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En  publiant  une  nouvelle  édition  des  re- 
marquables études  de  M.  Louis  de  Loménie 
sur  les  Mirabeau,  si  malheureusement  inter- 
rompues par  la  mort  de  Fauteur,  nous  avons 
la  satisfaction  de  pouvoir  y  joindre  une  se- 
conde partie  qui  complète  l'ouvrage.  Cette 
seconde  partie,  rédigée  d'après  les  docu- 
ments et  les  notes  de  M.  de  Loménie  par 
son  fils,  est  spécialement  consacrée  au  grand 
orateur  de  l'Assemblée  constituante  ;  elle 
réalisera,  croyons -nous,  la  promesse  faite 
au  lecteur  dans  F  Avant-Propos  de  l'édition 
de  1878,  reproduit  ci-après. 

Septembre  1889. 

E.    DENTU. 


PREFACE 

DE    LA    DEUXIÈME    PARTIE 


Je  ne  puis  soumettre  aujourd'hui  au  public, 
après  un  long  intervalle,  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  entrepris  par  mon  père,  sans  expli- 
quer préalablement  de  quelle  manière  elle  a 
été  rédigée. 

Quand,  après  la  mort  de  mon  père,  en  1878, 
l'impression  des  deux  premiers  volumes  des 
Mirabeau  achevée,  nous  nous  sommes  préoc- 
cupés, ma  mère  et  moi,  de  la  publication  de 
la  suite  de  l'ouvrage,  nous  en  avons  trouvé 
la  rédaction  bien  moins  avancée  que  nous 
ne  l'-avions  cru  d'abord. 

Nous  avions  néanmoins  entre  les  mains 
une  très  grande  quantité  de  documents  réunis 
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par  mon  père,  de  notes  amassées  par  lui. 
Fallait-il  laisser  ces  documents  se  disperser, 
ces  notes  dormir  dans  les  cartons  où  elles 
étaient  déposées,  tout  le  travail  que  leur  en- 
semble représentait  se  perdre-;  fallait-il  re- 
noncer à  tenir  la  promesse  faite  au  public,  et 
abandonner  l'espoir  consolant  de  mener  à 
bonne  fin  la  tâche  si  opiniâtrement  poursuivie 
par  celui  que  nous  avions  perdu? 

Ma  mère  ne  le  pensa  pas.  Sans  abuser  des 
détails  personnels,  il  me  sera  du  moins  per- 
mis, de  dire,  maintenant  que,  frappée,  elle 
aussi,  bien  avant  l'heure  par.  la  mort,  elle  n'est 
plus  là  pour  me  lire,  et  pour  me  reprocher  de 
la  faire  sortir  de  l'ombre  où  elle  aimait  à  de- 
meurer, il  me  sera  du  moins  permis  de  dire 
ce  que  savent  tous  ceux  qui  l'ont  connue  : 
que,  comme  elle  avait  été  de  moitié  dans  les 
travaux  et  les  pensées  de  mon  père,  elle  a 
été  aussi  mon  inspiratrice  et  ma  collabo- 
ratrice; que  si  les  deux  volumes  que  je  publie 
aujourd'hui  voient  le'jour,  c'est  surtout  grâce 
à  elle,  car  je  n'aurais  jamais  commencé  mon 
travail  sans  le  secours  de  sa  présence,  et  je 
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ne  l'aurais  jamais  achevé  sans  le  secours  de 
son  souvenir. 

J'ai  visé  avec  persévérance,  au  travers  des 
occupations  différentes  et  des  épreuves  qui 
n'ont  pas  manqué  à  ma  jeunesse,  à  atteindre 
le  but  qu'elle  m'avait  marqué.  Si  j'ai  len- 
tement avancé  vers  ce  but,  c'est  que  j'étais 
très  pénétré  des  difficultés  de  ma  tâche,  et 
très  peu  sûr  de  mes  forces  ;  c'est  que  mon 
respect  du  public  et  du  nom  de  mon  père 
m'interdisait  de  livrer  trop  vite  un  complé- 
ment trop  indigne  de  l'œuvre  à  laquelle  mes 
deux  volumes  devaient  faire  suite. 

Je  n'ai  eu  que  des  recherches  de  détail  à 
ajouter  à  celles  qui  avaient  été  déjà  faites  par 
mon  père.  Ai- je  du  moins  réussi  à  traduire 
exactement  sa  pensée  dans  l'étude  de  l'exis- 
tence la  plus  semée  de  contrastes,  dans  l'ap- 
préciation du  caractère  le  plus  complexe  dont 
l'histoire  du  dix-huitième  siècle  fasse  mention? 
C'était  toute  mon  ambition  personnelle;  c'est 
en  ce  sens  que  j'ai  dirigé  tous  mes  efforts. 

Pour,  remplir  ma  mission,  je  devais  m'atta- 
cher  avant  tout  à  établir,  à  mettre  en  lumière 
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la  vérité  des  faits.  Ceux  de  l'histoire  du  grand 
orateur,  auquel  il  a  été  consacré  en  ce  siècle 
tant  d'écrits  d'importance  et  de  valeur  di- 
verse, ne  sont  pas  tellement  connus  pourtant 
qu'ils  ne  comportent  encore  bien  des  éclair- 
cissements. Il  me  semble  par  exemple  que 
les  rapports  de  Mirabeau  avec  son  père,  sa 
femme  et  sa  famille  en  général,  que  sa  car- 
rière de  publiciste,  que  la  succession  de  ses 
évolutions  politiques  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, ont  été  insuffisamment  expliqués  jus- 
qu'ici. J'ai  tâché  de  me  garder  de  l'esprit 
d'hostilité  aussi  bien  que  de  l'esprit  de  com- 
plaisance à  l'égard  de  mon  personnage  prin- 
cipal. Je  l'ai  peint,  tel  qu'il  m'apparaissait 
d'après  l'ensemble  de  mes  documents,  dans 
toute  la  puissance  et  dans  tout  le  dérègle- 
ment de  sa  nature  morale  et  de  sa  nature 
intellectuelle. 

C'est  pour  moi  un  devoir  de  reconnais- 
sance très  doux  à  accomplir  que  d'adresser 
ici  de  vifs  remerciements  à  M.  G.  Lucas  de 
Montigny.  Il  a  bien  voulu  me  rendre  héritier 
de  la  fidèle  et  parfaite  amitié  qui  l'unissait  à 
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mon  père.  Il  a  laissé  entre  mes  mains  pen- 
dant plusieurs  années  encore  la  précieuse 
collection  de  documents  prêtée,  il  y  a  si  long- 
temps, à  celui  dont  j'ai  continué  l'œuvre,  sans 
apporter  la  moindre  restriction,  pour  moi 
comme  pour  lui,  à  l'indépendance  de  mes 
jugements  et  de  mon  langage. 

Je  remercie  pareillement  tous  ceux  qui 
m'ont  aidé  et  encouragé  dans  mon  travail  : 
M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  ami 
fidèle  de  mon  père,  lui  aussi,  qui  a  bien  voulu 
m'assister  de  ses  conseils  ;  M.  Stern,  profes- 
seur à  l'école  polytechnique  de  Zurich,  qui  m'a 
fourni  des  renseignements  utiles,  et  commu- 
niqué les  épreuves  du  livre  qu'il  va  prochai- 
nement publier  sur  Mirabeau  (1)  ;  les  con- 
servateurs et  bibliothécaires  des  Archives 
nationales,  des  Archives  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  ont 
facilité  mes  recherches  ;  spécialement  M.  Ber- 
tal,  de  la  Bibliothèque  nationale. 


(1)  A  Berlin,  chez  Siegfried  Cronbach.  Parmi  les  personnes 
auxquelles  je  suis  redevable  d'utiles  communicalions,  j'ai  à 
signaler  encore  M.  Perrolle,  de  Grasse. 
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En  terminant,  je  prie  le  lecteur  de  reporter 
à  mon  père  le  mérite  de  tout  ce  qui  lui  pa- 
raîtra digne  d'éloge  dans  ces  deux  volumes, 
et  de  me  laisser  la  responsabilité  de  tout 
ce  qu'il  pourra  y  trouver  de  défectueux. 

Septembre  1889. 

Charles  de  Loménie. 


LES  MIRABEAU 

(DEUXIÈME  PARTIE) 


L ENFANCE      DU      COMTE     GABRIEL      DE      MIRABEAU.     

MIRABEAU  AU  COLLÈGE.  SON  ENTREE  AU  SER- 
VICE ET  SA  PREMIÈRE  AVENTURE.  —  SA  CAM- 
PAGNE DE  CORSE  ET  SON  RETOUR  A  LA  MAISON 
PATERNELLE. 

§  1.  —  Enfance  du    comte    Gabriel   de    Mirabeau. 

L'homme  le  plus  célèbre  de  la  famille  que  nous 
voudrions  faire  revivre  tout  entière,  Gabriel- 
Honoré  de  Riqueti,  comte  de  Mirabeau,  naquit 
au  château  que  son  père  possédait  en  Gâtinais, 
au  Bignon,  le  9  mars  1749(1).  Les  particularités 
de  sa  naissance  ont  été  déjà  plus  d'une  fois 
racontées.  On  sait  que  la  grossesse  de  sa  mère 
fut  orageuse,  que  l'accouchement  fut  pénible.  Le 

(1)  Il  fut  baptisé  le  16  mars  suivant  ;  il  eut  pour  marraine  sa 
grand'môrc  maternelle,  la  marquise  de  Vassan,  et  pour  parrain 
le  marquis  de  Pcrmangle,  parent  de  sa  mère,  lequel  lui  donna 
le  nom  de  Gabriel. 
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nouveau-né  vinl  au  monde  un  pied  tordu,  el  la 
langue  enchaînée  par  le  filet  (1),  mais  dans  un 
état  de  vigueur  exceptionnel  el  avec  deux  dents 
déjà  formées,  comme  Louis  XIV,  dit   Mirabeau 

lui-même  dans  une  de  ses  lettres  de  Yincennes. 
Il  étail  le  cinquième  enfant  issu  du  mariage  du 
marquis  Victor  de  Mirabeau.  Un  premier  enfant 
mâle  était  mort  en  bas  âge,  dix-huil  mois  aupa- 
ravant, par  suite  d'un  accident  étrange  que  nous 
avons  déjà  mentionné  :  il  s'était  empoisonné  en 
buvant  de  l'encre.  Nous  savons  assez  à  quel  point 
le  culte  de  la  race  et  l'orgueil  du  nom  étaient 
poussés  chez  le  marquis  de  Mirabeau  et  chez  le 
bailli  son  frère  pour  comprendre  avec  quelle 
joie  dut  être  accueillie  par  eux  la  venue  du 
nouvel  héritier  (2).  Sur  sa  tète  reposait  désor- 
mais les  espérances   et    les   projets   chimériques 


(1)  u  On  ne  me  disputera  pas,  dit  le  marquis  de  Mirabeau  dans 
une  lettre  dielée  par  lui  en  octobre  1780,  que  celui-là  n'ait  été 
l'enfant  de  mes  soins  et  de  mes  angoisses,  depuis  son  premier 
jour  où  l'on  vint  me  chercher  pour  me  montrer  qu'il  avait  le 
fdet,  et  la  cheville  du  pied  tordue,  et  qu'on  débuta  en  me  disant  : 
Ne  vous  effrayez  pas.  » 

(2)  Dans  une  lettre  du  15  avril  1749  adressée  au  duc  de 
Nivernois  el  publiée  avec  la  correspondance  familière  de  ce 
grand  seigneur  écrivain,  le  marquis  exprime  sa  joie,  et  décrit 
avec  complaisance  les  «  festivités  villageoises  »  des  habitants  du 
BigDOn,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  tils.  11  remercie  en 
même  temps  son  ami  d'un  a^se/.  singulier  service  auquel  il  attri- 
bue cet  heureux  événement.  Il  paraît  que  le  duc  lui  avait  grave- 
ment enseigné  un  secret  pour  engendrer  avec  certitude  un  enfant 
maie.  C'est  ce  qui  explique  la  première  phrase  bizarre  de  la 
lettre  :  a  Vous  savez  maintenant  que  j'ai  un  lils  qui  vous  doit 
l'existence.  » 
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du  père  pour  l'avancement  et  la  grandeur  future 
de  la  famille. 

L'enfant  n'avait  pas  reçu  en  partage  la  beauté 
de  sa  race  paternelle.  A  l'âge  de  trois  ans  d'ail- 
leurs, faute  d'avoir  subi  une  opération  alors  fort 
redoutée,  l'inoculation,  il  fut  atteint  d'une  petite 
vérole  qui,  imprudemment  soignée  par  sa  mère, 
laissa  sur  son  visage  des  traces  profondes  :  «  Ton 
neveu  est  laid  comme  celui  de  Satan,  »  écrit  le 
marquis  à  son  frère  en  1754.  Ce  qui  était  plus  grave 
pour  le  père,  c'est  que  le  jeune  comte  présentait  des 
traits  frappants  de  ressemblance  avec  sa  famille 
maternelle  :  «  Il  était,  écrit  encore  le  marquis  à 
propos  de  son  fils  enfant  (1),  la  pourtraicture 
achevée  de  son  odieux  grand-père  »  M.  de  Yassan. 

Celte  ressemblance,  qui  ne  devait  pas  empê- 
cher Mirabeau,  à  mesure  qu'il  grandit,  de  rap- 
peler beaucoup  par  la  physionomie  et  les  manières 
son  oncle,  l'aventureux  comte  Louis-Alexandre, 
époux  de  Mlle  Navarre,  et  plus  lard  chambellan 
du  margrave  de  Baircuth,  celle  ressemblance 
devait  prédisposer  défavorablement  le  père  ;i 
l'endroit  de  son  lils  aîné.  Elle  pouvait  lui  faire 
redouter,  chez  ce  dernier,  d'autres  rapports  que  e!es 
rapports  physiques  avec  une  race  que  le  marquis 
avail  de  bonnes  misons  pour  mésestimer  ;  et,  de 
fait,  non  seulemeni  celui-là,  mais  plusieurs  autres 

(1)  Dans  une  let l r<  du  3  novembre  1770.  De  son  côlé,  le  bailli 
écrit  le  l\  mai  1764  :  «  Il  ressemble  diablement  pour  la  ûgùre 
au  grand-pere  maternel.  >> 
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de  ses  enfants  ne  devaient  tenir  que  trop  de  Leur 
mère('l).  Cinq  ans  après  la  naissance  du  comte,  le 
marquis  eut  un  second  fils  dont  la  figure,  belle 
avant  d'être  gâtée  par  l'embonpoint,  rappela  da- 
vantage celle  de  ses  ancêtres  paternels.  La  vanité 
même  du  père  dut  lui  l'aire  concevoir  plus  d'espé- 
rances an  sujel  de  celui  de  ses  fils  qu'il  déclarait 
«  lout  Mirabeau  ».  Le  chevalier  Boniface,  si 
connu  sous  le  litre  de  vicomte  de  Mirabeau,  se 
montra  cependant,  par  la  suite,  non  moins  dérangé 
et  non  moins  incapable  de  se  gouverner  que  son 
aîné,  tout  en  manifestant  des  qualités  intellec- 
tuelles remarquables  aussi.  Mais  il  fut  pendant 
ses  premières  années  «  l'enfant  chéri  »  du  mar- 
quis, c'est  le  mot  de  celui-ci  dans  une  lettre  a 
Mme  de  Rochefort.  Il  fut  surtout  l'objet  d'une 
préférence  non  dissimulée  de  la  part  de  sa 
grand'mère,  la  vieille  marquise  douairière  de 
Mirabeau,  pour  laquelle  nous  savons  la  vénéra- 
tion soumise  de  Y  Ami  des  hommes  et  qui  de- 
meura tant  qu'elle  vécut  à  la  tète  de  son  inté- 
rieur. La  grand'mère  lit  par  son  testament  un 
legs  spécial  à  son  petit-fils  favori.  Celle  prédilec- 
tion, témoignée  d'abord  à  son  frère  cadet,  devait 
laisser  dans  le  cœur  du  comte  un  levain  de  ja- 
lousie que  les  années   ne  détruisirent  pas. 

Malgré  les  circonstances  que  nous  venons  d'in- 
diquer, h4  chevalier  fut  destiné  de  bonne  heure, 

(I)  «  Tous  mes  enfants  ont  un  coup  de  marteau  bien  marqué,  » 
écrit  le  marquis  le  5  février  1780. 
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comme  les  cadets  de  sa  famille  en  général,  à 
entrer  dans  l'ordre  de  Malte,  et  le  comte  ne  cessa 
jamais  durant  son  enfance  d'être  traité  en  aîné. 
La  correspondance  du  marquis  avec  le  bailli  son 
frère  ne  dénote  point  chez  le  père  l'aversion  irrai- 
sonnée et  prématurée  qu'on  lui  impute  à  l'endroit 
de  son  plus  célèbre  fils.  Elle  prouve  au  contraire 
que  le  marquis  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  parlait 
en  1781,  ce  fils  devenu  homme  et  avant  commis 
toutes  les  fautes  qu'on  connaît,  du  sentiment  pa- 
ternel (1)  qui  le  protégeait  en  lui  durant  son 
«  orde  enfance  »,  c'est-à-dire  durant  son  enfance 
fougueuse  et  dépravée  de  bonne  heure.  Divers 
fragments  de  la  correspondance  à  laquelle  nous 
faisons  allusion  ont  été  cités  déjà  par  M.  Lucas 
de  Montigny  dans  ses  Mémoires  de  Mirabeau. 
Mais  le  choix  de  ces  fragments,  le  parti  adopté 
par  M.  Lucas  de  Montigny  de  rejoindre  et  de 
fondre  ensemble  des  passages  empruntés  à  des 
lettres  souvent  éloignées  de  dates  et  traitant  de 
faits  différents,  divers  autres  procédés  d' arran- 
gement qui  devaient  de  môme  dans  la  pensée 
de   l'auteur  donner   plus   de   couleur  et  d'intérêt 

(1)  Dans  une  îeltre  du  3  novembre  1770,  adressée  à  son  gendre 
M.  du  Saillant,  le  marquis  prétend  munie  que  de  tous  ses 
enfants,  dans  leurs  premières  années,  c'était  son  fils  aîné  qui 
malgré  toutes  ses  imperfections  avait  le  plus  d'  «  empire  »  sur 
lui.  Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exagération  dans  celte  phrase 
écrite  à  un  moment  où  le  père  voit  son  fils  en  beau.  Peut-Otre 
aussi  l'exercice  de  ce  don  d'  «  empire  »,  si  remarquable  et  si 
précoce  chez  Mirabeau  pouvait-il  se  concilier  avec  la  préférence 
de  cœur  du  marquis  pour  son  lils  cadet. 
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à  ses  citations,  onl  eu  ce  résultat  :  c'est  que  Les 

Mémoires  do  Mirabeau  ne  fournissent  pas  une 
idée  toujours  exacte,  croyons-nous,  des  sentiments 
successifs  du  marquis  pour  son  fils  aine,  tels 
qu'ils  sont  réfléchis  par  sa  correspondance.  Au 
reste,  nous  avons  déjà  rendu  à  ce  livre  conscien- 
cieux, solide  et  élevé  de  sentiment,  l'hommage 
qu'il  mérite,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
déclarer  une  fois  pour  toutes  le  profil  que  nous 
avons  tiré. de  l'œuvre  même  de  M.  Lucas  de  Mon- 
tigny,  aussi  bien  que  des  nombreux  documents 
qui  nous  viennent  de  lui. 

Le  marquis  de  Mirabeau  a  souvent  varie  dans 
ses  jugements  et  ses  prévisions  sur  le  premier 
comme  d'ailleurs  sur  le  second  de  ses  lils.  L'impé- 
tuosité et  l'inégalité  qui  lui  étaient  naturelles,  à 
lui  aussi,  ne  laissaient  pas  de  place  dans  son 
esprit  à  la  persévérance  patiente  cl  suivie  du 
véritable  éducateur.  Prompt  à  l'espérance  comme 
aux  appréhensions,  le  père  de  Mirabeau  a  passe 
à  l'égard  de  celui-ci  par  les  alternatives  les  pins 
opposées.  Nous  le  verrons  dans  le  cours  de  ce  récit 
user  envers  lui  tantôt  d'une  sévérité  excessive, 
tantôt  d'une  confiance  non  moins  excessive. 
Même  durant  La  première  enfance  du  grand  ora- 
teur, pendant  le  temps  où  il  a  vécu  constamment 
dans  la  maison  paternelle,  Les  impressions  que 
son  père  développe  sur  son  compte  ne  s'accordent 
guère,  sinon  connue  témoignage  d'une  sollici- 
tude souvent    défiante,   mais    toujours    soutenue. 
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Nous  noterons  quelques-unes  des  plus  frappantes. 
Les  plus  anciennes  lettres  qui  nous  aient   été 
conservées,  parmi  toutes  celles  que  le  marquis  et 
son  frère  ont   échangées,    remontent   à  l'époque 
où  le   chevalier   Jean-Antoine,    depuis  bailli    de 
Mirabeau,   vient  d'arriver  à  la  Guadeloupe  dont 
il  est  gouverneur.  L'héritier,  encore   unique    du 
nom,   alors   âgé   de  cinq  ans,   est  naturellement 
un  des  sujets  les  plus  fréquents  d'entretien  entre 
les  deux   correspondants.  Tout  en   constatant   sa 
laideur,  le  marquis  est  dans  des  dispositions  très 
bienveillantes  pour  lui.  «  On  parle  de  son  savoir 
dans  tout  Paris,  écrit-il  le  13  mai  1754.  Cependant 
comme  c'est   ton  enfant  ainsi  que  le  mien,  je   te 
dirai  que  c'esl  peu  de  chose  jusqu'à  présent  que 
ce  caractère-là,  peu  de  vices  hors   une  inégalité 
machinale  si   on   la  laissait  percer,  mais   peu   de 
sensibilité;  c'est  un  sable  où  rien  ne  reste,  mais 
cela  n'a  que  cinq  ans.  »  —  «  Ton  neveu,  écrit-il  un 
peu  plus  lard,  le  24  mai,  est  tout  à  coup  devenu 
espiègle,    fort    questionneur   et  fort    agissant.    Il 
donne  de  Inoccupation^  mais  nous  le  guettons,  et  il 
esl  dans  (](>>  mains  excellentes  »  (celles  desongou- 
verneur  I  Nusson  que  nous  ferons  connaître  un  peu 
plus  loin).  —  Le  9  décembre  :  «  Je  t'ai  parle  tout 
à  l'heure  d'un  exemple  du  petit. Voici  ce  que  c'est  : 
pour  la   première  fois,  l'autre  jour,   Poisson  lui 
dil  d'écrire  ce  qui   lui  viendrail  dans  la  lèlc;   il 
écrivit  ce  que  je  transcris  ici  et  que  je  lui  ferai 
mettre  dans    un  cadre  pour  qu'il    se    souvienne 


8  LES    MIRABEAU 

qu'à  cinq  ans  cl    demi  il  ne  savait  que   bonnes 

choses  :  Monsieur  de  Mirabeau ,  je  vous  prie 
de  prendre  attention  à  votre  écriture  et  ne  point 
faire  de  pâtés  sur  votre  exemple,  d'être  attentif 
à  ce  que  Ton  fait,  obéir  à  son  maître,  à  son  père, 
à  sa  mère,  ne  point  contrarier  ;  point  de  détours, 
de  l'honneur  surtout;  n'attaquer  personne  hors 
qu'on  ne  vous  attaque  ;  défendez  votre  patrie  ;  ne 
soyez  point  méchant  avec  les  domestiques ,  ne  fa- 
miliarisez pas  avec  eux;  cacher  les  défauts  du 
prochain  parce  que  cela  peut  arriver  à  soi-même.  » 
Peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  le 
bailli  est  venu  au  Bignon  pour  y  recevoir,  en  l'ab- 
sence de  son  frère,  retenu  à  Paris,  un  cardinal 
qui  a  donné  la  confirmation  à  Mirabeau,  alors  âgé 
de  sept  ans,  et  avec  lui  à  tous  les  enfants  du  village  : 
«  M.  le  comte,  écrit  l'oncle,  le  18  octobre  1756,  est 
dans  une  petite  suite  de  pénitences  depuis  quatre 
ou  cinq  jours,  et  en  vérité  il  ne  l'a  pas  trop  mal 
mérité.  Je  suis  un  instrument  de  plus  pour  Poisson, 
parce  que  quand  il  promet  indulgence  je  lui  sers 
à  y  manquer,  sans  manquer  à  sa  parole.  »  C'est 
inexactement  que  ce  passage,  déjà  cité  par  M.  de 
Monligny,  a  été  attribué  par  lui  au  père.  Celui-ci 
répond  :  «  Grand  merci  d'avoir  appuyé  sur  M.  le  / 
comte.  Je  sais  que  bisogna.  compatire,  et  que  je 
dois  renoncer  à  ce  (pic  cet  individu-là  ait  le  carac- 
tère do  noire  race  ;  mais,  parbleu  !  pour  le  men- 
songe de  prédilection,  il  l'abjurera,  ou  je  saurai 
r.-innuler  avec  disgrâce.   »    Celle    phrase    nous 
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éclaire  sur  un  des  reproches  principaux  que  le 
marquis  adresse  déjà,  et  aura  par  la  suite  bien 
des  occasions  d'adresser  à  son  fils  (1). 

En  septembre  1759,  Mirabeau  a  dix  ans.  A  la 
suite  d'une  petite  maladie  qu'il  vient  de  traverser, 
soiv-^è/re  écrit  au  bailli  :  «  Mon  fils  n'a  plus  de 
fièvre' depuis  que  je  suis  ici  (au  Bignon)  ;  je  l'ai 
tenu  à  un  régime  honnête...  et  il  est  remis.  Il 
y  a  eu  en  même  temps  une  grande  révolution 
dans  son  caractère,  et  il  promet  un  fort  joli  sujet 
n'ayant  plus  de  trace  d'humeur,  de  bassesse  ni 
de  mensonge...»  Un  mois  avant,  il  est  vrai,  le 
marquis  écrivait  à  Mme  de  Rochefort  :  «  L'aîné  de 
mes  orareons  vendra  son  nom.  » 

A  mesure  que  le  comte  approche  de  l'adoles- 
cence, les  appréciations  de  son  père  sur  lui  devien- 
nent plus  généralement  défavorables  :  «  L'aîné 
de  mes  garçons,  écrit  le  marquis  le  19  août  1763, 
pour  qui  l'on  a  pris  des  soins,  et  j'ai  fait  des 
d< 'penses  d'autant  moins  bornées  que  j'ai  voulu 
n'avoir  rien  à  me  reprocher,  pourrait  fort  bien 
s'appeler  en  bon  français  un  enfant  mal  né,  et  me 
parait,  du  moins  jusqu'à  ce  temps,  ne  devoir  être 
qu'un    fol    invinciblement    maniaque,  en   sus   de 


(1)  Rapprochons  de  celte  citation  ce  que  dit  le  marquis  un  peu 
plus  tard  à  propos  de  son  iils  cadet,  chez  lequel  il  a  constaté  le 
même  penchant  au  mensonge  :  «  Oh  !  je  ne  me  soucie  de  mathé- 
matiques, de  dessin,  de  physique  ni  de  langues  pour  lui  comme 
pour  moi.  Mais  de  quoi  je  me  soucie,  c'est  qu'il  soit  tellement 
marqué  d'un  fer  chaud  au  premier  mensonge  de  propos  délibéré 
qu'il  fera  que  la  cicatrice  lui  en  reste.  »  (15  mars  1770.) 
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toutes  les  qualités  viles  de  son  antique  ressem- 
blance. L'éducation,  et  surtout  la  crainte  qu'il  a 
de  moi,  couvre  à  L'extérieur  beaucoup  de  ces 
qualités.  Mais  comme  il  va  maintenant  chez 
nombre  de  maîtres  choisis,  et  que  dépuis  le 
confesseur  jusqu'au  camarade  tout  est  autant 
de  correspondants  qui  m'informent,  je  vois 
le  naturel  de  la  bête,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en 
fasse  jamais  rien.  »  —  Le  13  août  1763  :  «  A  l'é- 
gard de  mon  fils,  je  ne  crois  pas  que  l'aîné  soit 
aussi  mauvais  sujet  qu'on  me  le  faisait  craindre  : 
mais  pour  la  platitude  absolue  et  la  qualité  do 
chenille,  oh  !  oui.  » 

En  définitive,  toutes  ces  variations  mémo  mon- 
trent qu'il  n'y  a  chez  le  marquis  ni  prévention 
arrêtée  ni  dureté  systématique  contre  son  iils.  Il 
nous  faut  maintenant,  avant  de  suivre  Mirabeau 
hors  de  la  maison  paternelle,  examiner  avec 
quelques  détails  l'éducation  qu'il  y  a  reçue.  La 
première  éducation  est,  on  le  sait,  la  plus  impor- 
tante au  point  de  vue  de  la  formation  du  caractère. 
Elle  n'est  pas  d'ailleurs  tout  entière  dans  les  en- 
seignements, mais  aussi  dans  l'action  insensible 
qu'exercenl  sur  l'esprit  des  enfants  les  spectacles 
habituels  placés  sous  leurs  yeux,  et  pour  ainsi 
dire  l'atmosphère  morale  qu'ils  respirent. 

Rappelons  donc  nos  souvenirs  et  représentons- 
nous  l'intérieur  du  marquis  de  Mirabeau  à  l'épo- 
que qui  nous  occupe.  <  hilre  son  chef,  la  famille  se 
compose  alors  de  la  mère,  qui  nous  est  trop  bien 
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connue  maintenant  ;  les  rapports  des  deux  époux 
deviennent  de  plus  en  plus  difficiles,  et,  dès  1762, 
une  séparation  de  fait  va  s'opérer  entre  eux;  —  de 
la  grand' mère  qui,  avec  toutes  ses  qualités,  «  fut 
toujours  impérieuse,  dit  le  marquis,  la  plus 
digne,  mais  non  pas  la  plus  gaie  femme  de  son 
temps  »,  dit-il  ailleurs  ;  —  enfin  du  comte  et  de 
son  jeune  frère.  Le  bailli,  retenu  par  le  service  du 
roi  ou  de  Tordre  de  Malte,  fait  de  rares  appari- 
tions parmi  les  siens.  Les  filles  ont  été  envoyées  dès 
leur  plus  tendre  enfance  au  couvent  des  Bénédic- 
tines de  Montargis,  près  du  Bignon.  «  Heureuses 
les  nations,  heureuses  les  conditions  qui  associent 
de  bonne  heure  les  filles  aux  privilèges  domesti- 
ques, et  les  initient  presque  dès  l'enfance  dans 
leur  petit  cercle  de  société.  »  C'est  le  marquis  de 
Mirabeau  qui  a  écrit  ces  mots  dans  un  petit  traité 
inédit  de  Y  Education  des  filles,  destiné,  croyons- 
nous,  aux Ephémérides.  Soit  crainte  de  l'influence 
maternelle  et  des  dissipations  de  sa  maison,  soit 
difficulté  de  contrevenir  aux  préjugés  du  temps, 
il  n'en  a  pas  moins  placé  ses  filles  au  couvent.  Il 
eu  parle  avec  une  forl  vive  tendresse  (1),  mais  il 
ne  les  visite  que  rarement.  Dans  une  lettre  du 
21  octobre  1761,  il  avoue  ne  les  avoir  poinl  vues 
depuis  cinq   ans. 

(1)  Celte  tendresse  paternelle,  qu'on  est  si  peu  habitue  à  atten- 
dre du  marquis,  se  reflète  d'une  manière  souvent  très  délicate 
dans  les  lettres  nombreuses  écrites  par  lui  à  sa  seconde  i i lie, 
M""-  «lu  Saillant,  le  seul  de  ses  enfants  qui  ne  lui  ait  point  causé 
de  r!i;iurrins  amers. 
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La  mère  intervient  peu  dans  l'éducation  de 
garçons.  Elle  y  esl  peu  portée  par  elle-même,  cl 

son  mari  n'est  pas  disposé  à  l'y  encourager.  La 
grand'mère  tient  ses  petits-enfants  à  distance; 
ses  vertus  et  sa  ferveur  religieuse  sont  plus  impo- 
santes que  communicatives  (1).  Aucune  influence 
féminine  ne  vient  en  définitive  chez  Mirabeau  en- 
fant câliner  l'effervescence  du  sang  et  éveiller  les 
délicatesses  de  l'âme.  Entre  un  père  et  une  mère 
désunis,  il  s'habitue  de  bonne  heure  à  prendre 
une  double  altitude  et  à  parler  un  double  lan- 
gage. Les  torts  trop  apparents  de  sa  mère,  le 
mépris  pour  elle  trop  peu  déguise  de  son  père 
altèrent  en  lui  le  plus  instinctif  des  sentiments  de 
respect. 

Le  marquis  de  Mirabeau  est  très  pénétré  de  la 
conscience  de  ses  devoirs  de  père  de  famille.  Il  est 
alors  sans  doute  dans  l'enivrement  de  ses  suce 
éphémères  d'écrivain  cl  de  chef  (recule.  Il  est 
homme  du  monde,  malgré  ses  boutades  de  sauva- 
gerie, et  homme  de  plaisir,  malgré  ses  principes 
de  philosophie  religieuse.  Sa  liaison  avec  M™8  de 
Pailly,  plus  élevée  dans  le  sentiment  qui  l'inspire 
et  plus  solide  que  d'autres  attachements  anté- 
rieurs, existe  déjà;  mais  elle  est  encore  très  dis- 
crète.   Mrac    de    Pailly    ne   commence    que   vers 

(I)  Voir  dans  les  Lettres  </•■  Yincenncs,  qui  ont  t;té  publiées 
30  février  1 7 7 '. > ) ,  la  répartie  précoce  de  Mirabeau,  âgé  de  huit 
ans,  au  sujet  des  miracles,  en  présence  de  sa  grand'inere  <>  qui 
ne  la  lui  a,  dit-il,  jamais  pardoniuc  ». 
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1763,  lorsque  la  marquise  n'est  plus  au  domicile 
conjugal,  à  suivre  habituellement  le  marquis  à  la 
campagne,  et  à  jouer  un  peu  vis-à-vis  de  ses  en- 
fants le  rôle  d'une  belle-mère.  Si  distrait  qu'il 
puisse  être  par  d'autres  préoccupations,  le  père 
suit  d'assez  près  le  développement  de  corps  et 
d'esprit  de  ses  fils.  Mais  il  a  la  prétention  de  les 
élever  comme  il  a  été  élevé  lui-même,  en  leur  ins- 
pirant plus  de  crainte  que  de  tendresse,  en  écar- 
tant (ouïe  familiarité  ;  suivant  son  expression,  «  il 
n'est  point  d'avis  des  pères  et  fils  camarades  ».  Il 
a  bien  senti  d'ailleurs  la  nécessité  d'une  direction 
plus  vigilante  et  plus  régulière  que  la  sienne. 
Aussi  a-l-il  confié  le  comte  d'abord,  puis  son  frère 
cadet  à  un  gouverneur.  «  Je  trouvai,  a-t-il  écrit 
dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  Malesherbes, 
en  1776,  l'occasion  d'un  homme  de  mérite  qu'un 
revers  de  fortune  obligeait  à  se  placer.  Je  le  pris 
lui,  sa  femme  et  deux  domestiques  dans  ma  mai- 
son, lui  Sonnai  douze  cents  livres  d'appointe- 
ments, état  bien  au-dessus  de  ce  que  je  pouvais 
faire,  et  le  chargeai  de  mon  fils  aîné,  qui  n'avait 
encore  que  quatre  ans  et  demi.  » 

Gel  homme  de  mérite  s'appelait  M.  Poisson; 
il  avait  Le  titre  d'avocat  au  Parlement.  Ses  deux 
fils,  élevés  avec  lo  jeune  comte,  devaienf  se  faire 
connailre  sous  le  nom  de  La  (  lliabeaussièrc.  L'aîné 
surtout  cul  quelque  réputation  comme  auteur  dra- 
matique; il  l'ut  un  des  innombrables  collaborateurs 
de  Mirabeau,   el    revendiqua  la  traduction   de    77- 
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bulle,  publiée  sous  le  nom  de  celui-ci  après  sa 
mori  (I). 

Le  marquis  traita  toujours  le  gouverneur  de 
ses  fils  avec  une  grande  considération  (2),  et  il  en 
parle  dans  les  premières  années  de  leurs  relations 
avec  une  chaleur  rare,  même  chez  un  homme  qui 
s'engouail  aussi  facilement.  «  G'esl  L'âme  et  le 
ressort  de  tout  ce  que  je  vaux  et  de  ce  que  doit 
valoir  ma  famille,  »  écrit-il  à  Mme  dfe  Roche- 
fort  le  27  septembre  1757,  en  lui  exprimant  des 
inquiétudes  très  touchantes  au  sujel  d'une  maladie 
quimel  Poisson  en  danger.  «  Imaginez-vous \  écrit- 
il  quelques  jours  après  à  la  même  amie,  un 
homme  vraiment  supérieur  par  le  maintien,  l'es- 
prit et  surtoul  le  cœur,  également  propre  aux 
grandes  choses  el  aux  moindres,  maître  dans  tous 
les  arts  libéraux,  né  même  avec  relie  sorte  de  la- 
lent  qui  comprend  l'intelligence  et  l'exécution  de 
tous  les  arts  mécaniques,  un  homme  enfin  que,  de 
cinq  ans  d'habitude  journalière,  je  n'ai  pu  trouver 
faible  et  intercadent  sur  rien,  et  dont  le  cefeur  ex- 
cellent s'est  pris  d'un  attachement  sans  bornes 
pour  moi  (3).  » 

Quelle  (pie  puisse  être  la  valeur  de  ces  éloe 


(1)  Cette  traduction,  qui  n'a  d'ailleurs  point  de  valeur,  paraii 
bien  avoir  été  écrite  a  Vincennes  par  Mirabeau. 

(w2)  Dans  les   lettres    que    le  marquis  de  Mirabeau    cl    IV 
rivent,  ils  s'appellent  réciproquement  :  cher  mettre. 

(3)  Catons  encore  un  autre  passage  assez,  curieux,  emprunté  a 
une  lettre  du  marquis  à  son  frère  du  1S  octobre  175(1  :  «  Pois- 
«  son,  dit  le  marquis,  me  voit  venir  d'une  lieue,  et  je  lo  lui  rends 
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le  marquis  reconnaîtra  lui-même  plus  lard  que 
•Poisson  avait  «  manqué  »  son  fils.  L'éducation 
que  le  père  et  le  gouverneur  donnent  de  concert 
à  Mirabeau  paraît  avoir  péché  non  pas  par  insuf- 
fisance de  soins,  mais  bien  plutôt  au  contraire  par 
excès  déréglementation.  L'élève  se  plaignait  qu'on 
ne  le  prenait  pas  bien.  «  C'est,  écrit  le  marquis  au 
bailli  le  29  mai  1770,  son  dire  depuis  quinze  ans, 
car  il  raisonnait  d'or  à  certains  moments.  Or,  quoi- 
que tu  n'aies  pas  suivi  cela,  tu  connais  Poisson... 
il  n'est  que  trop  raisonneur.  Je  l'ai  raisonné  moi- 
même  d'une  manière  unique  pour  un  père...  Mais 
c'est  ou  ce  fut  la  présomption  de  Satan.  »  —  «  J'a- 
voue que  Poisson  m'a  paru  un  homme  de  mérite, 
répond  le  bailli  ;  je  crains  cependant  qu'il  n'ait  pas 
laissé  assez  de  ce  que  les  Italiens  appellent 
sfoc/o  aux  saillies  de  l'esprit  chaud  de  cet  en- 
fant, et  qu'en  le  contenant  il  n'ait  pour  ainsi  dire 
encombré  le  fourneau(l).»  L'observation  s'applique 
au  père  comme  à  l'instituteur.  Non  qu'il  faille 
prêter  au  premier  une  inflexibilité  qui  n'était  plus 
de  son  temps;  mais  il  avait  élé  trop  jeune  peut- 
être  investi  de  cette  autorité  de  chef  de  famille, 
qu'il  s'étail  habitué  à  voir  respecter  profondément 

n  bien,  car  je  l'aperçois  de  quatre,  et  nos  deux  cœurs  faits 
«  pour  s'entendre  rient  et  s'embrassent  en  présence  de  nos 
«   esprits.  » 

(1)  Le,  baron  de  Gleichen,  dans  ses  Souvenirs,  raconte  qu'il 
disait  au  marquis  do  Mirabeau,  à  propos  de  son  lils  aîné 
enfant  :  «  Vous  en  ferez  un  scélérat,  pouvant  en  faire  un  grand 
homme.  » 
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dans  la  personne  de  son  père.  Ainsi  s'était  jointe 
chez  lui  à  l'impétuosité  mobile  el  inégale  que  nous 
connaissons  déjà  une  confiance  imperturbable 
dans  ses  propres  lumières.  Son  frère  l<i  bailli  lui 
reprochait  d'ailleurs  quelquefois,  avoue-t-il  lui- 
même,  d'avoir  «  du  penchanl  maternel  à  la  pé- 
danterie ».  —  «  Avec  cela,  ajoutai!  judicieusement 
le  bailli,  on  ennuie  tous  les  hommes  faits,  —  le 
marquis  eût  pu  s'en  apercevoir  comme  écono- 
miste, —  et  l'on  rate  tous  les  hommes  à  faire.  »  Ses 
fils  lui  en  réservaient  l'expérience. 

En  dépit  des  imperfections  qu'elle  a  pu  présen- 
ter, l'éducation  donnée  au  jeune  comte  n'en  a  pas 
moins  été  très  supérieure  à  celle  que  recevaient 
alors  beaucoup  de  jeunes  gens  de  qualité.  Qu'on 
relise  les  mémoires  de  son  contemporain  et  de  son 
futur  ami  le  duc  de  Lauzun,  on  y  verra  l'héritier 
des  Biron  livré,  durant  toute  son  enfance,  aux 
valets  et  aux  femmes  de  chambre. 

Inhabiles  ou  impuissants  à  maîtriser  les  pas  • 
sions  naissantes  de  Mirabeau,  à  former  en  lui  le 
sens  moral  qui  lui  a  manqué  toute  sa  vie,  les  ef- 
forts de  son  père  et  de  son  instituteur  réussirent 
mieux  dans  une  tâche  plus  facile,  celle  de  cultiver 
et  d'entretenir  les  dispositions  naturelles  d'une 
intelligence  singulièrement  riche.  L'étendue  de 
connaissances  un  peu  superficielles,  il  est  vrai, 
cl  la  force  extraordinaire  de  travail  dont  le  grand 
orateur  a  fait  preuve  par  la  suite  supposent  une 
éducation  première  d'autant  meilleure  que  l'élève, 
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comme  il  était  d'usage  dans  les  familles  de  no- 
blesse militaire,  est  sorti  jeune  des  mains  des 
maîtres  pour  entrer  au  service  (1).  Dans  une 
lettre  écrite  le  15  novembre  1 780,  lettre  où  il  se  vante 
avec  un  peu  de  hâblerie  de  savoir  six  langues, 
Mirabeau  déclare  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  ensei- 
gné qu'une,  le  latin,  qu'il  a  été  obligé  de  rappren- 
dre. «  En  général,  ajoute-t-il,  les  mai  1res  n'ap- 
prennent qu'à  étudier.  »  Mien  de  plus  vrai  que 
cette  maxime  trop  perdue  de  vue  par  les  pédago- 
gues do  nos  jours.  Tout  ce  qu'on  doit,  tout  ce 
qu'on  peut  prétondre  inculquer  aux  enfants,  c'est 
le  goût  de  l'étude  et  des  plaisirs  intellectuels.  Mira- 
beau, à  ce  point  de  vue,  n'a  pas  eu  à  se  plaindre 
de  son  instituteur,  et  celui-ci  était  certainement 
un  homme  d'esprit.  Les  lettres  du  marquis  nous 
on  fournissent  bien  des  preuves.  Elles  nous  moll- 
iront, par  exemple,  Poisson  organisant  des  repré- 
sentations dramatiques,  où  lui-mémo,  «auteur  et 
acteur  infatigable  pour  ces  sortes  d'occasions  » , 
joue  un  rôle  avec  son  élève.  «  Vous  verrez,  dit  le 
marquis,  on  invitant  le  17  juin  1757  Mme  de  Roche- 
l'iu'l  à  une  do  ces  représentations  intimes,  jouer 
un  rôle  à  un  petit  monstre  qu'on  dit  être  mon  iils,  el 
<pii,  le  fût-il  de  l'ancien  La  Thorillière,  no  saurait 
être  plus  naturellement  comédien.  » 

Mirabeau  ;i  eu  d'ailleurs,  concurremment  avec 
Poisson,  quelques  autres  maîtres.  «   Gomme  les 

(1)  Mirabeau  a  cependant   prolongé   ses  études,  comme  on  le 
verra,  plus  lard  que  beaucoup  de  ,j<!ii!<'s  gens    (!«■   sa  condition; 

t.  m.  2 
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fougues  si  étranges  el  les  vices  de  cet  curant,  écrll 
le  marquis  dans  un  mémoire  au  minisire  Maies- 
herbes,  mémoire  donl  nous  avons  déjà  cité  un 
passage,  paraissaient  venir  d'un  travers  d'esprit, 
on  me  conseilla  pour  lui  la  géométrie.  Un  maître, 
nommé  le  sieur  Fleury,  se  chargea  de  le  garder  cl 
redresser;  on  le  lui  amenait  matin  el  soir,  cl  le 
reprenait  pour  les  repas.  Bientôt  il  y  renonça  et 
déclara  comme  les  autres  le  caractère  incurable. 
Le  voulant  débourrer  el  risquer  parmi  des  cama- 
rades, je  le  recommandai  aux  salles  d'un  maître 
d'armes  distingué  nommé  Mouët.  Cet  homme, 
flatté  de  la  confiance,  y  lit  de  son  mieux,  mais, 
poussé  par  le  soulèvement  universel  de  la  classe, 
il  y  renonça  pareillement.  »  Le  même  mémoire 
nous  renseigne  sur  le  confesseur  donné  à  Mira- 
beau par  son  père ,  et  considéré  par  celui-ci 
comme  un  des  rouages  de  son  système  d'éduca- 
lion.  Ce  confesseur  ('lait  le  père  hnberl,  supérieur 
des  Théalins  et  prédicateur  du  roi.  En  général,  le 
mémoire  exagère  un  peu  les  difficultés  de  l'éduca- 
tion de  Mirabeau.  Au  moment  où  il  a  été  écrit.  Le 
marquis  était  fort  mal  dispose  contre  son  lils,  cl 
oblige,  suivant  son  expression,  «  de  plaider  con- 
tradictoirement  avec  lui  »  par-devant  le  ministre 
Malesherbes  pour  obtenir  la  confirmation  d'une 
lettre  de  cache!  antérieure. 

C/esl  en  partie  à  Paris,  en  partie  a  Bignon,  où 
le  marquis  faisait  de  longs  séjours,  cl  laissait  d'ail- 
leurs volontiers  ses  lils  sous  la  garde  de  leur  gou- 
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verneur,   que   Mirabeau  passa   ses  années   d'en- 
fance. 

LeBignon,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler,  est  un  petit  village  situé  entre  Nemours  et 
Montargis,  où  le  marquis  de  Mirabeau  avait  acheté 
un  château  modeste  entouré  de  terres  relativement 
peu  étendues.  Cette  habitation  lui  était  commode 
à  cause  de  la  proximité  de  Paris  ;  il  s'y  était  au 
surplus  vivement  attaché.  Il  y  appliquait,  en  pe-. 
lit  et  à  grands  frais,  les  méthodes  physiocrati- 
ques  ;  il  y  satisfaisait,  en  jouant  au  seigneur  agri- 
culteur et  philanthrope,  le  goût  très  vif  qu'il  aurait 
voulu  transmettre  à  son  fils  aîné,  et  auquel  nous 
le  verrons  de  bonne  heure  s'efforcer  de  l'initier. 
Le  marquis  est  curieux  à  étudier  sur  ce  petit  théâ- 
tre, surveillant  avec  complaisance  la  croissance  de 
ses  luzernes,  l'irrigation  de  ses  prairies,  le  mou- 
vement de  ses  moulins  ;  causant  familièrement 
avec  ses  villageois  qu'il  assiste  d'ailleurs  et  fait 
travailler,  sans  profit  pour  lui,  autant  qu'il  lepeut; 
caressant  leurs  enfants  et  présidant  aux  noces  de 
leurs  filles  ;  recevant  enfin  leurs  hommages  avec 
délices  dans  des  fêles  apprêtées  à  grands  renforts 
de  danses  cl  de  chansons,  et  joignant  s;t  voix  à  la 
leur  le  dimanche  à  la  grand'messe  de  son  église 
Toutes  ces  scènes  dont  Mirabeau  enfant  fui  le 
témoin  ne  soûl  pas  inutiles  à  l'appeler.  D'ailleurs* 
le  comte  a,  lui  aussi,  aimé  le  Bignon,  non  seule- 
ment comme  le  lieu  où  il  était  ne  et  où  il  avait  été 
nourri,  mais  comme  sn  terre  favorite,  s;i  résidence 
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de  prédilection,  suivant  les  termes  donl  il  se  serl 
dans  une  lettre  du  I"'  février  1782.  La  maison  <jui 
a  vu  naître  le  grand  tribun  vient  aujourd'hui  de 
disparaître;  elle  esl  tombée  sous  le  marteau  des 
démolisseur.  Mais  tout  à  l'entour,  les  allées  du 
vieux  parc  sont  encore  celles  qu'il  a  parcourues, 
les  arbres  ceux  qui  l'onl  abrité.  Le  paysage  n'a 
point  changé.  Tel  il  esl  décrit  dans  h-<  lettres 
du  marquis  de  Mirabeau,  lel  nous  l'avons  re- 
trouvé :  «  Un  pelil  panier  d'herbe,  dit  le  marquis, 
si  drôlement  mélangé  d'arbres,  de  bocages,  d'eaux 
et  de  culture,  qu'on  dirai l  que  Ions  les  oiseaux  de 
la  contrée  s'v  sont  donné  rendez-vous.  »  Nous 
ajouterons  que  «  ce  petit  panier  d'herbe  »  se  cache 
dans  les  replis  d'une  étroite  vallée,  véritable  oasis 
au  milieu  des  longues  et  monotones  plaines  à  blé 
du  Gàtinais,  et  qu'il  donne  une  idée  parfaite,  par 
ses  horizons  calmes  et  resserrés,  du  genre  de 
charme  gracieux  que  les  hommes  du  xvuie  siècle 
recherchaient  dans  la  nature  (1). 


§2.  —  Mirabeau  au  collège.  —  Son  entrée  au 
service  et  sa  première  aventure.  —  Sa  cam- 
pagne de  Corse  et  son  retour  dans  la  maison 
paternelle. 

En    1764,   Mirabeau    allait    atteindre»   l'âge  de 

(1)  M.  (L  Pal  la  in,  en  tête  d'une  élude  intéressante  sur  Mire- 
beau,  publiée  par  lui  en  1S81,  a  }>lac<;  une  gravure  représentant, 
d'après  la  photographie,  l'ancien  château  du  I>i-non. 
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quinze  ans.  Son  caractère,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  inspirait  de  jour  en  jour  plus  d'inquiétudes  à 
son  père.  Mme  de  Pailly,  désormais  assidue  au 
foyer  du  marquis,  se  bornait  à  déclarer  que  le 
comte  serait  «  un  homme  fort  désagréable  ».  «  Il 
pourra,  ajoutait-elle,  plaire  à  un  ordre  de  gens 
assez  abondant  dans  le  monde,  et  l'éducation  qu'il 
a  reçue  ne  sera  pas  toute  perdue.  »  Au  point  de 
vue  de  l'instruction,  Poisson  était  dépassé,  et  le 
marquis  se  décidait  à  le  mettre  à  la  retraite  comme 
instituteur  en  lui  confiant  la  direction  de  ses 
affaires  en  Limousin  et  en  lui  faisant  don  en 
outre  d'une  petite  rente,  attentif  qu'il  était  toujours 
à  veiller  sur  le  sort  des  anciens  serviteurs  de  sa 
famille. 

Le  père  était  assez  embarrassé  du  parti  qui  lui 
restait  à  prendre  au  sujet  de  son  fils.  «  On  ne  le 
peut,  écrit-il  à  ce  moment,  ni  lâcher  ni  tenir  da- 
vantage ;  il  me  craint  el  ne  craint  que  moi.  »  Il 
avail  d'abord  soneré  à  l'envoyer  à  une  académie. 
Les  académies  étaient,  on  le  sait,  des  écoles  spé- 
ciales où  les  jeunes  gcntilhommes  se  préparaient, 
principalement  par  de*  exercices  du  corps,  au 
métier  des  armes.  Le  marquis  avail  jeté  les  yeux 
sur  celle  d'Angers,  qui  était  renommée  el  qui 
avail  pour  lui  l'avantage,  comme  il  le  disait, 
«  d'éloigner  son  fils  de  la  fange  parisienne  ».  Il  hé- 
sitai! cependanl  à  donner  encore  à  celui-ci  la  liberté 
que  comportaient  de  semblables  écoles.  Au  milieu 
de  ces  pei'plexilés,  il  trouva  un  ami,  brave  mili- 
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Laire  et  bon  latiniste,  capitaine  de  cavalerie  et 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres,  M.  de  Sigrais,  qui  consentit  à  se  charger 
du  jeune  homme  el  à  le  garder  chez  lui  le  temps 
nécessaire  «  pour  faire  passage  cuire  la  maison 
paternelle  cl  la  liberté  «les  exercices  ».  Sigrais 
était  marié  et  sans  enfants;  sa  femme  occupai! 
auprès  de  la  Dauphiue,  mère  de  Louis  XVI,  la 
place  de  première  femme  de  chambre,  el  en  rai- 
son de  celle  place  le  ménage  habitait  Versailles 
une  partie  de  l'année.  «  A  l'égard  de  l'aîné, 
qui  m'a  donné  et  me  donne  plus  de  souci  à 
lui  (ont  seul  que  le  reste  de  la  famille,  écrit  le 
marquis  au  bailli,  le  28  février  17(>i...,  il  est  de- 
puis trois  jours  incognito  à  Versailles  entre  les 
mains  du  grand  Sigrais,  qui  s'en  est  chargé.  Tu 
connais  ce  digne  homme,  so'n  encolure  et  sa  ma- 
nière. Il  a  de  plus  avec  lui,  pour  quelque  temps 
encore,  un  de  ses  amis  d'enfance  de  même  coupe 
et  de  morne  taille  que  lui,  mais  plus  agreste  el  plus 
rond  encore.  Celui-là  mènera  le  jeune  homme 
dans  les  champs  et  sera  le  bon  soldat,  taudis  que 
Sigrais  sera  le  mauvais.  De  le  dire  le  tour  que  j'ai 
pris  pour  engager  ces  dignes  gens,  non  seulement 
en  ne  leur  cachant  rien,  mais  encore  en  char- 
geant la  mesure1,  cela  serait  long...  J'en  espère  au 
moins  la  consolation  de  n'avoir  rien  négligé  pour 
faire  ma  chargé  en  ce  point  el  corriger  la  nature.  » 
G'esl  au  moment  où  le  comte  entre  chez  Sigrais, 
comme  l'indique  le  passage  que  nous  venons  de 
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citer,  qu'il  reçoit  le  nom  de  M.  de  Pierre-Bufïière, 

porté  depuis  par  lui  pendant  plusieurs  années. 
Quelques  biographes  ont  vu  là  un  «  sobriquet  ». 
C'était  tout  simplement  le  nom  d'une  terre  impor- 
tante, près  de  Limoges,  devant  revenir  au  mar- 
quis du  chef  de  sa  femme,  et  qui  lui  permettait 
de  prendre  le  titre  de  premier  baron  du  Limousin. 
Nous  ne  jurerions  pas  que  le  marquis  n'ait  mis 
quelque  vanité  à  faire  porter  par  son  fils  le  nom 
de  celte  terre. 

Les  Sigrais  se  lassèrent,  parait-il,  assez  vile  de 
la  charge  qu'ils  avaient  bénévolement  assumée. 
Le  2  juin  17(>i,  le  marquis  écrit  à  son  frère  : 
«  L'excellent  couple  des  Sigrais  m'ayant  signifie, 
par  la  bouche  du  mari,  la  larme  à  l'œil,  qu'il  sérail 
tant  que  je  voudrais  le  geôlier  de  M.  de  Pierre- 
Buffière,  mais  qu'il  désespérait  de  lui  être  jamais 
utile  à  rien,  ce  qui  signifie  que  son  inexplicable 
détraquement  de  tète  est  incurable,  j'ai  voulu  lui 
donner  la  dernière  façon,  pour  ma  satisfaction, 
par  l'éducation  publique,  et  l'ai  mis  chez  l'abbé 
Choqùard,  célèbre  pension  aujourd'hui,  d'autant 
qu'on  ne  l'aurait  pas  tenu  dans  lous  les  collèges 
malgré  Ions  les  compliments.  Gel  homme  est 
raide  cl  force  les  punitions  dans  le  besoin,  (le 
dernier  essai  !';iii  et  rempli,  s'il  n'y  a  pas  d'amen- 
dement, comme  je  n'en  espère,  je  le  dépayserai  à 
forfait.  » 

La  pension  que  l'abbé  Choqùard  tenait  ;»  Paris, 
rue  ei    barrière   Saint-Dominique,   n'était   point, 
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comme  on  l'a  prétendu,  «  une  école  de  correc- 
tion »  (1),  mais  un  établissement  fort  à  mode  où 
les  étrangers  de  distinction  envoyaient  volontiers 

leurs  fils.  Mirabeau  y  eut  enlrc  autres  pour  condis- 
ciples deux  jeunes  Anglais  qui  devinrent  ensuite 
des  hommes  considérables  dans  leur  pays,  et  dont 
quelques  lettres,  publiées  par  extraits,  fournissent 
précisément  des  détails  sur  celte  pension  :  Gilbert 
Elliol,  plus  tard  comte  de  Minto ,  et  son  frère 
Hugh.  Tous  deux  avaient  été  envoyés  par  leur 
père,  ami  d'Horace  Walpole  et  de  David  Hume, 
achever  en  France  leur  éducation.  Leur  séjour  à 
la  pension  Ghoquard  ne  les  empêchait  pas  de  fré- 
quenter déjà  les  salons  de  la  haute  société  pari- 
sienne, et  notamment  ceux  de  Mmos  de  Bout" fiers  et 
de  Forcalquier,  qui  leur  trouvaient  «  un  fond 
de  babil  fort  honnête  ».  Il  résulte  des  lettres 
des  deux  jeunes  gens  que  les  manœuvres  mili- 
taires à  la  prussienne  et  les  exercices  physiques 
de  toute  nature  tenaient  une  grande  place  dans  la 
vie  des  élèves  de  l'abbé  Ghoquard.  Hugh  Elliol  (2) 


(1)  Dans  une  citation  insérée  au  cours  de  l'ouvrage  de  M.  Lucas 
de  Montigny,  citation  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  l'original, 
cette  école  est  ainsi  qualifiée  par  le  marquis  lui-même.  Mais  il 
y  a  certainement  de  la  part  de  l'auteur  des  Mémoires  de 
Mirabeau.,  ici  comme  dans  plusieurs  autres  cas,  erreur  sur 
l'authenticité  ou  l'application  du  passage  cité. 

(2)  Gilbert  Elliol,  qui  resta  toujours  l'ami  do  Mirabeau  et  <|ui 
reçut  de  lui  le  dépôt  des  précieux  papiers  relatifs  à  son  procès 
c.i  séparation  avec  sa  femme,  fut  créé  pair  et  occupa  successi- 
vement les  fonctions  de  vice-roi  de  Corse,  en  1794,  lors  de  la 
domination  anglaise   dans  celte   île,  d'ambassadeur  ;i  Vienne    en 
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raconte  ainsi  une  fête  donnée  à  la  pension  le  jour 
de  la  Saint-Louis  de  1765  :  «  Nous  finies  notre 
première  apparition  en  armes  après  avoir  exécuté 
des  manœuvres  militaires  jusqu'à  la  nuit.  Le  lieu 
où  l'on  nous  présenta  est  un  espace  planté  au  bout 
de  notre  jardin,  lequel  fournit  un  très  joli  coup  d'œil 
lorsqu'il  eut  été  illuminé  avec  des  lustres  et  des 
guirlandes  de  lumière,  et  que  le  champ  de  ba- 
taille eut  été  transformé  en  école  de  danse.  Ayant 
déposé  nos  armes,  nous  dansâmes  des  pas  de  bal- 
let jusqu'à  dix  heures  ;  entre  chaque  pas ,  des 
chanteurs  d'opéra  exécutaient  des  cantates  en 
l'honneur  du  roi.  Tout  se  termina  par  un  feu 
d'artifice.  »  On  le  voit,  la  maison  de  l'abbé  Gho- 
quard  était  une  fort  galante  pension.  Les  études 
intellectuelles  n'y  étaient  cependant  pas  négligées. 
L'abbé  Ghoquard  était  même  à  cet  égard  un  nova- 
teur qui  avait  devancé  sur  certains  points  l'ensei- 
gnement universitaire  de  nos  jours.  Nous  avons 
trouvé  aux  Archives  nationales  un  fort  curieux 
programme  rédigé  par  le  marquis  de  Mirabeau, 
en  vue  d'un  cours  d'économie  politique  qui  devait 
être  professé  à  la  pension  Ghoquard  par  Court  de 


1799  et  de  gouverneur  général  du  Bengale  en  1807.  llugh  Elliot 
fournit  dans  la  diplomatie  une  brillante  et  curieuse  carrière.  Voir 
sur  les  deux  frères  les  ouvrages  suivants  rédigés  par  leur  petite- 
f  il  le  et  petite-niè^c,  la  comtesse  de  Minto  : 

A  memoir  oC  the  right  honorable  Hurjh  Elliot. 

Life  and  luttera  qf  sir  Gilbert  Elliot  ûrsl  cari  ot  Minto. 

Il  est  plus  d'une  fois  question  des  deux  jeunes  gens  dans  les 
lettres  de  M""  du  Deffand  à  Horace  Walpole. 
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Gébelin,  L'auteur  du  Monde  primitif,  un  des  dis- 
ciples fidèles  de  l'Ami  des  hommes.  Le  cours  doit 
débuter,  d'après  ce  programme,  par  L'explication 
du  tableau  économique  de  Quesnay.  Il  doit  com- 
prendre deux  classes,  «  dont  la  première  est  La  base 
essentielle  ei  nécessaire  de  L'autre,  quoique  pure- 
ment arithmétique;  l'autre  est  d'extension  e(  re- 
lative au  plus  ou  moins  d'ouverture  et  d'émulation 
des  élèves  ».  L'enseignement  de  celle  seconde 
classe  repose  en  grande  partie  sur  L'explication 
des  ouvrages  du  marquis  de  Mirabeau.  Lesélèves 
devront  être  conduits  dans  leurs  promenades  chez 
quelque  fermier  de  la  plaine.  «  Ce  sont,  écril  Le 
marquis,  ces  hommes  rustiques  qui,  dans  Les  pre- 
miers temps,  ont  le  plus  aisément  entendu  la  né- 
cessitent L'appréciation  des  avances  productives 
dont  le  détail  paraissait  aux  autres  de  tous  états  un 
grimoire  exagéré.  »  Le  programme  se  termine  par 
une  démonstration  de  L'utilité  des  études  écono- 
miques, en  particulier  pour  la  jeune  noblesse  des- 
tinée à  la  profession  militaire.  Ce  cours  ne  paraît, 
il  est  vrai,  avoir  commencé  à  la  pension  Gho- 
quard  que  quelque  temps  après  le  départ  de  Mira- 
beau; mais  il  donne  une  idée  assez  originale  de 
l'établissement  où  le  jeune  homme  a   passé  plus 

de  deux  années. 

Pour  en  revenir  à  celui-ci,  il  es!  dépeint  par  Les 
frères  Elliot,  du  temps  où  il  («tait  leur  camarade, 
sous  {]{'>  traits  extérieurs  que  l'âge  ne  modifiera 
pas  beaucoup  :  «  tranchant  dans  la  conversation  », 
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«  gauche  dans  ses  manières  »,  «  disgracieux  de 
tournure  »,  «  sale  dans  ses  vêtements  »,  et  par- 
dessus tout  d'une  «  suffisance  »  que  ses  cama- 
rades avaient  quelquefois  peine  à  supporter.  Il 
était  cependant  aimé  d'eux,  et  il  exerçait  déjà 
autour  de  lui  un  remarquable  ascendant,  comme 
le  prouve  l'anecdote  suivante  racontée  dans  une 
lettre  du  marquis.  A  la  suite  de  quelque  mêlai I 
commis  par  l'écolier,  peu  de  temps  après  son  en- 
trée chez  l'abbé  Ghoquard,  son  père  s'était  résolu 
à  le  transférer,  cette  fois,  dans  une  réelle  maison  de 
correction.  «  Il  allait  partir,  écrit  le  marquis,  et 
Garçon  (le  serviteur  fidèle  que  nous  connaissons) 
savait  seul  où  il  le  menait.  Il  s'est  douté  que  ce 
n'était  pas  pour  son  mieux,  et  il  m'est  venu  une 
députation  de  ses  camarades  avec  grande  pan- 
carte de  rogations  signée  de  tous.  Je  le  leur  ai 
accordé  pour  Iroismois  encore  pendant  lesquels  je  le 
ferai  guetter  de  près.  Cela  semble  du  terrain  gagné 
depuis  trois  mois,  puisque  jusqu'alors  personne  ne 
le  voulait  garder,  mais  je  sais  bien  que  cela  me 
mènera  à  porter  ma  croix  au  lieu  de  l'enter- 
rer (1).  »  Au  bout  de  quelque  temps  cependant, 
i'abbé  Choquard  annonçai!  un  grand  changement 
dans  son  élève,  sur  l'intelligence  duquel  toul  le 
monde  continuait    à  s'accorder,   cl    qui  obtenait 


(1)  C'est  peut-être  dans  une  occasion  de  ce  genre  que  le  mar- 
quis de  Mirabeau  disait  de  son  lils  qu'il  serait  un  cardinal  <!'■ 
Jlclz,  propos  rapporté  dans  les  lettres  de  Vincennes.  Le  marquis 
ne  croyait  pas  prédire  si  ju< l <  . 
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même  de  petits  succès  scolaires.  G'esl  ainsi  que 
nous  voyons  Mirabeau  chargé,  un  jour  d'examen 
public,  de  réciter  un  grand  discours  de  l'abbé  en 
l'honneur  des  mathématiques.  Une  autre  fois,  en 
17(')7,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  Mirabeau  pro- 
nonce un  Eloge  du  prince  de  Condé  mis  en  paral- 
lèle avec  Scipion  F  Africain,  éloge  de  sa  compo- 
sition, dont  il  est  parlé  dans  quelques  journaux 
de  l'époque,  probablement  à  l'instigation  de  l'abbé 
Ghoquard,  et  en  vue  de  recommander  son  établis- 
sement au  publie.  Le  rédacteur  du  recueil  de  Ba- 
chaumonl  fait  aussi  mention  de  cet  éloge,  à  la  date 
du  mois  de  janvier  1767,  et  ajoute,  à  propos  de 
raideur  novice  :  «  On  voit  que  ce  jeune  aiglon  vole 
déjà  sur  les  traces  de  son  illustre  père,  et  l'anec- 
dote devient  précieuse  par  cette  circonstance.  Le 
fils  a  plus  de  netteté,  plus  d'élégance  dans  son 
style,  et  son  discours  est  fort  bien  écrit.  » 

Au  moment  où  Mirabeau  composait  ce  discours, 
il  avait  dix-sept  ans.  Son  entrée  au  service  ne  pou- 
vait plus  être  retardée  de  beaucoup.  Elle  eut  lieu, 
on  effet,  quelques  mois  après.  «  Je  vais,  écri!  le 
31  mars  1767  le  marquis  moins  mécontent  de  son 
tils,  mais  toujours  méfiant,  l'envoyer  volontaire 
(nouveau  genre)  à  la  plus  rude  école  du  militaire. 
Un  jeune  homme,  mais  du  temps  passé,  Ta  fondée 
dans  son  régiment.  Il  prétend  que  l'ajr  exclusif 
déshonneur  et  le  régime  durel  froid  réunis  peu- 
vent refaire  les  poumons  les  plus  gâtés,  même  par 
nature.  Je  lui  ai  demandé  en  mentor  un  officier 
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qui,  sans  raisonnement  ni  faconde,  eût  par  ins- 
tinct un  dégoût  et  un  dédain  naturel  de  tout  ce 
qui  tient  à  la  lâcheté.  Son  homme  est  tel,  m'a-t-il 
dit.  J'ai  vu,  en  effet,  deux  pères  le  remercier  de 
leur  avoir  créé  un  fils.  Je  ne  dois  rien  négliger, 
je  vaisdonc  suivre  celle  voie.  »  Le  régiment  dont  le 
marquis  avait  fait  choix  était  celui  de  Berri-Cnva- 
lerie,  appartenant  à  la  cavalerie  légère,  et  alors 
en  garnison  à  Saintes.  Le  marquis  de  Lambert, 
colonel  de  ce  régiment,  pelil-fîls  de  cette  Mme  de 
Lambert  si  connue  par  son  salon  qui  fut  le  rendez- 
vous  des  beaux  esprits  dans  la  première  moitié 
du  xvinc  siècle,  s'était  en  effet  acquis  de  bonne 
heure  la  réputation  d'un  officier  fort  distingué  ;  à 
vingt-six  ans,  il  avait  déjà  rang  de  brigadier,  et  il 
devait  occuper,  lors  de  la  guerre  d'Amérique,  une 
situation  militaire  importante.  Apparenté  à  la  fa- 
mille de  Vassan,  mais  fort  éloigné  de  prendre 
parti  pour  la  mère  de  Mirabeau  dans  ses  démêles 
avec  son  mari,  ayant  des  rapports  d'alliance  avec 
M""  de  I  loche  fort  (1),  celle  charmante  el  fidèle 
amie  du  marquis  de  Mirabeau,  le  jeune  colonel 
('lait  de  plus,  en  économie  politique,  un  d(^ 
disciples  de  Y  Ami  des  hommes;  il  avait  figuré 
dans  les  réunions  'le  sa  pelile  église.  Toutes  ces 
raison-  devaient   le   recommander  à  la  confiance 


(1)  Le  pnre  du  marquis  de  Lambert  avait  t'pouso  en  premières 
nocr-s  une  Rochefort-Keralio,  bcllo-sœur,  croyons-nous,  de 
L'aimable  comtesse. 
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du  père  de  Mirabeau  ;  mais  il  avait,  dans  la  cir- 
constance, un  défaut  auquel  celui-ci  ne  prit  pas 
garde,  c'était  son  âge.  Il  était  imprudent,  dans 
L'étal  des  relations  hiérarchiques,  avant  1789, 
entre  officie»  de  naissance  égale,  de  remettre  un 
jeune  homme  fougueux,  comme  tous  ceux  de  sa 
race,  à  un  colonel  de  forl  peu  son  aîné,  et  dont 
l'autorité  pourrait  s'exercer  avec  d'autant  plus  de 
raideur  intempestive  qu'elle  serait  plus  diffieile- 
iiicul  acceptée. 

L'événement  le  prouva  bien.  Mirabeau  fut  dans 
Berri-Cavalerie  un  soldat  des  plus  indiscipline-  : 
il  passa  à  la  prison  du  régiment  une  partie  de  sa 
première  année  de  service.  Au  mois  de  juillet  1768, 
quelques  mois  après  l'expiration  de  celle  pre- 
mière année,  le  père  fut  informé  par  le  colonel 
que  son  fils  s'était  enfui  de  Saintes,  après  avoir 
fait  au  jeu  une  dette  de  80  louis.  C'eût  été,  smis 
notre  discipline  militaire  actuelle,  un  acte  assez. 
sévèrement  qualifié  et  puni.  «  Cependant,  dit  le 
marquis,  cette  première  nouvelle  ne  m'emul 
guère;  au  contraire,  je  me  trouvai  presque  sou- 
lagé de  ce  qu'il  avait  l'ail  une  frasque  qui  res- 
semblait à  celle  des  autres  (ceci  a  Irait  évidemment 
à  la  dette  de  jeu).  » 

Quelques  jours  après,  le  duc  de  Nivernois,  fort 
lié,  comme  nous  le  savons,  avec  le  marquis  de 
Mirabeau,  recevait  la  lettre  suivante  du  jeune  fu- 
gitif, ai-rive  secrètement  à  Paris  cl  caché  dans  un 
hôtel  sous  un  nom  suppose. 
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21  juillet  17G8. 
Monsieur  le  Duc, 

J'ose  implorer  voire  entremise  auprès  d'un  père  que  je  vais 
trouver  cruellement  irrité  contre  moi  à  l'occasion  d'une  dé- 
marche bien  légère  dans  laquelle  la  vivacité,  la  fougue,  le 
respect  humain  m'ont  jeté.  M.  de  Lambert,  mon  colonel, 
m'a  fait,  en  dernier  lieu,  deux  affronts  si  sanglants  que 
j'ai  vu  toute  une  ville  pour  murmurer  de  ma  patience 
qu'on  regardait  comme  une  bassesse.  Je  sentais  que  ma 
tète,  prodigieusement  agitée,  m'échappait.  La  crainte  de 
faire  la  plus  grande  des  folies,  l'humiliation  de  me  voir 
indignement  turlupiné  m'ont  fait  prendre  le  parti  do 
quitter  Saintes.  Je  suis  parti  en  poste,  et  quelque  hasard 
que  je  coure  peut-être  à  vous  déceler  ma  demeure,  j'ose 
vous  confier  que  je  suis  à  Paris.  Daignerez-vousle  cacher 
à  mon  père  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  bien  voulu  m'en- 
tendre  et  vérifier  les  faits  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
avancer. 

Ce   que    Mirabeau   reprochai    à   son   colonel, 

c'était,  autant  qu'on  peut  l'établir,  d'avoir  cherché 
à  se  venger,  par  de  mauvais  procédés  ,  d'une 
rivalité  d'amour  où  M.  de  Lambert  aurait  eu 
le  dessous,  d'avoir  même  dirigé  ou  provoqué 
contre  lui  des  railleries  insultantes.  A  défaut  de 
preuves,  L'exactitude  de  ce  grief  nous  semble  dif- 
ficile à  admettre.  Lllc  se  concilie  mal  avec  l'estime 
générale  dont  le  caractère  de  M.  de  Lambert  était 
l'objet.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  dans  (\c>  déci- 
sions différentes,  que  les  inventions  de  tout  genre 
ne   Coûtaient    pas    beaucoup    à    la    conscience    peu 

scrupuleuse   de  Mirabeau.   Il    n'en   donnait    pas 
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moins,  cette  fois,  à  ses  récriminations  »  un  tour 
presque  persuasif  à  force  d'éloquente  effronterie  », 
dil  son  père.  «  (  le  fui  là,  ajoute  le  marquis,  le  point 
<{ui  dicta  sou  arrêt,  el  en  voyanl  ce  tas  hideux  de 
contre-vérités  el  d'ingratitudes,  je  senti-  l'âme  de 
mon  père  me  reprocher  d'avoir  espéré  quelque 
chose  do  ce  misérable.  »  Avanl  de  prendre  aucune 
mesure  contre  lui,  il  fallait  d'abord  le  ramener  à 
sa  garnison  ;  ce  fut  son  beau-frère,  M.  du  Saillant, 
qui  s'en  chargea.  «  Là,  pour  reprendre  le  récit  de 
son  père,  en  présence  du  colonel,  du  lieutenant- 
colonel  et  de  son  mentor  (1),  de  Grévin,  on  l'a  l'ait 
couper  enfin,  et  l'on  découvre  que  ce  n'est  ni  cela, 
ni  cela,  que  c'est  une  promesse  de  mariage  el  tous 
les  délires  à  la  fois.  »  «  M.  de  Lambert,  écril  en- 
core le  marquis  dans  une  lettre  un  peu  postérieure, 
m'a  raconté  le  résultat  d'une  nouvelle  confrontation 
avec  M.  de  Pierrc-Buffière,  dans  laquelle  lui  ayant 
fait  lire  une  sienne  lettre  interceptée  qui  pouvait 
le  perdre,  il  lui  demanda,  en  la  jetant  au  feu,  s'il 
croyail  qu'un  homme  capable  de  se  priver  de  telles 

(1)  Le  mentor  dont  il  est  question  ici  est  l'officier  s  >us  In 
direction  duquel  Mirabeau  avait  été  spécialement  placé.  Grévin 
est  un  vieux  domestique  qui  l'avait  accompagné  au  régiment. 
Le  marquis  de  Lambert  avait  demandé  au  père  de  Mirabeau  »  un 
domestique  affidé  et  autorisé  à  dénoncer  son  jeune  mailre  el 
qu'il  reconnut  comme  te],  ne  voulant  pas  accoutumer  ce  dernier 
à  penser  que  l'espionnage  même  pour  bon  motif  lui  un  moyen 
usuel  ».  C'est  ce  rôle  plus  ou  moins  heureux  (pie  Grévin  avait 
été  chargé  de  remplir.  C'est  à  propos  de  Grévin  que  le  bailli 
écrit  le  -2S  septembre  I7o0,  de  Provence,  à  son  frère:«  L'homme 
à  qui  lu  l'avais  confié  i  t  qui  a  passé  quelque  temps  u-ï  ne  m'a 
pas  paru  bien  admirable.  » 
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armes  fût  un  ennemi  ;  que  cela  avait  opéré  un 
changement  subit  ;  qu'il  avait  tout  à  coup  décom- 
mandé toutes  ses  liaisons,  promis  de  subir  sa  pri- 
son comme  une  grâce,  demandé  celle  qu'on  lui 
laissât  Grévin,  de  ne  sortir  qu'au  retour  de  M.  de 
Lambert  et  de  revenir  dans  le  corps  où  il  avait  tant 
à  réparer  (1).  Le  cœur  noble  et  sensible  de  M.  de 
Lambert  lui  fait  concevoir  l'espérance.  Quant  à 
moi,  je  lui  ai  marqué  que  c'était  le  déplacement  du 
marteau  de  ce  fol  de  dessus  le  carillon  de  prison- 
nier désespéré  et  d'amant  passionné  ;  que  nous 
n'en  tirerions  d'autre  profit  que  de  le  transférer, 
sans  quelque  éclat  nuisible  à  sa  famille.  » 

Mirabeau  fat,  en  effet,  à  la  suite  de  son  équi- 
pée, enfermé  à  la  citadelle  de  l'île  de  Pié.  Cette 
mesure  de  répression,  réclamée  par  le  colonel, 
eut  le  caractère  d'un  châtiment  militaire.  L'ordre 
en  vertu  duquel  elle  fut  mise  à  exécution  émanait 
du  minisire  de  la  guerre,  M.  de  Choiseul,  et  non 
pas  du  ministre  qui  expédiai!  les  lettres  de  cachet 
pour  raison  de  famille,  M.  de  Saint-Florentin. 
Quant  à  la  personne  à  laquelle  la  promesse  de 
mariage  de  Mirabeau  avait  été  faite,  c'était  une 


(1)  Ceci  n'empêchait  pas  Mirabeau  d'écrire  à  sa  mère  quelques 
mois  après  :  a  Un  colonel,  indigne  de  commander  à  des  officiers 
qui  valent  mieux  que  lui,  a  employé  tous  les  ressorts  possibles 
pour  me  perdre,  il  n'y  a  pas  réussi;  je  ne  m'exposerai  pas  deux 
fois  à  ses  noirceurs,  car  je  vous  jure  sur  mon  honneur,  serment 
que  je  n'enfreindrai  jamais,  que  je  donne  ma  démission  el  je 
passe  dans  le  pays  étranger  si  l'on  me  contraint  à  servir  sous 
ses  ordres.  » 

t.  ni.  3 
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fille  du  peuple  qui  épousa  depuis  un  archer  de 
la  maréchaussée  de  Saintes  (J).  Le  roman,  d'ail- 
leurs, n'en  resta  pas  là.  En  1770,  Mirabeau  esl 
encore  en    correspondance  avec  l'objet  de  cette 

première  passion,  par  l'intermédiaire  de  sa  sœur 
M,ne  de  Cabris.  Ce  dernier  détail  étonnera  moins 
le  lecteur  lorsque  nous  aurons  été  dans  la  né- 
cessité  de  lui  l'aire  connaître  Mme  de  Cabris. 

L'aventure  avait  t'ait  quelque  bruit.  «  Gomme 
elle  a  été  éclatante,  écrit  Mme  de  Rochefort  au 
marquis  de  Mirabeau  le  31  juillet  17G7,  elle 
pourra  produire  dans  le  jeune  homme  quelque 
retour  sur  lui-même,  s'il  en  es!  susceptible,  ou 
elle  justifiera  aux  yeux  du  public  la  rigueur  dont 
on  usera  avec  lui,  si  sa  mauvaise  conduite  y 
oblige.  »  Le  bailli,  en  apprenant  la  nouvelle, 
avait  dans  un  premier  mouvement  de  colère  pro- 
posé d'envoyer  son  neveu  aux  colonies  hollan- 
daises. «  On  a  ainsi  la  sûreté,  écrit-il  le  1<)  sep- 
tembre 1768,  de  ne  voir  jamais  reparaître  sur 
l'horizon  un  malheureux  né  pour  faire  le  chagrin 
de  ses  parents  et  la  honte  de  sa  race.  ■>  Mais 
le  marquis,  moins  dur  que  son  frère  pour  cotte 
t'ois,  ne  voulait  [tas  abandonner  si  toi  l'espoir  d'un 
retour  chez  son  fils  aine,  tout  en  le  chargeant 
d'invectives  (2),  cl   en   déclarant  qu'il    changeai! 


(1)  Dans  une  de  ses  Lettres  de  Viacenues  , édition  originale, 
l.  I,  p.  IS'.i  ,  Mirabeau  reconnaît  lui-même  que  son  père  avail 
eu  li<  il  de  craindre  «  un  mariage  mal  assorti  ». 

(2    II  ne  faut  jamais  oublier  pour  apprécier  à   leur  valeur  les 
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dès  ce  moment  l'éducation  donnée  à  son  cadet, 
afin  de  faire  de  celui-ci  le  chef  futur  de  la  fa- 
mille. «  Ces  choses-là,  disait-il  d'ailleurs,  en  ré- 
ponse à  l'ouverture  du  bailli,  sont  plus  faciles  à 
projeter  qu'à  parfaire,  surtout  dans  le  temps  qui 
court,  et  avec  un  drôle  qui  a  toute  l'intrigue  du 
diable  et  de  l'esprit  comme  un  démon.  Le  mar- 
quis de  Lambert  (venu  à  Paris  à  la  suite  de  l'af- 
faire) me  disait  l'autre  jour  qu'il  avait  partagé 
la  ville  et  la  province,  et  que  malgré  son  carac- 
tère odieux  il  aurait  trouvé  dans  la  ville  de  Sain- 
tes 20,000  livres  qui  n'y  sont  pas.  »  Le  marquis 
s'était  donc  contenté  d'appeler  l'attention  sévère 
du  bailli  d'Aulan,  commandant  de  l'île  de  lié,  sur 
son  prisonnier,  en  donnant  pour  note  que  le  jeune 
homme  était  «  fougueux,  l'esprit  de  travers  et 
menteur  par  instinct  ». 

M.  d'Aulan  u  était  pas  un  geôlier  bien  terrible, 
et  la  captivité  de  Mirabeau  à  l'ile  de  lié  ne  fut  pas 
très  rigoureuse.  On  lui  avait  laissé  la  liberté  de  se 
promener  dans  la  citadelle,  et  il  trouvait  même 
moyen  (Ton  sortir  «  pour  venir  souper  en  ville 
(c'est-à-dire  à  Saint-Martin-de-Ré  ou  à  La  Ro- 
chelle) avec  du  train  »,  dit  le  marquis  dans  une 
lettre  du  Ier  janvier  1769.  Cette  captivité  dura  six 

violences  de  Langage  du  marquis  de  Mirabeau  que  celui  qui 
parle  est  méridional  de  race  el  d'origine  ;  qu'il  appartient,  sui- 
vant une  très  jusie  remarque  de  M.  Uphonse  Daudet,  à  ce  pays 
où  dans  le  peuple,  les  parenla  les  plus  tondras  réprimandent 
leurs  unfanis,  eo  les  menaçant  avec  d'effroyables  cria  de  leur 
<*  briser  les  os  »  ou  de  Leur  •  arracher  les  entrailles  ». 
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mois;  au  boul  de  ce  temps  le  marquis  céda  aux 
instances  de  son  fils  qui,  appuyé  par  le  bailli 
d'Aulan,  demandait  à  l'aire  partie  de  L'expédition 

de  Corse,  alors  en  préparation.  La  révocation  de 
l'ordre  du  roi,  qui  retenait  le  prisonnier,  fut 
obtenue  ;  cl  le  comte  fut  attaché  comme  sous- 
lieutenant  à  la  suile  à  la  légion  de  Lorraine, 
un  des  corps  envoyés  dans  l'île.  Cette  légion 
était  commandée  par  le  baron  de  Yioménil;  troupe 
légère  de  formation  récente,  elle  se  composait 
par  moitié  de  compagnies  de  dragons  et  de  com- 
pagnies de  fusiliers.  Mirabeau  fut  destiné  à  servir 
dans  l'infanterie.  Il  s'embarqua  à  Toulon,  en  avril 
1769,  non  sans  avoir  commis  encore  depuis  sa 
sortie  de  prison  quelques  frasques  dont  le  marquis 
se  plaint  dans  ses  lettres  (1). 

L'expédition  de  Corse  de  1709  se  termina  heu- 
reusement et  promptement,  comme  on  sait,  sous 


(1)  o  Ce  misérable  Pierre- Bufflère,  e'erit  le  marquis,  est  sorti 
de  l'île  de  Ré  pire  cent  fois  qu'il  n'y  était  entré,  non  qu'il  y  eut 
des  camarades,  mais  par  le  laps  de  sa  propre  folie.  Il  s'est 
battu  à  La  Kochelle  où  il  n'a  été  que  deux  heures.  J'ai  eu  des 
nouvelles  do  ce  pauvre  Grév'm  (le  domestique  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  accompagnait  Mirabeau  jusqu'à  son  embarquement  , 
de  Saint-Jean-d'Angely  et  du  Puy  ;  il  dit  qu'il  va  sacrant,  battant, 
blessant  et  vomissant  une  scélératesse  que  rieu  de  semblable.  ■ 
—  «  Sans  payer  les  frasques  et  la  multitude  de  billets,  écrit 
encore  le  marquis,  il  m'a  mangé  plus  de  dix  mille  livres  depuis 
dix-huit  mois  où  il  a  été  presque  toujours  en  prison...  Les 
vilains  billets  de  cet  bomme  m'ont  terriblement  blessé  l'âme, 
quoique  bien  préparée  et  accoutumée  à  le  vomir.  »  ...  «  11  a, 
en  sus  de  ses  autres  bonnes  qualités,  celle  d'emprunter  à  toutes 
les  mains  :  sergents,  soldats,  tout  lui  est  égal.  » 
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la  direction  de  M.  de  Vaux,  pour  la  déroule  com- 
plète des  forces  insurrectionnelles.  Ce  devait  être 
Tunique  campagne  du  futur  orateur  ;  ce  fut  même 
la  fin  d'une  carrière  militaire  qu'il  lui  eût  été 
avantageux  de  prolonger  ;  car  il  y  eût  trouvé 
peut-être  l'occasion  de  dépenser  utilement  son 
exubérante  activité  de  corps  et  d'esprit,  et  il  avait 
certainement  les  qualités  nécessaires  pour  s'y 
distinguer.  «  Ce  que  je  suis  le  plus  né,  écrit  Mira- 
beau dans  une  lettre  du  11  septembre  1780,  c'est 
homme  de  guerre.  »  —  «  Elevé  dans  le  préjugé 
du  service,  dit-il  encore  clans  une  de  ses  lettres 
à  Mme  de  Monnier,  bouillant  d'ambition,  avide  de 
gloire,  robuste,  audacieux,  ardent  et  cependant 
très  flegmatique,  comme  je  l'ai  éprouvé  dans  les 
dangers  où  je  me  suis  trouvé ,  ayant  reçu 
de  la  nature  un  coup  d'ceil  excellent  et  rapide, 
je  devais  me  croire  fait  pour  le  service...  Quoique 
mon  esprit,  affamé  de  toutes  sortes  de  connais- 
sances, se  soit  tourné  vers  tous  les  genres,  cinq 
années  de  ma  vie  ont  été  consacrées  presque  en- 
tièrement aux  éludes  militaires.  Il  n'est  pas  un 
livre  de  guerre  dans  aucune  langue  vivante  ou 
morte  que  je  n'aie  lu  ;  je  puis  montrer  les  extraits 
de  trois  cents  ailleurs  militaires,  extraits  raison- 
no,  comparés  cl  commentés,  el  des  mémoires  de 
moi  sur  toutes  les  parties  du  métier,  depuis  les 
plus  grands  objets  de  la  guerre  jusqu'aux  détails 
du  génie,  de  l'artillerie  el  des  vivres.  »  Exagéra- 
tions ;i  pari,  ce  que  Mirabeau  dit  ici  de  lui-même 
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esl  confirmé  non  seulement  par  le  témoignage  de 
son  père,  mais  aussi  par  celui  de  ses  chefs,  de 
ceux  qui  l'onl  vu  de  ]>ivs  dans  la  courte  période  de 
sa  vie  militaire.  L'ancien  major  de  la  légion  de 
Lorraine,  le  chevalier  de  Villereau,  déclarai!  en- 
core, en  1787,  comme  nous  le  raconte  une  lettre 
du  marquis,  «  n'avoir  pas  connu  d'homme  né  avec 
de  plus  grands  talents  que  le  comte  de  .Mirabeau 
pour  le  métier  des  armes,  si  le  temps  l'eût  rendu 
sagc(l)  ». 

Dès  la  fin  de  l'expédition  de  Corse,  nous 
voyons  les  dispositions  du  marquis  à  l'égard  de 
son  111s  aîné  se  radoucir,  grâce  à  la  satisfaction 
([ue  lui  causent  les  lettres  du  jeune  officier,  au 
goût  pour  son  métier  et  à  l'attachement  pour  son 
corps  que  ces  lettres  respirent,  grâce  aussi  au 
compte  Favorable  qui  est  rendu  de  sa  conduite  (2). 


(1)  Le  vicomte  de  Mirabeau,  auquel  nous  consacrons  une  élude 
spéciale,  eut  la  bonne  forlunc  de  rester  au  service  beaucoup 
plus  longtemps  que  son  frère  aîné  et  il  y  fit  preuve,  malgré 
ses  vices  désordonnés,  de  mérites  réels.  Au  reste,  les  deux  fr 
avaient  de  qui  tenir  à  cet  égard,  parmi  leurs  ancêtres  ;  et  Le 
préjugé  de  nos  pères  qui  faisait  du  métier  des  armes  la  profes- 
sion naturelle  de  la  noblesse  n'était  point  si  déraisonnable.  Les 
aptitudes  militaires  sont  sans  aucun  doute  celle-  qui  se  transmet- 
tent le  plus  facilement  par  l'hérédité. 

i  _'  Le  marquis  de  Mirabeau  a  déclaré  depuis,  qu'il  avait  long- 
temps ignoré  «  plusieurs  choses  désavantageuses  à  son  fils  » 
remontant  au  séjour  de  celui-ci  en  Corse.  «  l.<  duc  de 
Nivcrnois,  conjointement  avec  le  bailli  de  Mirabeau,  lui  cacha, 
dit-il,  un»-  affaire  infâme  où  il  séduisit  un  hoinni.'  pouf  avoir  les 
mémoires  M11'11"  prêtre  du  pa\s  avait  faits;  il  promit  à  cet 
homme  de  le  bien  payer  et  de  lui  rendre  les  mémoires.  Cel 
homme  écrivit  pour  se  plaindre  à  feu  H.  Gérardi,  officier  dans  le 
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«  L'aîné,  écrit  le  marquis  le  12  avril  1770,  semble 
vouloir  sentir  et  rentrer  dans  la  main.  Il  a  montré 
une  valeur  et  une  intelligence  distinguées.  Quant 
au  talent  et  à  l'esprit,  une  tète  active  et  huit  heures 
de  cabinet  par  jour.  Il  est  peut-être  unique,  mais 
Dieu  sail  quelle  tête  nous  verrons.  A  la  requête  de 
son  chef  j'avais  demandé  une  commission  de  ca- 
pitaine. M.  de  Ghoiseul  m'accorda  une  compagnie 
de  cavalerie  (1).  J'ai  refusé  net,  ne  voulant  ni 
le  désiruvrer,  ni  qu'il  arrivât  encore  camarade 
dans  un  nouveau  corps.  En  un  mol,  si  je  puis,  je 
le  veux  sauver.  Il  aura  la  commission  de  capitaine 
dans  la  poche  du  chef,  et  sera  employé  dans  l'état- 
major  de  ces  légions  où  on  n'a  pas  le  temps  de 
respirer.  Si  jamais  je  le  sauve,  celui-là  sera  une 
belle  cure  (2),  et  le  drôle  n'aura  pas  besoin  d'être 
poussé  et  fera  son  chemin  de  lui-même.  Ils  vont 
passer  en  France  et  tout  en  lui  ordonnant  le  Iran- 
sil  incognito  en  Provence,  je  lui  ni  permis  d'aller 
baiser  la  main  à  son  oncle,  à  Mirabeau.  » 

Le  «  flibustier  corse  »,  comme  l'appelle  son 
père,  revient,  on   effet,  en  France  en  mai  1770. 

régiment  Aboyai-Italien,  qui  informa  le  duc  de  Niremois,  »Noue 
n'avons  pu  contrôler  celle  allégation  contenue  dans  un  des 
mémoires  manuscrits  quo  le  marquis  de  Mirabeau  adressa  en  177<i 
au  ministre  Malesherbes. 

(1)  Non-  expliquerons  plus  loin  quelle  différence  il  y  avait 
entre  un  capitaine  de  compagnie  ei  mi  capitaine  par  commis*- 
sion. 

_'  Le  marquis  écrit  de  même  dans  un'1  lettre  un  peu  posté- 
rieure adressé^  à  son  gendre  du  Saillant  :  «  Celui-!;:,  &i  je  le 
sauve,  sera  l'enfant  de  mes  soins.  » 
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Habile  déjà  dans  l'art  d'utiliser  rapidement  des 
notions  empruntées  à  ceux  qui  l'environnent,  il  a 
entrepris  une  histoire  de  Corse,  dont  il  rapporte 
avec  lui  le  manuscrit  commencé  (1).  Mais  ce  n'est 
pas  sur  celle  preuve  d'énergie  laborieuse,  ce 
n'est  pas  non  plus  sur  la  bonne  réputation  qu'il 
s'est  acquise  pendant  la  campagne  qu'il  compte 
principalement  pour  rentrer  tout  à  fait  en  grâce 
auprès  de  son  père;  c'est  avant  tout  sur  l'inter- 
vention de  son  oncle.  Il  n'ignore  pas  la  bonté  que 
le  bailli  cache  sous  sa  rude  écorce  de  vieux  ma- 
rin ;  et,  avec  une  très  grande  adresse,  il  va  essayer 
sur  lui  ses  moyens  de  séduction,  «  jouer,  comme 
dit  son  père,  ses  grandes  marionnettes  ».  Le  bailli, 
après  avoir  exercé  les  fonctions  de  général  des 
galères  de  Malle,  s'esl  retiré  en  Provence,  accablé 
d'infirmités,  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  sa 
belle  et  vaillante  carrière,  mais  aussi  pour  y  ren- 
dre service  à  son  frère,  en  le  suppléant  dans  la 
surveillance  de  la  terre  de  Mirabeau,  et  en  suivant 
de  près  les  mille  petits  procès  chicaniers  qu'en- 
traîne l'exploitation  de  cette  terre.  Dès  ce  mo- 
ment, son  temps,  comme  le  revenu  de  ses  com- 
manderies,  est  à  la  discrétion  de  sa  famille.  Il  a 
quitté  très  jeunes,  et  il  connaît  très  peu  jusqu'ici, 

(1)  Celte  histoire  de  la  Corse  n'a  jamais  été  mise  au  jour. 
Mirabeau,  dans  une  de  ses  lettres  de  Vinceanes,  accuse  son 
père  d'en  avoir  empêché  la  publication.  Nous  avons  de  la  peine 
à  admettre  ce  reproche.  Le  -marquis  n'a  pu  empêcher  son  lils  de 
publier  par  la  suite  des  ouvrages  beaucoup  plus  compromet- 
tants. 
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les  deux  neveux  qui  doivent  avec  un  sans-gêne 
égal  abuser  de  son  indulgence.  Mais  par  la  suite, 
à  l'inverse  du  père,  il  préférera  plutôt  l'aîné  au 
cadet.  Il  parlera  souvent  du  premier  en  termes 
justement  sévères,  lorsqu'il  en  sera  éloigné,  mais 
il  ne  résistera  jamais  à  son  ascendant  lorsqu'il 
l'aura  accueilli  près  de  lui.  Mirabeau,  quelque 
fautes  qu'il  ait  commises,  quelque  négligence 
qu'il  ait  apportée  clans  ses  procédés  à  l'égard  de 
son  oncle,  ne  fera  jamais  inutilement  appel  à  la 
bourse  de  celui-ci,  à  son  crédit  sur  l'esprit  du 
marquis,  à  son  influence  dans  la  société  proven- 
çale. 

Voici  comment  le  bailli  raconte  sa  première  en- 
trevue avec  son  neveu  revenant  de  Corse,  entre- 
vue clans  laquelle  l'oncle  est  conquis  sur-le-champ  : 

Aix,  15  mai  1770. 

Hier  soir,  cher  frère,  je  fus  tout  surpris.  Un  soldat 
m'apporta  un  billet  de  M.  de  Pierre- Buffière  qui  me  de- 
mandait mon  heure  pour  me  voir.  Je  lui  fis  répondre  de 
venir. 

J'ai  été  enchanté  de  le  voir.  Je  ne  sais  si,  comme  l'on 
dit;  j'ai  la  foire  au  cœur,  mais  le  mien  s'élargit  beaucoup 
en  le  voyant.  Je  le  trouvai  laid,  mais  point  mauvaise  phy- 
sionomie, et  il  a  derrière  ses  coutures  de  petite  vérole, 
et  des  traits  qui  se  sont  beaucoup  changés,  de  l'air  du 
pauvre  feu  comte  (Louis- Alexandre  de  Mirabeau),  dans 
l'attitude,  le  geste,  l'expression,  etc.  S'il  n'est  pas  pire 
que  Néron,  il  sera  meilleur  que  Marc-Aurèle,  car  je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  trouvé  tant  d'esprit.  Ma  pauvre  tète 
en  était  absorbée. 
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Il  me  paraît  te  craindre  comme  le  prévôt,  mais  il  m'a 
juré  qu'il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  fît  pour  te  plaire.  Je  l'as- 
surai que,  toi  étant  le  meilleur  des  hommes  dans  tous  les 
genres,  tu  ne  serais  sûrement  pas  mauvais  père.  Il  m'a- 
voua qu'il  avait  fait  bien  des  sottises,  mais  il  me  dit  qu'il 
avait  été  dans  le  désespoir.  Il  me  paraît  vouloir  conserver 
la  déférence,  les  égards  qu'il  doit  à  son  colonel  (M.  de 
Vioménil),  mais  il  dit  qu'il  est  dur  dans  le  propos.  11  me 
paraît  lié  d'amitié  avec  le  major,  dont  je  n'ai  pas  retenu 
le  nom,  et  me  dit  que  ce  major  (c'est  le  chevalier  de  Vil- 
lereau)  voulait  me  voir  en  passant  ici. . . 

Il  me  paraît  si  fort  craindre  de  te  déplaire  que  ne  vou- 
lant pas  lui  ôter  le  respect  dû  aux  ordres  paternels,  et  lui 
me  demandant  où  il  pouvait  se  remiser,  et  moi  ne  pouvant 
sans  le  faire  connaître  l'avoir  avec  moi,  je  lui  conseillai 
d'aller  attendre  à  Lambesc  le  passage  de  son  régiment. 

Je  puis  t'assurer  que  je  le  trouvai  très  repentant  de  ses 
fautes  passées.  Il  me  parut  avoir  le  cœur  sensible.  Pour 
de  l'esprit,  je  t'en  ai  parlé,  et  le  diable  n'en  a  pas  tant. .  . 

Il  a  appris  que  tu  devais  venir.  Gomme  je  lui  dis  que 
ma  jambe  allait  beaucoup  mieux,  et  que  j'espérais  re- 
tourner bientôt  à  Mirabeau,  il  me  demanda  de  me  venir 
joindre  pendant  le  séjour  que  son  régiment  fera  au  Saint- 
Kspi  it.  Jh  désirerais  fort  en  effet  qu'il  vint  m'y  voir,  et 
lui  procurer  le  plaisir  de  voir  la  petite  Cabris  (i),  qu'il  me 
dit  aimer  de  tout  son  cœur.  Je  te  le  répète,  cher  frère,  tu 
me  feras  le  plus  grand  plaisir  de  lui  donner  cette  permis- 
sion. Il  me  dit  d'un  air  qu'il  est  difficile  de  jouer  qu'il 
n'osait  espérer  que  tu  voulus  bien  l'y  voir,  mais  qu'il  tâ- 
cherait de  le  mériter.  Je  t'assure  de  plus  qu'il  me  raisonna 
très  sensément  sur  la  Corse  et  sur  tout.  Je  commence  à 
en  espéicr  beaucoup,  et,  s'il  est  bon,  il  sera  excellent. 


(1)  C'est  l.i  seconde   sœur  de   Mirabeau  récemment  mari 
Provence. 
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Le  marquis,  un  peu  étonné  des  expressions  de 
son  frère,  répond  cependant  en  accordant  la  per- 
mission qui  lui  est  demandée  : 

Tu  juges  bien,  écrit-il,  que  ce  que  tu  m'as  dit  de  ce 
jeune  homme  me  fait  bien  grand  plaisir.  Quoique  un  bon 
cœur  soit  un  outil  de  dupe,  toujours  est-il  que  ce  qui  te 
conviendra  me  conviendra  sûrement  et  c'est  une  grande 
avance.  Tu  Pas  vu  dans  son  beau,  car  il  est  séduisant 
quand  sa  tête  le  lui  permet;  mais  l'épreuve  à  laquelle  tu 
vas  le  mettre  te  donnera  lieu  de  le  pénétrer  et  de  le  cir- 
conscrire. Je  lui  donne  donc  par  ma  réponse  permission 
de  Palier  faire  sa  cour,  et  de  demeurer  auprès  de  toi  quand 
tu  le  lui  permettras,  ainsi  que  ses  supérieurs  ;  bien  en- 
tendu qu'il  n'y  sera  pas  à  mon  arrivée,  car  plus  il  me 
craint,  moins  je  dois  me  laisser  approcher  jusqu'à  ce  que 
j'aie  certitude  qu'il  est  capable  de  tenir  sa  tète  à  deux 
mains. 

Quand  il  en  sera  là,  je  lui  permettrai  Versailles,  et  non 
Paris. 

Cependant  Y  enthousiasme  du  bailli  va  croissant 

à  mesure  qu'il  revoit  son  neveu  davantage  : 

Pierre-Buffièrc  est  de  retour  ici,  dit-il  dans  une  lettre 
du  21  mai...  11  est  chez  l'abbé  Gastagny(l),  qui  a  une 
maison  propre  à  un  incognito  à  la  porte  Saint-Louis  ou 
je  vais  régulièrement  soir  et  matin  me  promener...  Il  ne 
fait  que  se  promener  avec  moi,  et  dîner  et  souper  avec 
l'abbé,  puis  travailler.  Dès  que  mon  cuisinier,  qui  est  pour 


(1  L',il,P:  Caslagnj  est  un  ancien  homme  d'affaires  du 
marquis  de  Mirabeau,  for!  estimé  par  lui  comme  agriculteur,  el 
qui  était  resté  très  attacha  à  la  famille. 
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affaire  à  lui  à  Marseille,  sera  de  relour,  j'enverrai  M.  de 
Pierre-Buffière  à  Mirabeau... 

Je  te  le  répète,  ou  c'est  le  plus  habile  persifleur  de  l'uni- 
vers, ou  ce  sera  le  plus  grand  sujet  de  l'Europe  pour  être 
pape,  ministre,  général  de  terre  ou  de  mer,  chancelier,  et 
peut-être  agriculteur.  Tu  étais  quelqu'un  à  vingl-deux  ans, 
mais  pas  la  moitié,  et  moi  qui  cependant  sans  être  grand' 
chose  étais  quelque  chosette  alors,  je  t'avoue  sans  mo- 
destie, ni  fausse  vanité,  que  quand  j'ai  arraché  des  créoles 
que  je  n'étais  pas  Européen,  je  n'étais  pas  digne  de  jouer 
auprès  de  lui  le  rôle  de  Strabon  auprès  de  Démocrite. 

Il  vient  dans  cette  promenade  du  matin  de  me  lire  l'a- 
vant-propos  d'un  histoire  de  Corse,  qu'il  prétend  ne  con- 
tenir que  les  quarante  dernières  années,  mais  où  il  met 
en  précis  l'antécédent  de  cette  époque.  Je  t'assure  qu'à 
vingt-deux  ans  tu  n'en  aurais  pas  tant  fait,  et  moi  à  qua- 
rante je  n'en  aurais  pas  su  faire  la  centième  partie.  J'y 
ai  trouvé  des  principes  clairs  et  dictés  par  une  tète  pleine 
d'élévation,  de  feu,  de  nerf  et  de  génie,  et  par  un  cœur 
ferme,  fort  et  bon. 

Tu  connais  la  tète  carrée  de  l'abbé  Gastagny.  Il  ouvre 
des  yeux,  et  puis  il  pleure  de  joie.  Quant  à  moi  cet  enfant, 
m'ouvre  la  poitrine.  Ce  qui  me  fait  encore  penser  du  bien 
de  lui,  c'est  que  je  lui  trouve  des  défauts,  ce  qui  me  fait 
croire  que  je  ne  m'aveugle  pas  sur  son  compte. 

Il  d'sait  à  l'abbé  qu'on  l'avait  mal  pris  dans  son  enfance, 
et  que  le  chevalier  de  Villereau,  major,  l'avait  pris  par  la 
douceur  et  le  raisonnement  et  lui  avait  fait  voir  dans  une 
bonne  conduite  un  nouvel  ordre  de  choses.  Il  lui  ajouta 
que  son  oncle  ferait  de  lui  ce  qu'il  voudrait. 

Une  fois  admis  dans  l'intimité  de  son  oncle, 
Mirabeau  est  attentif  à  saisir  el  à  flatter  Les  petites 
faiblesses  i\r  ce  digne   homme.    Il  lui    persuade 
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qu'il  a  pris  un  goût  bien  décide  pour  la  marine, 
«  comme  élant  le  métier  qui  met  le  plus  en  évi- 
dence les  talents  de  chacun  ».  Il  insinue  que  le 
bailli  «  a  fait  rudement  de  tapage  dans  ce  métier- 
là  ».  Il  déclare  partager  complètement  les  idées 
favorites  de  son  oncle  sur  les  avantages  du  ré- 
gime féodal,  ce  qui  est  assez  piquant  de  la  part  du 
futur  tribun  de  la  Constituante.  «  Tu  le  trouveras, 
écrit  le  bailli  au  marquis  le  23  août  1770,  si  tu 
tentes  de  découvrir  ses  idées,  pensant  comme  moi, 
c'est-à-dire  sauf  respect  d'une  façon  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  qu'étale  le  sieur  Dupont  (1) 
clans  ses  Ephémérides,  relativement  à  l'ordre  féo- 
dal, qu'il  regarde  ainsi  que  moi  comme  le  seul  qui 
puisse  empêcher  une  monarchie  d'être  un  despo- 
lisme  oriental,  parce  qu'il  sait  ainsi  que  moi  que 
celte  espèce  de  respect,  attaché  à  des  races  dont 
plusieurs  se  tiennent  entre  elles  et  font  une  sorte 
de  tribu,  est  le  seul  qui  puisse  mettre  en  considé- 
ration un  homme  à  qui  la  plus  vile  portion  de 
l'humanité  a  persuadé  continuellement  sa  toute- 
puissance.  »  Le  bailli  nous  représente  enfin  le 
jeune  homme  armé  d'un  crayon,  dans  les  en- 
Ire  tiens  qu'ils  ont  ensemble ,  et  prenant  des 
notes  sur  ses  tablettes  pendant  que  lui-même 
parle  (2). 

(1)  Dupont  de  Nemours,  lf  célèbre  économiste  ami  de  Turgot 
el  l'un  des  disciples  du  marquis  de  Mirabeau. 

(2)  Indépendamment  du  désir  qu'il  pouvait  avoir  de  flatter 
ainsi  son  oncle,  Mirabeau  était  un  grand  preneur  de  notes.  Il  a 
toujours  eu  pour  principe  de  s'assimiler  autant  que  possible  les 
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Aussi  l'oncle  ronlinuc-l-il  de  plus  belle  à  plaider 
pour  son  neveu,  avouant  qu'il  lui  paraît  facile  à 
rendre  présomptueux  en  raison  même  «  de  sa  su- 
périorité cle  génie  sur  presque  toul  ec  qui  est  de 
son  âge  »,  el  de  son  absence  complète  de  timidité  ; 
que  «  son  enfantillage  forme  un  singulier  con- 
traste avec  des  réflexions  e!  des  écrits  qui  paraî- 
traienl  ceux  de  Locke  >>  ;  que  son  exubérance  est 
«  terrible  »;  mais  assurant  que  «  cette  verdeur 
deviendra  sève  »,  que  «  pour  le  cœur  il  n'a  rien 
vu  de  louche  »,  que  «  si  le  jeune  homme  a  bien  de 
la  peine  à  se  soumettre  aux  autres  brides  de  l'hu- 
manité »,  il  entend  parfaitement  la  raison  ;  taisant 
valoir,  ce  qui  doit  particulièrement  toucher  le  mar- 
quis, l'ardeur  avec  laquelle  son  fils,  envoyé  à 
Mirabeau  pour  faire  connaissance  avec  la  terre 
patrimoniale  de  la  famille,  travaille  à  se  mettre 
les  détails  de  culture  dans  la  tète,  el  dresse  «  des 
plans  de  campagne  »  contre  les  inondations  de  la  " 
Durance  ;  reportant  enlin  le  bien  que  disent  de  lui 
ceux  qui  l'ont  vu  depuis  son  retour  en  France, 
notables  d'Aix,  domestiques  ou  paysans  de  Mi- 
rabeau. Le  bailli,  pour  conclure,  l'ail  observer  à 
son  frère  qu'un  excès  de  rigueur  peu!  être  nui- 
sible; il  le  prie  d'abord  de  marquer  à  son  lils  dans 
ses  lettres  une  «  diminution  de  tension  »  ;  il  bu 
demande  ensuite,  une-  fois  que  le  marquis  a  vc- 

idéos  et  même  les  écrits  < l'au l ru i .  C'était  -<>u  instinct  naturel; 
el  son  père  l'appelle  quelque  pari  avec  une  originalité  <'xpr''<- 
<\vc  «  la  pic  M' ia  beaux  esprits,  h  le  geai  «les  canviours  ». 
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nonce  à  son  projet  de  venir  en  Provence,  où  se  fût 
opérée  la  réconciliation,  d'accueillir  à  son  foyer 
l'enfant  prodigue,  ne  fùL-ce  que  pour  l'étudier  de 
plus  près.  «  Je  sens  bien,  concède- t-il,  qu'il  peut 
y  avoir  un  peu  de  prévention  de  ma  part,  car  je 
ne  saurais  sentir  paternité  (pie  vis-à-vis  de  tes 
enfants.  »  La  vérité,  c'est  que  la  présence  de  Mi- 
rabeau exerce  sur  son  oncle  une  sorte  de  charme  ; 
le  ton  des  lettres  de  celui-ci  se  refroidira  brusque- 
ment après  le  départ  de  son  protégé.  Il  découvrira 
alors,  il  est  vrai,  que  le  bon  apôtre,  non  content  de 
lui  extraire  le  plus  d'argent  possible,  pour  satis- 
faire à  ses  besoins  les  plus  urgents,  et  payer,  soi- 
disant,  ses  dettes  anciennes,  a  contracté  de  nou- 
velles dettes  durant  son  séjour  en  Provence,  les- 
quelles, naturellement,  retombent  sur  la  bourse  de 
l'oncle. 

Le  marquis,  attaqué  comme  nous  venons  de  le 
voir,  ne  demande  pas  mieux  au  fond  que  de  se 
laisser  convaincre  ;  il  a  toute  confiance  (Tailleurs 
dans  le  salutaire  effet  que  doivent  avoir  sur  son 
fils  l'exemple  des  vertus  du  bailli,  et  le  contael 
seul  de  ce  modèle  d'honneur  et  de  générosité. 
Mais  il  osi  un  peu  plus  circonspecl  dans  la  cir- 
constance, et,  somme  toute,  plus  clairvoyant  que 
son  frère;  et  il  lui  oppose  d'abord  <\t><  arguments 
fondés  sur  une  connaissance  plus  intime  du  ca- 
ractère du  jeune  homme. 

J'ai  commencé,  écrit-il  le  -2'.)  mai   1770,  à  en  espérer  dès 
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la  première  lettre  où  il  lâcha  le  mot  :  gémir  <l-  mes 
fautes,  car  jusque-là  tout  le  monde  avait  tort  avec  lui  ; 
mais,  par  saint  Jean,  ne  lui  passe  pas  ses  apologies,  ou 
il  te  pétera  dans  la  main  ;  et  prends  garde  aussi,  si  tu 
veux  le  mener  dans  le  grand,  qu'il  ne  mène  ta  bourse 
dans  le  vide. 

Quant  à  moi,  Alexandre-Louis  m'a  eduqué  et  je  ne  m'y 
fierai  que  de  bonne  sorte.  Au  reste,  pour  manger  dans  la 
main  c'est  le  premier  homme  du  monde.  Tu  dis  qu'il  me 
craint,  mais  il  va  à  l'abordage  d'une  manière  qui  m'étour- 
dit toujours  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  pense  qu'il  en  retient 
encore  davantage,  car  sa  tète  est  un  moulin  à  vent  et  à 
feu.  Son  imperturbable  audace  lui  servira  pour  sa  for- 
tune, si  une  fois  il  n'est  plus  fol,  mais  je  ne  veux  pas  en 
tâter,  et  je  ne  fus  jamais  de  l'avis  de  pères  et  fils  cama- 
rades. Cependant  comme  il  est  juste  et  utile  qu'il  te 
respecte,  comme  il  le  doit,  et  qu'il  connaisse  ton  pouvoir 
sur  moi,  je  réponds,  comme  tu  verras,  par  la  lettre  ci- 
jointe,  fort  en  détail  à  une  qu'il  m'écrit...  Au  reste,  je  lui 
ai  toujours  écrit  de  la  sorte,  sans  morgue,  ni  affectation, 
et  dans  tous  les  cas,  sans  plaindre  ma  peine...  Si  tu  con- 
tinues et  persistes  à  en  être  content,  je  te  prépare  un 
cadeau  à  lui  faire,  c'est  d'obtenir  qu'il  prenne  notre  nom 
(c'est-à-dire  qu'il  cesse  de  porter  le  nom  de  Pierre-Buf- 
fière). 

«  A  l'égard  do  Picrrc-Buffièrc,  écrit  encore  le 
marquis  quelques  jours  après,  je  m'en  rapporte 
plus  à  toi  qu'à  tout  le  reste  du  monde,  mais  tu  ne 
trouveras  pus  mauvais  que  j'aille  plus  lentement 
en  besogne.  Il  ne  faut  pas  qu'il  marche  sitôt  sur 
sa  longe.  »  En  signe  de  retour  à  de  meilleurs  sen- 
timents, le  marquis  demande  que  son  lils  se  mette 
à  étudier  l'économie  politique  sérieusement.  «  «le 
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lui  marquai,  dit-il,  comment  il  est  indispensable, 
s'il  veut  porter  mon  nom,  qu'il  sache  à  fond  ma 
science...  Son  ignorance  ou  me  calomnierait,  ou 
le  rendrait  méprisable.  Ordonne-lui  (c'est  à  son 
frère  que  le  marquis  s'adresse)  de  s'appliquer  à 
cette  science,  et  de  la  savoir  à  fond  ;  lu  ne  saurais 
croire  combien  elle  asseoit  le  cœur  et  met  l'esprit 
à  l'aise.  »  Le  marquis  expédie  donc  en  Provence 
de  quoi  fournir  aux  éludes  ambulantes  de  son 
fils:  c'est-à-dire  un  catéchisme  économique  qu'il 
vieul  de  composer,  avec  la  copie  d'une  petite  ta- 
che, donnée  quelque  temps  auparavant  à  une  des 
sœurs  de  Mirabeau,  Mmedu  Saillant,  laquelle  avail 
dû  aussi  s'initier  à  l'économie  politique,  selon 
Quesnay, 

Ces  moyens  d'instruction  ne  paraissent  pas 
avoir  été  beaucoup  mis  en  usai^e  par  celui  auquel 
ils  étaienl  destinés.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de 
(rois  mois  d'épreuve,  passés  auprès  du  bailli,  le 
marquis  se  décide  enfin  à  appeler  son  fils  en  Li- 
mousin, an  château  d'Aigueperse,  résidence  sei- 
gneuriale de  la  baronnie  do  Pierre-Buffîère,  où 
lui-même  se  trouve  alors.  Mirabeau  part  au  mois 
d'aoûl  1770,  muni  d'instructions  que  son  oncle  a 
pris  la  peine  dr  rédiger  pour  lui;  il  prend  la  poste, 
el  malgré  doux  accidents  d»4  cheval,  «  horions  né- 

>saires  à  l'exubérance,  comme  l.e  régime  à  la 
ténuité  »,  dii  lo  marquis,  il  rejoinl  son  père  assez 
rapidemenl . 

«  .lo  le  reçus,  raconte  celui-ci,  avec   bonté  el 

T.   m.  4 
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même  attendrissement.  »  Kl  après  avoir  rapporté 
un  long  entretien  où  il  a  traité  avec  son  Qls  de 
toutes  les  questions  qui  intéressent  la  famille,  il 
ajoute  : 

J'ai  bien  élargi  ses  idées,  et  en  effet  je  vois  que  mon 
homme  ou  allonge  le  nez  et  fiche  les  yeux  en  terre,  ou 
tourne  brusquement  la  tète,  signal  l'un  de  réflexion  et 
émotion  de  sa  faculté  de  par  delà,  l'autre  de  surprise  et  de 
désarmement.  Je  fais  succéder  l'un  à  l'autre  pour  manier 
la  bouche  de  cet  animal  fougueux  ;  au  reste,  me  doutant 
bien  qu'il  va  de  son  côté  à  la  découverte,  j'en  use  avec 
lui  comme  avec  tous  finots  du  monde,  je  me  relâche  et 
me  découvre  plus  que  jamais. 

A  cela  près,  à  peine  je  l'ai  eu  considéré  et  écouté  un 
peu  de  temps  que  j'ai  dit  :  Or  sus,  voici  encore  un  Mi- 
vabeau  tout  crache,  c'est-à-dire  un  être  fort  incommode, 
homme  d'esprit  d'abord  et  de  mérite  ensuite  sur  le  pavé. 
Adieu  projets  de  fortune,  etc.,  c'est  la  fable  du  pot  au 
lait.  Il  ne  faut  pas  avoir  l'oeil  fort  fin  pour  juger  que  le 
service  militaire  lui  est  encore  bon,  mais  même  néces- 
saire, et  trois  ou  quatre  à  la  fois  si  l'on  pouvait...  Que 
diable  ferait-on  de  cette  exubérance  sanguine  ?  Quel  est 
le  terrain  assez  large  pour  lui  '.'  Je  ne  connais  que  l'im- 
pératrice de  Russie  avec  laquelle  cet  homme  pût  être  bon 
encore  à  marier  (1). 

Une  lettre  un  peu  postérieure  du  marquis  nous 
montre  lu  bon  accord  toul  à  l'ail  rétabli  entre  lu 
père  el  le  fils.  Détail  curieux,  cette  lettre  est,  dans 
lo  recueil  où  le  marquis  l'ai!  soigneusement  trans- 

i  Cette  phrase  répond  ;i  certain  projet  de  mariage  que  la 
bailli  avait  éb  -  m  n<  \ 
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crire  sa  correspondance,  copiée  de  la  main  de 
celui  même  qui  en  est  en  grande  partie  l'objet. 
Mirabeau  sert  à  ce  moment  de  secrétaire  à  son 
père.  «  J'espère,  dit  celui-ci,  que  ce  sera  un  bon 
enfant,  d'où  s'ensuit  un  bon  homme.  »  Il  faudra 
seulement  le  «  désoudardèr  »  un  peu.  t<  Un  homme 
n'est  qu'un  coupe-choux  quand  il  ignore  qu'il  ne 
faut  nasiller  qu'au  cloitre  (1).  » 

Désormais  Mirabeau,  rentré  en  possession  de 
son  nom,  cela  va  sans  dire,  sera  près  de  deux 
ans  et  jusqu'à  son  mariage  l'homme -de  confiance 
de  son  père.  C'est  une  nouvelle  période  dans  sa 
vie,  et  non  pas  une  des  moins  curieuses. 


(1)  Le  bailli  reprochait  aussi  à  son  neveu,  quand  il  étail 
encore  en  Provence  auprès  de  lui,  son  ton  de  lieutenant  d'infan- 
terie. 


II 


MIRABEAU     HOMME     DE    CONFIANCE    DE     SON     PERE.     

l'institution  du   tribunal  des  prud'hommes  DE 

PIERRE-BUFFIÈRE.  DEMELES   d'un    FUTUR  TRIBUN 

AVEC    SES    VASSAUX    DE    PROVENCE.    LE    MARIAGE 

DE     MIRABEAU. 


§  1.  —  Mirabeau  homme  de  confiance  de  son  père. 
—  L'institution  des  prud'hommes  de  Pierre- 
Buffières. 

L'été  de  l'année  1770  est,  pour  le  marquis  do 
Mirabeau,  un  moment  de  crise  dans  ses  rapports 
avec  sa  femme.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
présente  à  L'esprit  la  première  partie  de  ces  études 
se  rappellent  que  la  marquise  de  Mirabeau,  à  la 
suite  d'un  compromis  passé  entre  elle  et  son  mari, 
par  devanl  le  ministre  Bertin,  s'étail  engagée  à 
demeurer,  sans  en  sortir,  dans  un  couvent  du 
Limousin  à  son  choix  ;  c'esl  à  Saint-Junien  qu'elle 
a  fixé  son  séjour,  ei  qu'elle  se  trouve  en  cette 
année    1770.   La    mèxe  de  la  marquise,  Mme  de 
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Vassan,  encore  en  possession  de  la  majeure 
partie  des  biens  promis  à  sa  fille  par  contrai  de 
mariage,  esl  arrivée  à  une  grande  vieillesse,  et 
presque  tombée  en  enfance;  elle  souffre  'railleur-. 
en  ce  moment,  au  château  du  Saillanl  où  elle  s'esl 
retirée  chez  l'aînée  de  51  -  petites-fille's  mariées, 
(rime  maladie  grave  qui  l'ail  présager  sa  fin  pro- 
chaine. G'esl  en  vue  de  relie  éventualité  que  le 
marquis  prolonge  son  séjour  en  Limousin.  L'ou- 
verture de  la  succession  de  Mme  de  Yassan  va 
amener  entre  les  deux  époux  séparés  de  nouveaux 
démêlés  au  sujet  de  la  jouissance»  des  liions  que 
celle  succession  comprend.  Loin  d'écarter  son  fils 
de  ces  démêlés,  le  marquis  va  précisémenl  se 
servir  de  lui  comme  négociateur  el  intermédiaire 
en  Ire  lui  el  sa  femme. 

La  division  de  la  famille  est  alors  complète.  Les 
querelles  do>  parents  favorisent  chez  les  enfants 
une  malsaine  rivalité  donl  l'intérêt  esl  le  prin- 
cipal mobile.  Il  s'agil  d'obtenir  soil  du  père,  soil 
de  la  mère,  dans  le  présenl  ou  dans  l'avenir,  le 
plus  d'avantages  pécuniaires  possible.  Le  patri- 
moine (\u  père  esl,  il  esl  vrai,  grevé  de  substitutions 
donl  nous  expliquerons  plus  loin  la  portée.  Mais  la 
fortune  de  la  mère  esl  absolument  libre  ;  et  la 
marquise,  toujours  occupée  à  rédiger,  à  déchirer 
et  à  recommencer  des  testaments,  va  faire  briller 
l'espoir  de  sa  succession  comme  le  prix  offerl  à 
ceux  de  ses  enfants  qui  embrasseront  sa  cause. 
A  l'époque  eu  Mirabeau  revient  au  foyer  paternel. 
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l'aînée  de  ses  sœurs  mariées  est,  de  même  que 
son  mari,  au  mieux  avec  le  marquis  de  Mirabeau. 
M.  et  Mme  de  Saillant  partagent,  une  partie  de 
l'année,  à  Paris  et  au  Bignon,  la  maison  de  leur 
père  cl  beau-père  ;  en  Limousin  ils  suivent  ses 
affaires  et  soutiennent  ses  intérêts.  C'en  est  assez 
pour  qu'ils  aient  encouru  de  la  part  de  la  marquise 
de  Mirabeau  une  suspicion  qui  se  changera  bientôi 
en  haine  violente.  La  seconde  fille  mariée  du 
marquis,  Mme  de  Cabris,  qui  es!  établie  en  Pro- 
vence, ('prouve  une  vive  jalousie  contre  sa  sœur, 
mieux  traitée  qu'elle  dans  son  contrat  de  mariage: 
elle  rend  bien  à  tort  son  père  responsable  de  cet  le 
différence  de  traitemenl  (1),  et  l'ait  des  avances 
à  sa  mère  en  vue  de  s'assurer  un  ample  dédom- 
magement sur  la  fortune  de  celle-ci.  Ouanl  à 
Mirabeau  lui-môme,  il  en  veul  à  M.  el  Mmo  du 
Saillanl  de  leur  situation  privilégiée  auprès  de  son 
père  ;  il  se  souvient,  non  sans  amertume,  du  rôle 
de  mentor  que  son  beau-frère  a  joué  à  son  égard 
lors  de  l'équipée  'le  S;iinies.  Mais  comme  il  se 
rend-fôrl  bien  compte  ([ne  l'appui  et  la  bienveil- 
lance du  marquis  lui  seul  avant  tout  nécessaires 
pour  ses  débuts  dans  la  vie,  il  dissimulera,  el 
ménagera  habilemenl  les  préventions  paternelles, 
il  provoquera  même  la  mission  qui  va  lui  être 
donnée  vis-à-vis  de  la  marquise,   avec   d'autanl 

(1)  Le  marquis  de  Mirabeau  c'avait  pu  obtent?  de  M'1"'  '1'' 
Vassan,  en  faveur  de  sa  dernière  pelite-fiUe,  les  u1e4n.es  avan- 
tages qui  avaient  été  accordés  a   Mm*  du  Saillant. 
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moins  de  scrupule  qu'il  ne  s'esl  jamais  beaucoup 
soucie  de  sa  mère  jusqu'ici,  sauf  pour  lui  de- 
mander de  l'argent,  quand  il  ne  pouvail  s'en  pro- 
curer ailleurs  (1). 

Mme  de  Vassan  meurt  au  château  du  Saillant 
le  4  novembre  1770.  Elle  laisse  un  testament  qui 
réserve  la  jouissance  d'une  de  ses  terres  à  la 
marquise  de  Mirabeau,  le  Surplus  des  biens  tom- 
bant dans  la  communaule  de  sa  fille  el  de  son 
gendre,  el  restant  par  conséquent  sous  l'admi- 
nistration du  mari,  chef  de  la  communaule.  (le 
testament  ne  satisfait  pas  plus  le  marquis  de  Mira- 
beau que  sa  femme.  Son  application,  comme  nous 
bavons  montré  précédemment,  va  même  devenir 
entre  les  deux  époux  le  point  de  départ  de  leurs 
furieux  procès  (2).  G'esl  le  jeune  comte  qui  se 
charge  de  conduire  sa  mère  auprès  de  Mme  de 
Vassan  mourante;  el  continuant  la  négociation 
qu'il  a  commencée  dans  une  première  entrevue, 
il  s'efforce  à  celle  occasion  de  sonder  les  dispo- 
sitions de  la  marquise,  et  d'arrêter  ses  projets 
offensifs. 

«  Ton  neveu,  écrit  le  marquis  au  bailli  le 
13  novembre  1770,  a  l'ail  el  l'ail  encore  un  bon 
début  dr>  épines  de  la  vie  domestique.  Pans  la 
première  journée  où   il  vil  sa  mère,  il  en  revint 


(1)  La  marquise  se  plaint,  en  août  1770,  que  son  lils  ne  lui  ail 
pas  éci ii  depuis  plus  d'un  an. 

(2)  Voir  Les  Mirabeau,   i.  II,  chap.   xxvn   :  Un  mauvais  mé- 
nage -"H-  l'ancien  régime. 


-^ 
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malade  de  toutes  les  violences  qu'il  s'était  faites. 
Juge  ce  que  c'a  été  quand  il  a  fallu  la  recevoir 
et  l'amener  au  Saillant  et  y  devenir  témoin  de  ses 
fureurs,  et  confident  de  ses  extravagances  (1). 
Il  s'est  toutefois  très  bien  conduit,  et  il  a  conçu 
estime  et  vénération  pour  sa  sœur,  et  une  amitié 
si  confiante  et  si  pleine  d'estime  pour  son  beau- 
frère  qu'il  dit  ne  pouvoir  expier  le  tort  qu'il  leur 
faisait  dans  sa  lèle.  »  Nous  verrons  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  sincérité  de  ces  déclarations  de  Mi- 
rabeau. Loin  d'apporter,  dans  l'entremise  délicate 
qu'il  a  acceptée,  la  modération  et  la  réserve  qui 
constituaient  pour  un  fils  le  devoir  le  plus  élé- 
mentaire, le  jeune  homme,  pour  plaire  à  son  père, 
s'exprime  sur  le  compte  de  sa  mère  dans  des 
termes  tout  à  fait  choquants.  «  Il  ne  me  dit  à  moi 
autre  chose,  écrit  le  marquis,  le  18  novembre  1770, 
sinon  qu'il  n'y  aurait  jamais  de  tenue  dans  cette 
tête-là,  mais  qu'il  se  chargeait  du  premier  bond  de 
lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  voudrait;  mais  à  son 
beau-frère  il  dit  qu'il  avait  failli  crever  d'indigna- 
tion et  de  contrainte  surtout  de  l'injustice  de  sn 
mère  envers  sa  s<nir...  De  là  il  résulte,  ajoute  le 
marquis,  qu'il  &  jaugé  sa  mère,  et  qu'il  est  capable 
de  la  décider,  chose  nécessaire  pour  qu'une 
mienne  colique  n'abîme  pas  ma  famille.  » 


'I  C'esl  à  ce  moment  que  la  marquise  de  Mirabeau,  selon  la 
•  ihition  déjà  empruntée  par  nous  à  une  lctlre  de  son  lils, 
décharge  nu  pistolet  sur  lui,  de  fureur  d'un  mot  de  conciliation 

qu'il   lui   ;iv;iil   dit. 
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Nous  avons  ici  un  exemple  du  langage  que  le 
marquis  autorise  el  encourage  «'liez  son  fils.  Le 
bailli,  sans  s'en  douter,  donne  à  son  frère   une 

lionne  leçon  dans  une  lettre  de  cette  époque,  où 
il  lui  dil  incidemment  :  «  Tu  sons  qu'on  ne  parle 
pas  a  un  (ils  de  sa  mère  sur  un  certain  ton.  »  Ci 
a  ses  dopons  que  le  marquis  apprendra  bientôt  ce 
qu'il  en  coûte  do  ruiner  chez  un  fils  le  respecl 
pour  une  mère,  même  telle  ([ne  la  marquise  de 
Mirabeau;  el  il  aurait  pu  pressentir  dès  ce  momenl 
l'atteinte  qu'il  portail  ainsi  an  respecl  du  comte 
pour  lui-même.  Le  jeune  homme,  informé  un  jour 
par  les  confidences  de  sa  mère,  que  la  marquise 
compte  faire  valoir,  parmi  ses  griefs,  les  anciennes 
irrégularités  de  conduite  (le  son  mari,  el  notam- 
ment l'existence,  assez  peu  prouvée  d'ailleurs, 
de  bâtards  nos  de  lui,  avertit  son  père  de  parer  à 
cette  attaque  «  sauf  la  récrimination  ».  «  La  phrase1 
do  mon  fils  m'a  fait  rire,  éoril  à  ce  propos  le  mar- 
quis à  son  gendre  du  Saillant...,  ce  ris-là  vous 
montre  que  je  sois  blasé,  et  qu'en  toul  (Mal  je 
puis  toul  savoir  el  Loul  entendre.  »  En  vérité,  1<> 
père  qui  prenait  en  riant  une  pareille  plaisanterie 
de»  la  part  d'un  tils  de  vingl  el  un  ans,  ne  méritai! 
pas  le  reproche  qui  lui  a  oie  adresse'1  de  se  faire 
une  idée  exagérée  de  l'autorité  et  de  la  dignité 
paternelles. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  Mirabeau  dans 
sa  mission  diplomatique.  En  définitive,  la  mar- 
quise, sans  renoncera  consulter  avocat  sur  avocat, 
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dut  ajourner  pour  quelque  lemps,  faute  d'argent, 
sa  résolution  de  plaider.  Quant  au  comte,  il  avait 
obtenu  le  résultat  qu'il  cherchait.  Son  père  com- 
mençait déjà  à  chanter  ses  louanges.  «  Le  temps, 
écrit  le  marquis  à  ce  moment,  l'a  déjà  corrigé  dé 
tant  de  choses  que  je  dois  en  espérer  beaucoup.  » 
Mais  avant  de  rappeler  son  fils  à  Paris,  où  il  était 
retourné  lui-même,  le  marquis  tenait  à  lui  faire 
commencer  son  apprentissage  de  grand  proprié- 
taire foncier  dans  les  terres  du  Limousin,  provenues 
de  La  succession  de  Mme  de  Vassan.  L'année  1770 
avait  été,  pour  cette  province  très  pauvre,  une 
année  de  disette.  «  J'ai  fait  acheter,  expose  le 
marquis  le  18  novembre  1770,  trente  quintaux 
de  riz,  et  je  vais  ouvrir  i\c>  travaux  à  ces  pauvres 
gens.  Mon  lits  sait  que  je  l'ai  destiné  à  débuter 
en  homme  :  il  a  déjà  do^  ordres,  il  doit  manger  à 
la  tête  de  leur  énorme  table,  vivre  dc^  mêmes 
mets,  les  animer,  les  soutenir,  etc..  » 

Mirabeau  devail  encore  poursuivre  en  Limousin 
une  œuvre  plus  ambitieuse,  et  qui  répondait  en- 
core mieux  aux  préoccupations  favorites  du  chef 
de  L'école  physiocratique.  «  Excité  par  le  plaisir 
•  le  se  voir  un  tils  qui  (Mail  un  homme  »,  le  marquis 
avait  résolu  <le  se  servir  de  lui  pour  établir,  parmi 
ses  vassaux  de  la  baronnie  de  Pierre-Buffière,  ce 
qu'il  appelait  un  tribunal  de  conciliation^  c'est-à- 
dire  une  insliluli  >n  ressemblant  à  la  fois  aux  jus- 
tices (le  paix  créées  plus  tant  par  la  Constituante, 
et  aux  conseils  d^>  prud'hommes  qui  fonctionnent 
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aujourd'hui  cnlrc  chefs  d'industrie  el  ouvriers. 
Huit  arbitres  conciliateurs  devaienl  être  élus  dans 
les  huil  paroisses  de  la  baronnie.  Ces  arbitres  ne 
pouvaient  évidemment  constituer  une  juridiction 
à  côté  de  la  justice  ordinaire.  Ils  ne  devaienl  cire 
appelés  à  se  prononcer  que  sur  des  affaires  spon- 
tanément apportées  par  les  parties.  Au  cas  où  ils 
n'auraient  pas  réussi  à  amener  une  conciliation 
dans  une  affaire  de  ce  genre,  le  marquis  s'en- 
gageait à  supporter  les  frais  de  défense  devant 
les  tribunaux  de  la  partie  qui  aurait  accepté  la 
sentence  des  arbitres. 

Grâce  au  zèle  du  jeune  comte,  qui  manifeste 
beaucoup  d'ardeur  pour  le  projet  de  son  père,  el 
au  concours  officieux  des  curés  (1),  les  élections 
eurent  lieu  dans  les  huit  paroisses  ;  le  choix  des 
électeurs  se  porta  sur  des  bourgeois  notables,  voirè 
même,  dit  le  marquis,  sur  des  gentilshommes  fort 
à  leur  aise,  et  le  nouveau   tribunal   populaire   tut 


(1)  Mentionnons  ici  l'éloge  très  vif  que  fait  Mirabeau  d'un  de 
ces  curés  de  campagne  ;  les  éloges  à  une  telle  adresse  sont 
rares  sous  sa  plume:  «  Imaginez-vous,  écrit-il  à  son  père,  un 
vieillard  à  léle  grise,  curé  sans  vicaire  de  plus  de  six  < 
communiants,  et  pourvu,  de  l'aveu  de  ses  confrères,  du  plus 
mauvais  bénéfice  de  la  terre,  a  qui  l'on  a  offert  plusieurs  l'ois 
un  bénéfice  meilleur  cl  qui  n'a  jamais  voulu  quitter  ses  ouailles. 
Tous  ses  paroissiens  le  bénissent,  el  c'est  d'eux  que  je  liens 
ce  que  je  vous  dis.  Sous  l'écoree  la  plus  sauvage  et  le  masque 
lr  plus  bourru,  je  démêlai  bientôt  la  candeur  de  cet  homme,  . 
Cinq  ou  six  gros  bourgeois  el  le  subdélégué  m'ont  dit  :  Monsieur, 
ces  gens-ci  se  battaient  autrefois  pour  un  oui  et  pour  un  non, 
et  étaient  en  guerre  avec  ceux  de  Saint -Paul.  Depuis  que  cet 
homme  est  ici  tout  est  eu  paix.   » 
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inauguré  le  10  février  1771  dans  des  conditions 
qui  valent  la  peine  d'être  rapportées  (1).  C'est  à 
l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  à  la 
chapelle  du  château  d'Aigueperse,  que  le  bureau 
de  conciliation  est  introduit  par  le  comte,  avec 
l'escorte  des  gardes  en  habits  de  cérémonie,  dans 
le  grand  salon  du  château,  autour  d'une  grande 
table  couverte  d'un  tapis  vert,  où  chacun  prend  sa 
place,  non  sans  s'être  respectivement  salué  de 
d  roi  le  à  gauche,  suivant  la  coutume.  Une  foule 
d'habitants  des  huit  paroisses  assiste  à  la  céré- 
monie. «  Je  crois,  dit  judicieusement  un  narra- 
teur (2),  qu'ils  n'y  entendirent  pas  malice.  »  Le 
jeune  comte  commence  par  donner  lecture  d'une 
lcltre  adressée  par  son  père  «  à  ses  chers  amis, 
parents,  vassaux  et  habitants.  «  Celle  Lettre  tour  à 
tour  narquoise,  familière,  sentimentale  et  religieuse 
se  termine  par  la  pompeuse  péroraison  que  voici, 
laquelle,  d'après  Mirabeau,  lit  venir  les  larmes  aux 
veux  de  l'assistance  : 

Vous   m'aiderez,   ô    mes   honorables    amis,  à  devenir 

(1)  Le  procès-verbal  de  celle  inauguration  a  été  inséré  avec 
lettres  et  commentaires  à  l'appui  dans  le  journal  du  marquis 
de  Mirabeau,  Les  Ephéméridcs  du  citoyen.  M.  Lucas  de  Mon- 
liiMiy  a  reproduit  en  appendice,  au  tome  I"r  des  Mémoires  de 
Mirabeau,  l'article  des  Epbémérides.  Voir  sur  l'incident  que 
nous  racontons,  ei  sur  un  autre  incident  de  la  jeunesse  de  Mira- 
beau, relatif  à  ses  démêlés  avec  les  vassaux  de  son  père  en  Pro- 
vence, une  leçon  au  Collège  de  France  de  M.  Louis  de  Lora  aie, 
recueillie  dans  la  Revue  des  eours  publics,  en  janvier  1871. 

(2)  !.'•  narrateur  n'esl  autre  que  l'ancien  gouverneur  de  Mira- 
beau, Poi  json. 
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citoyen  de  votre  côutrée.  Oui,  votre  équité,  votre  bonté, 
vos  Lumières  auront  de  dignes  fruits,  l'exemple  de  la  pre- 
mière baronnie  de  la  province  encouragera  de  pareils 
établissements  dans  d'autres  terres  <[ui  auront  les  mêmes 
besoins.  On  se  souviendra  de  la  petite  part  que  j'ai  eue  a 
ce  grand  bien;  que  j'en  eus  la  première  idée;  que  mon 
tils  en  lit  la  première  ouverture;  qu'il  eut  le  bonheur 
d'assister  à  la  première  assemblée;  ...  el  les  enfants  de 
vos  enfants,  venant  siéger  dans  eelie  même  salle  que  vous 
allez  honorer  aujourd'hui,  rencontreront  de  petits  paires 
qui,  figurant  une  tète  sur  l'écorce  fraîche  d'une  branche 
de  châtaignier,  la  planteront  dans  le  gazon  et  la  mettront 
à  l'ombre  en  disant  que  c'est  là  Victor  (c'est  le  prénom  du 
marquis  de  Mirabeau)  qui  inventa  les  prud'hommes  qu'on 
respecte  tant. 

Après  la  lecture  de  la  lettre  du  marquis,  Puis- 
sou,  L'ancien  gouverneur  de  Mirabeau,  devenu 
régisseur  des  terres  de  la  famille  en  Limousin,  et 
appelé  à  ce  litre  à  présider  le  bureau  de  concilia- 
tion, prend  la  parole  et  adresse  à  son  élève  un 
discours  où  l'éloge  du  père  se  mêle  a  celui  du  fils. 
Le  jeune  comte  ne  peut  guère  se  dispenser  de 
parler  a  son  tour;  niais,  après  la  lettre  de'  son 
père  et  la  harangue  de  Poisson,  il  croil  devoir  être 
très  bref.  Telle  qu'elle  lui  est  rapportée,  cette 
allocution  satisfait  fort  le  marquis,  <•  d'autantplus, 
dit-il,  que  le  laconisme  n'étail  pas  ce  que  nous 
craignions  autrefois  pour  lui  ».  Vient  ensuite  nue 
audience  dans  laquelle  Un  certain  nombre  d'af- 
faires son!  examinées.  Enfin,  la  cérémonie  se  ter- 
mine par  un  bon   repas.   «   On  y  demanda,   écrit 
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Poisson  au  marquis,  permission  de  boire  à  la 
sanlé  de  l'instituteur  du  bureau  qui  ne  mérita 
jamais  mieux  le  titre  de  conciliation  que  sur  la 
fin  du  repas,  où  tout  le  monde  s'embrassait  frater- 
nellement, pêle-mêle,  à  droite  et  à  gauche,  et  se 
faisait  réciproquement  protestations  chaudes.   » 

Laissons  là  les  tirades  philanthropiques  et  solen- 
nelles. La  création  du  marquis  de  Mirabeau  et  de 
son  fils  n'en  reste  pas  moins  louable  non  seule- 
ment par  Le  sentiment  qui  l'a  inspiré,  mais  aussi 
par  Futilité  pratique  qu'elle  pouvait  présenter.  Elle 
se  produisait  à  propos  dans  un  moment  où  le 
Limousin  était  placé  sous  l'administration  féconde 
d\m  intendant,  confrère  en  physiocralie  du  mar- 
quis de  Mirabeau  ;  où  tant  d'efforts  heureux 
étaienl  tentés  par  Turgot  pour  améliorer  la  con- 
dition misérable  de  ses  habitants.  Peut-être, 
cependant,  l'esprit  d'égalité  était-il  déjà  trop  déve- 
loppé, môme  dans  celle  région  de  la  France, 
pour  que  les  bienfaits  d'un  seigneur  ne  fussent 
pas  accueillis  avec  une  certaine  défiance.  Au 
reste,  lV>>ai  du  tribunal  de  conciliation,  qui  parait 
avoir  passablement  réussi  d'abord  (I),  fui  malheu- 
reusement interrompu  assez  vite  à  la  suite  du 
jugemenl   qui  sépara   (\r  corps  ei    i\(^  biens,   eu 

(1)  Une  lettre  'lu  m  irquis  de  Mirabeau,  a  tressée  aux  prud'hom- 
mes eux«même3,  constate  que,  dans  la  première  anm  e  d'existence 
de  ce  tribunal,  plus  de  cent  affaires  lui  furent  soumisee.  Un 
grand  nombre  d'affaires  furent  en  outre  accommodées  dans  le 
même  espace  de  temps  par  chaque  prud'homme  individuel- 
lemenl . 
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17X1,  le  marquis  de  Mirabeau  cl  sa  femme,  et 
rendit  par  conséquent  à  la  marquise  la  jouissance 
de  la  terre  de  Pierre-Buffière. 

Le  succès  de  Mirabeau  en  Limousin,  dans  une 
entreprise  qui  tenail  si  fort  au  cœur  de  son  père, 
devail  redoubler  les  bonnes  dispositions  de  celui- 
ci  à  son  égard.  Nous  voyons,  en  effet,  la  satisfac- 
tion paternelle  du  marquis  se  changer  bientôt  en  un 
enthousiasme  presque  aussi  vil'  que  celui  du  bailli, 
lors  du  séjour  de  son  neveu  en  Provence.  «  Je 
vois,  écrit-il  dans  ses  lettres  de  celle  époque,  que 
mon  fils  mérite  maintenant  que  je  traite  avec  lui 

par  la  confiance L'âme  humons:-  de  M""    de 

Paillv  en  conçoit  de  grandes  choses....  C'est  le 
démon  de  la  chose  impossible,  a  quatre  heures  «lu 
malin  à  cheval,  le  premier  de  janvier,  dans  i 
fondrières  et  montagnes,  et  son  cœur  s'est  beau- 
coup épanoui  eu  recevant  des  bénédictions;  il  a  dit  : 
J'aurai  une  bonne  année.  Je  savais  bien  que  c'était 
un  esprit  qu'il  fallait  occuper,  et  non  pas  exercer, 
le  drôle  l'ail  de  la  bonne  besogne.  Compte,  cher 
frère,  que  mon  intention  n'est  pas  de  le  chambrer; 
et  si  je  le  retiens,  c'est  par  raison  donnée  en  lui 
disanl  qu'à  son  âge,  il  ne  convient  pas  qu'il'reçoive 
des  compliments  pour  être  capitaine(l).  »  Il  parait 
qu'il  était  presque  houleux  pour  un  jeune  homme 


I)  6  Le  contentement,  dit  encore  le  marquis,  '|ue  j'ai  «lu  thïe 
cl  de  la  conduite  de  mon  fils  dans  \e<  besognes  que  je  lui  ai 
confiées,  nie  donne  une  respiration  de  succès.  »  De  son  côté, 
le  comte  écril  alors  a  son   oncle  qu1  «  il  respecte  ei  chôril   son 
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de  qualité,  sous  l'ancien  régime,  de  n'être  capi- 
taine qu'à  vingt-deux  ans.  Le  marquis,  nous 
l'avons  vu,  n'avait  point  voulu  acheter  à  son  fils 
une  compagnie  de  cavalerie,  comme  on  le  lui  avait 
proposé  quelques  mois  auparavant.  Il  désirait 
d'abord  éviter  cette  dépense,  sa  fortune  étant  déjà 
fort  obérée.  De  plus,  il  n'y  avait  point  de  compa- 
gnie vacante  dans  la  légion  de  Lorraine  ;  et  il  ne 
voulait  pas  que  son  fils  quittât  le  corps  où,  disait- 
il,  «  on  le  lui  avait  sauvé  ».  Il  avait  donc  demande 
pour  lui  une  commission  de  capitaine  à  la  suite, 
faveur  qui  s'obtenait  assez  couramment  et  sans 
bourse  délier.  La  méfiance  qu'il  éprouvait  pour  le 
caractère  du  jeune  homme  ayant  disparu,  il  n'en 
avait  mis  que  plus  d'instance  dans  ses  sollicita- 
tions (1). 


père  chaque  jour  davantage  ».  Le  père  et  le  (:1s  sont  donc  les 
meilleurs  amis  du  monde,  absolument  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  eu  cl  ne  devaient  jamais  avoir  maille  à  partir  ensemble. 
I  Nous  reproduisons  ici  la  plus  grande  parlic  d'une  letlre 
de  sollicitation  adressée  par  le  marquis  de  Mirabeau  au  duc  de 
Choiseul,  minisire  de  la  guerre.  Celle  letlre,  dont  nous  devons 
la  communication  à  M.  Ralhery,  répond  à  un  des  reproches 
que  Mirabeau  a  dirigés  ensuite  contre  son  père,  celui  de  n'avoir 
jamais  rien  lait  pour  son  avancement  au  service. 

a  J'ai  voulu  connaître  mon  fils,  écrit  le  marquis,  je  l'ai  vu, 
connu  et  suivi,  j'ai  vu  que  son  esprit  s'était  redresse  et 
son  eœar  développé,  qu'il  avait  d'ailleurs  acquis  toutes  les 
connaissances  possibles  dans  h;  canton  ou  il  s'claii  Lrouvé,  ci 
que  c,:!.!',  joint  ii  beaucoup  de  zèle  et  de  l'esprit  de  son  métier, 
pouvait  en  l'aire  un  bon  officier.  De--  lors,  je  [iris  la  liberté  de 
vous  faire  rappeler  la  parole  que  vous  m'aviez  donnée,  et  l'on 
ne  m'a  jam  ii-  manifesté  que  fi  taucoup  d'opposition  de  \  otre  part 
Je  crains  surtout  d'être  impatient,  Monsieur  le  Duc,  mais  avant 
de  ri  n ■''!•  au  droit  de  mon  flls  ;i  l'avancement  courant  dans  la 


i .   m 
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Après  quelque  retard,  te  brevet  attendri 
enfin  expédié;  Mirabeau  esl  nommé  capitaine  de 
dragons,  cl  il  reste,  conformément  au  vœu  de  son 
père, attaché  à  la  légion  de  Lorraine,  qui  comprenait 
à  la  fois,  avons-nous  dit,  infanterie  el  cavalerie.  Le 
marquis  se  décide  alors  à  le  faire  revenir  à  Paris, 
bien  qu'il  ait  protesté,,  Tort  peu  de  temps  avant, 
qu'aucun  de  ses  fils  n'y  rentrerait  avant  vingt-cinq 
ans.  Il  déclare  maintenant  «  qu'un  jeune  homme 
d'esprit  cl  de  cœur  ne  peut  donner  dans  les  pan- 
neaux qui  déplument  les  oiseaux  niais  du  pays  »  ; 
cl  pour  «  se  laver,  suivant  son  expression,  du 
soupçon  de  vouloir  faire  de  son  aîné  un  philo- 
sophe »,  il  le  fait,  sans  délai,  présenter  à  la  cour. 
C'est  avec  beaucoup  de  verve  el  d'entrain  qu'il 
raconte  au  bailli  les  courses  du  jeune  comte  à 
à  Versailles  : 

Ton  neveu,  écrit-il  le  20  mars  1771,  est  trois  jours  par 
semaine  à  Versailles  ;  il  n'usurpe  rien  et  aveint  tout, 
attrape  les  entrées  partout  (4).  Tout  le  monde  est  son 
parent,  les  (iueméné  par  les  Garignan,  les  Xoaillles 
le  portent;  ils  le  trouvent  fou   comme  un  jeune  braque. 

carrière  de  ses  pères,  avant  de  consentir  à  son  découragement, 
et  peut-être  au  tort  qu'il  me  fera  de  penser  que,  prompl  à  le 
punir  autrefois,  j'ai  négligé  de  l'appuyer  depuis  ;  avant  d'encou- 
rir moi-même  le  blâme  public  d'avoir  voulu  faire  de  mon  Bis 
un  philosophe,  j'ai  cru  devoir  vous  le  rappeler  encore,  vous 
représenter  cpie  mon  lils  a  vingt-deux  ans  toul  à  l'heurt,  un 
nom,  quelque  talent,  du  service  autant  qu'on  en  peut  avoir  à 
Bon  âge,  qu'il  n'a  jamais  pu  être  noir  que  polir  dos  Irai 
d'enfance,  el  qu'enfin  la  demande  d'une  commission  d<'  capitaine 
n'est,  je  crois,  une  demande  hors  de  mesure  à  aucun  égard,  » 
(I)  11  faut  placer  à  ce  moment  un  mot  assez  plaisant  de  Madam< 
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Mmc  de  Dur-fort  dit  qu'il  démonterait  la  dignité  de 
toutes  les  cours  nées  et  à  naître,  mais  ils  trouvent  qu'il  a 
plus  d'esprit  qu'eux  tous,  ce  qui  n'est  pas  habile.  Quand  on 
me  dit  pourquoi  je  le  laisse  aller  si  jeune  à  Versailles,  je 
réponds  :  Là,  du  moins,  il  n'extravaguera  qu'en  bonne 
compagnie  soi-disant;  tant  que  je  l'ai  vu  à  gauche,  je  l'ai 
caché,  sitôt  que  je  le  trouve  à  droite,  il  a  son  droit.  Au 
reste,  depuis  cinq  cents  ans,  on  a  toujours  souffert  des 
Mirabeau  qui  n'ont  jamais  été  faits  comme  les  autres,  on 
souffrira  encore  celui-ci.  Je  te  promets  en  outre  que 
celui-là  ne  descendra  pas  le  nom. 

«  Il  est  aussi  entrant  que  j'étais  farouche  »,  dit 
encore  le  marquis  dans  une  autre  lettre.  Le  père, 
cependant,  ne  se  contentait  pas  de  laisser  fournir 
au  jeune  homme  «  sa  coûteuse  carrière  »  à  Ver- 
sailles. Il  le  conduisait  lui-même  chez  les  amis 
notables  de  la  famille,  et  entre  autres  chez  Mme  de 
Rochefort,  où  il  nous  le  peindra  plus  lard  rétros- 
pectivement «  prenant  le  vieux  comte  de  Maurepas 
par  le  bouton  de  son  justaucorps,  dès  la  première 
fois  où  il  lui  fut  présenté  ».  Il  fallait  aussi  songer 
à  F  occuper.  Une  tète  comme  celle  de  M.  ï Oura- 
gan, c'est  le  mot  du  marquis,  ne  pouvait  s'accom- 
moder longtemps  de  l'oisiveté  au  logis  paternel  ou 
a  Versailles.  D'ailleurs,  à  ce  régime,  les  rapports 
entre  le  père  cl  le  lils  n'eussenl  pas  tardé  à  se  gâter. 


Elisabeth  ;i  Mirabeau,  cité  par  celui-ci  dans  les  Lettres  de 
\riiicernir^.  Lorsque  le  jeune  comte  fut  mené  chez  elle  et  qu'elle 
aperrut  son  visage  couturé  de  petite  vérole,  la  princesse,  alors 
enfant,  lui  demanda  naïvement,  aux  rires  de  toute  l'assistance, 
s'il  avait  été  inoculé. 


G8  LES    MIRABEAU 

Le  marquis  (Commence  assez  vite  à  se  fatiguer  de  la 
vie  commune  iwcr  son  turbulenl  héritier.  Après 
les  cloues,  les  critiques  reparaissent,  au  boul  de 
quelques  semaines,  dans  ses  lettres.  *  Ce  jeune 
homme,  écrit-il  au  bailli,  le  7  juin  1771,  a  la  soci< 
rude  et  fatigante,  un  entêtement,  un  décisif,  un 
cahos  dans  la  tête  qui  ne  sera  jamais  débrouillé 
parce  qu'il  n'a  que  des  aperçus  de  mémoire 
comme  tout  le  reste.  Il  ne  doule  de  rien,  cl  nu  sait 
seulement  pas  exactement  son  propre  nom,  et, 
comme  il  lui  est  défendu  d'avoir  jamais  aucune 
notion  nette,  il  sera  toujours  indubitable  et  insup- 
portable, c'est  moi  qui  le  le  dis.  Au  reste,  beau- 
coup- de  perspicacité,  el  je  crois  un  talent  rare 
pour  son  métier  suranné  et  aussi  bien  passé  de 
mode  que  les  tournois,  et  sur  cel  article  de 
grandes  parties.  Mais  au  fond  je  crains  que  le 
calmer  et  l'éteindre  ne  soient  à  peu  près  tout  un. 
Dieu  est  sur  tout.  » 

Ce  métier  suranné,  c'est  le  métier  des  armes,  el 
le  marquis  constate  ici  chez  sou  fils  les  aptitudes 
dont  nous  avens  parlé  plus  haut.  11  sait  en  outre 
qu'un  exercice  forcé  est  nécessaire  même  à  la 
santé  du  jeune  homme,  sujet  dès  lors  à  de  vio- 
lentes attaques  de  néphrétique.  Mais  la  commis- 
sion de  capitaine  que  Mirabeau  vient  d'obtenir  ne 
lui  impose  pas  en  l'ail  un  service  suivi.  Tout  au 
plus  comporte-t-elle  trois  ou  quatre  mois  par  an 
de  séjour  à  son  c  >rps,  et  la  situation  qu'elle  lui 
donne  esl  assez  analogue  à  celle  des  officiers  de  ré- 
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serve  clans  notre  organisation  militaire  actuelle  (1). 
Le  marquis  professe,  d'ailleurs,  peu  d'estime  pour 
la  vie  de  garnison  qu'il  a  menée  lui-même  dans 
sa  jeunesse.  Il  ne  voit  dans  le  service  régulier 
qu'  «  une  école  et  un  emploi  discipliné  du  temps 
perdu  ».  Il  voudrait  trouver  pour  son  fils  une 
occupation  plus  active,  une  mission  extraordinaire. 
<c  Je  travaille,  à  présent,  écrit-il  au  bailli  le  2  avril 
1771,  à  obtenir  que  ton  neveu  accompagne  le 
comte  du  Muy,  directeur  général,  dans  sa  tournée 
qui  embrasse  la  Flandre,  les  Trois-Évécliés  et  l'Al- 
sace. Si  j'y  arrive,  ce  sera  temps  et  argent  bien 
employés,  et  mon  drôle  remis  en  bonnes  mains.  » 
Malheureusement,  le  comte  du  Muy  refuse  de  se 
charger  «  d'aucun  suivant  »  et  écarte  a  honnête- 
ment »  la  demande  du  marquis,  quoique  celle 
demande  soit  appuyée  par  Mesdames  tilles  du  roi. 
Deux  autres  tentatives  pour  attacher  Mirabeau  à 
M.  de  Marbœuf,  commandant  militaire  de  Corse, 
et  pour  le  faire  passer  en  Hongrie  avec  M.  de  Vio- 
ménil,  qui  se  propose  d'aller  mettre,  son  épée  au 
service  de  l'empereur,  ne  donnent  pas  un  meilleur 
résultat.  «  On  ne  sait  que  l'aire  en  vérité  de  la  jeu- 
nesse qui  a  de  L'âme  »,  s'écrie  le  marquis  de  Mira- 
beau «mi  désespoir  de  cause.  Faute  de  mieux,  il 

(1)  u  Cea  sortes  de  capitaines,  écrit  le  marquis,  seize  ans 
après,  •'  propos  '1'  son  petit-ÛU  'lu  Saillanl  qui  avait  clé  pourvu 
d'une  commission  semblable,  ces  sortes  de  capitaines  n'onl  aucun 
service  ;  c'esl  même  une  grâce  de  leur  permettre  de  joindre.  »  Le 
jeune  du  Saillanl,  «ne  pouvant  souffrir  d'être  nu!  »,  se  fail  atta- 
chera une  compagnie,  et  fail  le  service  commi   pretnier  dragon. 


70  LES    MIRABEAU 

«  jcllc  »  son  fils  dans  Les  bibliothèques  où  celui- 
ci,  écrit-il,  «  passe  les  jours  avec  Gébelin  eJ 
M.  de  Pompignan,  et  travaille  et  bouquine  ».  An 
retour  de  la  belle  saison,  il  recommence  à  l'eni- 
ployer  à  ses  affaires  rurales,  d'abord  en  Limousin 
oùMirabeau  séjourne  encore  pendant  l'été  de  1771, 
et  ensuite  en  Provence.  G'esl  la  que  le  jeune 
homme,  désireux  de  se  mellre  à  rouvert  d'une 
tulelle  assez  étroite,  las  d'être  tenu  à  cour!  d'ar- 
gent, non  par  avarice,  mais  par  gêne  réelle  de  la 
part  de  son  père  (1),  va  imaginer  de  se  marier  avec 
la  même  rapidité  irréfléchie  que  le  marquis  avait 
apportée  dans  la  conclusion  de  son  propre  mariag 


§  2.  —  Démêlés  d'un  futur  tribun  avec  ses  vassaux 
de  Provence.  —  Le   mariage  de  Mirabeau. 

Avant  de  raconter  le  mariage  de  Mirabeau,  nous 
devons  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un 
autre  épisode  de  sa  jeunesse,  intéressant  à  rap- 
procher des  exploits  philanthropiques  accomplis 
par  lui  en  Limousin  dans  la  même  année.  Mira- 
beau va  se  montrer  à  nous  celle  fois  sous  l'aspect 
assez  inattendu  d'un  jeune  seigneur  hautain  et 
arroganl  avec  ses  vassaux,  prompt   même  à   user 

(1    Le  marquis  a  toujours  su   la  faiblesse  èe  n<*  vouloir  pas, 
comme  on  dit,  o  montrer  la  corde  »,  de  conserves  par  coiiséqueal 
un  train  de  vie  supérieur  à  ses  ressources,  el   d'aimer  mietu  i 
Laisser   accuser   d'avarice   par    sea   eo&nt9   que  de  Leur  avouer 
franchement  8a  situation  pécuniaire. 


MIRABEAU  ET   SES  VASSAUX   DE  PROVENCE        71 

du  bâton  contre  les  récalcitrants,  comme  certains 
personnages  de  nos  vieilles  comédies.  Il  n'aura 
plus  affaire,  ainsi  qu'en  Limousin,  à  une  race  re- 
lativement douce,  habituée  dès  longtemps  à  plier 
devant  l'autorité,  qu'elle  s'exerce  au  nom  du  sei- 
gneur, ou  au  nom  de  l' intendant,  maître  absolu 
dans  cette  partie  de  la  France  de  l'administration 
des  campagnes.  Il  va  se  trouver  aux  prises  avec 
des  populations  ardentes  et  turbulentes  comme 
lui,  qui  ont  conservé  beaucoup  d'indépendance 
dans  la  gestion  de  leurs  affaires  locales,  et  parmi 
lesquelles  circule  déjà  un  souffle  de  rébellion 
contre  les  prérogatives  demeurées  aux  seigneurs. 
«  Le  dévouement  de  mes  pauvres  Limousins, 
écrit  le  marquis  de  Mirabeau  en  1770,  marqué 
par  des  présents  par  un  recours  continuel  dans 
toutes  leurs  affaires,  l'obéissance  au  moindre  mot, 
mille  autres  qualités  (fui  imposent  des  devoirs 
m'ouvrent  autant  le  cœur  que  l'orgueil,  la  médi- 
sance et  Tanimosité  provençales  me  le  déchirent.  » 

Le  l'ail  est,  à  en  juger  par  l'exemple  du  marquis 
de  Mirabeau,  que  le  rôle  de  seigneur  de  paroisse 
('■lail  au  xviii6  siècle,  eu  Provence  plus  qrae  partout 
ailleurs  (  1),  un  rôle  peu  commode.  Le  marquis, 
presque  toujours  abseni  d'ailleurs,  ol  représenté 


(1)  Voir  sur  tes  intcouréoienta  des  rapports  féodaux  p'mr  ceux 
mêmes  qui  en  apparence  en  bénéficiaient,  Les  Mirabeau,  t.  II, 
chap»  xix.  »  il  n'y  ;i  plus  -i\  seigneurs  en  Proveiiee,  fosril  le 
bailli  de  Mirabeau,  qui  ne  plaident  à  présent  arec  fours  commu- 
nauti 
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par  son  homme  d'affaires,  ou  son  frère  le  bailli, 
qous  apparaît  constammenl  en  procès,  ou  en  dis- 
cussion d'intérêts  avec  ses  communautés  de  Mira- 
beau e1  de  Beaumont.  Quelques  bourgeois,  pro- 
priétaires de  bastides  plus  ou  moins  important» 
dirigent  les  délibérations  des  conseils  de  commu- 
nautés,  très  régulièrement  élus  et  assemblés,  el 
exercent  lour  à  tour  les  fonctions  de  consuls,  dans 
l'esprit  le  plus  hostile  au  seigneur.  C'est  surtout 
un  procureur  d'Aix,  M.  Mollet,  qui  est  la  bête 
noire  du  marquis  el  le  chef  de  l'opposition  contre 
lui  (1). 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  différends 
entre  le  seigneur  et  les  communautés  est  la  con- 
dition des  terroirs  communaux,  hois  ou  «  terres 
gastes  »  (2),  sur  lesquels  les  droits  respectifs  sonl 
mal  réglés  et  mal  définis  par  une  transaction  du 
xvie  siècle.  Le  seigneur  revendique  la  propriété 
de  ces  terroirs.  Les  habitants  des  communautés 
prétendent  sur  eux  dr<  droits  d'usage  presque  illi- 
mités, leur  permettant  d'y  mener  en  toute  liberté 
leurs  troupeaux  de  chèvres,  d'y  établir  des  four- 
neaux [tour  la  fabrication  du  charbon,  d'y  prati- 


(1)  Sur  la  demande  de  son  frère  Le  bailli,  le  marquis  s'ad 

à  un  certain  moment  à  l'intendant  pour  obtenir  contre  M.  Mottel 
l'exclusion  des  conseils  de  communautés.  L'intendant,  M.  de 
La  Tour,  qui  est  d'ailleurs  un  ami  du  marquis,  refuse  tic  prendre 
cette  mesure. 

(2)  On   entend   encore    aujourd'hui,  eu    Provence,  par  a  terre 
gaste  »  un  espace  inculte  susceptible   uniquement    de   servir  d< 

e  .ni  bétail. 
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quer  des  coupes  non  seulement  pour  leur  usage, 
mais  même  pour  la  vente  au  dehors.  La  consé- 
quence de  cet  état  de  choses  est  une  dévastation 
horrible  des  bois  particulièrement  nécessaires  en 
Provence,  dans  l'intérêt  de  la  défense  du  sol  contre 
l'action  érosive  des  eaux  pluviales  et  torrentielles. 
Le  seul  remède  à  employer  eût  été  le  cantonne- 
ment, c'est-à-dire  le  partage,  et  comme  propriété, 
et  comme  usage,  des  terroirs  ainsi  dévastés,  entre 
le  seigneur  et  les  communautés  ;  on  en  eût  de  la 
sorte  sauvé  au  moins  une  partie.  Mais  le  marquis 
de  Mirabeau  avait  cru  pouvoir  prendre  un  moyen 
plus  radical.  Il  avait  t'ait  rendre,  par  son  juge, 
une  ordonnance  réglementaire  qui  assimilait  les 
bois  et  pacages  dont  il  s'agit  aux  forêts  de  l'Etal, 
cl  leur  appliquait  les  règles  de  police  de  l'ordon- 
nance royale  de  1069.  Grand  soulèvement  dans 
los  communautés.  Pour  rétablir  Tordre,  le  mar- 
quis ne  pouvait  recourir  celte  fois  à  son  frère  ;  le 
bailli,  à  son  corps  défendant,  venait  de  se  laisser 
ramener  à  Paris  et  au  Bignon.  C'est  le  jeune 
comte  qui  est  chargé  par  son  père  de  celle  nou- 
velle mission  fort  différente  de  celles  qu'il  avail 
reçues  jusqu'ici.  «  A  propos  de  fous,  écrit  le  mar- 
quis le  26  décembre  1771,  j'ai  envoyé  l'élixir  de 
ma  race  en  ce  -cure  à  Mirabeau  pour  aviser  à 
quelques  bêtises  populaires  que  ma  police  des  bois 
a  excitées  sitôt  que  j'ai  eu  le  dos  tourné.  » 

Faire  choix  d'un  pareil  ambassadeur  pour  une 
telle  mission  c'était,  comme  on  va  le  voir,  jeter  <\c 
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l'huile  sur  le  lVu.  La  chronique  des  commuuauti 
pour  ainsi  dire,  nousesl  fournie,  à  œ  mome»t,  par 
une  série  de  lettres  d'un  nommé  Gastaud,  témoin 

fort  malveillant  pour   le  jeune  comte  cl  qui  joint 

encore  cependanl  à  sa  chargede  notaire  de  village 
Les  fonctions  de  lieutenanl  déjuge  eu  marquis  de 
Mirabeau.  Ses  lettres  sont  précisémenl  adn 
à  ce  M.  Mottet,  procureur  d'Aix,  donl  aous  avons 
parlé  plus  haut,  et  vers  lemiel  les  habitants  dos 
communautés  se  tournent  toujours  dans  leurs  dif- 
ficultés avec  le  seigneuar  1 1). 

A  peine  arrivé,  Mirabeau  envoie  aux  consuls 
une  lettre  de  créance  de  son  père,  lettre  qu'il  à 
l'ail  contrôler,  c'est-à-dire ,  dans  notre  langage 
contemporain,  enregistrer,  pour  se  donner  plus 
d'autorité. 

En  conséquence,  écrit  Gastaud  le  18  décembre  1771, 
nous  fûmes  au  château  en  corps  de  communauté  pour  lui 
rendre  visite.  Après  le  compliment  fait  d'un  ton  haut  et 
fier,  il  nous  dit  qu'il  était  venu  pour  terminer  toutes 
choses;  que  l'on  abusait  de  la  bonté  de  son  père.  Il  nous 
dit  de  revenir  le  lendemain  matin  avec  tous  les  princi- 
paux; qu'il  écouterait  tout  le  monde  et  rendrait  justice; 
qu'il  était  indigné  que  l'on  abusât  ainsi  des  bontés  de  son 
père;  que  feu  son  grand-père  avait  écrasé  par  deux  fois 
la  communauté  et  que  lui  ferait  pire  encore,  qu'il  appe- 
santirait sa  main  et  écraserait  tout.  A  des  paroles  de 
cette  espèce,   tout  le  monde  se  retira   sans  répondre  le 

(1J  Nous  devons  communication  de  ces  lettres,  retrouvées  dans 
les  archives  de  la  commune  de  Mirabeau,  8  M.  Gabriel  Lucas 
<lc  Montigny. 
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mot.  Le  lendemain  matin  il  ne  s'y  présenta  personne  que 
le  consul.  Il  lui  dit  d'envoyer  du  monde,  et  surtout  les 
officiers  de  justice.  L'abbé  Clapier  (1)  me  dit  de  sa  part 
d'y  monter,  ce  que  je  fis  avec  trois  ou  quatre  personnes. 
Voyant  si  peu  de  monde,  il  commença  à  dire  au  consul 
de  prévenir  la  communauté  qu'il  était  indigné  de  son 
procédé  et  de  la  délibération  qu'on  avait  prise  contre  son 
père;  qu'il  voulait  tout  écraser  ;  qu'il  donnait  des  ordres 
à  ses  gardes  de  saisir  tous  les  bestiaux  qui  iraient  au 
bois,  et  de  conduire  en  prison  ceux  qui  les  mèneraient; 
qu'il  ferait  un  exemple,  et  mille  autres  menaces.  A  l'ins- 
tant nous  lui  tournâmes  le  dos  sans  lui  dire  mot. 

Le  soir  même,  il  m'envoya  dire  par  un  des  gardes,  de 
me  désister  de  ma  charge  de  lieutenant  de  juge  et  de  lui 
renvoyer  mes  lettres.  Je  chargeai  le  garde  de  lui  dire 
que  je  le  remerciais,  et  que  je  comptais  l'aller  prier  de  les 
reprendre...  Votre  présence,  conclut  le  narrateur  en  invo- 
quant le  secours  de  M.  Mollet,  nous  serait  bien  néces- 
saire ici,  et  tout  le  monde,  qui  vous  verrait  avec  plaisir 
dans  le  conseil  de  la  communauté,  espère  que  vous  nous 
ferez  cette  grâce. 

Des  menaces,  le  comte  passe  ;\<±("a  vite  aux  ac- 
tes; il  fait  dresser  quelques  procès-verbaux  con- 
tre les  habitants  qui  sont  trouvés  emportant  du 
bois  pour  le  vendre;  il  l'ail  même  saisi]'  pur  ses 
gardes  quelques  mulets  chargés  de  bois.  Il  se  rend 
ensuite  au  village  voisin  de  lieaunionl  pour  y 
renouvelé)-  ses  tentatives  d'intimidation. 

Mais,  écrit  encore  Gastaud,  le  -•'•  décembre  1771,  ayant 
voulu  faire  assembler  le  conseil,  il  n'y  vint  personne.  Le 

(1)  Régisseur  du  marquis  ck  Miratw 
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sieur  Boycr,  qui  avait  toujours  été  porte  pour  M.  <le  Mira- 
beau, a  tourné  casaque,  et  a  remercié  de  sa  charge  de 
lieutenant  déjuge.  Le  greffier  et  le  procureur  juridiction- 
nel en  ont  fait  autant,  et  ils  ont  été  remplacés.  Le  soir, 
M.  le  comte,  étant  sorli,  trouva  un  pauvre  paysan  qui  se 
relirait  chez  lui.  Il  lui  demanda  où  il  allait,  et  celui-ci  lui 
ayant  répondu  qu'il  se  relirait  chez  lui,  il  lui  donna  plu- 
sieurs coups  de  bâton.  Ces  procédés  ne  font  qu'indispo- 
ser tout  le  inonde,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  endroit  ;  je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  rien  pacifier  en  agissant  de  la 
sorte. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  Mirabeau  ait  ainsi 
bâtonné  un  pauvre  paysan  qui  lui  aurait  répondu 
poliment.  II.  esl  probable  que  le  narrateur  hostile 
défigure  un  peu  les  circonstances  (1). 

Quoiqu'il  en  soil,  la  lutte  s'envenime  au  debul  de 

(1)  Nous  avons  un  autre  récit,  fort  sujet  à  caution,  il  est 
vrai,  mais  fort  différent,  des  faits  racontes  par  Gastaud.  Ce  récit 
est  écrit  par  l'abbé  Castagny,  l'ancien  homme  d'affaires  du  mar- 
quis de  Mirabeau,  que  celui-ci  avait  donné  pour  guide  à 
fils.  «  J'ai  accompagné,  dit  l'abbé  dans  une  de  ses  lettres  au 
marquis  de  Mirabeau,  M.  le  comte  voire  fils  à  Mirabeau...  A 
notre  arrivée,  il  voulut  faire  assembler  le  peuple,  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Cinq  d'entre  eux  vinrent  le  voir,  parmi  lesquels 
ii  n'y  on  avait  qu'un  de  suspect  ;  il  les  harangua 
une  douceur  et  une  dignité  qui  me  Qrent  verser  des  larmes. 
Tout  fut  inutile;  ils  avaient  été  prévenus  par  deux  personnes 
que,  dans  peu.  ils  ne  payeraient  plus  de  tailles,  ...  de  sorte  qu'il 
n'j  a  rien  à  faire  de  ce  côté-là. 

«  Quant  à  Beaumontj  il  a  fait  la  même  cérémonie,  ils  L'onl 
écouté,  il-  onl  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  plaider  ;  mais  le 
boute-feu  les  ayant  Instruits,  il-  répondirent  qu'il  fallait  con- 
sulter de  nouveau.  Je  vous  assure  que  Monsieur  votre  iil>  leur 
dit  des  choses  si  sensibles  qu'à  moindre  d'être  méchant-  à 
l'excès  ils  auraient  dû  se  rendre...  Comme  le  peuple  commen- 
çait d'être  Louché,  Bnyer  se  leva  el  lui  dii  :  a  Si  vous  Qéchiss 
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l'année  1773;  M.  Mottet  est  nommé  consul  à  la 
fois  à  Mirabeau  et  à  Beaumont.  Le  comte  répond 
naturellement  à  ce  défi  en  redoublant  d'arrogance. 

Depuis  votre  départ  tout  a  paru  tranquille  à  Mirabeau, 
écrit  Gastaud  à  M.  Mottet  le  9  janvier  1772.  Il  n'en  a  pas 
été  de  même  à  Beaumont.  Le  jour  des  Rois,  M.  le  comte 
de  Mirabeau  s'y  étant  rendu,  il  est  d'usage  que  sur  le 
soir,  à  une  certaine  distance  du  village,  on  va  allumer 
plusieurs  fagots  de  bois  que  Ton  appelle  usagèrement  des 
fascailles.  M.  le  comte  était  venu  hors  de  la  porte  du  lieu, 
où  il  y  a  un  grand  nombrede  personnes,  et  le  cadet  Boyer 
ne  s'apercevant  pas  de  sa  présence,  étant  auprès  de  lui, 
il  lui  jeta  son  chapeau  par  terre  avec  sa  canne.  Le  sieur 
Boyer  s'étant  excusé  en  disant  qu'il  ne  l'avait  pas  vu, 
M.  le  comte  lui  dit  qu'il  devait  prendre  garde  et  bien  d'autres 
paroles  un  peu  fortes  qui  animèrent  le  sieur  Boyer,  qui, 
ayant  remis  son  chapeau  sur  sa  tête,  lui  dit  qu'il  ne 
lui  devait  rien,  qu'il  ne  le  recontaissait  pas  encore  pour 
seigneur,  et  qu'il  n'avait  qu'à  hasarder  de  lui  faire  tomber 
une  seconde  fois  son  chapeau,  et  que  pour  lors  il  verrait 
beau  jeu.  Sur  ces  paroles,  M.  le  comte  trouva  à  propos 
de  se  retirer,  sans  quoi  il  est  probable  qu'il  serait  arrivé 
du  désordre.  Voilà  les  nouvelles  du  pays. 

Ce  n'était  pas  sans  arrière-pensée  de  vengeance 
que  le  comte  cédail  ainsi  le  terrain  à  un  de  ses 
vassaux  assez  audacieux  pour  lui  résister  en  face. 
Non-  le  voyons,  trois  mois  après,  essayer  de  faire 
enlever  par  la  maréchaussée  de  Manosque,  nous 

o  je  vous  abandonne  pour  toujours  et  je  von-  laisserai  dévorer 
a  petit  à  petit.  »  De  façon  que  la  pluralité  dos  voix  fut  pour  consul- 
ter... Depuis  longtemps  les  méchants  ont  persécuté  les  bons 
qui  ont  toujours  ou  tort,  parce  qu'on  ne  connaissait,  dans  ces 
deux  paroisses,  que  la  vexation  et  l'iniquité.  » 
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ne  savons  sous  quel  prétexte,  deux  habitants  de 

Iic'iuiiimii  cl  nolnniiiiciii  un  Boyer  qui  nous  pa- 
raît bien  être  le  même  <[ue  celui  dont  il  vient 
d'être  question  (1). 

Nous  pourrions  encore  mettre  à  profit  les  lettres 

du  notaire  Gastaud.  Elles  sont  curieuses,  comme 
expression  de  l'état  des  esprits  dans  un  coin  de  la 
Provence  quelques  années  avant  la  Révolution. 
La  haine  pour  le  curé  s'y  associe  à  la  haine 
pour  le  seigneur.  «  Le  curé,  dit  Gastaud,  est  un 
cafard  qui  a  porté  plainte  de  ce  qu'on  ne  tenait 
pas  de  corde  aux  cloches.  C'est  à  lui  à  en  fournir, 
s'il  veut  sonner  la  messe.  Il  ferait  bien  mieux  de 
conseiller  au  seigneur  de  faire  faire  d'autres  me- 
sures au  lieu  des  siennes  qui  sont  fausses...  M.  le 
curé  de  Mirabeau  est  In  poison  de  tout  (sic),  et 
dispose  de  M.  le  comte  comme  il  veut.  »  Il  ressort 
pareillement  de  ces  lettres  que  les  procédés  du 

(I)  Nous 'retrouvons  dans  le  mémoire  apologétique  adressé 
par  Mirabeau  à  son  père  du  donjon  de  Vincennes,  à  la  fin  do 
1777,  le  passage  suivant  qui  doit  aussi  se  rapporter  au  môme 
Boyer  : 

«  L'aventure  de  Boyer  survint.  J'ose  dire  que  je  m'y  conduisis 
avec  une  sagesse  au-dessus  de  mon  âge  ;  non  assurément  que 
je  no  fusse  poussé  par  des  conseillers  assez  violents.  La  province 
s'étonna  de  mon  procédé.  Un  de  vos  parents  dil  au  milieu  d'un 
grand  cercle  :  Je  n'aurais  jamais  cru  que  tlu  sang  de  macreuse 
coulât  dans  les  veines  d'un  Mirabeau.  Vous  savez  si  e'esl  à  la 
lenteur  de  mon  sang  qu'il  fallait  attribuer  ma  modération.  J'obtins 
tout  le  succès  que  je  pouvais  désirer,  el  si  je  n'eusse  arrêté,  par 
une  déclaration  formelle  et  publique.  Le  lieutenant  criminel 
entraîné  par  i\c>  témoins  qui  sans  doute  avaient  mal  vu,  Boyer 
était  condamné  à  la  corde.  Privé  des  talents  du  célèbre  Thébain, 
j'en  avais  du  moins  le-  sentiments.  » 
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jeune  seigneur  inspirent  plus  de  mécontentement 
que  de  crainte  à  ses  vassaux.  «  M.  le  comte,  y  li- 
sons-nous, toujours  extrêmement  haut,  voit  et 
comprend  que  l'on  ne  craint  guère  ses  menaces.  » 
Ces  «  républicains  » ,  comme  les  appelle  quel- 
quefois le  bailli,  ont  déjà  le  sentiment  de  leur 
puissance.  Ils  savent  qu'ils  trouveront  à  Aix  chez 
les  administrateurs  élus  de  la  province,  qui  appar- 
tiennent presque  exclusivement  au  tiers  état  (1), 
chez  les  avocats  et  les  procureurs  qui  exercent 
une  influence  prépondérante  même  sur  les  cours 
souveraines,  appui  et  protection.  Que  le  seigneur 
ail  paru  excéder  ses  droits,  fût-ce  sur  un  point  de 
peu  d'importance,  qu'il  ait  voulu  les  obliger,  par 
exemple,  à  attacher  un  bâton  au  collier  de  leurs 
chiens,  dans  un  intérêt  de  sûreté  publique,  et  qu'il 
ait  fait  tuer  quelques  chiens  trouvés  en  contra- 
vention à  cet  ordre,  ils  n'hésiteront  point  à  engager 
un  gros  procès  qu'ils  seront  presque  sûrs  de  ga- 
gner. Dans  l'affaire  des  bois  qui  était  d'une  tout 
«mi ilrc  conséquence,  ils  finirent  par  avoir  raison  du 
marquis  de  Mirabeau;  l'ordonnance  de  son  juge 
contre  laquelle  ils  protestaient,  fut  annulée  par  la 
chambre  des  eaux  el  forets  du  Parlement  de  Pro- 


!  Noua  aurons  à  revenir  sur  la  constitution  particulière  de 
la  Provence  avant  la  Révolution.  Cette  province  était  adminis- 
trée par  un.-  assemblée,  dite  assemblée  des  communautés,  qui 
comprenait,  outre  la  municipalité  de  la  ville  d' Ai  x,  des  représen- 
tants élus  dans  chaque  circonscription  ou  viguerie  par  la  réunion 
des  consuls  des  diverses  communautés,  t. es  deux  ordres  privi- 
légiés y  députaient  seulement   deux    procureurs  joints  chacun. 
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vence.  L'agitation  provoquée  par  cette  ordonnance, 
attisée  par  les  bravades  du  comte,  se  perpétua 
d'ailleurs,  tanl  que  celui-ci  demeura  a  la  tête  de 
l'administration  des  terres  paternelles  de  Pro- 
vence, c'est-à-dire  jusqu'au  commencement  de 
1774,  Les  désordres  de  conduite  du  jeune  seigneur 
ne  contribuèrent  pas  à  la  calmer.  El  lorsque, 
quinze  ans  après,  se  répandit,  dans  les  campagnes 
provençales,  l'écho  des  harangues  enflammées  où 
le  fier  châtelain  d'autrefois  préludail  à  sus  succès 
d'orateur,  et  tonnait  à  Aix  contre  l'aristocratie,  les 
paysans  de  Mirabeau  durent  hocher  la  tête  en  rap- 
pelant leurs  souvenirs,  et  accueillir  avec  quelque 
ébahissement  la  nouvelle  (Tune  telle  métamor- 
phose. 

Mais  il  nous  faut  reprendre  la  suite  de  notre 
récit.  Les  grandes  affaires  du  comte  à  Mirabeau 
ne  l'empêchèrent  pas  de  paraître  à  Aix  dans  l'hi- 
ver de  17"w2.  La  fille  unique  du  marquis  de  Mari- 
gnane, âgée  de  dix-huit  ans(l),  étaitalors  une  des 
héritières  les  plus  recherchées  de  cette  ville  el  de 
toute  la  Provence.  Sans  compter  les  expectatives 
incertaines,  elle  devait  avoir  un  jour  une  fortune 
assurée  de  plus  de  cinq  cent  mille  livres  (2).  C'était 
beaucoup  pour  le  temps  el  le  pays.  Son  père  pos- 
sédai! plusieurs  terres  magnifiques,  el  notammenl 


(1)  Marie-Marguerile-Ëmilie  de  Covcl  de  Marignane. 

Nous  laissons  de  côté  bien  entendu  les  exagérations  du 
comte,  el  nous  dous  en  tenons  aux  évaluations  du  marquis  de 
Mirabeau. 
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celle  de  Marignane;  il  était  seigneur  des  îles  d'Or, 
ou  îles  d'Hyères.  Dès  1770  le  bailli  de  Mirabeau 
avait  songé  à  ce  parti  pour  son  neveu;  et  le  jeune 
comte  lui-même  avait  pris  assez  à  cœur  le  projet 
de  son  oncle,  si  l'on  en  juge  par  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  écrite  à  cette  époque  par  Mme  de 
Cabris  :  «  Je  t'avertis  en  amie,  écrit  la  sœur  au 
frère  le  25  septembre  1770,  que  MUe  de  Marignane 
est  promise  au  fils  du  président  d'Albertas.  Tu  t'y 
es  pris  trop  lard.  D'ailleurs  n'y  aie  point  de  regret. 
Elle  est  affreuse  quant  à  la  figure,  et  fort  petite.  » 

Les  visées  matrimoniales  de  Mirabeau  s'étaient 
tournées  d'un  autre  côté  pendant  la  saison  qu'il 
avait  passée  à  Paris.  Il  s'était  offert  à  brûle-pour- 
point et  sans  succès  pour  épouser  une  jeune  fille 
qu'il  avait  rencontrée  au  bal.  Retrouvant  à  son 
nouveau  voyage  en  Provence  Mllc  de  Marignane 
non  encore  établie,  il  en  revint  au  projet  de  son 
oncle.  L'appréciation  féminine  que  nous  avons  ci- 
tée tout  à  l'heure  n'était  pas  absolument  équitable. 
Le  marquis  de  Mirabeau  a  tracé,  en  1774,  de 
Mlle  de  Marignane,  devenue  sa  belle-fille,  un  por- 
trail  plus  détaillé  et  moins  défavorable.  «  Ma  belle- 
fillo,  écrit-il,  csl  d'une  figure  très  ordinaire  au  pre- 
mier abord.  Elle  se  tient  tout  de  côté,  quoiqu'elle  ail 
d'ailleurs  la  taille  bien  (1),  en  un  mol  le  premier 
abord  n'est  pas  trop  avantageux,  loin  de  là;  mais 


(lj  La  comtesse  de   Mirabeau  avoue   elle-même,  nu  contraire, 
un  défaut  marqué  dans  sa  taille. 

t.  m.  G 
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elle  a  tan(  de  sensibilité  el  de  franchise  (ceci, comme 

on   le    verra,    est    contestable)   qu'elle    intéres 
promptement,  quand  sa  timidité  ne  l'engoué  pas. 
Elle  a  d'ailleurs  del'esprit,  voit  tout  el  juge  tout.  » 

Le  marquis  nous  peint  encore,  dans  la  même  let- 
tre, sa  belle-fille  espiègle  et  rieuse,  ayanl  dans  la 
mémoire  une  collection  d'histoires  provençales 
fort  salées,  qu'elle  conte  moitié  en  patois,  moitié 
en  français  de  la  manière  la  plus  comique  du 
monde.  Un  peu  plus  lard  il  parlera  de  sa  «  gen- 
tillesse d'esprit  »,  de  son  «  recoin  de  singe  dans 
les  manières  et  les  jeux  ».  M.  Portails,  le  fils  du 
célèbre  rédacteur  du  (Iode  civil,  adversaire  de  Mi- 
rabeau comme  avocat  de  sa  femme  dans  leur  pro- 
cès en  séparation,  avait  vu  tout  enfant  Mmc  de 
Mirabeau  dans  le  cabinet  de  son  père,  et  elle  lui 
avait  laissé  un  vif  souvenir  «  de  ses  grands  veux 
«  noirs  »  et  de  son  regard  caressant  »  (1).  Elle 
avait  une  voix  superbe,  et  chantait  remarquable- 
ment; (2)  ;  c'était  un  point  commun  entre  elle  et 
Mirabeau,  doué  du  même  goût  et  du  même  talent. 
A  vrai  dire,  c'était  le  seul.  «  Elle  n'avait,  écrit 
son  mari  le  w2i  octobre  17X0,  ni  l'âme  forte  ni  l'es- 
prit élevé,  mais  elle  était  née  pour  être  raison- 
nable, quoique  bien  mal  élevée,  el  elle  l'aurait  été 


(1)  Voir  lea  mémoires  de  M.  le  comte  Portalis  dans  le  Recaeil 
des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 

tome  XLVII. 

(•2)  «  Ce  singe  mélodieux  »,  dit   quelque   pirt  te    marquis    à 
propos  d'elle. 
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si  je  n'eusse  pas  été  très  fol  et  d'une  volée  Irop 
haute  et  trop  inégale  pour  elle.  »  Fille  et  petite- 
fille  d'époux  séparés,  elle  devait  retrouver  cette 
tradition,  et  se  charger  de  la  continuer  dans  la 
famille  où  elle  allait  entrer.  Son  père,  «  bonhomme 
et  homme  d'honneur  à  la  française  »,  dit  le  bailli 
de  Mirabeau,  mais  d'une  inertie  «  qui  le  tenait 
tous  les  matins  quatre  heures  les  jambes  sur  les 
tablettes  de  sa  cheminée  avec  un  Mercure  »,  pas- 
sait sa  vie  au  milieu  d'une  société  de  plaisir  qui 
se  réunissait  au  château  de  Tourves,  chez  le  fas- 
tueux comte  de  Yalbelle  (1),  et  qu'on  avait  sur- 
nommée la  Cour  cl  amour,  par  réminiscence  du 
moven  âge.  «  Grondée  du  matin  au  soir,  écrit 
encore  le  bailli,  par  son  aïeule,  chez  qui  elle  de- 
meurait, et  qu'on  avait  surnommée  par  excellence 
la  Reuarelle,  négligée  par  son  père,  et  maltraitée 
par  sa  mère,  tout  ce  qui  tirait  la  jeune  fille  de  là 
dut  lui  paraître  admirable.  » 

Elle  était  naturellement  entourée  de  préten- 
dants plus  riches  en  général  que  Mirabeau.  Elle 
était  même,  lorsque  celui-ci  se  mit  en  tête  de  con- 
quérii'  sa  main,  promise  au  jeune  marquis  de  la 
La  Valette.  Piqué  au  jeu  par  les  difficultés  mêmes 
qu'il   rencontrait,  Mirabeau   n'abandonna  pas  la 


(1)  Joseph-Alphonse-Omer,  comte  de  Valbelle,  rte"  en  1721), 
maréchal  de  camp,  mort  ;'i  la  fin  do  1778,  au  moment  oii  iJ 
venail  d'être  nommé  lieutenant  généra]  de  Provence.  Il  laissa 
par  testament  un  Legs  à  L'Académie  française,  <'i  Bon  éloge  fui 
écrit  par  d'Alembert. 
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partie,  et  pour  son  malheur  il  la  gagna  à  lui  tout 
seul  et  sans  l'appui  de  son  père  el  de  son  oncle, 
alors  absents  de  Provence.  Il  a  raconté  lui-même 
à  sa  manière  celte  campagne  matrimoniale,  où  il 
dut,  suivant  l'expression  de  son  oncle,  «  séduire 
toutes  les  femelles  ascendantes,  descendantes  et 
de  niveau  »  de  la  famille  el  de  l'entourage.  Il  l'a 
racontée  d'abord  dans  le  mémoire  apologétique 
écrit  de  Vincennes  et  publié  avec  les  lettres  ta 
Mme  de  Monnier  (1),  puis  dans  une  lettre  du  15  oc- 
tobre 1780,  adressée  à  sa  sœur,  Mme  du  Saillant, 
lettre  dont  nous  reproduisons  une  grande  partie, 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  citée  entièrement  dans 
les, Mémoires  de  Mirabeau,  et  qu'elle  est  d'ailleurs 
fort  jolie. 

Tu  sais  ou  tu  ne  sais  pas,  écrit-il  dans  cette  lettre, 
que  Mmc  des  Rolands  était  la  reine  de  la  Cour  d'amour 
du  comte  de  Yalbelle.  Ce  mot  Cour  d'amour  est  une  ex 
pression  consacrée  pour  exprimer  la  société  de  Tourves, 
d'où  M.  de  Marignane  ne  sortait  jamais.  Or,  tous  les  pa- 
rents de  M.  de  Valbelle,  tous  ses  amis  voulaient  qu'il  épou- 
sât M"°  de  Marignane.  M'n°  de  Valbelle  lit  un  voyage  en 
Provence  pour  l'y  déterminer.  Mme  des  Rolands, qui  atten- 
dait tous  les  jours  la  mort  de  son  octogénaire  mari,  fut 
alarmée  comme  tu  peux  croire;  et  la  voilà  qui  brasse  le 
mariage  de  La  Valette.  M""  de  Marignane,  qui  s'ennuyait  à 
périr  chez  sa  grand'mère.  consent  à  tout.  M.  de  Valbelle 
avec  sos  grands  airs  dit:  J'arrangerai  cela.  Mmc  de  Croze 
(l'amie  de  M.  de  Marignane)  parle;  celui-ci  obéit.  Le  ma- 

(1)  Voir   dans   L'édition   originale   des   Lettres  de  Mirabeau, 

écrites  du  donjon  de  Vincenoes    t.  1er,  i  •-  et  soi  vantes. 
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riage  est  conclu,  quoique  la  grand'mère  jetât  feu  et  flam- 
mes, quoique  le  marquis  de  Grammont,  le  marquis  de 
Caumont,  le  vicomte  de  Ghabrillan,  M.  d'Albertas,  etc., 
se  présentassent  alors  avec  les  propositions  les  plus  sé- 
duisantes. Je  parais  moi  aussi.  Un  mot  de  mon  père  m'a- 
vait piqué  (1)  ;  je  me  remue  ;  le  jour  était  pris  pour  signer 
les  articles.  On  est  tout  étonné  de  voir  Mue  de  Marignane 
tergiverser.  La  Cour  d'amour  sent  bien  d'où  le  coup  part. 
On  cabale  avec  fureur  contre  moi  ;  La  Valette  se  répand, 
dit-on,  en  propos  sur  ma  naissance,  mon  personnel,  ma 
fortune.  Je  prouve  que  La  Valette  n'a  pas  même  l'honneur 
d'être  jaune  (J2),  comme  on  dit,  car  il  n'est  pas  gentil- 
homme ;  et  qu'il  aura  à  peine  douze  mille  livres  de  rente. 
Mlle  de  Marignane  dit  :  <■  J'ai  promis,  monsieur,  mais  c'était 
sur  un  faux  exposé.  »  —  «  Qui  peut  avoir  F  audace  de  dire 
cela  t  »  —  La  grand'mère  de  son  ton  de  fausset:  «  C'est 
le  comte  de  Mirabeau,  monsieur,  qui  m'a  prié  de  le  nom- 
mer.» M.  de  La  Valette  partit  le  lendemain.  Tu  crois  bien 
que  la  Cour  d'amour  en  fut  un  peu  pis  qu'enragée.  Eh 
bien  !  j'eus  l'efTront3rie  de  m'épauler  d'eux  tous,  et  j'en 
avais  besoin,  car  il  fallait  faire  violence  à  M.  de  Marignane. 
Mrae  des  Rolands  parut  me  pardonner.  Des  sottises,  des 
étourderies  de  jeune  homme  emmêlèrent  ce  succès  qu'au 
reste  je  n'ai  jamais  cru  réel  ;  je  réussis  à  ma  chose,  c'est 
tout  ce  que  je  voulais. 


(1)  D'après  le  mémoire  rédigé  à  Vincennes  que  nous  avons 
déjà  cilé,  Mirabeau  ayant  demandé  une  première  fois,  dès  son 
arrivée  à  Aix,  la  main  de  M"0  de  Marignane  et  ayant  été  éeon- 
duit,  son  père  lui  aurait  écrit  que  «  toutes  ses  démarches 
étaient  dignes  les  unes  des  autres  »,  et  «  qu'il  avait  perdu  sa 
fortune  par  sa  faute  ». 

(2)  On  désignait  par  IVpithèle  de  jaunes  certaines  familles 
nobles  dont  les  membres  étaient  ex  ilus  de  l'ordre  de  Malte,  en 
raison  de  l'origine  juive  dequelqu'uo  de  leurs  ancêtres  paternels 

ou  maternels. 
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Il  ressorJ  de  oe  récit,  comme  aussi  de  celui  qui 
a  été  imprimé  dans  la  correspondance  de  Yin- 
cennes,  que  le  mariage  ne  fut,  de  pari  cl  d'autre, 
qu'en  apparence  sculcmcni  un  mariage  d'incli- 
nation. M110  de  Marignane  se  laissa  assez  passive- 
ment emporter  d'assaut.  Quant  à  Mirabeau,  il 
obéit  d'abord  h  une  pensée  d'intérêt  ;  peut-être 
mlra-t-il  ensuite  assez  dans  son  rôle  pour  s'appro- 
prier les  sentiments  du  personnage  d'amoureux 
qu'il  jouait.  Il  ne  se  fit  pas  scrupule,  en  lous  cas, 
d'employer,  en  vue  d'en  finir  avec  les  hésitations 
de  M.  de  Marignane  et  de  rendre  le  mariage 
inévitable,  des  manœuvres  compromettantes  pour 
l'honneur  de  la  jeune  fille  qu'il  recherchait.  Nous 
trouvons  à  cet  éffard  dans  une  des  lettres  de  Mira- 
beau  à  M.  de  Malesherbes,  en  1776,  lettres  impri- 
mées et  réunies  sous  forme  de  mémoire  contre  le 
marquis,  une  phrase  qui  constitue  presque  un 
aveu.  «  M"°  de  Marignane  était  essentiellement 
compromise,  est-il  dit  dans  celle  lettre.  .le  l'aimais, 
je  me  croyais  aimé,  je  résolus  iVcu  finir  (1).  »  — 
a  J'ai  ouï  dire,  raconte  Dumonl  (de  Genève)  dans 
ses  Souvenirs  sm>  Mirabeau,  que  pour  obtenir  sa 
femme  Mirabeau  eul  recours  à  des  moyens  qui 
montrent  bien  peu  de  délicatesse.  Les  parents  la 
lui  refusaient,   el    il   s'agissait   d'éloigner  un   rival 

I)  Lettre  à  M.  de  Malesherbes  du  27  février  1776.  Notons 
aussi  que  Mirabeau  dans  le  mémoire  écrit  à  Vinodones,  et  où 
se  trouve  Sun  premier  récit,  parle  de  la  «  pusillanimité  »  de 
M""  de  Marignane  en  présence  des  efforts  qu'il  tentait  pour 
obtenir  sa  main. 


LE  MARIAGE   DE  MIRABEAU  87 

dangereux.  On  dit  qu'après  avoir  gagné  une 
femme  de  chambre  de  la  maison  dont  il  obtenait 
des  rendez-vous,  il  allait  de  nuit,  en  voiture,  dans 
une  rue  voisine  pour  donner  à  ses  démarches  un 
un  air  de  mystère  qui  pût  éveiller  la  curio- 
sité. Cette  voilure  restait  là  plusieurs  heures,  et 
les  espions  du  rival  rapportèrent  bientôt  que  le 
comte  de  Mirabeau  se  rendait  dans  la  maison  et  y 
demeurait  jusqu'au  matin.  La  réputation  de  la  de- 
moiselle fut  compromise,  le  rival  battit  en  retraite, 
et  les  parents  se  trouvèrent  trop  heureux  de  pré- 
venir un  éclat  par  un  mariage  :  cette  union,  qui 
avait  commencé  par  l'amour  enté  sur  la  fraude, 
fut  bientôt  suivie  par  des  infidélités  réciproques  et 
une  séparation  sans  retour  (1).  » 

L'union  ayant  eu,  fort  rapidemenl  en  effet,  des 
suites  fâcheuses,  le  marquis  de  Mirabeau  s'est 
toujours  défendu  non  seulement  de  bavoir  favo- 
risée, mais  même  d'y  avoir  encouragé  son  fils. 
Rien  n'était  [dus  hasardeux  que  cette  transforma- 
tion en  chef  de  famille  d'un  jeune  homme  aussi 
peu  mûr  de  caractère,  aussi  dominé  par  les  en- 
traînements de  l'heure  présente.  Nous  avons  vu 
le  marquis  déclarer,  en  1770,  que  ^son  (ils  ne  lui 
paraissait  encore  bon  à  marier  qu'avec  l'impéra- 
trice Catherine  de  Russie,  Depuis  lors,  l'exubé- 

(1)  Les  détails  rapportés  par  Dumont  (<lc  Genève]  peuvent  bien 
n'être  pas  complètement  exacts.  Mais  le  fond  de  ce  qu'il  raconta 
l'est,  et  il  y  ;i  ,'i  cet  égard,  ;'i    \i\,  une  snrie  de  tradition  popu- 
laire  constatée  par  M.   Roux-Alphérsn  dans    sou   ouvrage   sur 
les  Iiur^  cTAlx. 
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rance  sanguine  du  comte  n'avait  pas  dû  lui  paraî- 
tre fort  calmée.  Il  est  certain  que  dès  la  première 
lettre  où  il  annonce  à  la  comtesse  de  Rochefort,  le 
1er  mai  1772,  l'événement  qui  va  s'accomplir,  le 
marquis  en  parle  comme  s'il  n'avait  eu  aucune 
part  à  sa  détermination.  «  L'incrusté  museau  de 
mon  fils,  écrit-il,  avec  toutes  ses  grâces  tant  natu- 
relles qu'acquises,  a  trouvé  en  Provence,  où  je 
l'avais  envoyé  pour  faire  peur  à  des  plaideurs,  à 
se  faire  accepter,  désirer  et  enfin  rechercher  en 
mariage.  Il  est  bon  de  vous  dire  que  j'ai  un 
impogno  de  plus  que  bien  d'autres,  c'est  que  j'ai 
pris  le  tic  et  la  prétention  de  vouloir  faire  mes 
affaires  et  d'être  honnête  homme  nonobstant.  Il 
fallait  ôler  de  dessus  ma  conscience  le  remords 
futur  d'avoir  offert  une  tête  de  cet  acabit-là  pour 
en  faire  un  père  de  famille.  J'ai  donc  longuement 
et  fortement  protesté  que  nous  ne  le  connaissions 
et  ne  l'offrions,  que  je  le  laissais  a  Âix,  ville  grande 
comme  une  tabatière,  pour  qu'on  le  connût,  ju- 
geât, etc.  Enfin,  on  s'en  charge,  on  le  veut,  el 
moi  je  le  donne.  » 

Sa  conscience  ainsi  dégagée,  le  marquis,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  ne  laissa  pas  que 
de  faire  à  son  fils  un  traitement  fort  convenable, 
eu  égard  surtout  au  délabrement  de  sa  fortune  el 
aux  sacrifices  minimes  que  s'imposait  le  père  de 
la  future  héritière  (1).   Tandis  que  M"°  de  Mari- 

(1)  Voir  Les  Mirabeau,  lome  II,  chapitre  xxvm. 
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gnane  ne  recevait  en  fait  d'avantages  immédiats 
qu'une  pension  de  3,000  livres,  Mirabeau  était 
pourvu  par  son  père  d'une  pension  du  double. 
Cette  pension,  imputable  sur  les  fermages  des 
terres  de  Mirabeau,  devait  croître  de  500  livres 
chaque  année,  à  partir  de  1773,  jusqu'à  concur- 
rence de  8,500  livres.  Le  marquis  nommait, 
d'ailleurs,  son  fils  aîné  aux  substitutions  de  sa 
maison  (1),  alors  qu'il  était  libre  de  faire  porter 
cette  nomination  sur  son  second  fils.  Il  envoyait  à 
sa  future  belle-fille  12,000  livres  de  diamants  et 
des  cadeaux  de  prix  ;  le  bailli  se  chargeait  de  la 
corbeille.  Ces  petits  détails  ne  sont  point  inutiles 
pour  répondre  aux  accusations  de  parcimonie  et 
de  dureté  lancées  plus  tard  par  Mirabeau  contre 
son  père. 

Le  marquis  avait  fait  autrefois  de  très  réels  et 
de  très  inutiles  efforts  pour  décider  sa  femme  à 
assurer  après  elle  à  leur  fils  aîné  le  bien  qui  lui 
appartenait  en  propre.  Les  démêlés  d'iulcivl,  de 
plus  en  plus  vifs,  auxquels  la  succession  de  Mmede 
Vassan  avait  donné  naissance,  l'empêchèrent  de 
renouveler  ses  insistances  au  moment  du  mariage 
du  comte.  Il  réservait  d'ailleurs  ces  insistances, 
dit-il  dans  une  lettre  du  1er  juin  1772  au  ministre 
Bertin,  pour  le  mariage  de  son  second  fils.  Mal 
disposée  cadre   son  fils  aine   par    cela  seul  qu'il 


(l)    Ces    substitutions    comprenaient    la   majeure  partie    des 
terres  <!>■  la  famille  en  Provence. 
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était  alors  ilans  les  lionne-  grâces  de  son  père,  la 
marquise  ne  voulul  point  contribuer  a  le  doter,  et 
refusa  môme  de  se  faire  représenter  au  contrai  de 
mariage. 

C'est  le  23  juin  177w2,  quatre  mois  après  les  pre- 
mières démarches  auprès  de  M.  de  Marignane,  que 
le  mariage  fut  célébré  à  Aix  en  grande  pompe.  La 
situation  matérielle  du  jeune  ménage  n'était  point 
en  réalité  aussi  précaire  qu'on  Ta  dit.  Il  réunis- 
sait un  revenu  de  8,500  livres  qui  devait  h 
prochainement  être  porté  à  11,500.  A  la  mort  de 
la  marquise  douairière  de  Marignane,  grand1  mère 
de  la  nouvelle  mariée  et  fort  Agée  alors,  il  devait 
entrer  en  jouissance  d'un  capital  de  GO, 000  livr< 
En  attendant,  il  devait  être  logé  et  nourri  à  Aix. 
chez  celte  dame,  avec  les  domestiques  et  plus 
tard  avec  les  enfants,  moyennant  une  modique 
somme  annuelle  de  2,400  livres.  Le  château  de 
Mirabeau,  tout  meublé,  était  mis  à  sa  disposition. 
Ses  ressources  actuelles  n'étaient  donc  point  hor- 
de proportion  avec  ses  charges.  Quant  aux  pers- 
pectives d'avenir,  elles  étaient,  nous  le  savons, 
fort  belles. 

Avantageusement  établi,  Mirabeau  avait  tou- 
jours \\n  pied  au  service  par  son  grade  de  capi- 
taine de  dragons.  Il  était  en  mesure,  i:vi\cr  an 
crédit  encore  très  réel  de  son  père  et  à  ses  talents 
personnels,  de  fournir  une  carrière  régulière  et 
brillante  dans  une  des  voies  ouvertes  à  l'activité 
des  jeunes  gens  de  sa  naissance.  Il  nous  reste  à 
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examiner  par  quel  enchaînement  de  circonstances, 
par  quelle  succession  de  fautes  et  de  malheurs  ce 
jeune  gentilhomme,  débutant  dans  la  vie  sous  les 
plus  favorables  auspices,  est  devenu  un  «  dé- 
classé »  dans  toute  la  force  du  terme,  renié  par  la 
société  à  laquelle  il  appartenait,  suspect  à  tous 
et  condamné,  dans  le  grand  bouleversement  qui 
se  préparait,  au  rôle  d'  «  agitateur  ». 


III 


L  ANNEE  CRITIQUE  DE  LA  JEUNESSE  DE  MIRABEAU.  — 
MIRABEAU  ET  MADAME  DE  CABRIS.  —  L  AFFAIRE 
VILLENEUVE-MOUANS. 


1.   —  L'année  critique  de  la  jeunesse 
de  Mirabeau. 


Nous  avons  laissé  Mirabeau  marié  et  établi  en 
Provence.  Le  marquis  son  père,  qui  n'avait  pas 
laissé  s'accomplir  son  mariage  sans  scrupule,  pa- 
rait d'abord  se  louer  beaucoup  du  résultat.  Il  est 
enchanté  des  Ici  1res  de  sa  belle-fille  ;  il  croit  même 
s'apercevoir  que  la  comtesse  exerce  une  influence 
heureuse  sur  son  mari  :  «  Nos  jeunes  gens  se  dé- 
mènent à  Mirabeau,  écrit-il  au  bailli  le  1er  sep- 
tembre 177w2.  J'ai  été  vraimenl  chagrin  que  lu 
n'aies  pas  joui  de*  lettres  de  cette  jeune  femme  à 
son  arrivée.  Mlle  montre  bien  de  l'esprit  ingénu, 
lin  ci  sensible,  et  surtout  nu  goûl  infini.  Elle  a 
d'abord  marqué    beaucoup   d'attrail    pour    celle 
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maison  grande,  noble,  bien  fermée,  cl  puis  l'air  et 
l'eau  !  Elle  avait  tan!  désiré  du  haut  el  bas,  et  un 
château  qui  dominât  le  village.  Notre  fol  gobe 
cela,  chasse,  se  démène,  et  m'assure  qu'à  moins 
de  couches,  ils  ne  sortiront  de  là  que  quand  je  les 
chasserai.  Tu  sens  bien  que  j'aide  de  mon  mieux, 
mais  adroitement  à  leur  bien-être  de  se  trouver 
seuls,  et  ses  lettres  à  lui  sont  beaucoup  plus  rang* 
et  plus  suivies.  J'espère  tout  enfin  si  cette  jeune 
femme  ne  prend  mal.  »  —  «  Tu  aimeras  trop  la 
nièce  quand  lu  verras  ses  lettres,  écrit  encore  le 
marquis  quelques  jours  après.  Elle  a  l'esprit  vif, 
gai  et  plaisant,  el  très  sensible...  Elle  me  dil  : 
Nous  courons  après  F  ordre,  et  j'espère  que  nous 
rattraperons.  Ils  donnent  en  argent  le  pain  et  le 
vin  à  leurs  gens  ;  elle  dit  qu'ils  vivent  à  bon 
marché,  grâce  au  gibier.  Elle  est  d'ailleurs  in- 
commodée et  grosse...  En  vérité,  c'est  un  joli 
enfant.  »  Les  espérances  de  grossesse,  dont  parle 
le  marquis,  ne  paraissent  pas  s'èhv  réali» 
aussitôt.  G'esl  seulement  au  mois  d'octobre  «le 
Tannée  suivante  qu'un  enfant  naît  au  jeune  nie- 
nage  un  garçon  qui  reçoit  connue  son  grand- 
père  paternel  le  nom  de  Victor.  Grande  occa- 
sion, comme  on  le  pense  bien,  d'illuminations 
et  de  réjouissances  villageoises  au  Bignon,  où  le 
marquis  se  trouve  alors.  Un  Te  Deum  est  même 
chanté  à  l'église  de  la  paroisse. 

I  >es  ce  moment  cependant,  les  présages  heureux 
du  marquis  commençaient  à  être  démentis.  Des 
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symptômes  graves  de  dérangement  s'étaient  déjà 
manifestés  dans  la  conduite  de  son  ftTs,  trop  long- 
temps abandonné  à  une  vie  oisive  de  propriétaire 
campagnard  et  de  gentilhomme  de  petite  ville,  qui 
ne  fournissait  point  à  sa  turbulence  l'occasion  de  se 
dépenser  sans  inconvénient.  Par  malheur,  l'oncle 
de  Mirabeau,  le  bon,  le  sage,  le  vertueux  bailli, 
n'était  plus  en  Provence  alors  ;  il  l'avait  quittée 
peu  de  temps  avant  le  mariage  de  son  neveu  pour 
s'installer  à  Paris  auprès  du  chef  de  la  famille. 
Le  nouveau  marié  avait  donc  recommencé  à  s'en- 
detter; et  le  chiffre  de  ses  engagements  croissai! 
chaque  jour  d'une  manière  inquiétante.  Poursuivi 
à  Aix  pour  des  lettres  de  change  souscrites  anté- 
rieurement à  son  mariage,  il  avait  répondu  aux 
réclamations  de  son  créancier  en  l'accablant  de 
coups.  Comme  ces  procédés  sommaires  inspiraient 
une  certaine  terreur  aux  pacifiques  hommes  de  loi, 
aucun  procureur  d'Aïx  n'avait  consenti  à  se  char- 
ger de  la  cause  du  créancier;  l'autorité  judiciaire 
avait  dû  en  désigner  un  d'office,  et  cette  victime 
du  sort  avait  été  injuriée  et  menacée  chez  elle  par 
le  redoutable  débiteur.  Telles  sont,  du  moins,  les 
allégations  contenues  dans  une  lettre  de  M.  d'Al- 
bertas,  premier  présidenl  du  parlement  de  Pro- 
vence renouvelé  par  le  chancelier  de  Maupeou. 
Cette  lettre,  adressée  au  marquis  de  Mirabeau, 
porte  la  date  du  BO juillet  1 77-5.  Le  présidenl  d'Al 
bertas  y  raconte  encore  quelques  autres  incar- 
tades du  jeune  comte.    Il   se  sérail   répandu  en 
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propos  outrageants  contre  le  nouveau  parlemenl  el 
son  chef;  il  aurail  essayé  de  bousculer  ce  dernier, 
le  croisanl  dans  la  rue;  il  aurait  rossé  un  paysan 
qui  le  lui  aurait,  à  la  vérité,  bien  rendu  ;  il  aurail 
pris  l'habitude  d'en  user  de  même  avec  ses  donc 
tiques  qui  le  quitteraient  tous  en  portant  plainte 
contre  lui.  La  lettre  du  président  au  marquis 
conclut  ainsi  :  «  Je  crois  devoir,  en  bon  parent 
et  en  ancien  ami,  vous  porter  des  plaintes  dicté 
par  l'amitié,  et  vous  prévenir  sur  les  dangers  aux- 
quels s'expose  une  tête  fougueuse,  livrée  à  elle- 
même,  qui  se  ruine  de  gaieté  de  cœur,  et  qui, 
cependant,  a  encore  la  main  plus  légère  à  frapper 
qu'adonner.  »  Le  témoignage  de  M.  d'Albertas  esl 
peut-être  un  peu  suspect.  Son  fds,  en  elïet,  avait 
été  un  des  prétendants  à  la  main  dcMllc  de  Mari- 
gnane évincés  par  Mirabeau.  Celui-ci,  en  outre. 
s'était  piqué  de  prendre  parti  contre  les  nouveaux 
parlements.  C'était  alors  affaire  de  bon  ton  autant 
que  de  principes.  M.  d'Albertas  devait  donc  être 
mal  dispose  contre  lui.  Cependant  ses  accusations, 
celles  notamment  qui  s'appliquent  à  la  légèreté 
de  main  de  Mirabeau,  ne  sont  pas  dénuées  de 
vraisemblance,  on  s'en  convaincra  par  la  suite. 

Fort  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
petit-fils,  le  marquis  de  Mirabeau,  alors  on  bulle 
aux  premières  hostilités  de  sa  femme  et  obligé  de 
se  tenir  éloigné  de  Paris  pour  éviter  de  la  recevoir 
au  domicile  conjugal,  où  elle  revendiquai!  fière- 
ment sa  place,  recevait  une  autre  lettre,  signée  celle 
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fois  de  M.  de  Marignane,  le  propre  beau-père 
de  son  fils ,  et  qui  lui  révélait  une  situation 
assez  grave  pour  motiver  un  prompt  recours  à 
l'autorité  du  gouvernement.  Nous  donnons  cette 
lettre  presque  en  entier;  elle  est  importante,  parce 
qu'elle  montre  bien  quel  a  été  le  but  du  premier 
ordre  du  roi  obtenu  par  le  marquis  contre  son  fils 
marié,  de  l'assentiment  même  de  celui-ci  : 

Aix,  28  novembre  1773. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  disait  M.  de  Marignane,  il  s'est  passé  peu  de  jours 
qui  ne  m'aient  donné  connaissance  de  quelque  nouvelle 
dette,  ou  de  quelque  bijou  vendu  ou  mis  en  gage.  Des 
diamants  que  vous  avez  envoyés  à  ma  fille  avant  son  ma- 
ri nge,  du  peu  que  je  lui  ai  donné,  il  ne  reste  rien  que  deux 
bracelets,  un  qui  vient  de  vous  et  un  autre  que  M.  votre 
fils  avait  fait  fabriquer  ici.  Le  reste  a  disparu,  si  ce  n'est 
que  mis  en  gage,  ou  est  tout  à  fait  vendu.  La  toilette  a 
disparu.  (Il  s'agit  d'une  toilette  en  vermeil,  fort  précieuse, 
donnée  par  le  marquis  à  sa  belle-fille.)  Les  mille  écus  de 
pension  que  je  lui  dois  sont  cédés  pour  trois  ans.  Plu- 
sieurs lettres  de  change  échues  ont  été  déjà  protestées. 
En  un  mot,  la  position  de  M.  votre  fils  commence  à  l'ef- 
frayer lui-même.  J'ai  vu  une  lettre  écrite  à  M.  Raspaud 
(un  notaire  d'Aix,  ami  des  deux  familles  de  Marignane  et 
de  Mirabeau,  et  juge  seigneurial  du  marquis  de  Mirabeau), 
dans  laquelle  il  lui  marque  que  ni  vous  ni  moi  ne  voulant 
point  prendre  d'arrangement  avec  ses  créanciers,  plutôt 
que  de  se  trouver  à  leur  merci,  il  est  tout  prêt  à  vous 
prier  de  solliciter  une  lettre  de  cachet  qui  le  renferme  au 
château  d'If,  ou  dans  tout  autre  château  qu'il  vous  plaira 
de  choisir.  Vous  sentez  bien  qu'étmt  dans  cette  disposi- 
t.  m.  7 
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tion,  il  regardera  comme   une   très   grande  grâce   l'ordre 

du  ioy  que  vous  vous  proposez  de  lui  faire  donner  pour 
demeurer  au  château  de  Mirabeau,  si  c'est  toujours  voire 
intention.  Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  pas  de  lemps  à 
perdre...  Ces  dettes  sont  les  trois  quarts  usuraires,  ce 
monsieur  n'ayant  eu  alî'aire  qu'à  des  juifs  lorsqu'il  a  voulu 
trouver  de  l'argent. .  .  Une  fois  l'ordre  arrivé  et  expé  lie', 
nous  nous  occuperons  plus  en  détail  des  arrangements 
avec  les  créanciers.  M.  Raspaud,  de  qui  je  tiens  une  partie 
des  détails  que  je  vous  mande,  plusieurs  créanciers  s'étai.t 
adressés  à  lui,  n'avait  pas  osé  vous  en  écrire,  de  peur  de 
se  trouver  compromis  avec  M.  votre  (ils,  avec  qui  je  suis 
fort  aise  qu'il  ne  le  soit  pas,  lui  seul  pouvant  se  tirer  bien 
des  éclaircissements  qui  nous  deviendront  nécessaires 
pour  l'arrangement  général  à  faire  avec  les  créancier  s  (I  ). 

L'ordre  du  roi,  qui  prescrivail  au  comte  de  de- 
meurer au  château  de  Mirabeau,  et  ([ni,  demandé 
à  la  suite  de  l'émoi  produit  par  celle  lettre,  fui 
expédié  le  16  décembre  1773,  devait  doue  dans  la 
pensée  de  M.  do  Marignaneet  du  marquis  de  Mira- 
beau, non  seulement  soustraire  le  jeune  homme 
aux  tentations  de  <loiieuses  exagérées  cl  aux  occa- 
sions de  contracter  de  nouvelles  délies,  mais  en- 
core el  surtout  le  mettre  à  l'abri  des  poursuites 
de  ses  créanciers  contre  sa  personne.  Une  l'ois 
sous  In  main  'lu  nu.  suivant  l'expression  du  lemps. 
la  contrainte  par  corps  ne  pouvait  plus  s'exercer 
contre  lui.  <<  Dieu  veuille,  écrit  le  2J  décembre  1 773 
le  bailli,  qui  avait  ele  chargé  par  sou  frère,  alors 

absent    de    Pari-,    comme    nous    l'avons  dil  ,     de 

(1;  ArchiVûê  uni ionnh's. 
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presser  l'expédition  de  la  lettre  de  cachet,  Dieu 
veuille  qu'on  ait  été  à  temps  à  l'empêcher  d'être 
arrêté  pour  dettes.  »  L'ordre  d'exil  était,  en  ce 
sens,  la  mesure  la  plus  douce  qu'on  pût  solli- 
citer, et  il  faut  savoir  gré  au  marquis,  qui  n'était 
guère  de  sang-froid  dans  ses  colères,  de  n'avoir 
pas,  dans  un  premier  mouvement  d'emportement, 
sollicité,  à  litre  de  châtiment  paternel,  un  ordre 
d'emprisonnemeul  auquel  Mirabeau  était  alors, 
d'après  son  beau -père,  assez  résigné.  La  crainte, 
pou  fondée  d'ailleurs,  que  la  comtesse  ne  deman- 
dai à  partager  la  détention  de  son  mari  lit  seule 
peut-être  hésiter  le  père.  De  la  mesure  prise,  ce 
n'était  pas,  en  tous  cas,  Mirabeau  qui  pouvait 
se  plaindre  (1);  c'étaient  bien  plutôt  ses  créan- 
ciers, ceux  du  moins  qui  étaient  honnêtes,  privés 
ainsi  <\(>>  armes  régulières  qu'ils  tenaienl  ^\r  la 
loi,  cl  dénués  par  le  fait  de  tout  moyen  de  con- 

(1)  Veut-on  s'en  convaincre  mieux  encore?  Voici  la  Icare 
même  par  laquelle  le  marquis  de  Mirabeau  demande  au  duc  de 
la  Vrillière  la  lettre  de  cachet  dont  il  s'agil  : 

«  Paris,  13  décembre  1773. 
«  Monsieur  le  Duc, 

M'iu  malheur  veul  que  je  sois  forci1  de  vous  importuner 
souvent  pour  une  lislc  de  fols  dont  le  suri  a  voulu  que  je  fusse 
•  ii  quelque  Borîe  le  garant.  Mon  (ils,  que  j'ai  marié  l'année  der- 
nière en  Provence,  parce  qu'on  l'a  voulu,  s'j  esJ  perdu  d'un  las 
de  dettes  usura ires  qui  le  démontrent  digne  fils  de  sa  mère.  Il  ne 
mériterait  que  d'être  livré  A  son  sort;  mus  comme  il  a  une  digne 
femme  et  déjà  un  enfant,  c'esl  moins  pour  lui  que  pour  sa  fa- 
mille que  je  prends  la  liberté  île  vous  demander  une  Iciire 
d'exil  qui  donne  le  temps  à  ses  parents  de  prendre  des  arran- 
gements avec  ses  créanciers,    el  d'éviter  qu'il   ne   B'abîme  nu, 
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trainte  efficace,  puisque  leur  débiteur  ne  jouissait 
que  d'une  pension  el  ne  possédait  que  des  droits 
éventuels  sur  des  biens  substitués. 

D'après  l'évaluation  la  plus  basse  cl  sans 
compter  les  sommes  prêtées  sur  gages,  les  dettes 
de  Mirabeau  se  seraienl  élevées,  au  commence- 
ment de  1774,  à  un  chiffre  total  de  162,000  livres 
environ.  Elles  furent ,  du  moins,  arrêtées  a 
chiffre  dans  une  assemblée  des  créanciers,  réunie, 
Tannée  suivante,  par  M.  du  Saillant,  beau-frère 
de  Mirabeau,  et  probablement  après  quelques  ré- 
ductions déjà  opérées.  Dans  un  interrogatoire  subi 
auparavant  en  justice,  à  l'occasion  de  la  demande 
en  interdiction  dont  il  fut  l'objet,  comme  nous  le 
verrons,  Mirabeau  a  avoué  lui-même  188,000  li- 
vres de  dettes.  Son  père  cl  son  beau-père  parlent 
de  200  el  même  de  220,000  livres. 

Une  bonne  moitié  de  ces  engagements  consistait 
eu  des  lettres  de  change  souscrites  à  des  usuriers 
juifs,  et  dont  le  montant  n'avait  pas  été  intégrale- 
ment reçu,  ;i  beaucoup  près  (1).  Comme  Y  Avare 

de  Molière,  cou  nue  leurs  pareils  de  huis  les  temps, 

pour  mieux  dire,  qu'il  D'abîme  sa  famille  entièrement,  Je  sa  s, 
Monsieur  le  Duc,  que  c'est  purement  une  grâce  que  je  vous 
demande  :  mai-  j'espère  que  vous  prendrez  pitié  d'un  homme 
doublement  malheureux,  et  que  voua  daignerez  venir  au  sce^urs 
<l"ime  famille  qui  a  toujours  bien  servi  ses  maîtres,  a  [Arch 
nationales. 

(h  Dans  l'interrogatoire  donl  nous  parlions  toul  à  l'heure, 
Mirabeau  proteste,  comme  nous  l'avons  «lit  dans  la  première 
partie  de  ces  études,  n'avoir  pas  retire  réellement  de  ces  emprunts 
ueuraires  se  montant  .1   133,000  livres  plu-  de  50,000  livre-. 
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les  usuriers  auxquels  Mirabeau  avait  eu  affaire, 
non  contents  de  retenir  de  gros  intérêts,  effec- 
tuaient une  partie  de  leurs  prêts  en  «  hardes, 
nippes  et  bijoux  »,  estimés  par  eux  à  une  va- 
leur absolument  fictive.  M.  Lucas  de  Montigny(l) 
a  raison  de  rappeler,  à  ce  sujet,  le  souvenir  du 
mémoire  de  La  Flèche.  Mais  à  côté  des  lettres  de 
change  juives  figuraient  pour  une  valeur  presque 
égale  une  série  de  dettes  criardes,  plus  ou  moins 
importantes,  contractées  vis-à-vis  de  fournisseurs 
de  toute  espèce  (2),  depuis  le  bijoutier  et  le  tail- 
leur jusqu'au  boulanger  et  au  boucher  ;  de  pré- 
teurs obligeants,  comme  le  curé  de  Mirabeau,  ou 
le  vicaire  de  la  petite  ville  voisine  de  Pertuis, 
vis-à-vis  même  de  pauvres  gens,  domestiques  ou 
ouvriers.  C'est  en  quinze  mois  et  à  la  faveur  de 
son  crédit  et  de  sa  liberté  nouvelle  de  chef  de  fa- 
mille, car  la  plupart  de  ces  dettes  ne  remontaient 
pas  au  delà  de  son  mariage,  que  Mirabeau  avait 
formé  un  pareil  faisceau.  Il  a  invoqué,  à  sa  justi- 
fication, les  frais  considérables  qu'avait  entrailles 
son  mariage,  l'absence  de  tout  secours  extraordi- 
naire de  la  pai'l  do  son  père  et  l'impossibilité 
d'imputer  ces  frais  sur  son  revenu  normal.  «  Il  no 
put  se  résoudre,  dit-il,  à  se  marier  comme  le  fils 
d'un  marchand.  »  Un  usage,  établi  à  Aix,  L'obli- 
geait à  faire  i\(><  présents  à  toutes  les  personnes 

(1)  Mémoires  de  Mirabeau,  tome  II. 

(2)  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  pièces  d'une  action  sn 
justice  introduite  par  quelques-uns  de  cea  fournis  aura. 
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invitées  à  la  noce.  MUe  de  Marignane  n'avait  reçu 
de  son  père  qu'un  trousseau  toul  à  fait  Insuffi- 
sant (h. 

En  réalité,  il  s'était  abandonne  à  son  goût  na- 
hii'cl  pour  le  faste,  avecd'autanl  moins  de-retenue 
qu'il  avait  été  jusque-là  plus  gêné  pour  le  satis- 
faire, etqu'aucune  direction  n'avait  remplacé  pour 
lui  la  tutelle  rigoureuse  jusque-là  exercée  par  son 
pore.  Le  bailli  revient  sans  cesse  dans  ses  lettres 
sur  son  regret  de  ne  s'être  point  trouvé  en  Pro- 
vence au  momenl  du  mariage  de  son  neveu.  «  Je 
puis  bien  assurer,  écrit-il  notamment  en  177f>. 
que  si,  lors  du  mariage,  je  tus  (sic)  venu  ni'ela- 
blir  en  Provence,  j'eusse  empêché  bien  du  mal 
et  mieux  servi  ma  famille  qu'en  devenant  pape.  » 

Sansparlerdes  dépenses  personnelles  à  sa  femme 
ou  à  lui-même  (2),  le  nouveau  châtelain  avait  en- 
trepris, à  Mirabeau,  une  série  d'embellissements 
plus  magnifiques  que  sages.  Gomme  on  arrivait, 
autrefois,  très  difficilement  jusqu'au  nid  d'aigle  du 
château,  il  avait  t'ait  commencer  une  longue  ave- 
nue carrossable  à  rampes  douces  et  à  Lacets  multi- 
pliés, taillée   dans  le  roc  vif.  Il  avait  t'ait  décorer 

(1)  Mémoires  de   Mirabeau  à   son   père.   Lettres   écrites   du 
donjon  de  Vincennes.    Édition  originale,  i.  [■*,  p.  262. 

(2)  L'état,  en  1774,  de  sa  propre  garde-robe,  par  exempt 
singulièrement  riche  et  accuse  déjà  chez  lui  cette  recherche 
dans  ses  vêtements  qui  s'est  toujours  conciliée  avec  peu  de 
correction  dans  sa  tenue.  Cet  état  o'énumère  pas  moins  de  treize 
habillements  complets  à  sou  usage,  de  toutes  1rs  étoffes  et  de 
toutes  les  couleurs  les  plus  claires,  depuis  le  bi-u  céleste  jus- 
qu'au  POSC  tendre. 
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la  chambre  de  sa  femme  avec  un  lel  luxe  que 
cette  décoration  inachevée  ne  lui  avait  pas  coûté 
moins  de 20,000  livres.  «  La  folie  que  cet  enragé 
a  faite,  écrit  à  ce  propos  le  bailli,  revenu  en  Pro- 
vence quelques  années  après,  (Je  boiser  et  décorer 
la  seule  chambre  qui  me  puisse  convenir,  me  dé- 
range beaucoup,  car  je  n'aurai  jamais  le  courage 
d'habiter  une  chambre  qui  ressemble  au  salon  du 
duc  de  Nivernais  et  que  2,000  ècus  ne  finiront 
pas.  » 

<  les  premières  prodigalités  de  Mirabeau  ne  pro- 
cèdent point,  en  définitive,  d'un  mobile  particulier, 
d'une  passion  quelconque.  Elles  sont  le  fait  d'une 
imprévoyance  vraiment  enfantine,  d'un  penchant 
au  gaspillage  qui  n'a  pas  disparu  chez  lui  avec  la 
jeunesse.  Celui  qui  a  montré  lant  d'habileté  pra- 
tique dans  l'arl  de  gouverner  tes  hommes  a  tou- 
jours ele  incapable  de  gouverner  sa  conduite  et 
ses  propres  affaires. 

Tniil  en  reconnaissant,  malgré  ses  apologies, 
<pie  sa  conduite  après  son  mariage  fut  «  oxlrème- 
nienl  folle  »,  Mirabeau  s'esl  plainl  que  son  père 
on  ail  aggravé  Les  conséquences  en  refusant  de  se 
prêter  a  un  plan  d'arrangement  avec  ses  créan- 
ciers, conçu  avant  que  le  désordre  de  ses  affaires 
se  fiïi  compliqué  d'une  manière  inextricable (1). 
A  la  morl  de  la  sa  urand  niere  paternelle,  la  coin 
lesse  de  Mirabeau  devait  recevoir,  I10US  le  savons, 

1     1/  moire    de   Mirabeau   h   son  père.    Lettres    écrites    -m 
donjon  de   Vincennes  (hdilioa  originale,  t.   I  '.  p.  265). 
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en  supplément  «le  dot,  un  capital  de  soixante  mille 
livres.  Mirabeau  prétend  avoir  réussi  à  obtenir  de 

son  beau-père  l'avance  de  ce  capital,  une  fois  plus 
considérable,  dit-il,  qu'il  ne  lui  eût  été  nécessaire 

pour  se  libérer  alors  complètement.  Mais  aux 
termes  de  son  contrat  de  mariage,  c'est  son  père 
qui  devait  donner  quittance  des  deniers  dotaux 
de  la  comtesse;  lui  seul  en  effet  pouvait  en  ré- 
pondre sur  ses  biens.  Le  marquis  ne  voulut  point 
concourir  à  mettre  sous  sa  propre  responsabilité 
pareille  somme  à  la  disposition  du  jeune  homme. 
Il  craignit  qu'au  lieu  de  raffermir  sa  situation 
pécuniaire,  ce  ne  fût  l'encourager  à  continuer  sur 
nouveaux  frais  le  même  train  de  vie  ruineux  ; 
on  peut  imaginer  des  scrupules  moins  bien  fondes. 
En  revanche,  il  offrit  personnellement  dix-huit 
mille  livres  pour  faciliter  l'acquittement  des  deli 
Mirabeau  ne  voulut  point  accepter  cette  proposi- 
tion :  «  Je  crus,  dit-il,  y  voir  un  piège.  Dix-huit 
mille  livres  ne  pouvaient  du  tout  point  m'ac- 
quitter...  Que  me  serait-il  arrivé  après  avoir 
accepté  cet  acompte?  Je  ne  m'en  serais  pas  moi  us 
trouvé  dans  le  plus  cruel  embarras  et  force  de 
manœuvrer  de  nouvelles  affaires.  J'ai  paye, 
aurait-on  dit,  il  recommence.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bloc  de  délies  n'ayant  cessé 
de  s'accroître  et  les  créanciers  étant  devenus, 
comme  nous  l'avons  vu,  menaçants,  le  marquis 
eût  pu  abandonner  son  fils  à  son  sort.  C'eût  été, 
pour  lui,  le  parti  le  plus  commode. 
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Je  l'aurais  fait,  écrit-il  dans  une  lettre  du  \  août  1774, 
si  cela  eût  avancé  de  quelque  chose  le  fait  d'aulrui  ;  mais 
je  vis  clairement  que  mon  fils,  fùt-il  écroué  et  pourris- 
sant sur  la  paille;  comme  il  l'a  bien  mérité,  ce  conflit  de 
créances  compliquées  ferait  tout  manger  à  la  justice,  et 
personne  ne  serait  payé. 


Le  marquis  tenait  à  maintenir  en  Provence 
l'honneur  de  son  nom.  11  ne  voulait  pas  que  cet 
honneur  fût  atteint  par  l'emprisonnement  de  son 
fils  pour  délies  ;  aussi  Tavait-il  mis  à  l'abri  de  ses 
créanciers.  Mais  il  ne  voulait  pas  non  plus,  et  pour 
la  même  raison,  que  les  créanciers  honnêtes  qui 
avaient  péché  seulement  par  excès  de  confiance 
fussent  frustrés  de  leurs  droits  et  dépouillés  de  ce 
qui  leur  appartenait.  Il  ne  s'arrêta  donc  point  à 
l'idée  d'invoquer  la  nullité  de  tous  leseng-agemenl 
de  son  fils,  comme  contrariés  par  un  mineur  de 
vingt-cinq  ans,  âge  de  la  majorité  légale  sous 
l'ancien  régime.  D'ailleurs,  une  grande  partie  des 
dettes  usuraires  de  Mirabeau  avait  été  cautionnée 
par  un  sien  cousin  parfaitement  majeur  et  même 
sensiblement  plus  âgé  que  lui,  quoique  aussi  fort 
dérangé  de  conduite  et  assez  faible  de  caractère 
poursë  laisser  Impliquer  dans  les  taules  d'aulrui. 
Ce  cousin,  M.  de  Limaye  Goriolis,  esl  celui  à  qui 
Mirabeau écrivail  la  phrase  suivante  déjà  citée(i)  : 


s 


(1)  Les  Mirabeau,  par  M.  Louis  d«*  Loménie,  i.  II,  p.  -M4.  Il 
parait  enfin  que  les  usuriers  étaient  fort  soutenus  en  Provence  . 
Ils  avaient  dans  les  familles  notables  du  j > a >  ^~ ,  non  seulemenl 
beaucoup  de  débiteurs,  mais  beaucoup  d'associés  qui  leur  four- 
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«  Dos  que  vous  êtes  compromis,  il  faudrail  que 
îiuiii  père  fui  plus  que  chat  sauvage  pour  ne  pas 
acquitter  ces  dettes-là  les  premières.  ■>  Le  marquis 
se  contenta  donc  de  recourir  à  une  précaution  in- 
dispensable pour  L'avenir,  «puisque  j'ai  vu,  dit-il, 
que  celle  que  j'avais  prise  autrefois  de  l'aire  insi- 
nuer (i)  et  publier  les -substitutions  de  toul  ce  que 
j'assurais  à  mon  fils  n'avait  pas  empêché  beau- 
coup de  gens  de  regarder  ses  engagements  comme 
bons  (2)  »,  el  puisque  au  surplus  le  jeune  comte 
atteignait,  au  mois  de  mars  l"7i,  ses  vingt-cinq 
ans.  Il  provoqua  l'interdiction  de  son  fils  comme 
prodigue.  Cette  interdiction  fui  prononcée  le  8  juin 
1,774  par  le  lieutenant  civil  auChâtelel  de  Pari-, 
sur  l'avis  d'une  assemblée  de  parents,  où  figu- 
raient le  père,  l'oncle  et,  par  procuration,  le  beau- 
père  de  Mirabeau,  et  où  n'étaienl  représentés  à 
côté  d'eux,  il  esl  vrai,  que  des  parents  éloignés  el 
hostiles  à  l'intéressé,  le  présidenl  d'Albertas  el 
son  frère.  Mirabeau  avail  subi  le  mois  précèdent 
deux  interrogatoires  du  juge  de  sa  résidence,  le 
lieutenant  civil  de  la  sénéchaussée  de  Manosque. 

Suivant   l'usage,  il    lui    l'ut    alloue    pour    lui    el    sa 

famille  nue  pension  alimentaire  égale  au  tiers  de 


ii iss.i On t  des  fonds  pour  leurs  peu  honorables  opéraUofts,  a  la 
condition  d'en  partager  le-  bénéfices,  -ans  en  partager  les  i  5- 
ponsabilités.  C'esl  le  bailli  il»'  Mirabeau  qui  nous  apprend  que 
ce  mode  de  placement  était  répandu  en  Proven  •• 

(1)  CV-i-a-.liiv  enregistrer  dans  la  langue  fiscale  «le  l'ancien 
régime. 

1   Lettre  il''  M.  de  Limaye  «In  28  juillet  ITTi. 
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son  revenu,  soii  3,000  livres,  le  reste  de  ce  revenu 
(levant  être  affecté  à  l'extinction  des  délies  (1). 

Mirabeau  s'était  résigné  de  bonne  grâce  à  un 
exil  qui  l'arrachai!  aux  griffes  de  ses  créanciers. 
«  J'étais  exilé,  et  je  m'applaudissais  de  l'être  »,  a-l-il 
écrit  depuis  à  Vincennes  (2).  ïl  trouva  fort  dur, 
au  contraire,  de  se  voir  arracher,  comme  il  disait, 
l'existence  civile,  ou  plutôt  de  se  voir  entraver 
dans  ses  procédés  habituels  pour  se  procurer  de 
l'argent  aux  dépens  d'aulrui  ;  car  ses  revenus, 
imputables,  nous  le  savons,  sur  les  fermages  des 
terres  de  Mirabeau,  n'allaient  pas  larder  à  être 
saisis,  et  il  ne  perdail  pas  grand' chose  en  perdant 
actuellement  le  droit  d'en  disposer.  Au  reste,  si 
son  interdiction  a  fui  pour  lui  un  coup  terrible  », 
s'il  se  fil  d'abord,  suivant  son  expression,  «  une 
idoo  tort  humiliante  de  cette  formalité  »,  il  devait 
s'habituer  fort  bien  ensuite  à  l'incapacité  légale 
qu'elle  faisait  peser  sur  lui,  et  s'inquiéter  assez  peu 

d'en  obtenir  la  levée  quand  il  en  eut  la  possibilité. 

Siégeanl  dans  toute  sa  gloire  à  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  el;iil  encore  interdil  ;  il  le  fut  jusqu'à  sa 
mort.  Nous  le  verrons  même,  dans  certaines  cir- 
constances, invoquer  sa  qualité  d'interdil  judi- 
ciaire pour  se  sou  si  l'aire  ;i  l'acquittemenl  de  dettes 


l    Comme  nous  l'avons  dit    dans  la   première   partie  d< 
études,  le  marquis  de  Mirabeau  fui  nommé  curateur  honoraire, 
<i  son  fidèle  serviteur,  Garçon,  curateur  onéraire  à  l'interdiction. 
Mémoire   de    Wirafycetu   à   son   père.    Lettres   écrites    bu 
donjon  de  Vincennes    t.  I\  p.  270  el  suiv.). 
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nouvelles,  qu'il  n'en  conserva  pas  moins  le  talent 
de  contracter  en  tous  lieux  et  de  toutes  main-. 
Mais,  lorsqu'il  fut  interrogé  à  Manosque,  il  se  dé- 
fendit de  son  mieux,  arguant  de  l'incompétence  du 
tribunal  appelé  à  statuer  sur  sa  cause,,  le  Chàtelel 
de  Paris,  qu'il  soutenait,  avec  raison,  n'être  point 
le  tribunal  de  son  domicile,  protestant,  néanmoins, 
en  belles  phrases,  de  sa  soumission  à  la  volonté 
paternelle,  qu'il  regardait,  disait-il,  «  comme  une 
loi  inviolable  et  sacrée  ». 

Au  moment  où  il  subit  ces  interrogatoires,  Mi- 
rabeau venait  d'essuyer  un  autre  désagrément 
moins  justifié.  Depuis  deux  mois  (1),  le  lieu  de  son 
exil  avait  été  changé,  à  la  demande  de  son  père. 
Il  avait  dû  quitter  le  château  où  il  vivait  seigneu- 
rialement  pour  s'installer  dans  la  petite  ville  voi- 
sine de  Manosque.  Le  marquis  avait  été  informé 
que  son  fils  «  mettait  tout  en  désordre  chez  lui, 
vendait  les  bois,  les  meubles  et  entravait  la  gestion 
des  hommes  d'affaires  (2)  ».  Ces  rapports  étaient 
certainement  exagérés el  malveillants.  Le  marquis 
et  le  bailli  le  reconnaissent  eux-mêmes  plus  tard. 
Maison  étail  prévenu  contre  le  comte  à  Paris,  et 
on  avait  quelques  raisons  de  l'être.  Au  surplus, 
sur  le  moment,  le  marquis  se  persuada  qu'il  n'ag- 
gravait pas  beaucoup  la  situation  de  son  iils  en  le 
fixant  dans  une  petite  ville,  où  celui-ci  trouvait  des 

(1)  Mars  1771. 

(2)  Lcllrc  du  marquis  <le  Mirabeau  au  duc  de  La  Vrillière,  'lu 

18  murs   177'i. 
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amis,  et  était  habitué  à  faire  de  fréquents  voyages 
avec  femme  et  enfant. 

Le  déplacement  de  Mirabeau  devint  pourtant 
l'occasion  d'un  événement  fort  grave ,  et  qu'il 
nous  est  impossible  de  passer  sous  silence.  Il  y 
avait  dans  cette  bourgade  de  Manosque  une  fa- 
mille honorable,  de  petite  noblesse,  avec  laquelle 
le  marquis  de  Mirabeau  avait  toujours  entretenu 
(\c>  relations  d'amitié  el  de  bon  voisinage,  la  fa- 
mille  de  Gassaud.  Ce  fut  celte  famille  qui  offrit 
l'hospitalité  à  Mirabeau  et  à  sa  femme.  Elle  se 
composait  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  oncle  et 
d'un  fils  mousquetaire,  alors  de  passage  chez  ses 
parents.  Le  jeune  mousquetaire  avait  été  reçu  à 
Paris  chez  le  marquis  de  Mirabeau,  qui  parle, 
dans  quelques  Ici  1res,  de  «  sa  douceur  »,  de  «  sa 
sagesse  »  et  de  «  sa  belle  figure  ».  Un  peu  plus 
jeune  que  le  comte,  il  s'était  cependant  lié  parti- 
culièremenl  avec  lui  dans  ses  voyages  en  Pro- 
vence, et  quant  à  la  comtesse,  il  parait  que  lanl 
de  charmes  n'avaienl  pas  laissé  que  de  l'aire,  à 
première  vue,  une  impression  sur  son  cœur.  Rap- 
proché de  la  femme  de  son  ami  par  l'habitation 
sou-  le  même  toit,  le  mousquetaire  se  départit  to- 
talemenl  de  sa  sagesse  pour  la  circonstance,  el  la 
jeune  femme,  mariée  depuis  drwx  ans,  achevanl  a 
peine  de  nourrir  son  premier  enfant,  mais  éner- 
vée par  la  vie  d'orages,  de  gêne,  de  luttes  avec 
des  créanciers,  qu'elle  venail  de  mener,  ne  lui  fil 
poinl  de  résistance.  I  Jette  infidélité,  découverte  par 
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le  mari,  qui  surpril  une  lettre  de  la  femme  au  sé- 
ducteur, retourné  à  sa  garnison,  causa  à  Mira- 
beau une  blessure  très  vive.  Elle  l'atteignait  dans 
son  amour-propre  d'abord  ;  nous  croyons  aussi 
qu'il  aimail  alors  véritablemenl  sa  femme,  s'il  ne 
l'avail  point  épousée  par  inclination.  Mais  ne  de- 
vait-il pas  s'en  prendre  un  peu  à  Lui-même  de  l'ac- 
cident qu'il  éprouvait?  Non  pas  seulemenl  parce 
qu'il  avait  associe  au  sien  un  caraetère  qui  pou- 
vait difficilement  s'y  assimiler  :  lui  toujours  emporté 
par  l'impression  du  moment,  par  les  bouillonne- 
ments de  sou  humeur,  par  les  élans  de  soi)  ima- 
gination; elle  passive  el  bien  égoïste  dans  sa  dou- 
ceur enjouée.  Non  pas  seulemenl  parce  que  la 
manière  même  dont  il  avait  conquis  la  main  de 
Mllc  de  Marignane  ne  pouvait  guère  lui  présager 
un  bonheur  conjugal  durable,  niais  aussi  parce 
que  la  morale  qu'il  avait  depuis  sou  mariage  en- 
seignée a  sa  femme,  par  l'exemple  el  par  le  pré- 
cepte, notai!  point  propre  a  inspirer  la  sécurité  a 
un  mari.  Si  Mirabeau  n  avait  pas  fait  cet  examen 
de  conscience  lui-même,  une  lionne  dame,  mère 
<\r  famille,  qu'il  avait  prise  pour  confidente  de  son 
infortune,  se  chargea  de  le  taire  pour  lui.  ('.elle 
bonne  dame,  la  comtesse  de  Yoiice.  était  en  même 
temps  une  grande  dame,  car  elle  était  née  La 
Rochefoucauld  el  avait  épouse  un  Villeneuve;  elle 
était,  qui  mieux  est,  une  personne  infînimenl  res- 
pectable, dont  l'intérêt  maternel  pour  Mirabeau,  a 
l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre,   ne  s'est  jamais  de- 
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menti.  En  réponse  à  la  confidence  qui  lui  était 
adressée  par  écrit,  Mme  de  Yenee  ne  s'était  pas 
bornée  à  envoyer  les  condoléances  de  rigueur, 
elle  avait  l'ait  entendre  ses  conseils. 


Plus  la  faute  do  votre  femme  est  impardonnable,  disait- 
elle, plus  vous  aurez  de  mérite  à  la  pardonner.  Vous  assurerez 
à  jamais,  par  là,  sou  amour,  son  respect  et  sa  reconnais- 
sance, et  tous  vos  droits  en  acquerront  de  nouvelles 
forces.  Que  vous  reviendrait-il  de  perdre  une  infortunée 
dont  les  sens  ont  été  sûrement  plus  séduits  que  le  cœur, 
et  qui  n'a  trouvé  dans  son  éducation  aucun  principe  qui 
lui  apprît  à  être  en  garde  contre  elle-même  ?  Depuis  qu'elle 
est  née,  elle  n'a  eu  sous  les  yeux  que  de  mauvais  exem- 
ples. Vous  avez  cherché  vous-même  à  détruire  le  peu  de 
religion  qu'on  lui  avait  appris  au  couvent.  Il  en  est  arrivé 
ce  qui  arrive  aux  trois  quarts  des  femmes  qui  ne  dif- 
fèrent de  M"'e  de  Mirabeau  que  par  un  peu  moins  d'im- 
prudence. Mais  je  sens  qu'il  est  affreux  d'en  avoir  lu  cer- 
titude, et  de  ne  pouvoir  se  dissimuler  ce  que  tunt  d'autres 
l'ont  semblant  d'ignorer.  Ce  dernier  malheur  vous  était 
réservé,  mais  songez  que  vous  travailleriez  encore  à  l'aug- 
menter si  vous  faisiez  celui  de  votre  femme.  Votre  con- 
duite vis-à-vis  d'elle  est  admirab'e  jusqu'ici.  Continuez 
fie  même.  Que  votre  colère  tombe  entièrement  sur  l'infâme 
suborneur  qui  l'a  séduite.  Mais  ne  voyez  en  elle  que  la 
mère  de  votre  fils  qui  emploiera  tous  les  moments  de  sa 
vie  ;i  vous  taire  oublier  sa  faute.  Je  ne  prétends  point  la 
diminuer.  Faites  cependant,  je  vous  prie,  uo  peu"  de  réflexion 
sur  le  peu  d'égalité  que  le  préjugé  a  mis  entre  le  mari  et 
la  femme,  et  combien  il  est  peu  dans  la  nature  que  ce  qui 
est  permis  à  l'homme  Boit  si  rigoureusement  puni  chez 
la  femme,  qui  no  fait  souvent  que  suivre  l'exemple  que 
son  mari  lui  a  donné... 
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Toutes  ces  réflexions  ne  manquenl  pas  de  har- 
diesse sous  la  plume  d'une  femme  personnelle- 
ment irréprochable.  Il  esl  vrai  que  Mme  de  Vence 
a  soin  d'ajouter  :  «  Ce  n'est  pas  d'après  mes  prin- 
cipes que  je  raisonne,  mais  seulement  d'après 
ceux  que  doit  inspirer  le  défaul  de  religion.  Je 
crois  peu  à  la  vertu  des  femmes  qui  n'en  on! 
point.  » 

Mirabeau  suivit  les  conseils  de  Mme  de  Vence. 
Il  pardonna  à  sa  Femme,  il  garda  vis-à-vis  de 
son  beau-père  et  de  sa  propre  famille  le  secret  de 
la  faute  qu'elle  avait  commise,  el  l'obligea  seule- 
ment à  adresser,  dans  des  termes  qu'il  lui  dicta, 
une  lettre  de  rupture  au  jeune  Gassaud.  Cette 
lettre  dut  lui  être  renvoyée  à  lui-même  ;  produite 
dans  le  procès  en  séparation  de  corps  qu'il  sou- 
tint, en  1783,  devant  le  parlement  d'Aix,  elle  y 
joua  un  rôle  important;  De  son  côté,  Mirabeau 
écrivit  au  mousquetaire,  avec  l'intention  de  le  fou- 
droyer de  sa  magnanimité,  un  morceau  d'élo- 
queuce  trop  curieux  pour  que  nous  nous  abste- 
nions de  le  citer  en  entier. 

(l'oint  de  daic  exprimée;  elle  doil  rire  du  mémo 
jour  que  celle  de  la  lettre  de  rupture  de  la 
comtesse,  c'est-à-dire  du  2â  mai  177 i. 

Une  lettre  de  mon  écriture  serait  pour  vous  un  coup  de 
foudre  si  l'honneur  nVlail  pas  étouffé  dans  votre  cœur. 
Je  suis  donc  votre  plus  cruel  ennemi  (ceci  l'ait  allusion 
sans  doute  à  une  phrase  de  la  lettre  surprise),  moi  qui  mis 
tant  d'intérêt  et   d'activité  à  VOUS  servir,  moi  qui  vainquis 
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pour  vous  l'antipathie  la  plus  forte  qu'un  pressentiment 
affreux  dirigeait  sans  doute.  Oui,  je  suis  votre  plus  cruel 
ennemi,  car  tel  est  toujours  celui  que  nous  avons  outragé. 
Grands  dieux  I  quel  scélérat  êtes-vous  !  vous  pour  qui 
l'hospitalité,  la  confiance  et  la  reconnaissance  ne  sont 
rien!  vous  qui  n'avez  pas  eu  le  courage  d'essayer  de  me 
tuer,  et  qui  avez  l'abominable  constance  do  m'arracher 
mille  fois  plus  que  la  vie.  Vil  séducteur  !  une  femme  que 
j'adorais,  et  tu  le  savais,  qui  était  vertueuse  avant  tes 
horribl-'S  suggestions,  et  tu  le  savais,  une  faible  créature 
que  la  pusillaminité  a  perdue,  une  pauvre  infortunée  à 
qui  tu  arraches  toute  espèce  de  bonheur,  car  il  n'en  est  pas 
avec  les  remords...  Insensé!  croyais-tu  me  tromper?  Un 
cœur  honnête  l'est  longtemps  ;  car  il  ignore  la  méfiance  ; 
mais  les  grossiers  subterfuges,  qui  approchent  de  la  dé- 
mence, devaient  me  réveiller;  eh!  qui  t'avait  dit  que  je  ne 
lui  plongerais  pas  un  poignard  dans  le  sein  ?  que  je  ne  la 
précipiterais  pas  dans  de  sombres  cachots?  Barbare,  qui 
sacrifies  à  un  désir  brutal  et  effiéné  toutes  les  vertus,  et  la 
plus  innocente  de  toutes  les  femmes.  Eh  !  qui  t'avait  donné 
le  droit  de  me  priver  de  la  douceur  d'être  encore  père? 

Indigne  mortel  qui  osez  juger  celui  qui  n'a  jamais  eu 
de  violence  que  quand  l'honneur  a  été  compromis;  vous 
qui  vous  plongez  dans  la  fange  de  l'ignominie,  savez-vous 
ce  qu'est  l'honneur  méfiant  et  irrité  ?  Eh  bien,  je  vais  vous 
l'apprendre. 

Vous  n'aviez  pas  plus  de  prudence  que  d'honneur,  et 
j';ii  cent  fois  deviné  l'abîme  où  vous  m'alliez  plonger.  Je 
comptais  sur  cette  malheureuse  femme,  et  je  l'avertis  du 
danger  ;  mes  avis  furent  fréquents,  elle  y  répondit  à  la  fin 
avec  humeur,  et  je  m'emportai.  Je  voulus  vous  l'apprendre. 
La  crainte  de  vous  nuire  dans  l'esprit  de  vos  parents 
m'arrêta  {sic).  Votre  lâche  hypocrisie,  vos  fausses  confi- 
dences, toutes  les  ruses  que  votre  âme  infernale  mit  en 
œuvre,  avant  que  de  partir  pour  Paris,  me  rassurèrent; 
t.  ni.  8 
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j'aurais    cru    faire   UD    crime  de    soupçonner  l 'amitié    de 
trahison...  Grands  dieux!  je  vous  envoyais  dans  les  1 
de  la  perfide. 

Vos  affairée  devinrent  mon  idole  la  plus  chère;  elles 
Font  toujours  été.  Leur  discussion  devint  par  L'indécision 

de  votre  oncle  une  source  de  dégoûts,  quejc  vainquis.  Je 
triomphai  de  lui-même,  et  j'avoue  que  je  ne  cro\ 
être  votre pîîta  mortel  ennemi  (1)...  La  plus  incroyable  des 
imprudences  jette  entre  mes  mains  une  lettre  dont  la  pre- 
mière ligne  m'a  jeté  dans  un  état  dont  je  ne  suis  pas  sorti. 
et  qui  m'a  fait  craindre  la  démence...  Une  malheureuse 
créature,  que  je  puis  anéantir,  rampe  à  mes  ]>ie  1s  et  les 
embrasse;  je  vois  ses  remords,  son  repentir  me  désarme. 
Je  me  rappelle  son  sexe,  son  âge  ;  toute  ma  fureur  re- 
tombe sur  le  scélérat  qui  nous  a  perdus  tou^  deux. 

Mois  faut-il  le  perdre?  Non.  Je  n'ai  qu'à  parler  à  s  n 
oncle,  et  sa  fortune  lui  est  enlevée...  Son  père...  serait  son 
bourreau.  De  telles  vengeances  ne  sont  pas  les  miennes  : 
mais,  pour  comble  d'horreur,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
ai  cacher  la  vie  à  un  mortel  infâme,  il  est  vrai;  mais  61s 
et  neveu  de  tout  ce  que  je  respecte  et  j'honore. 

Malheureux,  si  ta  conscience  n'était  pas  la  sentine  de 
tous  les  vices,  elle  serait  ton  plus  inexorable  bourreau; 
car  je  sais  par  mon  état  à  moi,  qui  n\-ii  rien  h  me  re- 
procher^ ce  qu'est,  ce  que  doit  être  celui  d'un  homme  souillé 
de  crimes  et  entouré  des  malheurs  qu'il  a  ourdis. . .  Mais 
tu  n'es  pas  fait  pour  éprouver  ce  supplice... 

N'importe;  votre  père  et  votre  famille  vous   sauvent  la 
vie;  mais  ne  paraissez  pas  devant   mes  yeux,  car  pu- 
la  foudre  m'anéantir  si  je  ne  vous  extermine  pas. 

l'.-S.  Vous  ne  voulez  pas  sans  doute  que  j'aille  à  Paris 
ravoir  trois  lettres,  et  celle-ci  et  un  portrait. 

(1    Ceci    fait  allusion  évidemment  à   une  phrase   île  la  teUre 
suapi 
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Si  l'on  songe  que  l'homme  qui  a  écrit  une  telle 
lettre  est  le  ravisseur  de  Mme  de  Monnier,  qu'il  a 
composé,  par  la  suite,  clés  livres  obscènes,  que 
rarement  il  respecta  la  femme  d'un  ami,  tout  cet 
appareil  oratoire  paraîtra  plus  grotesque  encore. 
Quelle  vengeance  pour  tous  les  maris  trompés  par 
Mirabeau  s'ils  avaient  pu  lire  sa  lettre  au  jeune 
Gassaud  ! 

Nous  nous  ferons  toujours  scrupule,  dans  notre 
tâche  de  biographe,  de  révéler  des  scandales  de- 
meurés dans  l'ombre.  Mais  nous  nous  sommes  cru 
en  droit  de  raconter  avec  quelques  détails  carac- 
téristiques et  inconnus  un  fait  produit  au  grand 
joui-  d'un  débat  judiciaire,  et  rappelé,  d'ailleurs, 
(\;\n>  les  L<  Ures  de  Vineennes.  A  l'époque  où  Mi- 
rabeau écrivait  ces  lettres,  de  nouveaux  torts  d'un 
autre  genre  de  la  part  de  sa  femme  avaient  fait 
revivre  sa  colère  contre  une  offense  pardonnée 
jadis,  et  il  épanche  cette  colère  avec  une  incroyable 
violence  d'expressions.  Au  surplus,  l'incident 
don!  il  s'aeii  a  eu  sur  l'existence  de  Mirabeau  les 
conséquences  les  plus  durables.  La  comtesse,  en 
effet,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  ne  sut  aucun 
gré  ;i  son  mari  du  pardon  qu'il  hn  avait  généreu- 
sement octroyé.  Vivre  avec  lui,  sous  le  poids  du 
reproche  et  de  la  clémence donl  il  pouvait  u  chaque 
instant  l'accabler,  lui  parut  un  supplice  insuppor- 
table. Lorsque  l'imprudence  el  la  fougue  de  Mira- 
beau eurent  amené  sa  détention  au  château  d'If 
el  au  fort  de  Joux,  non  seulement  elle  ne  consen- 
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til  jamais  à  venir  se  réunir  à  lui,  ce  qui  aurait  pu 
lui  éviter  la  tentation  de  fautes  nouvelles  el 
moins  excusables,  mais  elle  n'intercéda  que  molle- 
meut  auprès  de  son  beau-père  pour  obtenir  la  li- 
berté du  prisonnier.  Personne  cependant,  le  mar- 
quis de  Mirabeau  l'a  reconnu  lui-même,  ne  pou- 
vait avoir  autant  d'autorité  dans  ses  sollicitations 
qu'une  femme  réclamant  son  mari.  Enfin,  quand 
Mirabeau,  rendu  à  la  liberté  par  son  père,  relevé 
de  la  condamnation  prononcée  contre  lui  à  la  suite 
de  l'enlèvement  de  Mme  de  Monnier,  vint  deman- 
der à  sa  femme  de  partager  de  nouveau  son  sort, 
de  couvrir  aux  yeux  du  monde,  par  sa  propre 
indulgence,  des  erreurs  de  conduite  pour  les- 
quelles elle  seule  n'avait  pas  le  droit  de  se  mon- 
trer trop  sévère,  de  lui  rendre  ainsi  une  vie  régu- 
lière qu'il  ne  pouvait  désormais  tenir  que  d'elle, 
elle  entama  ce  procès  en  séparation  qui  devait  re- 
jeter Mirabeau  dans  la  carrière  des  aventures.  On 
verra  mieux,  à  mesure  que  l'on  avancera  dans 
ce  récit,  quelle  lourde  Tesponsabilité  retombe  sur 
Mmc  de  Mirabeau.  Sans  anticiper  sur  les  événe- 
ments, nous  avons  voulu  montrer  dès  à  présent 
le  lien  qui  les  enchaîne  (1). 


(1)  Mirabeau  attachait  une  très  grande  importance,  pour  sa 
justification  personnelle,  aux  lettres  de  sa  femme  et  aux  autres 
documouis  concernant  ses  rapports  avec  elle.  Il  avait  confié,  en 
1785,  se  trouvant  <!«'  passage  eu  Angleterre,  cet  ensemble  de 
documents  à  sir  Gilbert  Elliot,  depuis  lord  Minto,  son  ami  et 
son  ancien  camarade  à  la  pension  de  l'abbé  Choquard.  Le  paquet 
portait   la    suscription  suivante  que  non-  avons  encore  :  Paquet 
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Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  décou- 
verte de  son  infidélité,  Mme  de  Mirabeau  manifeste, 
en  apparence,  beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts 
de  son  mari.  Elle  écrit  le  14  juin  1774,  sous  l'ins- 
piration, peut-être  même  sous  la  dictée  de  celui-ci, 
une  lettre  où  elle  plaide  sa  cause  auprès  de  son 
père  irrité. 

J'ai  senti,  dit-elle,  un  grand  soulagement  en  voyant  vos 
lellres  à  mon  mari,  et  il  en  avait  réellement  besoin,  et  je 
ne  puis  vous  dire  l'effet  qu'elles  ont  fait  sur  lui.  Daignez 
l'encourager  pour  sortir  de  l'abattement  physique  et  mor;>l 
dans  lequel  il  est  tombé...  A  l'égard  de  sa  conduite  avec 
moi,  soyez  persuadé  qu'elle  a  toujours  été  très  bonne  et 
ses  procédés  excellents.  Je  désirerais  de  toute  mon  âme 
qu'il  se  fût  conduit  autant  à  votre  satisfaction  qu'à  la 
mienne...  Je  finis  par  vuus  prier  de  vouloir  bien  lui  laisser 
voir  un  terme  à  sos  maux. 

A  cette  lettre  de  sa  belle-fille,  le  marquis  t'ait  la 
réponse  suivante,  très  noble,  très  paternelle,  et,  ce 


que  mon  cher  Elliot  ne  remettra  jamais  qu'à  moi,  ou  sur  un 
billet  circonstancié  de  moi,  écrit  en  pleine  liberté,  parce  qu'il 
importe  infiniment  à  lu  justification  </<■  ma  vie  i"ii/  entière,  et 
qu'il  est  un  des  plus   précieux  monuments    de  mon    honneur. 

dépôt  de  Mirabeau,  conservé  au  château  de  Minto,  en  Ecosse, 
fut  remis  par  \u  lils  de  lord  Gilberl  a  M.  Lucas  de  Mon- 
ligny,  en    lsïr,  seulement,   e'esl  à-dire   après   In    rédaction    des 

noires  >l<-  Mirabeau.  Nous  en  avons  extrait  ta  lettre  <!<• 
Mm"  de  Vence  el  la  lettre  de  Mirabeau  au  chevalier  de  Gassaud, 
qu'on  vient  de  lire;  nous  :  puiserons  d'autres  renseignements 
el  d'autres  citations  de  nature  à  excuser  Mirabeau,  selon  son 
intention,  sinon  à  le  justifier. 
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qui  est  plus  rare  chez  lui,  très  un  de  ton  : 

26  juin  1774. 

.Je  reçois  en  même  temps,  ma  chère  fille,  une  letlre  de 
votre  mari  et  la  vôtre;  toutes  les  deux  du  M  juin.  Je  no 
lui  répondrai  pas,  parée  que  vous  n'avez  pas  trop  besoin 
de  duplicata.  D'ailleurs,  mon  frère,  qui  a  reçu  aussi  me 
lettre  de  lui,  lui  répondra  sans  doute,  et  c'est  assez.  M  m 
frère  n'a  pas,  comme  moi,  donné,  sur  un  état  fort  eh 
8,000  livres  de  rente  pour  avoir,  en  sus  et  r  compense, 
une  charge  fort  pesante.  Mon  frère  n'a  pus  soigné  et  ga- 
ranti un  enfant  toute  sa  vie  pour  se  voir,  à  i'àge  ou  l'on 
est  en  droit  d'en  attendre  secours,  obligé  de  faire  pour 
lui  l'appre-ntissage  des  plus  cruelles  affaires  ;  mon  fivre 
n'ayant  aucun  détail  de  tout  ceci  n'est  pas  cloué  et  meurtri 
de  consultations,  de  contretemps,  de  lenteurs,  de  mé- 
comptes, d'obligations  envers  et  contre  tous  ;  mon  frère. 
n'a  point  à  recevoir,  tous  les  courriers,  des  lettres  des 
complices  ou  des  victimes,  de  misérables  ruinés,  d'autres 
expatriés  pour  avoir  signé  (c'est-à-  lire  cautionné  les  del  - 
de  Mirabeau),  tous  plaignant,  invoquant,  piototant  d'a- 
mener leurs  enfants  à  ma  porte,  etc.  ;  mon  frère,  n'ayant 
point  été  préposé  au  maintien  de  la  maison  paternelle, 
n'a  point,  comme  moi,  sué  et  vieilli  dans  le  soin  de  la 
conserver;  mon  frère,  i.yant  l'âme  plus  ferme  et  le  sens 
plus  droit urier  que  moi,  n'a  pas  en  besoin,  comme  moi, 
de  prendre,  dès  l'adolescence,  l'habitude  de  s'examiner 
chaque  soir  devant  Dieu  et  les  hommes,  de  crainte  d'avoir 
trempé  à  quelque  injustice  d'action  ou  d'omission...  Me 
trouvant  aujourd'hui  à  la  tète  d'une  tutelle  de  rigueur,  je 
ne  puis  m'empèeher  de  gémir  et  trembler  devant  la  Pro- 
vidence. De  tout  cela,  il  suit.  Madame  ma  chère  tille,  que 
les  dispositions  de  mon  frère  sont  et  seront  toujours 
infiniment  plus  propres  à    la  consolation  dont  vous  êtes 
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occupée,  que  les  miennes.  Je  ne  sais  guère  apprécier  le 
mal  qu'on  me  fait.  Ainsi,  je  prie  bien  Dieu  de  tout  mou 
cœur  de  détourner  l'amertume  de  ma  vieillesse  de  dessus 
la  tète  de  qui  me  l'a  procurée.  Je  consens  à  ne  voir  que 
la  démence  passée ,  je  consentirais  même  à  l'espoir 
futur;  mais  il  m'est  impossible,  à  mon  âge,  de  réformer 
le  dégoût  naturel,  et  pis  que  cela,  que  j'eus  toujours  pour- 
certaines  actions  et  pour  leurs  suites. . . 

Ce  n'e^t  donc  pas  à  moi  à  relever  votre  mari,  c'est  à 
lui  à  se  relever  lui-même.  Ne  craignez  point  la  révolution 
que  vous  voyez  en  lui;  nous  devons  la  souhaiter,  au  con- 
traire; ce  n'est  pas  sans  une  révolution  physique  (1)  qu'il 
deviendra  modeste,  patient  et  méfiant  de  lui-même.  S'il 
ne  change  pas,  il  lui  vaudrait  mieux  mourir;  s'il  change, 
il  peut  devenir  un  homme  de  mérite,  et  faire  oublier  les 
délires  de  sa  jeunesse,  en  ne  les  oubliant  Jamais.  Mais,  je 
vous  le  répète,  il  faut  pour  cela  un  changement  physique, 
et  nous  n'y  sommes  pas,  il  s'en  faut  bien.  Je  ne  pense  pas 
néanmoins  que  votre  question  tYuu  terme  à  ses  maux  soit 
de  lui,  Dieu  m'en  préserve.  Ma  fille,  faites-vous  confier 
l'état  de  ses  dettes,  je  ne  lui  connais  d'autres  maux;  or, 
comme,  selon  !e  cours  de  nature,  je  n'en  puis  voir  la  lin, 
je  ne  sauiais  la  prescrire. 

Au  reste,  qu'il  cherche  et  travaille  lui-même  à  éclair  ir 
et  dépouiller  ce  monceau;  qu'il  voie  aller  ses  affaires,  je 
ne  lui  en  cacherai  pa*,  au  bout  de  chaque  année,  le  détail  ; 
qu'il  se  regarde  comme  s'il  eut  été  un  fils  sage  qu'un  père 
dérange  eût  laissé  accablé  sous  le  faix... 


(1)  «  On  il  \  ■<•  pérer  a  jamais  de  '■'  il''  tête-là,  écrivait  dé  jà 

deux  mois  avant  le  marquis  a  M.  di  ou,  -m-  la 

perdra,  ménageant  au  contraire  loue  I'--  moyens  de  la  sauver, 
il  faut  la  frapper  par  les  effets  amplement  mérités  de  la  sévérité 
publique  <  t  privé*  el  faire  révolution  dans  oc  tnonlin  à  \<'nt 
oV orgueil.  »  (Lettre  publiée  par  M.  de  EUbbe  en  1800.) 
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On  le  voit,  le  marquis  de  Mirabeau  ne  nourrit 
point,  à  ce  moment,  contre  son  fils  de  ressenti- 
ment âpre.  Il  ne  désespère  point  de  l'aider  à  ré- 
parer ses  fautes.  Et,  de  fait,  quelque  embarrassa 
que  fussent  alors  les  affaires  de  Mirabeau,  avec 
un  peu  de  conduite  de  sa  part,  d'esprit  de  suite 
chez  son  père,  de  bonne  volonté  chez,  sa  femme { l), 
il  eût  été  possible  de  les  arranger  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  le  pensait  d'abord.  Mais  le 
marquis  perdit  du  temps,  et  changea  constamment 
de  vues  dans  sa  mission  de  liquidateur;  la  com- 
tesse ne  songea  qu'à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  son  mari.  Quant  à  Mirabeau,  «  son  étoile  », 
comme  il  le  dit,  le  destinait  à  passer  par  bien 
d'autres  péripéties.  Moins  de  deux  mois  après 
son  interdiction,  en  août  1  "771,  il  trouvait  moyen 
de  s'attirer  un  procès  criminel  à  Grasse,  c'est-à- 
dire  à  vingt-cinq  lieues  de  la  ville1  qui  lui  avait  oie 
assignée  comme  lieu  d'exil,  et  dans  les  circons- 
tances bizarres  que  nous  allons  raconter. 


§  2.  —  Mirabeau    et    M"10   de    Cabris.    —    L'affaire 
Villeneuve-Mouans. 

c  Mon  voyage  à  Grasse,   écrit   Mirabeau  dans 
le  mémoire  à  son  père,  que  nous  avons  déjà  eu 

(i)  La  mort  de  la  grand'mère  de  Mn"  de  Mirabeau,  survenue 
en  1 TT r»,  ne  devait  pas  larder  à  mettre  en  lu  possession  de 
celle-ci  le  capital  de  60,000  livres  sur  lequel  Mirabeau  avait 
compté  pour  l'aider  à  éteindre  ses  dettes. 
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plusieurs  fois  l'occasion  de  citer  (1),  mon  voyage  à 
Grasse,  qui  vous  a  paru,  comme  à  beaucoup  d'au- 
tres, comme  à  mes  amis  mêmes,  une  étourderic 
très  forle,  est  un  effort  de  la  plus  haute,  j'ose  dire 
de  la  plus  respectable  générosité.  »  Et  il  explique, 
en  effet,  à  ce  moment  où  il  n'a  plus  de  raison  de 
cacher  les  torts  de  sa  femme,  que  depuis  long- 
temps il  négociait  pour  M.  de  Gassaud,  le  mous- 
quetaire, un  mariage  avec  la  fille  du  marquis  de 
Tourrettes  (2)  ;  qu'au  moment  où  la  trahison  de 
son  ami  lui  fut  révélée,  un  incident  imprévu  venait 
de  rompre  le  mariage  presque  décidé.  L'idée  que 
la  famille  du  jeune  homme  pourrait  le  soupçonner 
d'avoir  cherché  à  se  venger  en  suscitant  cet  obs- 
tacle «  déchira  son  cœur  »,  dit-il.  Il  monta  à  cheval, 
oubliant  l'ordre  du  roi  qui  devait  le  retenir  à  Ma- 
nosque,  et  courut  au  château  de  M.  de  Tourrettes, 
château  situé  sur  la  frontière  du  comté  de  Nice, 
et  non  loin  de  Grasse.  La  négociation  fut  renoue» \ 
et,  un  peu  plus  tard,  aboutit  à  un  résultat  favo- 
rable. Lu  retournant  à  Manosque,  Mirabeau  s'ar- 
rêta à  Grasse,  où  habitail  sa  sœur,  Mme  de  Cabris, 
et  ce  fui  par  hasard  qu'il  y  rencontra  et  ymaltraita 
un  gentilhomme  passant  pour  tenir  de  mauvais 
propos  sur  le  compte  de  cette  sœur.  Dans  une 
des  lettres  écrites  par  lui  a  M.   de  Malesherbe 


(1)  Lettres  écrites  du  Donjon  de   Vinrennos,  t.  I«r,  p.  285. 

(2)  Le  marquis  de  Tourrettes  appartenait,  comme  le  comte  do 
Vence,  comme  le  baron  de  Mouans,  dont  il  va  Gtre  question 
tout  a  L'heure,  a  la  maison  de  Villeneuve. 
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dans  le  cours  de  L'année  1776,  Mirabeau  semble 
expliquer  son  voyage  de  Grasse  un  peu  différem- 
ment, et  l'attribuer  à  une  résolution  arrêtéedesa 
part  de  venger  L'honneur  offensé  de  sa  sœur,  i 
pourlanl  la  première  explication  qui  nous  parai I 
la  plus  exacte.  Il  est  certain  que  Mirabeau  se 
rendit  directement  de  Manosque  au  château  de 
Tourrettes ;  qu'avant  de  s'arrêter  à  Grasse,  il  visita 
secrètement  Mme  de  Vence  à  sa  terre  de  Vem 
située  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  et  recul 
d'elle  des  reproches  pour  l'imprudence  qu'il  avait 
commise  en  enfreignant  son  ordre  d'exil  (i).  Seu- 
lement, ce  n'était  point  par  un  pur  mouvement  de 
charité  chrétienne  e!  dans  le  but  unique  de  rendre 
service  a  l'homme  qui  venait  de  l'outrager  que 
Mirabeau  s'exposait  ainsi  aux  conséquences  fort 
graves  d'une  pareille  infraction.  La  vérité  est  qu'il 
restait  peu  sûr  de  sa  femme,  malgré  le  repentir 
qu'elle  lui  avait  témoigné;  et  qu'il  voulait  assurer 
son  repos  conjugal  en  mariant  celui  dont  il  re- 
doutait toujours  l'empire.  Au  surplus,  il  arrêtait 
ainsi  les  bruits  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se 
répandre,  et  qui  auraient  fait  la  joie  de  la  société 
médisante  d'Aix. 

M"1' de  Cabris  a  été,  du  moins,  la  cause  de 
l'éclat  fâcheux  qui  termina  et  rendit  publie  Le 
voyage  de  son  frère.  Il  est  temps  de  faire  connaitre 


(1)  Ces  deux  pointa  résultent  d'une  lettre   de   M""  de  Vencn  a 
Mirabeau  (papiers  Mini"  . 
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h  nos  lecteurs  celte  sœur  du  grand  orateur,  qui  a  été 
réellement,  à  une  certaine  époque,  le  mauvais  génie 
de  Mirabeau,  comme  de  toute  la  famille  dont  elle 
était  sortie,  «  l'ennemie  de  sa  race  »,  dit  avec  plus 
d'énergie  le  marquis  son  père.  Nous  n'entrerons 
que  dans  les  détails  strictement  indispensables 
pour  faire  comprendre  certains  actes  de  la  vie  de 
Mirabeau,  certaines  mesures  d'une  rigueur,  presque 
barbare  eu  apparence,  prises  parle  marquis  contre 
cette  fille  qu'il  avail  particulièrement  chérie  autre- 
fois. Nous  n'userons  point  de  fous  les  documents 
que  nous  avons  entre  les  mains,  mais  nous  cons- 
taterons le  funeste  ascendanl  que  Mrae  de  Cabris  a 
exereé  sur  sou  frère,  et  l'aversion  à  laquelle  cet 
ascendanl  a  l'ail  place  quand  il  a  cessé. 

La  figure  de  la  sœur  est,  d'ailleurs,  ;uissi  origi- 
nale que  celle  du  frère.  Remarquablement  belle, 
d'une  force  d'espril  peu  commune  chez  une  femme, 
d'une  éloquence,  qui,  dans  ses  lettres,  rappelle 
souvent  le  tour  oratoire  de  Mirabeau,  aussi  im- 
pétueuse et  plus  artificieuse  encore  que  lui, 
saehanl  déployer,  à  l'occasion,  une  volonté  éner- 
gique cl  soutenue,  «  froide  de  cœur  et  romanesque 
d'imagination  »,  dit  son  père,  dénuée  de  tout  scru- 
pule, oi  douée  do  ce  que  le  marquis  de  Mirabeau 
appelle  «  l'irréligion  natale  de  ses  enfants  »,  la 
marquise  de  Cabris  a  uni  a  toutes  le-  séductions 
ion-  les  genres  do  perversité. 

L'Ile  avait,  écrit  Mirabeau,   dani  une  de  ses  lettres  do 
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Vincennes  à  MriK  de  Monnier  (1),  avec  tout  l'éclat  de  la 
plus  brillante  jeunesse,  les  yeux  noirs  les  plus  éloquents, 
la  fraîcheur  d'Hébé,  cet  air  de  noblesse  que  Ton  ne 
trouve  plus  que  dans  les  formes  antiques,  et  une  taille 
comme  je  n'en  ai  point  vu  depuis  d'aussi  belles.  (Des 
dents  qui  laissaient  à  désirer,  une  tendance  précoce 
l'embonpoint,  voilà  les  seules  ombres  que  l'on  poun.-iit 
apportera  ce  portrait.  Si  belle  que  fût  M"'c  de  Cabris  et  >i 
laid  que  fût  son  frère  ,  tous  deux  ne  se  ressemblaient 
pas  moins  beaucoup  par  le  visage,  i  Elle  avait,  avec  tout 
cela,  continue  Mirabeau,  cette  souplesse,  cette  grâce,  celte 
magie  de  séduction  qui  n'appartient  qu'à  son  sexe  (c'est  à 
Mmo  de  Monnier,  nous  l'avons  dit,  qu'il  s'adresse). 
Quelque  dépravées  que  j'aie  trouvé  depuis  son  âme  et  sa 
raison,  je  persiste  à  croire  qu'à  dix-sept  ou  dix-huit  ans 
cette  perversité  était  encore  à  une  profondeur  immense, 
et  je  ne  doute  point  qu'un  homme  d'honneur  et  ^ensé, 
amoureux  d'elle,  n'eut  pu  contenir  sa  tète  et  redresser 
son  cœur;  car  son  imagination  est  bien  l'unique  théâtre 
de  ses  opinions,  de  ses  sentiments  et  peut-être  aussi  de 
ses  sensations;  mais  son  impétuosité,  sa  mobilité,  sa 
fécondité  prodiguaient  alors  les  ressources.  Cette  femme 
étonnante  était  susceptible  de  générosité  par  amour- 
propre,  de  sensibilité  par  illusion,  de  constance,  de  fidé- 
lité môme  par  opiniâtreté. 

Mirabeau  a  peut-être  raison  ;  mieux  dirigée  et, 
surtout,  mariée  autrement,  M""  de  Cabris  eûl 
l'ail,  sans  doute,  un  meilleur  usage  des  talents 
et  des  charmes  que  la  nature  avait  réunis  en  elle. 
Elle  avaii  été  élevée  d'abord,  comme  ses  sœurs,  au 
couvent  des  Bénédictines  de  Montargis.    Elle  en 

i    Lettres  de  VînceûDcst  t.  m,  p.  255. 
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était  sortie  à  moins  de  treize  ans  pour  entrer,  non 
plus  comme  élève,  mais  comme  pensionnaire,  dans 
un  autre  couvent  de  la  même  ville,  celui  des  Domi- 
nicaines. Cette  communauté,  composée  de  dames 
riches  et  de  condition,  n'était  point  vouée  à  l'éduca- 
tion; elle  avait,  semble-t-il,  quelques  rapports  avec 
l'abbave  de  Thélème.  «  Ce  qu'il  v  a  de  charmant  à 
ce  couvent,  écrit  Mirabeau  (1),  c'est  qu'on  n'y  est 
point  du  tout  religieuse,  que  plusieurs  dames  s'y 
retirent  pour  l'agrément  de  la  société  ;  qu'il  y  a  du 
monde  toute  l'année  ;  qu'on  y  prend  l'usage  de  la 
société,  et  non  cette  gaucherie  que  l'on  contracte 
partout  ailleurs  aux  grilles;  que  l'on  y  a  toute  sorte 
de  maîtres,  etc.  »  La  fille  aînée  du  marquis,  celle 
qui  était  sujette  à  des  accès  de  folie,  était  déjà 
religieuse  à  ce  couvent.  La  jeune  Louise  (c'est  le 
nom  de  Mmo  de  Cabris)  y  fut  spécialement  confiée 
aux  soins  d'une  autre  religieuse,  Mmede  llémigny, 
qui,  fût-elle  calomniée  dans  les  lettres  de  Mira- 
beau, était,  à  coup  sûr,  une  tète  fort  légère,  com- 
prenant et  pratiquant  le  moins  sévèrement  du 
monde  les  devoirs  de  la  vie  monastique.  C'est 
M'iilement  quelques  mois  avant  son  mariage,  et  à 
dix-sepl  ans,  que  la  jeune  fille  quitta  le  couvent 
des  Dominicaines.  Pendant  le  temps  qu'elle  y 
passa,  pendant  le  cour!  séjour  qu'elle  lit  à  la 
maison  paternelle,  son  père,  prévenu  d'ailleurs 
par  les  renseignements,  sincères  ou  non,  do  Mu,cde 

(1)  Lettres  de  Vinceanes,  t.  III,  p.  281. 
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Rémigny,  ne  taril  pas  mi  éloges  sur  son  compte. 
«  C'est,  écrit-il  en  1765,  lorsqu'elle  n'a  pas  encore 
treize  ans,  un  enfant  rare  par  l'esprit  et  l'humeur... 
un  caractère  charmant.  •  —  «  Par  l'espril  el  le  ju- 
gement, écrit-il  de  même  deux  ans  a]  rès,  c*est  le 
plus  rare  sujet  de  son  temps.  »  Vers  celle  époque, 
M11''  de  Mirabeau  est  consultée  sur  un  projet  de 
mariage,  donl  il  pourrait  déjà  être  question  pour 
elle;  le  jeune  d'Orsay,  beau-fils  de   Lefranc 
Pompignan,  qui  était  l'ami  intime  du  marquis  de 
Mirabeau,  riche  do  trois  cenl  mille  livres  de  ren 
mais  tils  do  fermier  général,  on  était  tombé  amou- 
reux pour  l'avoir  vue  au  parloir  de  son  couvent. 
Aux  ouvertures  qu'on  lui  fait,  laieune  fille  répond, 
d'après  son  père  qui  rapporte  ses  paroles  avec 
ravissement  :  «  Je  ne  quitterai  jamais  mon  nom 
pour  un  pire  ;  j'ignore  ce  qu'on  l'ail  des  richesses  : 
mais,  si  c'est  chose  uécessaire,  je  me  sens  le  talon! 
de  les  attirer  dans  la  maison  où  j'entrerai.  «  I.'an- 
nee  suivante,  le  marquis  cite  une  autre  ré]  artie  de 
sa  fille.  Ou  parlait  devant  elle  de  l'esprit  en  général. 
«  Mou  papa,  dit-elle,  je  crois  qu'il  en  est  de  l'esprit 
comme  de  la  main.  Qu'on  l'ait  belle  ou  laide,  elle 
est    l'aile   pour  s'en   servir  el   non    pour   la   mon- 
trer (I).  »  Le  mol  est  Joli;  mais,  assurément,  ce 
n'est  pas  celui  d'une  jeune  fille  naïve. 

Le  marquis  de  Mirabeau  était  pressé  de  marier 


(i)  M.  Lucas  de  Monligny  a  attribue*  par  erreur  cette  répartie 
à  Mirabeau. 
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sa  fille.  Il  craignait  que  la  guerre  entre  lui  et  sa 

femme,  guerre  qui  couvai'  depuis  longtemps, ne  ren- 
dit, en  éclatant,  ce  mariage  plus  difficile.  Il  accepta 
donc  les  yeux  fermés  le  premier  parti  qui  lui  fut 
proposé  par  son  frère  le  bailli,  et  qui  lui  parut  sor- 
lablc,  au  point  de  vue  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune. Le  jeune  homme  dont  il  était  question,  le 
marquis  de  Cabris,  n'avait  que  dix-neuf  ans  (1).  Il 
v  avait  ou  des  cas  d'aliénation  mentale  dans  sa 
famille,  cl  le  marquis  de  Mirabeau  en  fut  informé. 
Mais  il  était  décidé  à  conclure  ;  Mluc  de  Pailly, 
d'ailleurs,  qu'il  appelle  à  celte  occasion  et  d'après 
le  propos  d'un  do  ses  amis  «  le  père  préfet  »  de  sa 
maison  (2),  voulait  le  mariage  ci  s'en  occupait,  dit- 
il,  pins  que  lui.  On  hâta  la  rédaction  du  contrat 
dans  lequel  la  future  épouse  ne  recul  pas  de  sa 
grand'mère  maternelle  les  mêmes  avantages 
qu'avait  reçus  sa  sœur,  Mrae  du  Saillant,  grand 
sujel  de  jalousie  par  la  suite.  La  famille  de  Cabris 
avait  proposé  qu'on  ménageai  au  moins  une  entre- 
vue entre  les  deux  jeunes  gens  avant  de  décider 
loin-  union.  Mais  le  marquis  de  Mirabeau  avait 
repoussé  celle  idée.  «  Ma  fille,  écrivait-il,  no  voya- 


I  11  étail  Conique  héritier  mâle  d'une  des  branches  !''«  plus 
fortunées  <I<;  la  famille  de  <  ilapiers,  do  al  les  Vauvenarguea  étaienl 
une  autre  bremehe.  Le  bailli  de   Mirabeau    prétendait    retrouve! 

certaines  r  ssembl -  extérieures  entre  le  j<  une  Cabrii  e4 

cousin,   L'illustre   moraliste,   lequel   d'ailleurs  était,    comma   os 
le  sait,  fort  dépourvu  d'avantages  physiqu  s. 

(2)  Voir  sur  M"*- de  Pailly,  Vamie  du   marquis  de  Mirabeau, 
Les  Mirabeau,  t.  II. 
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géra  pas  du  tout  à  la  rencontre  d'un  mari.  Ils  n'ont 
qu'à  s'informer  comment  elle  est  faite,  et  il  m'est 
avis  que  l'amalgame  conjugal  n'esl  pas,  quant  à  La 
formé  physique,  une  chose  malaisée  à  vingt  ans, 

quand  les  conjoints  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  pré- 
venus. »  —  «  Ma  fille,  écrivait-il  encore  un  peu  plus 
tard,  ne  sortira  du  couvent  que  pour  être  mariée 
dans  l'église  môme,  ou  tout  au  plus  au  Bignon,  qui 
est  à  quatre  lieues  de  là.  Cette  résolution  qu'il 
faut  dire  fixe,  et  de  toute  ma  vie,  est  pour  obvier 
qu'on  me  dise  que  la  mère  pourrait  la  mener  en 
Provence,  chez  moi.  »  Le  marquis  trouvait  déjà 
fort  beau  d'avoir  instruit  sa  fille  d'avance  «  contre 
ma  règle  ordinaire,  dit-il,  et  le  dû  de  la  confiance 
réelle  que  mes  enfants  ont  en  moi  ».  Il  n'en  avait 
pas  tant  fait  pour  l'aînée  de  ses  filles  marié 
Mme  du  Saillant.  Dans  l'été  de  1769,  la  jeune  fille 
est  tirée  du  couvent  et  amenée  au  Bignon,  où  le 
mariage  doit  décidément  se  célébrer.  Le  futur 
époux,  relardé  par  le  mauvais  étal  de  santé  de  son 
père,  se  fait  attendre,  et  le  marquis  s'impatiente  de 
ce  délai.  «  Louise4,  écrit -il,  se  conduit  comme  un 
ange,  mais  je  ne  répondrais  pas  qu'elle  en  pense 
moins.  »  Enfin,  le  18  novembre,  une  voiturée  de 
Provençaux  débarque  au  Bignon,  sous  la  conduite 
du  bailli.  Le  premier  aspect  du  jeune  Cabris, 
morne  et  distrait,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  céré- 
monie la  plus  indifférente,  étonne  le  marquis  (1), 

(1)  «  C'est  un  rare  corps,   écrit-il. ..    Je  vis,  dans  deux  jours, 
Lien  des  moments  où  dam.'  Louise  en  rongeail  de-  clous,  quand 
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et  inspire  un  très  médiocre  enthousiasme  à  sa  fille. 
Dès  le  lendemain,  cependant,  malgré  la  répugnance 
discrète  manifestée  par  celle-ci,  le  mariage  est 
arrêté,  célébré  à  minuit,  et  consommé.  Le  jour 
suivant,  le  marquis  donne  sa  bénédiction  au  jeune 
couple,  et  la  caravane  repart  pour  la  Provence 
augmentée  de  la  nouvelle  mariée. 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  arrivés  de  la  vie 
de  Mirabeau,  c'est-à-dire  au  bout  de  plus  de  quatre 
ans,  toutes  les  conséquences  du  mariage  ainsi  con- 
tracté avaient  eu  le  temps  de  se  produire.  Le  mari, 
dont  on  s'était  si  peu  inquiété  de  connaître  la  per- 
sonne par  avance,  s'était  révélé  à  la  fois  faible 
d'esprit  et  dépravé  ;  et  sa  faiblesse  d'esprit  allait 
dégénérer  bientôt  en  folie  aiguë.  Quant  à  la  jeune 
femme  qu'on  lui  avait  sacrifiée,  elle  ne  pouvait 
manquer,  avec  le  caractère  dont  nous  avons  donné 
une  idée,  de  prendre  sa  revanche,  et  elle  l'avait 
prise  largement  et  avec  éclat.  Elle  avait  littérale- 
ment mis  en  révolution  la  petite  ville  de  Grasse, 
où  son  mariage  l'avait  fixée.  Partout  où  elle  avait 
passé,  d'ailleurs,  Mme  de  Cabris  avait  laissé  les 
souvenirs  les  plus  étranges.  Par  exemple ,  en 
Limousin,  où  elle  avait  été  voir  sa  mère,  elle  avait 
appelé  une  autre  dame  à  un  combat  au  pistolet  ;  il 

il  s'approchait  pour  prendre  une  luocliure.  Je  n'en  fus  pas  plus 
mécontent,  n'aimant  pas  les  choses  qui  commencent  si  vivement, 
quand  elles  sont  d'espèce  à  devoir  durer.  A  cet  égard,  j'ai  pris 
mon  parti,  même  sur  l'opinion  qu  il  ne  se  réveillera  ton!  à  fait 
de  sa  vie,  et  c'est  la  raison  qui  me  fera  tenir  Louise  alerte, 
comme  devant  porter  un  jour  le  haut-de-chausses  de  la  maison.  » 
T.    m.  <> 
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esl  vrai:  d'ajouter  qu'elle  ne  s'était  pas  Irouvée  au 
rendez-vous.  La  suite  de  sa  vie  nous  fournira  plu- 
d'un  t l'ail  d'emportement  du  même  genre.  Lors  d'un 
jour  qu'elle  fera  avec  sa  mère,  en  1 777,  dans  un 
couvent  de  Paris,  elle  se  jettera  furieuse  su*  un 
commissaire,  qui  lui  adressai!  probablemenf 
quelque  signification  peu  de  son  goût  ;  »  elle 
l'aurait  étranglé,  raconte  le  marquis,  sans  la  grille 
qu'elle  jeta  bas,  cl  qui  donna  le  temps  ;t  lajusl 
de  m1  sauver.  »  Viu>  autre  fui-,  c'esl  avec  -a  mère, 
non  moins  violente  dans  ses  accès  de  colère, 
quelle  en  viendra  aux  main-.  Le  principal  grief 
du  marquis  contre  cette  fille  «  parricide  »,  dit-il,  cl 
à  laquelle  il  prodiguera  désormais  les  qualifie  - 
lions  les  [dus  dures,  ce  sera  pourtant  de  s'être 
liguée  contre  lui  avec  sa  femme,  sans  autre  motif 
que  l'appât  de  la  succession  de  celle-ci  :  d'avoir 
apporté,  dans  cette  alliance,  non  seulemenl  les 
lo.ids  nécessaires  à  la  marquise  do  Mirabeau  |  our 
plaider,  mais  c  des  imaginations  el  des  cessoun 
-ans  exemple  pour  rintrigue  >.  i\w  esprit  do  suite  ol 
d'acharnement,  pour  lequel  son  père  l'avait  sur- 
îioiiimoo  Rongelim  \  d'après  le  serpent  de  la  fable, 
ot  qui  lui  l'aisaii  dire  d'elle  :  «  Jamais  elle  ne 
démord,  elle  es1  du  bois  précis  dont  on  l'ail  les 
damnés.  »  Parmi  les  enfants  du  marquis  de  Mira- 
beau qui  oui  ou  des  torts  à  l'endroil  de  leur  pèse, 
M"1"  dr  Gabris  esl  la  seule  qui  n'obtint  jamais  .-on 
pardon.  «  Lui  pardonner,  écrit  quelque  pari  Le 
marquis,  ce  serait  pardonner  au  diable.   »   Vers 
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1774,  les  rapports  entre  le  père  et  la  fille  n'étaienl 
pas  encore  absolument  rompus  ;  mais  le  marquis 
jugeait  sévèrement  déjà  la  jeune  femme,  et  redou- 
tait son  influence  sur  son  frère,  sans  en  connaître 
l'étendue. 

C'est  à  son  retour  de  Corse,  en  1770,  que  Mira- 
beau avait,  pour  ainsi  dire,  fait  connaissance  avec 
sa  soeur;  car  il  ne  l'avait  entrevue  auparavant  que 
fort  peu,  et  bail  enfant,  à  son  couvent.  Il  avail 
alors  passé  plusieurs  semaines  auprès  d'elle,  au 
château  de  Mirabeau,  sous  l'égide  du  bon  bailli, 
qui  trouvail  seulement  qu'elle  lui  faisait  perdre 
beaucoup  de  temps  el  l'empêchait  de  se  livrer 
aux  études  économiques  recommandées  par  le 
marquis.  Mme  de  Cabris  était  devenue  la  confi- 
dente do-  amours  de  garnison  de  son  frère,  el  sa 
correspondante  assidue.  En  177^2,  elle  avail  assisté 
au  mariage  du  jeune  comte  ;  elle  ne  paraît  pas 
bavoir  revu  depuis  jusqu'au  moment  où  il  s'é- 
chappa de  Manosque.  Conlribua-i-elle  à  ce  mo- 
încu!  a  sa  détermination  irréfléchie;  la  connut-elle 
et  forma-t-elle  d'avance  le  projet  de  retenir  son 
frère  au  passage  pour  servir  ses  rancunes  particu- 
lières? Elle  s'en  osi  défendue;  en  tous  cas,  elle 
n'en  porte  pas  moins  la  responsabilité  du  /.de, 
maladroil  du  peste,  que  Mirabeau  déploya  en  sa 
faveur. 

Lors  du  voyage  de  son  frère,  M""  de  Cabri-  se 
trouvail  compromise  dan-  une  ridicule  affaire  qui 
axait  soulevé  contre  elle  el  sou  mari  toute  la  so- 
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ciété  de  Grasse.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars 
précédent,  des  placards  imprimés,  contenant  des 

vers  injurieux  cl  obscènes  contre  les  dames  des 
meilleures  familles  de  Grasse,  avaient  été  affîch 
on  grand  nombre  sur  divers  points  de  la  ville,  aux 

coins  des  rues,  aux  piliers  des  halle-,  et,  <\r  pré- 
férence, aux  portes  des  dame-  diffamées.  Des  co- 
pies manuscrites  de  ces  mêmes  vers  avaient  été 
répandues  par  toute  la  Provence  et  jusqu'à  Mar- 
seille. Les  indications  de  personnes  étaient  aussi 
transparentes  que  possible  dans  l'original  ;  quant 
aux  copies  destinées  à  des  lecteurs  étrangers  à  la 
ville,  elles  portaient,  en  marge  de  chaque  stro- 
phe ou  couplet,  le  nom  de  la  dame  à  laquelle  ce 
couplet  s'appliquait.  Le  bruit  public  n'avait  pas 
tardé  à  désigner  M.  de  Cabris,  dont  la  femme 
seule  était  épargnée,  comme  l'auteur  du  délit. 
C'était  lui,  en  effet,  qui  avait  fait  composer  et  im- 
primer les  vers,  qui  avait  affiché  les  placards  de 
sa  propre  main  avec  l'aide  d'un  affale,  et  lancé  les 
copies  dans  toutes  les  directions.  Une  instruction 
criminelle  avait  été  ouverte  contre  lui  et  se-  com- 
plices. Il  est  peu  probable  que  M""  de  Cabris  ait 
été  réellement  du  nombre.  Les  vers  étaient  trop 
dépourvus  d'esprit  et  d'art,  et  la  pensée  de 
les  afficher  trop  brutale.  Mais,  en  donnant  à  la 
malignité  du  beau  sexe  de  Grasse  l'occasion  de 
s'exercer  contre  elle,  M""  de  Cabris  avait  fourni  à 
son  mari  les  griefs  dont  il  avait  tiré  une  si  sotte 
vengeance.   Elle  s'était  employée    avec    activité 
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pour  tâcher  d'étouffer  l'affaire,  qui,  d'ailleurs, 
finit  plus  tard  par  s'arranger  à  force  d'argent  (1); 
elle  était  venue  à  Paris  demander  à  son  père  d'in- 
tervenir, afin  que  M.  de  Cabris  fût  soustrait  à  ses 
juges  de  Grasse  par  une  lettre  d'exil,  et  par  l'évo- 
cation de  sa  cause  au  Conseil  d'Etat.  L'irritation 
qu'avait  excitée  l'acte  de  son  mari  rejaillissait 
donc  sur  elle,  et,  parmi  les  personnes  qui  s'étaient 
exprimées  avec  quelque  vivacité  sur  son  compte, 
en  paroles  ou  par  écrit,  elle  croyait  avoir  particu- 
lièrement à  se  plaindre  du  baron  de  Villeneuve- 
Mouans.  Peut-être  les  propos  prêtés  au  gentil- 
homme, et  désavoués  ensuite  par  lui,  attaquaient- 
ils  son  frère  lui-même.  Une  phrase  de  celui-ci,  que 
nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de  Ma- 
leshérbes,  pourrai!  le  donner  à  penser  (2).  Qu'il 
eût,  au  surplus,  connu  les  propos  dont  il  s'agit, 
avant  ou  depuis  son  arrivée  à  Grasse  ;  qu'il  eût 
obéi  ou  non  aux  suggestions  de  \Irae  de  Cabris,  il 
était  résolu  à  demander  satisfaction  à  M.  de 
Mouans,  âgé  pourtanl  de  plus  de  cinquante  ans, 
lorsque  le  hasard  les  mit  en  présence.  «  Ce  fut, 
écrit-il,  une  vrai i  rencontre,  où  il  n'entra  aucune 


(1)  c  il  en  coûta,  dit  1<'  bailli  de  Mirabeau,  20,f)io  écui  à 
M.  de  Cabris.  » 

(2;  «  Ou  attaquait,  dit-il  dôins  celte  lettre,  toute  ma  famille  en 

ma  personne;  on  cherchai!  à  flétrir  mon  nom  par  une  ac  iusation 

aussi  absurde  qu'elle  étail  infâme,  «Mirabeau  avail  rédigé  pour 

défense,  dans   >'>n  procèa  de   Grasse,  un   mémoire  qui  est 

mil'ipureusement  pf,r  lu. 
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préméditation,  quoiqu'il  lïit  bien  dans  mes  projets 
de  faire  one  \  i-ii< ■  à  M.  de  Villeneuve  (1).» 

Mirabeau  était  arrivé  à  Grasse,  an  dire  de  sa 
sœur,  le  \  aoûL  I *L  1 1  «  -  l'avai!  reçu  discrètement 
dans  te  charmant  petit  hèiel,  un  petit  Triaaon  en 
miniature,  qu'elle  venait  de  se  faire  construire  ■ 
l'entrée  de  la  ville.  Le  lendemain,  de  bon  matin, 
tous  deux  étaient  partis  à  cheval  pour  une  maison 
de  campagne,  éloignée  de  Grasse  de  deux  lieu 
environ,  el  qui  appartenait  à  une  amie  de  Mrac  de 
Cabris,  plus  âgée  qu'elle,  mais  ne  jouissant  guère 
d'une  meilleure  réputation.  Ils  étaient  accom- 
pagnés d'un  jeune  officier,  nommé  Briançon  <-_ 
duquel  la  sœur  de  Mirabeau  &e  faisait  déjà  >ui- 
\Te  partout.  M""  de  (  iabris  portait  un  hab.il  de  cava- 
lier, «  son  costume  de  voyage  habituel  »,  paraît-ii. 
La  maison  de  campagne  où  elle  conduisait  son  frère 
-'appelle  encore  aujourd'hui  le  pavillon  des  In- 
des. Elle  est  située  au  milieu  d'un  bois  d'oliviers, 
sur  le  penchant  de  la  colline  qui  domine,  a  l'est, 
les  villages  de  Mouans  et  de  Sartoux,  presque  en 
face  île  la  s!  al  ion  actuelle  du  chemin  de  fer  de  Can- 
nes à  I  irasse.  Elle  Louchait  à  des  propriétés  appar- 
tenant au  baron  de  Mouans,  qui  y  faisait,  juste- 
ment ce  jour-là,  exécuter  des  travaux,  et  qui  alla, 
dans  l'après-midi,  visiter  ses  ouvrier-.  La  compa- 

j 

\\)  Mémoire  de  Mirabeau  <:i   9&a  père.  Lettres  de  \  inceomûM, 
t.  I".  p. 

I > <  1 1 î  —  \ 1 1 _■  1 1 — t î î »    de    Javsseraady-Briançon,    seigneur    de 
Verdache,  ofQcier  au  rôgimenl  de  Royal-Roussillon. 
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gnie,  qui  venait  de  diner  joyeusemenl  au  pavillon 
des  Indes  et  qui  prenait  le  frais  au  dehors,  l'aper- 
çut :  Mirabeau  se  précipita  à  sa  poursuite,  l'attei- 
gnit, et,  après  quelques  paroles  échangées,  lui  ar- 
racha un  parasol  qu'il  tenait  à  la  main,  et  le  lui 
brisa  sur  le  corps  en  l'injuriant.  Les  deux  adver- 
saires se  saisirent  mutuellement  et  luttèrent;  au 
milieu  de  la  lutte,  tous  deux  tombèrent  du  haut 
d'une  de  ces  petites  murailles  qui  servent  en  Pro- 
vence à  soutenir  les  terres.  Ils  roulèrent  l'un  sur 
l'autre,  Mirabeau  continuant  à  frapper.  Cependaul 
Mme  de  Cabris  et  Briançon  avaient  suivi  leur 
champion.  Briançon  s'était  approché  du  champ  de 
bataille  et  empêchait  des  femmes,  accourues  au 
bruit,  d'avancer.;  Mmc  de  Cabris  se  tenait  à  quel- 
ques pas  (mi  arrière,  appuyée  au  mur  de  clôture 
d'une  bergerie  voisine  et  riant  aux  éclats  (1). 

La  conséquence  de  cette  scène  de  crocheteurs, 
entre  doux  gentilshommes  qualifiés,  fut  une 
plainte  on  assassinat  que  M.  de  Mouans,  soustrait 
par  l'arrivée  de  ses  paysans  aux  brutalités  de  Mi- 
rabeau, s'empressa  d'adnesser  confcre  lui  au  lieute- 
nant criminel  de  Grasse.  Briançon,  M""' de  Gabri- 
el la  dame  qui  les  avail  reçus  avec  Mirabeau  au 
pavillon  des  Endes,   M"1     de    Le    Tour-Roumou- 


(1)  Nous  avons  raconté  ta  scène  d'ttprès  les  pièces  menu  -  de 
procès  qni  on  résulta.  Ces  pièces,  conservées  au  greffe  «lu  tribu- 
nal de  Grasse,  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par 
M.  .\.  Jely,  el  utilisées  par  Lui  doue  une  brofihare  intitulée  :  Las 
procès  de  Mirabeau  en  Pro  vante.  Paria.  Durand,  181 
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les  (1),  étaient  accusés  de  complicité.  Mn"  de  Ca- 
bris avait  l'ail  repartir  son  frère  le  plus  vite  possi- 
ble pour  Manosque  ;  mais  il  avait  été  reconnu,  il 

s'était  même  nomme  dan-  son  voyage  de  retour. 
Il  ne  pouvait  échapper  au  procè>  qui  allait  s'ins- 
truire contre  lui.  Le  plaignant  n'avait  eu  d'autre 
mal,  en  définitive,  que  des  contusions  et  quelques 
égratignures.  11  lui  était  difficile  de  prouver, 
comme  il  le  prétendait,  qu'il  eût  été  épié  et  attaqué 
avec  préméditation,  bien  que  des  paysans,  enten- 
dus dans  l'information,  eussent  été  questionnés 
par  lui,  avant  même  l'arrivée  de  M.  de  Mouans, 
sur  la  présence  de  celui-ci  dans  les  environs. 

Se  déclarer  victime  d'une  tentative  d'assassinat 
était  ridicule  ;  Mirabeau  n'avait  pas  d'armes  au 
moment  de  la  rencontre.  Venir  demander  répara- 
tion à  la  justice  de  coups  reçus  au  visage  et 
«  ailleurs  »,  ne  paraissait  pas  digne  d'un  gentil- 
homme. Il  n'en  restait  pas  moins  que  l'agression 
de  la  pari  de  Mirabeau  était  établie  par  de  nom- 
breux témoignages,  et  cette  agression  n'avait  rien 
de  chevaleresque,  puisqu'elle  s'était  produite 
contre  un  homme  beaucoup  plus  âgé,  presque  un 
vieillard,  obèse  et  apoplectique,  à  en  juger  par  le 
surnom  de  «  gràs-fondu  »  que  Mirabeau,  sa 
femme  et  sa  sœur  lui  donnent  entre  eux.  Mira- 
beau a  donc  beaucoup  d'audace  lorsqu'il  parle, 
dans  ses  Lettres  de  Vincenncs,  de  sa  rixe  avec 

(1    Cette  dame  était  la  propre  belle-sœur  du  baron  de  Mouans, 
brouillée  depuis  longtemps  avec  lui. 
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M.  de  Mouans,  comme  d'une  affaire  «  honorable 
en  tous  sens  »  pour  lui,  où  il  s'est  conduit  «  avec 
honneur,  valeur  et  droiture  ».  —  «  Si  j'ai  trouvé, 
écrit-il,  un  lâche  qui  aimait  mieux  se  battre  par 
procureur  que  s'expliquer  personnellement,  je 
suis  malheureux,  mais  je  ne  suis  pas  coupable.  » 
Il  faut  avouer  que  Mirabeau  avait  une  singulière 
manière  de  demander  des  explications.  Les  mem- 
bres de  la  famille  de  Villeneuve  désapprouvèrent 
fort  nettement,  parait-il,  la  conduite  de  leur  pa- 
rent, et  surtout  le  procès  qu'il  engageait,  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  l'affaire  fût  plus  à  l'honneur 
de  son  adversaire  qu'au  sien,  bien  au  contraire. 

Le  22  août  1774,  un  décret  de  prise  de  corps 
était  lancé,  après  information,  contre  Mirabeau. 
Briançon  était  en  même  temps  «  ajourné  à  compa- 
raître »  comme  accusé  ;  Mmea  de  Cabris  et  de  La 
Tour-Roumoules  étaient  «  assignées  pour  être 
ouïes  ». 

Mirabeau  restait  protégé,  il  est  vrai,  contre  une 
arrestation  par  le  bienheureux  ordre  d'exil  auquel 
il  avait  désobéi.  Mais  il  pouvait  être  réclamé  par  le 
parlement  de  Provence,  ou  par  ses  chefs  chargés 
de  soutenir  les  droits  de  l'autorité  judiciaire  dans 
toute  L'étendue  du  ressort.  D'ailleurs,  Le  décret  de 
prise  de  corps  fût-il  ou  non  mis  à  exécution,  le 
procès  n'en  suivrait  pas  moins  son  cours  a  Grasse, 
a  moins  d'être  arrêté  par  l'intervention  d'une  in- 
fluence supérieure.  A  quel  prix  faudrait-il  acheter 
cette  intervention?  «  Il  esl  bien  difficile,  écrivait 
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M.  de  Marignane  à  son  gendre,  le  ~1\  août,  que  la 
justice  ou  L'autorité  ne  prononcer*!  poinl  quelque 
punition;  il  sérail  peut-être  avantageux  que  La 
dernière  vous  évitai  les -condamnations  de  la  aro- 
naière  qui  seront  toujours  plus  rigoureus  Mi- 

rabeau n'avait  d'autre  ressource  que  le  orédil  de 
son  père,  mais  il  ne  pouvait  se  Paire  illusion  sur  La 
colère  qu'éprouverait  ce  père,  déjà  indisposé  con- 
tre lui  par  des  fautes  antérieures,  Lorsqu'il  appren- 
drait le  coup  de  tête  cl  l'acte  de  violence  qui  hes 
couronnait.  Toutes  ce-  perspectives  étaient  pou 
rassurantes.  Mirabeau  erovail  avoir  des  droits  à  La 
reconnaissance  de  sa  femme.  11  la  Tait  dune  partir 
pour  le  Bignon,  mi  Le  marquis  de  Mirabeau 
trouve  alors,  lui  donnant  pour  mission  de  dé- 
sarmer la  sévérité  de  son  père,  d'obtenir  de  lui 
une  entremise  auprès  du  gouvernement,  el  de 
sauvegarder  autanl  que  possible  sa  Liberté  ;  dï-hv. 
on  un  mot,  «  sou  avocate  dans  L'affaire  la  plus 
essentielle  qu'il  aurait  de  sa  vie  >,  écrivait-iJ  à  sa 
xnir,  la  marquise  du  Saillant. 


IV 


L  AMBASSADE    DE    LA    COMTESSE    DE   MIRABEAU   PRES   DE 

S()X     BEAU-PÈRE.    CAPTIVITÉ     DE     MIRABEAU     AU 

CHATEAU  D'IF  ET  AU  FORT  DE  JOUX.  SES  DEMELES 

AVEC  M.  DE  SAINT-MAURIS   ET   SA  PREMIERE  ÉVASION. 


Le  29  aoûl  177-1,  la  comtesse  arrive  au  cliàloau 
duBignon.  Le  chef  de  Famille,  qu'  elle  doit  chercher 
à  attendrir,  a  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  bailli 
de  Mirabeau  son  frère,  le  marquis  cl  la  marquise 
du  Saillant,  son  gendre  el  sa  lillc,  tout  un  entou- 
rage qu"il  sera  plus  facile  à  gagner  à  la  cause  de 
Mirabeau.  Au  surplus,  le  marquis  ae  connaTl  pas 
encore  l'événement  qui  a  motivé  le  voyage  de  sa 
belle-fille.  C'est  nue  bonne  fortune  que  de  pouvoir 
prendre  les  devants  pour  présenter  les  faits  sous 
un  juin-  Favorable  à  fintéressé.  Mais  la  confiance 
que  la  comtesse  commence  d'abord  par  exprimer  à 
son  mai'i,  quand  elle  lui  écrit  ;i  son  arrivée,  tombe 
dès  ses  premières  explications  avec  son  beau-père. 
Le  Euarcpuis  accorde  bien  que  l'actioH  de  son  fils 
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jM-iii  passer,  à  la  rigueur,  pour  i  de  l'honneur  mal 
entendu  •;  il  semble  même  faire  retomber  sa  plus 
vive  colère  sur  M""  de  (  iabris. 

Il  m'a  répété  plusieurs  fois,  écrit  la  comtesse,  le 
5  septembre,  que  tu  étais  celui  de  ses  enfants  pour  qui  il 
avait  le  plus  de  faible  ;  il  ne  se  plaint  de  ta  tète  qu'en 
faisant  l'éloge  de  ton  cœur;  enfin,  il  m'accable,  pour  mon 
compte,  d'amitiés,  et  il  est  sûr  qu'on  ne  traite  pas  ainsi  la 
femme  d'un  fils  dont  on  ne  veu;  rien  faire. 

Néanmoins,  le  marquis  déclare  «  qu'il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  soustraire  son  fils  à 
la  justice  en  ce  moment  »  ;  et  que,  pour  cela,  il  lui 
est  indispensable  de  solliciter  lui-même  i  comme 
une  grâce  »  l'emprisonnement  de  ce  dernier  par 
lettre  de  cachet,  s'il  est  possible,  avant  que  le  dé- 
cret de  prise  de  corps  soit  porté  à  la  connaissance 
des  ministres,  et  «  sans  les  en  instruire,  de  peur 
qu'ils  ne  veuillent  s'en  mêler  ».  d'ailleurs,  il  laisse 
entrevoir  (pie  l'emprisonnemenl  pourra  être  de 
courte  durée.  La  comtesse  verse  quelques  pleurs, 
mais  n'insiste  guère.  Elle  demande  faiblemenl  à 
suivre  son  mari.  Le  marquis  lui  répond  que  i  ce 
ne  serait  pas  décent  ».  Elle  s'en  tient  là,  accepte 
la  proposition  que  lui  t'ait  son  beau-père  de  rester 
auprès  de  lui,  tandis  que  Mirabeau  sera  détenu 
dans  une  prison  d'Etat,  et  ne  s'occupe  plus  qu'à 
dorer  à  sou  mari  la  pilule  qu'on  lui  prépare. 

Comment  peux-tu  me  soupçonner,  lui  écrit -elle  le 
23  septembre,  je  ne  dis  pas  de  négligence,  mais  de  n'avoir 
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pas  fait  l'impossible  pour  te  faire  accorder  ce  que  tu  dé- 
sirais. ..  Mais,  mon  bon  ami,  ce  n'était  pas  au  pouvoir 
de  ton  père.  Les  ministres  ont  été  instruits,  même  avant 
lui,  de  la  ruplure  de  ton  ban,  de  la  procédure...  M.  de 
Joannis  avait  tout  mandé  à  la  cour  (M.  de  Joannis  est  le 
procureur  général  au  parlement  de  Provence,  et  le  fait 
est  parfaitement  vrai  ;  sa  lettre  du  29  août,  fort  dure  pour 
Mirabeau,  existe  encore  aux  Archives  nationales).  Les 
ministres  voulaient  t'envoyer  à  Pierre-Encise  (près  do 
Lyon)  et  fixer  le  temps  (de  la  détention).  Ce  n'est  qu'en 
demandant  lui-même  ta  punition  que  ton  père  a  obtenu 
le  château  d'If,  et  a  donné  à  cela  un  air  de  punition  pater- 
nelle qui  fait  qu'il  sera  le  maître  de  t'en  retirer  quand  il 
voudra  (1). 

La  comtesse  daube  aussi  sur  Mme  de  Cabris, 
qu'elle  croit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
aimer,  et  qui,  paraît-il,  s'efforce  de  se  disculper 
aux  dépens  de  son  frère.  «  Tout  le  monde,  dit  la 
comtesse,  est  ici  indigné  de  sa  conduite  à  ton 
égard,  et  je  leur  dois  la  justice  qu'ils  sont  tous  tes 
avocats  les  plus  zélés,  et  qu'ils  ne  laissent  de  me 
fournir  des  movens  de  t'être  utile  dans  l'esprit  de 
ton  père,  et  c'est  à  qui  fera  le  mieux  l'éloge  de  ton 
cœur.  » 

Dès  le  7  ou  le  8  septembre,  une  lettre  de  cache! 
ordonnant  l'internement  de  Mirabeau  au  château 
d'If  a  été  expédiée.  Le  prisonnier,  arrêté  à  Ma- 
nosque  par  un  exempt  de  la  maréchaussée,  ar- 
rive, le  20  septembre,  dans  la  sombre  forteresse 

(1)  Papiers   Minlo.  Toutes    les    lettrvs    de    la   comtesse  dont 
nous  citons  «1  «-s  fragments  proviennent   'I''   celle  même  sour<'>'. 
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de  la  rade  de  Marseille.  Il  esl  certain  que  La  com- 
tesse ;i  en  intérêl  à  présenter  à  son  mari  ce!  em- 
prisonnement comme  une  mesure  inévitable  el 
indépendante  même  de  la  volonté  de  son  beau- 
père,  puisqu'elle  ne  peul  ou  ne  sait  poini  L'em- 
pêcher. D'autre  pari,  le  marquis  a  dû  garder 
des  ménagements  dans  Le  Langage  qu'il  lui  a  tenu, 
la  eroyanl  bien  plus  attachée  à  son  mari  qu'elle  ne 
L'est  en  réalité.  Quelles  que  fussent  Les  dispositions 
personnelles  des  ministres^  ou,  plutôt,  du  ministre 
qui  avait  alors  dans  son  département  L'adminis- 
tration de  la  Provence,  le  marquis  n'essaya  poini 
d'excuser  son  fils  auprès  de  lui.  A  vrai  dire,  il 
aurai!  eu  quelque  peine  à  y  réussir.  Mirabeau  l'a 
reconnu  lui-même  (î).  Gomme  M.  de  Marignane, 
le    père  était  convaincu   qu'il    l'allai!  ■  entre 

l'abandon  du  jeune  homme  aux  poursuites  pro- 
bables de  ses  créanciers,  aux  poursuites  commen- 
cées par  M.  de  Nfouans,  ou  Le  châtiment  infl 
par  l'autorité  du  roi.  En  «  s' appropriant  »  ce  der- 
nier châtiment  à  titre  de  «  premier  juge  -  de  son 
Ris,  ce  sont  Les  propres  expressions  empl  par 

lui  dans  sa  Lettre  au  <\\\c  de  La  Vrillière,  il  croyait 
sincèrement  en  atténuer  la  portée  morale  el  maté- 


(1)  «  J'élais   sort i  du  lieu  de  mon  exil,   écril  Mirai  eau  à 
père,  en  1777.  de  Vincennes-Vous pouviez  difficilement  m'excu- 
scr  auprès  du  minisire  du  momenj  que  celle  irrégularité 
éclat.  Sans  cela,  qu'eût-elle  été?  J'élais  entouré  d'exilés  ; 
mentaires  qui  couraient,   de  notoriété  publique,  les  mais 
tous   leurs  amis.  »    [Mémoire  de  Mirabejta  à  smi  père.  Loi 
de  Vinceunes,  i.  1  \  p.  _- 
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riellc.  Il  n'était  certainement  pas  taché  de  s'épar- 
gner, pendant  quelque  temps,  de  nouveaux  tracas 
de  la  part  de  ce  fils  terrible  en  le  tenant  sous  les 
verrous,  de  le  soustraire  ainsi  à  F  influence  perni- 
cieuse de  M1116  de  Cabris,  et  il  ne  sera  point  pressé 
de  faire  en  sorte  que  Mirabeau  recouvre,  sans 
péril,  la  liberté  perdue  par  sa  faute.  Pourtant 
nous  devons  constater  que  l'emprisonnement  de 
Mirabeau  au  château  d'If  arrête  le  procès  de 
Grasse.  Sur  le  désir  exprimé  par  le  duc  de  La 
Vrillière,  le  procureur  général  de  Joannis  s'en- 
tremet auprès  de  la  partie  plaignante  (1),  et  s'il 
n'arrive  pas  à  faire  retirer  la  plainte,  il  obtient  au 
moins  ce  résultat  que,  pendant  deux  ans,  il  n'y 
est  donné  aucune  suite.  Bien  des  événements  se 
passent  :  les  anciens  parlements  viennent  reprendre 
leur  place  occupée  par  les  parlements  Maupeou, 
Mais  c'est  seulement  après  la  dernière  évasion  de 
Mirabeau  et  sa  fuite  en  Hollande  avec  Mme  de 
Monniei*  que  la  procédure1  est  reprise  contre  lui  à 

(1)  La  licltre  de  M.  do  Joannis  à  M.  de  la  Vrillière  en  fait  foi  : 

«  Monsieur  le  Duc, 

«  J'ai  cm  apercevoir  dans  votre  lettre  du  7  septembre,  au 
sujel  de  La  détention  du  comte  de,  Mirabeau  au  château  d'If, 
que  voua  croyez  que  les  poursuites  devraient  rc<<av.  Désirant 
de  concourir  a  vos  vues,  j'ai  écrit,  de  mon  chef,  à  M.  de  Ville- 
neuve, partie  plaignante,  pour  l'engager  à  i  d.  Je  défi 
bien  de  pouvoir  y  réussir  et  témoigner  à  cette  famille  ce  que  je 
voudrais  faire  pour  lui  plaire* 

«  Je  .suis  etc.. .. 

«  de  Joannis. 

«  A  Ai.\.  l(   29  septembre  1771.  »  [Archives  nationales.) 
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(  rrasse,  encore  sur  L'initiative,  assez  inexplicable, 
de  Briançon,  l'un  des  accusés  (1).  Elle  aboutil 
une  sentence,  condamnanl  Mirabeau,  par  contu- 
mace, à  la  peine  infamante  «lu  blâme  -  i  à 
6,000  livres  d'amende  cuver.-  M.  de  Mouans. 
Briançon  était  condamné  à  la  peine  de  l'admones- 
tation. Des  amendes  étaient  également  prononce 
contre  lui,  M™8*  de  Cabris  et  de  La  Tour-Roumoules. 
Celle  sentence,  rendue  le  w2  octobre  1 77( >,  était 
d'une  excessive  sévérité  ;  elle  ne  fut  jamais  purg 
par  Mirabeau  ni  exécutée,  et  ne  l'empêcha  point 
d'être  admis  aux  Etats  généraux.  Si  le  cadre  de 
notre  sujet  le  permettait,  nous  pourrions  insister 
sur  les  péripéties  souvent  burlesques  du  proo  . 
Ce  maraud  de  Briançon  n'y  comparaît  que  pour 
turlupiner,  sans  le  moindre  égard,  les  malheureux 
avocats  auxquels,  à  défaut  des  magistrats,  reçus 
d'eux-mêmes,  incombe  la  mission  de  le  juger. 
Mme  de  Cabris  comparaît  une  seule  fois,  el  elle 
affecte  toute  la  dignité  et  toute  la  hauteur  mépri- 
sante dont  elle  savait  se  revêtir  à  l'occasion.  Rien 
de  moins  majestueux,  il  faut  bien  le  dire,  que 
l'administration  de  la  justice,  sous  l'ancien  régime, 


(1)  On  verra  \>\u>  loin  que  Mmo  de  Cabris  linil  par  se  brouiller 
à  mort  avec  Mirabeau.  Briançon  ne  fut-il  pas  alors  l'instrument 
d'une  vengeance  de  sa  pari  contre  son  frère  î 

(2)  Cette  peine  entraînai!  la  perte  des  droits  civiques,  ou  plu- 
tôt de  ce  que  nous  qualifions  ainsi  aujourd'hui.  Elle  consistait, 
pour  celui  qui  y  <;iait  condamné,  à  entendre,  dans  la  chambre 
du  conseil,  a  genoux  et  tête  nue,  lecture  par  le  greffier  d'une 
formule  le  déclarant  «  blâmé  et  infâme  ». 
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dans  les  petits  sièges  de  bailliages  et  de  sénéchaus- 
sées. 

Au  moment  où  Mirabeau  fut  arrêté  à  Manosque, 
il  y  achevait,  pour  se  distraire  de  ses  soucis  de 
toute  sorte,  son  premier  ouvrage  connu,  YEssai 
sur  le  despotisme.  C'est  une  preuve  singulière  de 
sa  force  d'esprit,  bien  que  l'ouvrage  qualifié  par 
lui-même  plus  lard  de  «  fruit  trop  hâté  de  sa  jeu- 
nesse »  ne  soit  guère  qu'un  tissu  de  déclamations 
sans  ordre  et  sans  grande  originalité.  Tout  en  re- 
prochant un  peu  aigrement  à  sa  femme  de  «  lui 
annoncer,  avec  l'air  le  plus  tranquille  du  monde, 
qu'il  serait  enfermé  »,  il  avait  attendu,  sans  cher- 
cher à  fuir,  sans  protester  môme,  l'exempt  chargé 
de  venir  l'arrêter.  Il  sentait  trop  bien  que  cet  em- 
prisonnement, en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  était 
encore  le  moindre  inconvénient  qu'il  eût  à  re- 
douter. 

On  se  rappelle  In  description  burlesque  (pie  le 
marquis  de  Mirabeau  donnait  du  château  d'If,  à  la 
suite  d'un  voyage  fait,  au  temps  (te  sa  jeunesse, 
avec  ses  amis  Lefranc  de  Pompignan  et  l'abbé  de 
Monville,  et  dans  un  récit  badin  mêlé  de  prose  et 
devers.  Pour  sou  (ils,  ce  n'était  pas  en  voyageur 
qu'il étail  appelé  à  visiter  relie  prison  d'Etal  clas- 
sique, et  le  régime  qui  l'y  attendait  ne  prêtail 
point  au  badinage.  Non  qu'il  y  ail  été  traité  abso- 
lument en  prisonnier  ordinaire.  On  lui  accordait 
certaines  faveurs  spéciales  ;  on  l'uni  même  par  lui 
laisser  la  liberté  de  ses  mouvements,  dans  l'inté- 

T.    III.  10 
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rieur  de  la  citadelle.  Mais  cet  espace  était  encore 
singulièrement  resserré,  et  on  lui  avait  interdit 
toute  correspondance  au  dehors,  si  ce  n'est  avec  sa 
femme.  L'interdiction  dont  il  s'agit  était  de  règle 
pour  les  prisonniers  d'Etal  ;  le  marquis,  d'ailleurs, 
l'avait  formellement  demandée  a  l'égard  de  son  fils, 
aiin  d'arrêter  toutes  relations  entre  lui  et  sa  mère, 
ou  sa  sœur,  Mmc  de  Cabris.  «  J'ai  compris,  écrit  la 
comtesse,  que  c'était  pour  elles  qu'était  faite  la 
défense.  »  La  rigueur  de  cette  mesure  s'adoucit 
un  peu  par  la  suite.  Mirabeau  fut  même  autorisé 
recevoir  quelques  visites.  Mais,  dans  les  premiers 
temps,  les  nouvelles  même  de  son  fils,  laissé  à  Ma- 
nosque,  aux  soins  de  la  famille  de  Gassaud,  ne 
lui  parvenaient  qu'en  passant  par  Paris,  et  par 
l'intermédiaire  de  sa  femme.  Le  marquis  de 
Mirabeau  n'avait  point  voulu  se  faire  excepter  lui- 
même  de  l'interdiction.  Le  prisonnier  en  était  donc 
réduit  à  adresser  ses  sollicitations  à  sa  femme. 
Toutes  les  lettres  qu'il  lui  écrit,  durant  son  sé- 
jour au  château  d'If,  ont  pour  but  de  réchauffer  le 
zèle,  et  d'encourager  l'insistance  qu'elle  doit  ap- 
porter dans  son  rôle  d'avocate  auprès  du  mar- 
quis. 

Le  père  n'était  pas  dispose  à  rendre  de  sitôt  à 
son  fils  une  entière  liberté.  «  Ce  que  j'ai  pu  dé- 
mêler des  projets  de  Ion  père,  écrit  la  comtesse 
à  son  mari,  c'est  qu'il  veut,  en  sortant  du 
château  d'il',  le  mettre  encore  quelque  temps 
dans    quelque    ville   où     tu    aies    ta    liberté,    et 


MIRABEAU    AU    CHATEAU   D'IF  147 

môme  occasion  de  vivre  avec  tout  le  monde,  afin 
de  l'éprouver  avant  de  se  réconcilier  publique- 
ment avec  toi.  »  —  «  Mon  dessein,  disait,  en  effet, 
le  marquis,  dans  une  lettre  à  M.  de  Marignane, 
du  11  octobre  1 774,  est  maintenant  de  l'éprouver 
tout  de  bon  et  à  ma  manière.  Il  est  où  il  doit 
être,  el  il  y  sera.  En  supposant  un  miracle  et  qu'il 
se  contint  assez  pour  que  le  commandant  à  la  fin 
réponde  de  sa  sagesse  et  de  sa  repentance,  alors 
je  le  ferais  passer  dans  quelque  citadelle,  où  il 
aurait  à  vivre  avec  quelqu'un  pour  l'éprouver. 
Autre  miracle,  qui  le  fit  sortir  à  bien  de  cette 
('preuve,  j'en  tiendrais  d'autres  prêtes,  et  ainsi 
par  degrés.  C'est  tout  ce  que  je  dois  de  patience 
à  sa  qualité  de  mari  et  de  père.  »  Il  est  permis  de 
penser  que  le  marquis  ne  tient  pas  seulement  à 
éprouver  son  (ils;  mais  que,  comme  nous  l'avons 
indiqué,  il  s'inquiète  plus  encore  de  rompre  son 
intelligence  avec  sa  sœur,  Mme  de  Cabris.  Il  a  plus 
que  jamais  à  cœur  de  l'écarter  de  la  coalition 
formée,  conlrc  le  chef  de  famille,  par  celle  sœur 
du  grand  orateur  et  par  sa  mère.  11  vient,  en  effet, 
de  remporter  de  petites  victoires  sur  la  marquise, 
de  gagner  le  premier  procès  en  séparation  qu'elle 
lui  a  intenté,  de  l'obliger,  grâce  à  l'entremise  d'un 
ministre,  à  retourner  en  Limousin  sans  avoir  rien 
obtenu  contre  lui.  Il  voudrail  profiter  de  ces  avan- 
tages pour  arriver  à  un  arrangement  <|iii  molle 
les  biens  de  sa  femme  a  l'abri  (\(^  dilapidations 
qu'il  prévoit.  *  Ton  père,  écrit  la  comtesse  à  son 
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mari,  n'a  point  renoncé  a  l'espoir  de  Paire  faire  une 
donation  à  ta  mère,  à  laquelle  je  suis  moralemenl 
sûr  qu'il  te  nommera.  »  Il  travaille  donc  dans 
l'intérêt  de  son  (ils;  encore  faut-il  que  ce  fils  ne 
vienne  pas  contrarier  ses  projets.  La  comtesse, 
assure- t-elle,  l'ail  valoir  auprès  du  marquis  i  les 
tentations  dont  la  mère  a  obsédé  son  fils,  les  in- 
ventions qu'elle  n'a  cesse  de  l'aire,  et  la  façon  noble 
et  honnête  »  dont  celui-ci  a  toujours  refusé  de 
ranger  dans  son  parti.  Mais  ces  confidences  ne 
rassurent  point  le  père,  et  il  a  raison  de  n'être  point 
rassuré,  car,  en  réalité,  connue  le  prouvent  diffé- 
rentes lettres  du  comte,  que  nous  avons  déjà  cit. 
dans  la  première  partie  de  ce  travail,  c'est  lui  qui, 
depuis  son  mariage,  a  dalle  les  ressentiments  de 
sa  mère,  qui  a  même  proposé  à  la  marquise  une 
liffue  contre  l'entourage  habituel  de  son  père, 
M.  el  Mll,c  du  Saillant,  et  Mme  du  Pailly,  sinon 
contre  son  père  lui-même, 

Le  marquis  ne  se  pressera  donc  point  de  traiter 
avec  les  créanciers  de  son  lils,  préliminaire  indis- 
pensable de  la  mise  eu  liberté  du  prisonnier.  Jus- 
qu'au moment,  en  effet,  où  ils  auraient  reçu 
quelque  satisfaction,  ces  «  enragés  &,  comme  les 
appelle  la  comtesse,  «  n'auraient  pas  demandé 
mieux  <pie  de  tenir  leur  débiteur  ».  Pendant  le 
court  passage  que  la  comtesse  avait  l'ail  à  Aix  en 
quittant  son  mari  pour  se  rendre  au  Bignon,  «<  ils 
étaient  venus,  dit-elle,  faire  un  train  effroyable  à 
ses  gens  »,   déclarant   «  qu'ils  voulaient  absolu- 
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ment  la  voir,  qu'on  les  avait  ruinés  ».  Un  d'entre 
eux  l'avait  poursuivie  «  à  la  portière  de  sa  chaise, 
comme  elle  passait  au  Cours  ».  Ils  avaient  présenté 
au  ministre  un  mémoire  demandant  la  levée  de  la 
lettre  de  cachet,  afin  de  pouvoir  «  agir  »  sur  Mira- 
beau. Le  marquis  laissait  passer  l'orage.  Il  avait 
demandé  seulement  à  un  de  ses  cousins,  M.  du 
Bourguet,  conseiller  au  parlement  de  Provence, 
d'entreprendre  l'examen  de  la  situation  de  son  fils 
et  l'étude  des  moyens  à  prendre  pour  éclaircir  cette 
si hial ion.  Ce  n'est  qu'au  printemps  de  1775  qu'il 
envoie  en  Provence  M.  du  Saillant,  chargé  d'en- 
trer en  négociations  directes  avec  les  créanciers, 
en  même  temps  que  de  chercher  à  terminer  le 
procès  criminel  de  Grasse. 

Quelle  est,  pendant  ce  temps,  l'attitude  de  la 
comtesse  dans  la  maison  de  son  beau-père?  Elle 
v  a  clé,  comme  nous  l'avons  vu,  fort  bien  ac- 
cueillie.  Le  marquis  s'est  môme  pris  pour  elle  d'un 
de  ces  sentiments  de  goût,  un  peu  superficiels, 
qu'il  était  très  prompt  à  concevoir.  «  Ton  père, 
écrit-elle  à  son  mari  le  13  septembre  1774,  est 
loulc  la  journée  à  me  baiser,  depuis  la  plante  dr^ 
cheveux  jusqu'au  menton.  »  Mirabeau  avait  cru 
pouvoir  fonder  quelques  espérances  pour  lui-même 
sur  cef  attrail  dé  son  père  pour  s;i  femme.  Ce  n'é- 
tait assurémenl  pus  chose  facile  que  d'ébranler 
chez  le  marquis  une  résolution  arrêtée.  <•  Je  ne  t'ai 
jamais  dit,  écril  encore  la  comtesse  à  son  mari, 
que  mon  crédit  lui  grand;  et  je  t'assure  qu'il  y  a 
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très  peu  de  gens  qu'on  mène  moins  que  ton  père 
el  ton  oncle.  Si  la  douceur,  «l'un  côté,  et  l'impor- 
tunité,  de  l'autre,  faisaienl  quelque  chose,  il  est 
sûr  que  je  devrais  toul  obtenir;  mais  cela  n'a- 
vance derien,  ton  père  a  ses  plans  el  ses  arran- 
gements dont  rien  ne  le  détourne...  ■  —  ■  Mm*de 
Pailly,  est-il  dil  dans  une  autre  lettre,  s'inù 
réellement  fort  à  toi.  Je  suis  sûre  qu'elle  s'est  l'ail 
brusquer  très  fort  par  ton  père  en  lui  demandant 
ton  rappel.  »  A  toutes  les  instances  lf  marquis 
répond  que  ce  seront  les  rapports  du  commandant 
du  château  d'If,  M.  d'Alègre,  qui  régleront  sa 
conduite.  La  comtesse  conseille  donc  à  son  mari 
de  se  faire  un  intercesseur  de  ce  commandant, 
«  d'user  sur  lui  de  celte  magie  qu'il  possède  si 
bien  quand  il  veut  enchanter  quelqu'un  •>. 

Elle  cul  pu  cependant  fournir  à  s. m  mari  un 
appui  plus  efficace  «pie  celui  de  semblables  con- 
seils. Un  peu  plus  de  résolution,  un  peu  moins  de 
calme  de  sa  part  eussent,  tout  au  moins,  embar- 
rassé beaucoup  son  beau-père.  Il  est  des  plai- 
doyers qui  nuisent  à  une  cause  plus  qu'ils  no  la 
servent,  ('eux  delà  comtesse  étaient  peut-être  du 
nombre.  Ils  laissaient  précisément  supposer  ce 
qu'ils  prétendaient  démentir,  à  savoir  que  la  jeune 
femme  avait  été  bien  malheureuse  avec  son  mari. 
«  Ma  belle-tille,  qui  prétend  avec  moi  (pie  son  fol 

s'était  beaucoup  amendé,  écrit    le  marquis  dans 
une  lettre  à  M""'  de  Rochefort  du  v2o  septembre 

1774,  ma  belle-tille,  dans  la  confiance  particulière, 
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prend  à  peu  près  condamnation  sur  sa  tête.  »  Il 
était  impossible  de  ne  pas  s'apercevoir  qu'elle  était 
charmée  d'être  séparée  de  son  mari.  Sa  gaieté,  son 
babil,  ses  singeries,  l'inépuisable  entrain  avec  le- 
quel elle  débitait  son  répertoire  de  contes  plaisants 
ne  permettaient  pas  d'en  douter.  Aux  yeux  du  père, 
qui  ignorait  les  raisons  particulières  de  sa  belle- 
fille  pour  se  trouver  à  l'aise  loin  de  l'homme  dont 
elle  portail  le  nom,  toutes  ces  apparences  exté- 
rieures devaient  constituer  le  plus  fort  témoignage 
contre  Mirabeau. 

Lorsqu'elle  écrivait  à  son  mari,  la  comtesse  pre- 
nait, cela  va  sans  dire,  un  tout  autre  ton.  Elle 
affectait  la  tristesse  et  l'attendrissement  ;  elle  lui 
répétait  qu'elle  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  le 
rejoindre,  qu'elle  n'avait  nulle  curiosité  de  faire 
connaissance  avec  Paris.  «  Quand  pourrai-je , 
s'écrie-t-elle,  en  parlant  de  son  fils,  resté  à  Manos- 
que,  joindre  son  pauvre  petit  museau  avec  le  nez 
froncé  du  papa ,  et  baiser  tout  cela  en  même 
temps.  Mon  ami ,  cette  image  me  transporte.  » 
Sous  la  plume  d'une  femme  qui  venait  de  manquer 
si  vite  à  la  foi  conjugale,  voilà  qui  est  fort  tendre, 
beaucoup  trop  tendre  même  pour  être  sincère. Une 
Fois  à  Paris,  ou  elle  a  suivi  le  marquis,  la  jeune 
femme,  (oui  ou  se  plaignant  de  la  «  solitude  de  son 
cœur  »  et  de  la  sévérité  de  l'intérieur  de  son  beau- 
père  ;  tout  en  déclarant  que,  quand  il  se  présente 
quelque  amusement,  l'idée  de  la  situation  de  son 
mari  l'empêche  d'en  jouir,  dissimule  mal  cependant 
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l'ïhtérêl  qu'elle  prend  aux  spectacles,  au  mouvi  - 
meni  el  aux  nouvelles  de  La  grande  ville,  aux 
modes  même. 

Au  ]><  ml  de  quelques  mois  Mirabeau  commence  à 
se  lasser  de  cette  inutile  correspondance.  Ses  let- 
tres, comme  on  peut  en  juger  par  les  réponses  de 
la  comtesse  parvenues  en  nos  mains,  prennent 
un  accenl  d'aigreur  de  plus  en  plus  marqué.  Il  re- 
proche à  sa  remine  d'éluder  ses  demandes,  de 
l'aire  «  siffler  »  par  ceux  au  milieu  desquels  elle 
vit.  Il  la  somme,  puisque  sa  présence  auprès  du 
marquis  n'amène  aucun  résultat,  de  revenir  en 
Provence,  et,  si  elle  ne  veut  pas  le  rejoindre  au 
château  d'If  (i),  de  se  fixer  au  moins  chez,  son  père. 
à  Aix,  d'où  elle  sérail  à  portée  de  visiter  le  prison- 
nier, et  de  communiquer  plus  facilement  avec  lui. 
D'ailleurs  la  menace  d'une  pareille  détermination 
ne  pourrait-elle  pas,  à  elle  seule,  changer  les  des- 
seins actuels  du  marquis  de  Mirabeau?  Mais  là 
comtesse  se  trouve  forl  bien  à  Paris;  elle  n'a  pas 

la  moindre  envie  de  quitter  ce  séjour  pour  celui 
d'Aix,  à  plus  forte  raison  pour  la  prison  de  son 
mari.  Elle  a  maintes  fois  protesté  cependant 
qu'elle  n'était  à  Paris  que  parce  que  son  mari  l'y 
avait   envoyée,  qu'elle   restait  «  à  ses  ordres  •  , 


(1)  «  Dans  les  temps  de  mœurs,  écrit  a  oe  sujet  le  marquis 
•le  Mirabeau  à  son  frère  (21  juin  1779),  une  femme,  pénétrée  de 
l'ét<  mine  du  lieu  du  mariage,  aurait  pu  demander  d'être  prison- 
nière avec  lui  (son  mari  jusqu'au  bout,  si  ou  ue  le  voulait 
Bortir,  et  l'aurait  l'ait .  » 
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«  prèle  à  le  suivre  » ,  «  prête  à  voler  avec  grande 
joie  partout  où  il  voudrait  ».  Gomme  son  mari  lui 
rappelle  ces  protestations,  elle  lui  oppose,  non  sans 
embarras,  une  série  d'arguments  plus  ingénieux 
que  solides.  «  Je  crois,  mon  bon  ami,  écrit-elle  le 
22  novembre  1774,  que  je  gâterais  tout  en  te  joi- 
gnant dans  ce  moment-ci,  parce  que  nous  aurions 
l'air  de  nous  méfier  de  ton  père  et  de  vouloir  don- 
ner des  scènes  au  public,  au  lieu  que  tout  le  monde 
sait  que  je  suis  ici  par  ton  ordre,  et  en  attendant 
que  lu  aies  subi  la  punition  de  la  rupture  de  ton 
ban.  »  Elle  n'a  pas,  au  surplus,  l'argent  nécessaire 
à  son  voyage  et  h  sa  subsistance  au  château  d'If. 
(le  ne  serait  pas  son  beau-père,  dit-elle,  qui  se 
chargerait  de  pourvoir  à  son  entretien  dans  ce 
château.  Il  serait  capable,  au  contraire,  de  se  munir 
d'un  ordre  du  roi  pour  l'empêcher  de  rejoindre  son 
mari.  Quant  à  la  ville  d'Aix,  elle  ne  se  sent  pas  le 
courage  d'y  paraître  tant  que  leurs  affaires  com- 
munes seront  dans  le  même  état,  et  qu'elle  peut  y 
être  harcelée  par  les  créanciers.  Elle  se  désespére- 
rait si  elle  croyait  que  son  mari  eût  assez  de  temps 
à  rester  captif  pour  ([ne  ce  fût  la  peine  de  faire  \in 

voyage  de  deux  conls    lieues.    Puis,    partir   si  vile, 

ce  serait  abandonner,  au  momenl  le  plus  critique, 
le  soin  de  ses  intérêts  qu'il  lui  a  confié.  Enfin,  ('lie 
a  reçu  de  sou  père,  M.  de  Marignane,  sous  peine 
de  lui  déplaire,  l'ordre  de  demeurer  dans  la  maison 
du  marquis  de  Mirabeau.  «  Je  ne  crains  point, 
déclare-t-elie  pathétiquement  à  sou  mari,  de  m'en 
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remettre  à  ton  tribunal.  Il  a  toujours  été  juste  pour 
moi.  »  Et,  Mirabeau  la  pressanl  toujours  néan- 
moins, elle  lui  fait,  pour  se  dégager,  une  offre 
aussi  peu  sincère  que  ses  offres  précédentes,  celle 
de  se  retirer  dans  un  couvent  de  Paris,  au  choix 
de  sou  mari. 

On  pense  bien  que  le  prisonnier  accueille  fort 
mal  ces  fins  de  non-recevoir.  Il  en  arrive  à  adres- 
ser à  sa  femme  «les  apostrophes  violentes,  telles  que 
celle-ci,  par  exemple,  reproduite  plus  lard  par  la 
comtesse  dans  un  «le  ses  mémoires  judiciaires,  lors 
de  son  procès  en  séparation  :  i  Vous  êtes  un  mons- 
tre. Vous  avez  montré  mes  lettres  à  nu  m  père.  Je 
ne  veux  pas  vous  perdre,  et  je  le  devrais  :  mais 
mon  cœur  saigne  à  la  pensée  de  sacrifier  ce  qu'il 
a  tant  aimé.  Mais  je  ne  veux  plus  être,  et  je  ne 
serai  plus  votre»  dupe.  Traînez  votre  opprobre  OÙ 
vous  voudrez.  Portez  plus  loin  que  vous  n'avez 
l'ait,  s'il  est  possible,  votre  perfide  duplicité.  Adieu 
pour  jamais  »  (I  ). 

Ceci  est  écrit  le  \\  janvier  177o.  Quelques  se- 
maines plus  lard,  Mirabeau  apprend  que  tous  les 
mousquetaires  sont  rappelés  à  Paris,  en  vue  du 
sacre  du  nouveau  roi  :  M.  de  Gassaud  va  se  trouver 


(I)  «  Je  te  «loimr  ma  porole  d'honneur,  répond  la  comt 
que  j«'  n'ai  montré  u  top  père  que  1rs  article!  ostensibles  que 
in  m'avais  écrits  a  cette  intention...  Je  le  prie  de  me  dirai  mon 
ami,  si  cin  mérite  les  duretés  donl  tu  m'accables  impitoyable- 
ment, car  j«'  iiriic  d'en  renfermer  davantage  dans  sepl  lignas  si 
«lui  Boientplus  outrageantes,  a  Celte  extraordinaire  douceur  eatr 
elle  le  laii  d'une  conscience  luen  tranquille  P 
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de  nouveau  rapproché  de  la  comtesse.  La  jalousie 
du  mari  se  réveille  et  lui  fait  rompre  le  silence 
qu'il  s'était  imposé  ;  prenant  au  mot  les  offres, 
quelle  lui  a  faites  précédemment,  d'entrer  dans  un 
couvent,  il  adresse  à  sa  femme  la  lettre  suivante  : 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  madame,  pour  éviter  la 
situation  perplexe  et  vraiment  fâcheuse  où  je  me  trouve. 
J'en  atteste  le  ciel  et  mes  amis  ;  mais  je  dois  enfin  à  mon 
nom,  à  mon  fils,  à  ma  conscience,  à  l'intérêt  même  que 
m'inspire  encore  votre  réputation,  que  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  conserver,  de  prendre  un  parti  qui  me  mette 
à  l'abri  des  suites  d'une  légèreté  que  j'avais  voulu  ou- 
blier, et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'effacer  pour  jamais  de 
ma  mémoire,  j'en  jure  par  l'honneur. 

Le  sacre  du  roi  rappelle  à  Paris  qui  vous  savez.  J'avais 
fait  demander  un  congé;  il  n'a  pas  été  possible  de  l'ob- 
tenir. Je  ne  puis,  ni  ne  dois,  ni  ne  veux  vous  mettre  encore 
aux  prises  avec  un  danger  qui  vous  trouva  trop  faible. 
Prenez  donc  un  prétexte  quelconque,  et,  puisque  vous 
ne  croyez  pas  pouvoir  revenir  en  Provence,  retour  qui 
vous  vaudrait  à  jamais  ma  reconnaissance,  ma  tendresse, 
mon  estime,  ma  confiance,  entrez  dans  un  couvent,  et  n'en 
sortez  pas. 

Je  vous  conjure  par  votre  lits,  par  vous-même,  que  j'ai 
toujours  aimée,  que  j'aime  encore,  de  ne  pas  me  forcer, 
par  une  désobéissance  qui,  quelque  autorisée  qu'elle  fût 
ou  pût  être,  serait  toujours  criminelle  et  me  trouverait 
inflexible,  de  ne  pas  me  forcer,  dis-je,  à  vous  faire  con- 
naître L'étendue  de  mes  droits.  Vous  me  puniriez  en  pro- 
longeant la  persécution  qui  m'accable,  vous  me  puniriez 
bien  plus  en  me  rendant  l'instrument  nécessaire  de  votre 
malheur.  Ma  main  tremble  en  traçant  ces  lignes  ;  mon 
Cœur  est  déchiré  ;  niais  croyez  que,  comme  j'avais  prévu 
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tout  ce  qui  arrive,  j'ai  longtemps  réfléchi  le  parti  que  je 
prends  ;  croyez  que  celui  qui  fut  capable,  dans  un  moment 
de  désespoir,  où  tout  était  permis,  de  vous  traiter  avec 
une  générosité  rare  n'est  pas  faible.  Je  connais  ma  tète 
quand  elle  est  montée,  et  voilà  pourquoi  je  lui  permets 
peu  de  projets  ;  mais  vous,  ne  connaissez-vous  pas  mon 
cœur?  Si  le  vôtre  ne  m'a  pas  tout  à  fait  trompé,  si  vous 
ne  fûtes  que  faible,  si  vous  restâtes  toujours  digne  de 
redevenir  vertueuse  par  vos  regrets  et  vos  résolutions, 
montrez-moi  aujourd'hui  que  vous  n'avez  pas  cherché  à 
nVabuser  par  de  vaines  illusions,  que  vous  voulez  mériter 
l'oubli  absolu  de  votre  faute,  et  reconquérir  tout  jusqu'à 
mon  respect.  Adieu,  madame,  ne  soyez  pas  barbare 
envers  moi,  vous  le  seriez  en  même  temps  envers  vous... 
Quand  pourrai-je  vous  appeler  encore  mon  Emilie  ! 

A  cette  adjuration  éloquente  et  qui  aurai!  dû  la 
toucher,  la  comtesse  répond  par  une  nouvelle  dé- 
faite; «  Si  j'avais  pu,  dit-elle,  exécuter  les  ordr 
que  vous  me  donnez  dans  voire  dernière  lettre, 
croyez  que  je  n'y  aurais  pas  manqué  ;  mais  comme 
nous  allons  partir  pour  le  1  tignon,  nos  malles  étant 
faites,  j'ai  pensé  qu'on  me  prendrai!  pour  folle  si 
je  faisais  une  pareille  proposition,  et  qu'on  l'attri- 
buerail  uniquement  au  désir  de  fuir  la  campagne. 
I  bailleurs,  si  le  motif  ({ne  vous  m'alléguez  esl  réel- 
lement celui  qui  vous  pousse,  je  vous  assure  que 
clans  aucun  couvent  quelconque  je  ne  serais  aussi 
gênée  qfu'ici.  •>  El  elle  ajoute  avec  un  calme  éton- 
nant :  «  Nous  n'avons  vu  le  neven  du  chevalier  de 

Gassaud   que  deux   l'ois,  sons   prétexte   qu'il   acte 

malade,  à  ce  qu'il  dit.  »  On  a  pu  remarquer,  dans 
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les  dernières  citations,  que,  de  part  et  d'autre,  le 
tutoiement  conjugal  avait  disparu  chez  les  deux 
correspondants.  Désormais  leurs  lettres  vont  de- 
venir de  plus  en  plus  rares  et  de  plus  en  plus 
froides.  Aussi  bien,  la  comtesse  avait  fini  par 
recueillir  sur  le  compte  de  son  mari  des  rensei- 
gnements (fui  lui  permettaient  de  se  plaindre  à 
son  tour. 

Revenant  de  Malte,  où  il  avait  été  l'aire  ses  cara- 
vanes cl  s'était  livré  à  des  excès  précoces  de  toute 
nature,  le  chevalier  de  Mirabeau  avait  été,  à  son 
passage  à  Marseille,  rendre  visite  au  prisonnier  du 
château  d'If.  Il  avait,  dans  cette  visite,  manifesté 
le  plus  vif  intérêt  pour  le  sort  de  son  frère,  et  la 
plus  bouillante  indignation  contre  celui  que  Mira- 
beau en  rendait  responsable,  c'est-à-dire  contre 
M.  (!<'  Mouans  (1).  Néanmoins,  dès  son  arrivée  à 
Paris,  il  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé,  en  guise 
de  bon  office,  que  de  raconter  à  sa  belle-sœur  les 
attentions  particulières  dont  le  prisonnier,  fort  à 
court  de  distractions,  honorait  une  cantinière  du 
château  d'If.  La  comtesse  avait  paru  d'abord  en 
plaisanter  ;  c'était  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire 
Malheureusement,  la  cantinière  avait  un  mari,  et, 
pour  se   soustraire  aux  mauvais   traitements  de  ce 


(1)  Le  chevalier  rapporte  lui-même,  dans  une  Ici  ire  à  son 
beau-frère,  M.  du  Saillant,  qu'il  aurait  proposé  à  son  frère 
d'aller  cassev  les  braa  à  M.  de  Mouans.  C'est  le  comte  qui  l'en 
aurait  empêché,  en  lui  faisant  observer  qu'il  les  perdrait  l<ni< 
deux. 
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mari,  elle  finil  par  s'enfuir  du  château  d'il'.  Le 
mari  prétendit  qu'elle  Lui  avail  emporté  de  L'argent 
cl  des  hardes.  Mirabeau,  trop  compatissant,  avail 
adressé  la  cantinière  à  Ni06  de  Cabris  ei  à  son  com- 
père Briançon  ;  la  fugitive  avait  trouvé  asile  chez 
celui-ci,  qui  s'étail  même  opposé  aux  tentatives  de 
son  mari  pour  remettre  la  main  sur  elle,  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  que  Mirabeau,  complice 
de  l'évasion,  fût  soupçonné  aussi   de  complicité 
dans  le  prétendu  vol  et  de  recel  de  l'argent  dis- 
paru. Le  cantinier  avail  écrit  à  la  comtesse  de  Mi- 
rabeau une  lettre  où  il  formulait  tout  au  long  celle 
accusation  contre  son  mari.  Lui-môme  l'a  rétractée 
depuis  dans  une  autre  lettre  que  Mirabeau  obtint 
de  lui  à  l'époque  de  son  procès  en  séparation,  et 
publia  alors,  comme  réponse  à  la  première,  que 
la  comtesse  avail  insérée  dans  un  de  ses  factums. 
Le  commandant  du  château  d'If,  dès  le  début  de 
l'affaire,  avail  pris  chaudement  la  défense  de  son 
prisonnier.  Mais  la  comtesse  n'en  avail  pas  moins 
recueilli  avec  soin    l'arme  qui    lui  était   fournie 
contre  son  mari,  se  réservant  d'enfaire  usage  le 
cas  échéant.  Le  marquis  avail  été  naturellement 
informé  de  ce  nouvel  incident,  de  nature  à  produire 
la  plus  mauvaise    impression  sur  son   esprit,  ne 
fût-ce  qu'en  lui  démontrant  la  continuation  (b^s  re- 
lations entre  le  ci. mie  et  M1110  de  (  iabris, malgré  L'em- 
prisonnement du  premier.  Il  ne  devait  apprendre 
que  plus  tard,  cependant,  que  le  Frère  el  la  sœur 

avaient  trouve   moyen  d'entretenir  une»  convspon- 
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dance  secrète  et  suivie  (1).  «  C'était,  lui  écrit  le 
bailli,  le  11  août  1776,  dans  les  guêtres  de  quelques 

vilains,  qu'on  envoyait  au  château  d'If,  qu'on  met- 
tait les  lettres  et  les  réponses,  entre  les  guêtres  et 
la  jambe.  » 

Le  marquis  en  savait  assez  cependant  pour  com- 
prendre l'inconvénient  d'un  plus  long  séjour  de  son 
fils  dans  une  forteresse  aussi  rapprochée  de  Grasse. 
Au  surplus,  M.  de  Rochechoùart,  lieutenant  général 
de  Provence,  lui  faisait  observer  qu'on  ne  pouvait 
«  tenir  éternellement  sur  ce  roc  un  turbulent  père 
de  famille  ».  Et  enfin,  Mirabeau  avait  mis  à  profit 
la  recommandation  de  sa  femme,  relativement  au 
commandant  du  château  d'If,  M.  d'Alègre.  Il  avait 
employé  toute  sa  «  magie  »  à  séduire  ce  comman- 
dant, qui  avait  rendu  sur  son  compte  les  attesta- 
tions les  plus  Favorables.  Tout  eu  restant  incrédule, 
le  père  ne  pouvait  pas  cire  insensible  à  ces  témoi- 
gnages, auxquels  il  avait  déclaré  d'avance  vouloir 
subordonner  ses  résolutions.  La  comtesse  raconte 
ainsi  l'effet  produit  par  une  des  premières  lettres 
de  M.  d'Alègre  :  «  Il  y  avait,  mardi,  assemblée, 
comme  tu  sais  (c'étail  le  joui-  réservé,  de  fonda- 


(1)  Il  semblerait  môme  résulter  (l'une  Lettre  postérieure  «lu 
marquis  que  M"10  de  Cabri-  réussit  à  voir  son  frère  au  château 
d'If.  S'il  en  es)  ainsi,  il  fallait  que  la  surveillance  dont  Mirabeau 
était  l'objet  se  fui  singulièrement  relâcher,  h  -i  celui-ci  ne 
chercha  point  à  exécuter  des  projets  de  fuite  auxquels  il  dut 
songer  <!<•>  loi-,  ce  fui  pour  des  motifs  sur  lesquels  nous  nous 
expliquerons  plus  loin. 
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lion  chez  le  marquis,  aux  réunions  d'économistes 
ton  père  vinl  tout  à  coup  m'embrasser  avec  les 
larmes  aux  yeux,  en  me  donnanl  à  deviner  pre- 
mièrement de  qui  on  voulait  parler  en  disanl  tant 
<le  belles  choses.  Fais  en  sorte  que  M.  d'Alègre  en 
écrive  quelques-unes  «le  semblables,  et  nous  serons 
bientôt  contents,  à  ce  que  j'espère.  »  Les  élog 
décernes  par  M.  d'Alègre  ne  s'etanl  pas  démentis, 
le  marquis  devait  considérer  son  fils  comme  s'etanl 
tiré  à  son  honneur  de  cette  première  épreuve.  C'est 
donc  pour  lui  rendre  une  demi-liberté,  toul  en 
l'éloignant  de  M0"5  de  Cabris,  que  le  père  demande, 
en  avril  1775,  la  translation  dn  prisonnier  du  châ- 
teau d'il'  au  château  de  Joux,  près  de  Pontarlier, 
sur  la  frontière  française  delà  Franche-Comté  et 
delà  Suisse  ;  et  la  comtesse  se  croit  autorisée  à 
écrire  à  son  mari  la  phrase  suivante, que  nous  avons 
précédemment  citée:  «  Comme  j'étais  à  solliciter 
voire  père,  comme  a  mon  ordinaire,  il  m'a  dit 
qu'enfin  je  serais  satisfaite,  et  qu'en  attendant  que 
la  tournure  de  vos  affaires  permissent  (sic)  davan- 
tage, vous  alliez  être  dans  un  endroit  beaucoup 
pins  convenable  que  le  château  d'If,  et  «pie,  de  plus, 
il  n'avait  demandé  aucun  ordre  contre  voire  li- 
berté,  sinon  an  commandant  de  répondre  de  vous.  » 
Quelques  jours  après,  la  comtesse  mande  encore  à 
son  mari  qu'elle  a  vu  avec  plaisir  le  marquis  lui 
choisir  un  appartement  dans  l'hôtel  dont  il  vient 
de  faire  l'acquisition  me  de  Seine.  Ceci  dénote 
évidemment,  chez  le  père,  l'intention  de  ne  plus 
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prolonger  trop  longtemps  la  captivité,  ou  plutôt 
l'exil  de  son  fils. 

Mirabeau  arriva  au  château  de  Joux,  le  25  mai, 
sous  la  conduite  du  lieutenant  de  la  maréchaussée 
d'Aix.  L'aspect  de  cette  nouvelle  demeure,  «  de 
ce  nid  de  hiboux,  égayé  par  quelques  invalides,  » 
comme   il  l'a  écrit,  n'était  pas  très  riant,  môme 
pour  un  échappé  du  château  d'If.   Mais  il  y  fut 
mis,  presque  immédiatement,  en  possession  d'une 
liberté  qui  alla   Ions  les   jours    croissant.   Il  n'y 
avait  point  alors  d'autres  prisonniers  (1)  au  fort 
de  Joux,  et  le  commandant,  M.  de  Saint-Mauris, 
bon  gentilhomme,   répétait  volontiers  qu'il  ne  se 
résignait  pas  à  être  geôlier.  Il  laissa  donc  à  Mira- 
beau la   l'acuité  d'aller  et  de  venir  en  dehors  du 
fort  qui  lui  avait  été  assigné  pour  résidence  ;  il  en 
vint  à  lui  permettre  d'avoir  un  logement  dans  la 
petite  ville  voisine  de  Pontarlier,  d'y  prendre  ses 
repas  à  l'auberge,  de  fréquenter  la  société  de  cette 
petite  ville  et  des  environs.  Mirabeau  restait,  en 
principe,  obligé  de  rentrer  chaque  soir  au  château. 
Encore  put-il,  avec  l'assentiment  formel  ou  tacite 
de  son  commandant,,  s'absenter  a  différentes  re- 
prises   pendant    plusieurs   jours,    et    étendre    ses 
voyages  jusqu'en  Suisse.  Force  lui  a  été  de  recon- 
naître plus  tard  la  condescendance  avec  laquelle  il 


fl)  U  y  pu  eul  d'autres  par  la  suite,  et  notammenl  m  pauvre 
Toussaint  Louverture,  qui  y  mourut,  sous  le  premier  Empire, 
à  une  époque  où  l'on  avail  ressuscité  toute  l'ancienne  pratiqui 
&  -  lettres  de  cachot. 

T.   III.  41 
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avait  été  traité  ;  il  a  aie  seulemenl  avoir,  en  retour 
des  faveurs  dont  il  jouissait,  engagé  sa  parole  de 
ne  poinl  se  soustraire  à  la  garde  de  M.  de  Saint- 
Mauris.  Nous  avons  quelque  peine  ;i  croire  que  le 
commandant  n'ait  poinl  eu  la  précaution  de  mettre 
sa  responsabilité  à  couver!  par  celle  garantie. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  condition  de  Mirabeau  n'était 
pas  celle  d'un  prisonnier.  Les  fêtes  et  l<is  réunions 
ne  manquaient  pas  à  Pontarlier,  et  il  y  était  fort 
recherché.  La  chasse,  qu'il  aimait  avec  passion, 
lui  fournissait  un  autre  genre  de  distraction.  I  bail- 
leurs, il  n'était  plus  dépourvu  »le  livres  et  de 
moyens  d'études  ;  il  avait  entrepris  un  ouvrage  sur 
les  Salines  de  la  Franche-Comté ,  et  le  marquis, 
qui  ne  renonçait  pas  à  faire  dé  lui  un  économiste, 
et  qui  ne  négligeait  pas  «le  lui  adresser  régulière- 
ment son  journal  les  Ephémérides,  l'encourageait 
dans  celle  entreprise.  Enfin,  les  officiers  munici- 
paux de  Pontarlier  «  le  trouvaient,  dit-il,  toujours 
prêt  à  écrire  pour  les  affaires  de  la  ville  (I  )  ». 

Il  faut  convenir  cependant  qu'une  telle  existence 
était  encore  singulièrement  vide  peur  une  activité 
comme  celle  de  Mirabeau.  Aussi  ne  s'en  estimait-il 

(1)  Mirabeau  rédigea  encore,  durant  Bon  séjour  à  Pontarlier, 
un  mémoire  en  faveur  d'un  porte-balle  de  cette  ville,  nommé 
Jeanret,  qui,  forl  soupçonné  de  s.'  livrer  à  la  contrebande, 
avail  été  blessé  dans  une  rixe  avec  des  employés  des  fermes,  et 
sollicitait,  de  cr  cher,  une  réparation  pécuniaire.  Ce  même  Jean- 
pet,  après  lui  avoir  rendu  quelques  servioes,  lors  <lc  l'enl 
ment  de  Mm"  de  Monnier,  contribua,  asseï  peu  généreusement, 
à  fournir  dos  preuvos  ù  L'appui  de  L'accusation  portée'en  justice 
contre  Lui. 
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point  satisfait,  et  nous  le  voyons  recommencer,  au 
bout  de  quelques  mois,  ses  instances  en  vue  d'ob- 
tenir sa  liberté  complète. 

Le  tour  qu'a  pris  ce  garnement,  dont  tu  connais  les  singe- 
ries, écrit  le  marquis  à  son  frère,  le  16  août  1775,  c'est, 
après  avoir  démêlé  le  caractère  doux  de  son  commandant, 
de  jouer  la  maladie  et  la  tète  qui  s'échauffe  d'impatience 
dans  sa  prison.  Comme,  dans  plusieurs  lettres  consécutives, 
j'ai  mis  ce  digne  homme  au  courant  do  tous  les  tenants 
et  aboutissants  de  la  fortune  de  son  prisonnier,  je  me 
suis  contenté  de  lui  mander,  pour  cetlc  fois,  que,  quant 
à  ses  maladies,  nous  n'y  croyions  plus,  et  que,  d'ailleurs, 
nous  n'étions  pas  médecins  ;  qu'à  l'égard  de  sa  liberté,  si 
le  roi  le  hachait,  ses  créanciers  le  tiendraient  bientôt  d'une 
manièro  moins  commode,  et  que  les  plus  véreux  d'entre 
eux  avaient  dos  lettres  de  change  très  valables  contre  sa 
personne,  si  elles  ne  le  pouvaient  être  contre  ses  biens  ; 
que,  quand  je  le  sauvai  par  des  lettres  d'exil,  cela  avait 
l'air  punition  ;  qu'aujourd'hui  cela  ne  serait  que  lier  les 
mains  à  justice,  chose  que  je  ne  veux  demander,  ni  ne 
puis  obtonir. 

Il  est  nTiaiu  que  1rs  affaires  de  Mirabeau,  un 
peu  par  la  taule  de  son  père,  étaient  toujours  on 
fort  mauvais  état.  La  liquidation  <  les  délies  traînait, 
le  marquis  ne  voulanl  entendre  à  aucun  aeoom- 
rnodemenl  avec  les  créanciers  usuraires,  se  déda- 
rani  résolu  à  faire  passer  l'éponge  sur  toutes  les 
juiveries,  et  ne  se  décidant  pas  oependanl  à  de- 
mander des  lettres  de  rescision  contre  l'ensemble 
des  engagements  de  sou  [ils,  sauf  à  traiter  ensuite 
avec  les  créanciers  honnêtes,  ce  qui  était  le  seul 
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moyen  «l'en  finir.  Nous  savons  qu'avec  tout< 
prétentions  au  bon  ordre  domestique  le  marquis 
de  Mirabeau  s'entendait  fort  ma]  en  affaire 
D'ailleurs,  loin  de  réussir  dans  les  négociations 
commencées  avec  sa  femme,  il  n'avait  pu  l'empê- 
cher de  rallumer  la  guerre  contre  lui,  et  de  lui  in- 
tenter, après  l'invasion  du  domicile  conjugal  que 
nous  avons  racontée,  une  demande  en  séparation 
de  corps;  et  il  craignait  toujours  de  voir  passer 
son  fils  aîné  dans  le  camp  do  ses  ennemis.  Quant  à 
ce  fils,  oubliant  parfaitement  les  premiers  et  fort 
bons  motifs  de  sa  détention,  il  ne  se  faisait  plus 
faute  de  récriminer.  Il  affectait  d'attribuer  unique- 
ment à  une  mauvaise  volonté  arrêtée  et  oppressive 
do  la  part  de  son  père  le  retard  dans  l'arrange- 
ment de  ses  affaires,  a  Je  n'ai  pas  mérité  la  persé- 
cution qui  m'opprime,  écrivait-il  dès  le  mois  de 
janvier  précédent,  et  j'en  rirais  si  mon  père  ne  la 
dirigeait  pas.  »  —  «  Mon  père nem'a  fait  interdire 
que  pour  palper  mou  revenu,  écrira-t-il  plus  lard  à 
sa  mère,  après  sou  évasion.  »  Rien  ne  justifie  as- 
surément colle  injurieuse  imputation.  Tous  les 
revenus  de  Mirabeau  étaient  saisis  par  se-  créan- 
ciers et  consignés  à  leur  profit  ;  le  marquis  n'en 
continuait  pas  moins  à  servir  à  son  [ils  et  à  sa 
belle-fille  la  pension  alimentaire  iixèe  par  le  tri- 
bunal qui  avait  prononcé  l'interdiction  de  Mira- 
beau (  I  ).  Il  u'avaii  pu  se  dispenser  de  payer  sans 

l    Le   marquis  avail    pria  Bur  lui  teulemenl    de    faire   deux 
parts  d<'  ctir  pension  de  8,000  Livres;  il  donnait  1,800  livri 
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délai  quelques-unes  des  dettes  criardes  de  celui-ci, 
au  moyen  d'avances  personnelles.  Il  pourvoyait 
aux  dépenses  d'entretien  de  son  petit-fils,  resté 
à  Manosque,  chez  les  Gassaud.  Il  logeait  et  nour- 
rissait, dans  son  hôtel,  à  Paris,  la  comtesse  et  ses 
gens.  L'arrestation  de  son  fils  à  Manosque  (1)  et 
la  translation  de  celui-ci  au  château  de  Joux 
s'étaient  opérées,  bien  entendu,  à  ses  frais.  Les 
mesures  de  sauvegarde  qu'il  avait  provoquées 
n'avaient  occasionné  pour  lui  qu'un  surcroit  de 
charges. 

Mirabeau,  au  reste,  n'était  pas  encore  entré  en 
révolte  ouverte  contre  son  père.  Il  persistait  à  le 
solliciter  et  à  chercher  des  intercesseurs  auprès  de 
lui.  Au  mois  d'août,  il  s'adressait  à  son  oncle,  le 
bailli,  en  ces  termes  : 

Mon   oncle, 

Si  je  connaissais  un  cœurmeilleur  que  le  vôtre  et  plus 
tendre  pour  sa  famille,  une  judiciaire  plus  forte  et  plus 
saine,  je  m'adresserais  à  cet  être  privilégié  pour  l'engager 
à  demander  à  mon  père  le  temps  où  il  se  propose  de  faire 
cesser  l'état  réellement  déplorable  qui  m'accable.  Je  lui 
dirais  :  La  liberté  est  de  droit  naturel  ;  l'ai-je  perdu  ?  On 
ne  punit  pas  deux  fois  pour  la  même  chose.  Ce  n'est 
certainement  pas  pour  des  dépenses  ruineuses,  qui  m'ont 
attiré  tant  d'humiliations,  donné  tant  de  remords  et  privé 
pendant  près  d'un   an    de    la  liberté,  que  je  suis   détenu 

la  comtesse,  ci    ne   réservait   que    1,200   livre-  ( p  les  besoins 

personnels  de  son  mari,  <-u  que  ce  dernier  trouvait  forl  mauvais. 
(1)  Nous  avons  l'état  des  frais  d'arrestation  et  de  conduite  de 
Mirabeau    au   château    d'If.    Ils   no   s'élèvent    pas   a   moins    de 
i".;  Francs. 
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dans  un  foi  l  ;  c'est  pour  une  affaire,  peut- «lie  imprudente 
dans  la  forme,  mais  honnête  dans  le  fond,  que  je  ne  dé- 
savouerai jamais,  que  je  gagnerais  à  tous  les  tribunaux 
du  monde  ;  c'est  pour  cette  affaire  malheureuse  que  j'ai 

été  arrêté.  l'nc  détention  si  longue  no  doit-elle  pas  per- 
suader au  public  que  j'ai  les  torts  les  plus  graves  et  peut- 
être  les  plus  déshonorants. 

A  qui  dois-je  adresser  ee  langage,  mon  cher  oncle  .' 
Dois-je  abandonner  l'espoir  de  faire  oublier  mes  Léç 
retés,  de  transmettre  à  mon  fils  un  nom  qui  n'aura  pas 
perdu,  par  ma  faute,  la  considération  que  vous  et  mon 
père  lui  avez  acquise  "?  Dois-je  m'exclure  à  jamais  de  la 
carrière  où  ma  conduite  et  mes  efforts,  aidés  de  vos  con- 
seils, pourraient  me  donner  les  moyens  d'être  un  jour 
utile  à  mon  fils?  Les  temps  se  régénèrent,  l'ambition 
est  permise  aujourd'hui,  et  croyez-vous,  souffrez  quej 
vous  le  demander,  croyez-vous  que  l'émulation  qui  m'ins- 
pire soit  absolument  stérile,  etqu'à  plusde  vingt-six  ans 
votre  neveu  ne  soifccapable  d'aucun  bien?  Non,  mon  oncle, 
vous  ne  le  croyez  pas.  Relevez-moi  donc,  daignez  me 
relever,  sauvez-moi  de  la  fermentation  terrible  où  je 
suis,  et  qui  pourrait  détruire  l'effet  que  les  réflexions  et 
l'épreuve  du  malheur  ont  produit  sur  moi.  11  est  des 
hommes  qu'il  faut  occuper.  1 /activité,  qui  peut  tout,  et 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  devient  turbulence,  alors 
qu'elle  n'a  ni  emploi  ni  objet. 

Mais  quels  que  soient  les  desseins  de  mon  père,  so  t 
qu'il  veuille  aider  ou  détruire  mon  ambition,  daignez  du 
moins  lui  demander  ma  liberté  personnelle.  Il  ne  veut 
pas,  sans  doute,  me  jeter  en  démence  ou  me  précipiter 
dans  la  frénésie,  ,1e  sens  que  ma  santé  m'échappe.  Ma  tète 
agitée  souffre  d'autant  plus  que  je  fais  plus  d'efforts  pour 
la  retenir.  Dans  un  mois,  des  monceaux  de  neige  vont 
m'ensc\clir  dans  un  p&ys  dénué  de  1-uiles  ressource*  mu- 
rales. Cette  perspective  est  cruelle.  Mon  état  e>t    doulou- 
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reux  et  pénible;  il  s'aggravera,  excédera  mes  forces,  et 
vous  regretterez  alors,  mais  inutilement,  un  neveu  qui  ne 
veut  plus  vivre  que  pour  votre  satisfaction  et  L'intérêt  de 
sa  famille  et  de  son  nom.  Je  suis,  avec  un  profond  res- 
pect, etc... 

Le  bailli  répond  fort  sèchement  : 

Ce  qu'il  vous  plaît  appeler  vos  légèretés,  monsieur  le 
comte,  ne  vous  laisse  que  l'option  entre  le  château  et  la 
conciergerie,  et  paraissent  (sic)  quelque  chose  de  plus  à 
votre  père  et  au  publie,  ainsi  qu'à  la  justice  et  au  minis- 
tère. Vous  jugez  bien  que  je  ne  puis  adopter  tout  seul 
cette  qualification.  N'étant  pas  auprès  de  votre  père,  je  lui 
envoie  copie  de  votre  lettre,  et  je  lui  fais  passer  ma  ré- 
ponse, ne  sachant  ou  l'adresser.  C'est  à  lui  à  savoir  s'il 
veut  et  s'il  doit  vous  rendre  une  liberté  dont  quelques 
papiers,  qui  ont  scandalisé  le  publie,  signés  de  vous,  vous 
priveraient  bien  vile.  (Il  ne  peut  être  question  ici  que  des 
lettres  de  change  souscrites  par  Mirabeau.)  Votre  situation 
me  peine  et  m'afflige,  mais  c'est  parce  que,  telle  qu'elle 
est,  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  plaindre  (1). 

Mirabeau  aurai!  pu  adresser  directemeni  ses 
doléances   au   ministre  qui  venait  de  remplacer 


I  II  McaM  peu  exact;  comme  on  le  \nii,  d'attribuer  à  ce 
moment  au  bailli  des  sentiments  d'indulgence  pour  son  neveu. 
Loin  d'intercéder  auprès  du  marquis,  le  bailli  ^'exprime  alors 
dam  rmes    les  plus  noient  a  contre  le  prisonnier  du  châ- 

teau de  .J'iiiw  Nous  liions  encore  le  pa  d'une  <!-• 

iq  marquis  :  ■<  Quant  à  ton  fol,  j'ai  vomi  ce  Bujet- 
li,  ci  il  m  i  jamais  rien,  quand  je  lui  verrais  ressusciter 

des  morts.  J'en  ai  appris  peut-être  plus  que  toi,  <l<  puis  que  je 
suis  ici  en  Provence),  de  manière  que  je  ne  conclurais  pas  a 
la  douceur  relativement  à  lui.  » 
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M.  de  La  Vrillière.  Il   savait  M.  de  Malesherto 
aussi  hostile  aux  lettres  de  cachet  que  son  préd 
cesseur  ('-lait  porté  à  en  abuser.  Il  aurait  pu,  beau- 
coup plus  tôt,  profiter  de  la  liberté  qui  lui  fiait 
laissée  pour  s'évader.  La  parole  qu'il  avait  peut- 
être  engagée  à  M.  do  Saint-Mauris  ne  l'aurait  pas 
arrêté.  Il  fit  même,  au  mois  de  septembre,  une 
dernière  tentative  auprès  de  sa  femme,  pour  lui 
demander,   celte  fois,   de  fuir  avec   lui  en  pays 
étranger.  N'ayant  reçu  d'elle  qu'un  «  refus  -lace  », 
et  craignant  avec  raison  de  se  trouver  sans  res- 
sources, une  fois  qu'il  aurait  rompu  avec  son  père 
et  avec  tous  les  siens,  il  se  résigna  à  attendre  jus- 
qu'au moment  où  la  mésintelligence  éclata  entre 
lui  et  son  commandant. 

Le  comte  de  Saint-Mauris,  commandant  du  fort 
de  Joux  et  de  la  ville  de  Pontarlier,  était  un  vieux 
militaire  de  plus  de  soixante  ans,  appartenant  à 
une  famille  distinguée,  dont  un  membre,  le  prince 
de  Montbarrey,  fut,  très  peu  de  temps  après  l'é- 
poque do  ce  récit,  élevé  au  ministère  de  la  Guerre. 
Nous  avons  vu  de  quelle  douceur   M.    de  Sainl- 
Mauris  avait  d'abord  usé  vis-à-vis  de  son  prison- 
nier. De  sou  côté,  Mirabeau  s'était  attaché  à  lui 
plaire,  à  Le  conquérir,  comme  il  avait  conquis 
M.  d'Alègre,  commandant  du  château  d'If.  C'est 
dans  ce  but   notamment    qu'il   avait   rédige,    à    la 
louange  de  son  nouveau  gardien,  une  pompeuse 
relation  <\r^  fêtes  organisées  à  Pontarlier,  sou- la 
direction  de  ce  dernier,  pour  célébrer  le  sacre  du 
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roi  Louis  XVI.  Dès  la  fin  de  1775  pourtant,  le 
bon  accord  entre  Mirabeau  et  M.  de  Saint-Mauris 
avait  cessé  d'exister,  et  le  marquis  recevait  sur  le 
compte  de  son  fils  des  rapports  défavorables.  La 
nature  de  ces  rapports  peut  seule  expliquer  l'ex- 
trême dureté  de  la  lettre  par  laquelle  le  marquis 
répond  aux  souhaits  de  bonne  année  de  son  fils,  le 
10  janvier  1776. 

Vous  me  demandez  de  vous  ouvrir  mes  bras,  lui  dit-il 
notamment  ;  en  bonne  foi,  pourriez-vous  me  répondre  de  ne 
les  pas  salir?  Ou  plutôt  vous  ne  connaissez  assez  ni  votre 
cœur  ni  voire  tôle  pour  que  je  m'en  tienne  à  cette  caution  ; 
mais  vous  en  avez  une  toute  naturelle,  et  que  je  vous  ai 
plusieurs  fois  désignée. . .  M.  le  comte  de  Saint-Mauris  en 
a  agi  envers  vous  avec  une  bonté  sans  exemple  ;  il  vous 
a  reçu  à  sa  table,  au  moment  où  tout  le  monde  vous  re- 
poussait ou  vous  poursuivait  ;  il  a  pris  sur  lui  de  vous 
donner  une  liberté  que  des  ordres  supérieurs  mettaient 
à  sa  charge  ;  il  vous  a  donné  tous  les  soins  et  tous  les 
conseils  de  l'amitié,  quand  le  scandale  par  vous  attaché  à 
votre  nom,  la  voix  et  l'autorité  publique,  tout  parlait  contre 
vous  ;  ce  sont  là  des  choses  qu'il  faut  sentir  à  jamais,  ou 
rien.  M.  de  Saint-Mauris  vous  a  donc  traité  en  second 
père  ;  or,  quand  celui-là  vous  ouvrira  ses  bras,  vous  verra 
comme  famille,  et  sera  votre  caution  auprès  de  votre 
père,  je  vous  le  répète,  alors  vous  vous  rapprocherez  du 
premier.  Jusque-là,  comme  Toubli  du  passé  n'est  pas  un  don, 
ou  un  mal  à  moi  concédé  par  la  nature,  et  que,  quand  je  le 
pourrais,  les  rudes  conséquences  de  vos  actes  rafraîchi- 
raient ma  mémoire,  je  me  bornerai  à  faire  dos  vœux,  que 
je  soumets  pourtant  à  la  Providence,  qui  depuis  long- 
temps m'en  montre  l'inutilité.  Adieu. 

Dans  le  couranl   <!«•  janvier  1 7 7 r» ,  le  hasard  til 
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tomber  entre  les  makis  de  M.  de  Saint-Mauris  un 
billet  souscrit  par  Mirabeau  à  l'ordred'un  libraire 
de  Neuchatel,  en  Suisse.  Que  Mirabeau,  malgré 
son  interdiction,  eû(  contracté  de  nouvelles  dettes 
depuis  son  arrivée  au  château  de  Joux,  il  fallait  s'y 
attendre,  el  là  n'était  pas  le  mal.  Mais  la  circula- 
tion de  ce  bille!  rendait  notoires  les  voyages  qu'il 
avait  laits  en  Suisse,  du  consentement  do  M.  de 
Saint-Mauris,  et,  surtout,  elle  établissait  qu'il  était 
bien  l'auteur  de  ['Essai  sur  le  despotisme,  son 
premier  ouvrage,  paru  sous  l'anonyme  peu  de 
temps  auparavant,  chez  le  libraire  même  à  l'ordre 
duquel  l'engagement  avait  été  passé.  Le  prêt,  qui 
était  de  1,500  livres,  avait  été,  en  effet,  consenti 
par  le  libraire,  comme  condition  de  son  marché 
avec  l'auteur.  Or  ['Essai  sur  le  despotisme,  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  devait  être  considéré 
par  le  gouvernement  comme  un  ouvrage  dange- 
reux. Mirabeau  avoue  lui-même,  dans  un  document 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  (1),  «  qu'il  était 
arrivé  dos  ordres  pour  faire  i\r>  recherches  rela- 
tives à  cet  ouvrage.  »  M.  de  Saint-Mauris,  repré- 
sentant du  roi  sur  la  frontière,  qui,  sciemment  ou 
non,  avait  laissé  à  son  prisonnier  la  faculté  d<i 
l'imprimer-,  pouvait  se  trouver  réellement  com- 
promis. 


1  Les  dialogue»  inédits,  intitulés  :  Amours  âe  l;i  marquise 
de  M"  et  du  comte  de  M".  D'après  un  passage  et  ces  dia- 
logues, Mirabeau  aurait,  dès  longtemps,  confie  a  M.  de  Sainl- 
Mauris  qu'il  était  l'auteur  'le  V Essai  sur  fe  despotisme. 
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A  la  suite  crime  explication  orageuse,  M.  de 
Saint-Mauris  relira  à  Mirabeau  toutes  les  faveurs 
qu'il  lui  avait  accordées  ;  l'entretien  avail  lieu  hors 
du  château  de  Joux,  il  lui  enjoignit  d'y  remonter 
pour  n'en  plus  sortir.  Sous  le  prétexte  d'éviter  un 
scandale,  Mirabeau  sollicita  un  sursis  de  quatre 
jours,  afin  de  pouvoir  assister  à  un  bal  qui  devait 
se  donner  'en  son  honneur,  dans  une  maison  de 
Pontarlier.  Le  sursis  lui  fut  accordé;  mais,  le  soir 
du  bal  (li  janvier  1770),  Mirabeau  ne  reparut  plus 
au  château,  et,  trois  ou  quatre  jours  après,  M.  do 
Saint-Mauris  recevait  de  lui  une  lettre  conçue  en 
termes  très  violents,  et  dont  voici  le  début  : 

Je  me  soustrais,  Monsieur,  à  une  autorité  qui,  devenue 
tyrannique,  m'a  tendu  plus  de  pièges  que  je  n'eusse  jamais 
craint  d'un  galant  homme.  Peut-être  quelques  remords  s'é- 
lèveront-ils dans  votre  cœur,  en  pensant  que  vous  avez  fait 
tout  ce  qui  était  en  vous  pour  perdre  un  jeune  homme 
d'espérance,  et  à  qui  vous  ne  pouvez  rien  reprocher;  car, 
enfin,  que  vous  importait  une  lettre  de  change  que  je  ne 
dois  pas  tant  qu'elle  n'est  pas  à  son  échéance.  Articulez, 
si  vous  le  pouvez,  un  autre  sujet  de  méeontenlemenf,  et, 
si  vous  ne  le  pouvez  pas,  convenez  que  c'est  une  perfidie 
d'avoir  irrité  mon  père  contre  moi,  jusqu'au  point  de  me 
rendre  près  de  lui  toute  réconciliation  impraticable, 
d'avoir  demamlè  une  transfrration ,  etc.,  toujours  avec 
l'air  serein,  en  me  serrant  la  main  cl  mVinlu  assaut . 

M.  d<^  Saint-Mauris,  suivant  Mirabeau,  aurait 
été  animé  contre  lui  par  une  personne  de  bas  étage, 
s;i  maîtresse.   «  Gette  créature,  ;i  raconté  depuis 
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Mirabeau,  dans  son  mémoire  écril  a  Vincenn 
s'étail  efforcée  assez  publiquement  de  m'associer  à 
toute  la  ville  dans  ses  bonnes  grâces  :  ma  froideur, 
qui  n'était  pas  du  respect,  l'irrita,  et  elle  jura  de 
me  punir  de  mon  ingratitude.  •  Mais,  surtout, 
M.  de  Saint-Mauris  aurait  obéi  à  un  sentiment  de 
jalousie  contre  son  prisonnier,  plus  heureux  que 
lui  auprès  d'une  autre  dame,  d'un  rang  fort  diffi  - 
renl,  à  laquelle  le  vieux  commandant  avait  adressé 
lui-même  ses  hommages.  «  Ah  !  si  mon  séjour  dans 
ce  pays-ci  déplaisait  à  votre  vanité,  écrit  Mirabeau 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  cité  le  début,  si  vous 
m'imputiez  les  dédains  d'une  personne  respectable 
<pie  vous  avez  odieusement  déchirée  parce  que 
vous  n'avez  pu  la  séduire,  vous  aviez  une  ma- 
nière honnête  de  vous  défaire  de  moi,  c'était  de 
me  raccommoder  avec  mon  père,  et  tel  était  votre 
devoir,  puisque  vous  vous  étiez  voué  à  jouer  le 
rôle  de  mon  pédant.  »  La  personne  respectable 
dont  il  est  question  ici  est  la  trop  célèbre  Mmc  de 
Monnier. 

On  remarquera  que  Mirabeau  avait  prêté  exac- 
tement le  même  genre  de  rancune  à  son  colonel. 
M.  de  Lambert,  lorsque,  six  ans  avant,  il  s'était 
enfui  du  régimeût  où  il  avait  été  place  au  sortir  de 
la  pension  Ghôquard.  (-'était  une  de  ses  préten- 
tions d'être  toujours  victime  de  la  jalousie  de 
ses  supérieurs.  Que  M.  de  Saint-Mauris  ait  été 
ou  non  accessible  à  un  pareil  mobile,  la  liaison 
que  Mirabeau  avait,  dès  ce  moment,  formée  avec 
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Mme  de  Monnier  concourut  à  provoquer  son  coup 
de  tête  et  en  facilita  l'exécution.  Il  nous  faut, 
maintenant,  revenir  un  peu  en  arrière  pour  faire, 
depuis  son  origine,  l'histoire  exacte  de  cette  liaison 
si  importante  dans  la  vie  du  grand  orateur,  et  qui 
semble  si  connue.  Nous  devrons  dissiper  l'auréole 
poélique  dont  elle  a  été  entourée.  Tous  les  récits 
qu'on  en  a  présentés,  sauf  celui  de  M.  Lucas  de 
Montigny,  reposent  uniquement  sur  les  lettres  de 
Yincennes  publiées  pour  la  première  fois  par  Ma- 
nuel, en  1791,  et  bien  souvent  réimprimées  par  la 
suite.  La  crudité  sensuelle  et  la  violence  récrimi- 
natoire,  dont  ces  lettres  sont  marquées  à  chaque 
page,  ne  suffisent  pas  à  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  l'habileté  oratoire  que  Mirabeau  y  déploie 
pour  sa  justification.  M.  Lucas  de  Montigny,  qui 
avail  d'autres  sources  d'informations,  a  écrit  une 
apologie,  et,  par  conséquent,  passé  sous  silence, 
de  très  bonne  foi  d'ailleurs,  bien  des  circons- 
tances fâcheuses  pour  celui  dont  il  défendait  la 
mémoire.  Muni,  comme  lui,  et  grâce  à  son  fils, 
d'un  grand  nombre  de  lettres  de  Mme  de  Monnier, 
lettres  dont  la  plupart  ont  été  adressées  secrète- 
îiiciii  à  Mirabeau  pendant  sa  captivités  Vincennes, 
de  ces  Dialogues  écrits  par  Mirabeau,  el  qui  sont 
le  récit  dramatisé  de  ses  amours;  nous  étanl  re- 
porté de  plus  aux  dossiers  des  deux  procès  instruits 
à  Pontarlier  contre  lui  el  sa  compagne  de  faute,  el 
a  toutes  les  pièces  administratives  relatives  à  ses 
emprisonnements  par  lettres  de  cachet,  lesquelles 
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ont  été  conservées  aux  Afchivea  nationales,  nous 
pouvons  réunir  un  ensemble  d'aveux  el  de  rensei- 
gnements de  nature  à  changer  beaucoup  le  oarao* 
tère  de  l'épisode  que  noua  avons  à  raconter,  La 
morale  a  toul  à  gagner  a  ces  éclaircissements  ;  ici, 
comme  ailleurs,  la  meilleure  satisfaction  h  lui 
donner,  c'est  d'exposer  les  faits  dans  leur  réalité, 
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COMPOSÉS    AU    DONJON     DE    VINCENNES.     M.     DE 

MALEStfERBES  et  les  lettres  de  cachet.  

MIRABEAU     AU      CHATEAU     DE     DIJON.     SECONDE 

ÉVASION. 


§  1 .   —  Mirabeau  et  M,ac  de  Monnier. 

Lorsque  Mirabeau  arriva  au  château  de  Joux, 
il  n'en  était  pas,  nous  le  savons,  à  ses  premiers  pus 
dans  la  carrière  des  bonnes  fortunes.  Le  besoin 
effréné  des  plaisirs  s'était  manifesté  de  très  bonne 
heure  chez  lui,  comme  une  infirmité  de  son  tempé- 
rament, il  Faut  le  dire  pour  l'excuser,  plus  encore 
que  comme  nue  défectuosité  de  son  organisation 
morale.  Une  transmission  héréditaire,  dont  il  a' est 
pas  difficile  de  retrouver  l'origine,  avail  formé 
«  cv>  sens  inflammables  »,  suivanl  ses  propres 
expressions,  <•  ces  affections  sulfureuses», qu'aucun 
frein  volontaire  nViaii  venu  réprimer  ou  contenir. 
«  L'âme  d'un  héros  peul  loger  dans  le  corps  d'un 
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satyre,  écrivait  en  1780  son  ami  Dupont  <1<* 
Nemours,  dans  une  exhortation  qui  lui  était  des- 
tinée, mais  elle  doit  le  commander.  •  Chez  Mira- 
beau, le  corps  était  bien  celui  «l'un  satyre,  et  l'âme 
ne  commandait  pas.  Tout  au  contraire,  l'âme  s'était 
fait  dos  principes  de  conduite  en  harmonie  avec  les 
faiblesses  du  corps.  Gomme  beaucoup  de  libertins 
de  son  temps,  Mirabeau  ne  s'est  jamais  fait 
scrupule  d'ériger  m  doctrine  son  immoralité  per- 
sonnelle. 

Par  l'extérieur,  lanature  ne  semblait  pas  l'avoir 
prédisposé  aux  aventures  galantes.  Tout  le  monde 
peut  se  représenter  ce  visage  étrange,  si  souvent 
dépeint,  celle  laideur  éclairée  par  un   étincelanJ 
rayon  d'intelligence.  Une  stature  puissante,  mais 
lourde,  épaissie  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  par 
l'embonpoint,  et  absolument  dénuée  d'élégance,  lui 
valait,  dans  un  signalement  de  sa  personne  donné, 
en  1776,  par  la  mère  de  M"'e  de  Monnier,  celte 
mention  :  IJair  d'un  paysan,  ^r>  manières,  lors- 
qu'il se  présentait  en  cérémonie,  étaient  affectées  à 
la  fois  de  gaucherie  et  de  prétention.  Son  premier 
aspect  était  franchemenl  déplaisant.  Tous  ceux  qui 
Tout  vu  de  près  aux  différentes  époques  de  sa  vie, 
depuis  son  père  jusqu'aux  frères  Elliot  et  au  comte 
de  la  Marck,  s'accordent  sur  ce  point.  Tous  recon- 
naissent   aussi  le  charme-  qu'il    savait    toujours, 
lorsqu'il  voulait  s'en  donner  la  peine,  l'aire  succéder 

à  cette  première  impression.  L'esprit  le  plus  bril- 
lant, la  verve  la  plus  dominatrice,  l'art  consommé 


MIRABEAU    ET    MADAME    DE    MONNIER  177 

d'approprier  son  langage  à  chaque  situation  et  à 
chaque  interlocuteur,  une  audace  qui  ne  connais- 
sait pas  d'hésitations  ni  de  scrupules,  enfin  ce  don 
naturel  de  familiarité  dont  parle  son  père,  tels 
étaient  les  moyens  d'action  et  de  conquête  qu'il  a 
employés  dans  des  buts  très  différents,  mais  rare- 
ment sans  succès,  vis-à-vis  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

«  Ne  regrette  pas,  lui  écrit  Mmo  de  Monnier,  le 
28  août  1780,  le  brillant  d'esprit  que  tu  prétends 
avoir  perdu.  Sais-tu  pourquoi  il  fait  avoir  des 
femmes  ?  C'est  qu'il  les  interdit.  Tu  les  mènes  plus 
loin  qu'elles  ne  voulaient,  elles  ne  savent  point 
répondre  à  tes  raisonnements  ;  tu  attaques  leur 
tempérament,  tu  les  as  sans  qu'elles  le  veuillent 
quelquefois.  »  Au  moral  comme  au  physique, 
Mirabeau  élail  la  personnification  de  cet  entrain 
endiablé,  de  cette  énergie  masculine,  qui  ont  tou- 
jours eu  le  don  de  subjuguer  les  femmes  acces- 
sibles aux  surprises  des  sens. 

Indépendamment  de  tout  autre  attrait  particulier, 
le  bruit  de  ses  malheurs  et  de  ses  aventures,  qui 
l'avait  précédé  a  Pontarlier,  devait  éveiller  l'inlérèl 
des  dames  sensibles  d'une  petite  ville  de  province. 
Celle  qui  tenait  le  premier  rang  à  Pontarlier,  par 
les  titres  el  la  situation  de  fortune  do  sou  mari,  la 
marquise  de  Monnier,  étail  une  jeune  femme  do 
vingt  et  un  ans,  mariée  depuis  quatre  ans  à  un 
vieillard  presque  septuagénaire.  Marie-Thérèse- 
Sophie  Richard  de  Ruflfey  était  issue  d'une  des 

T.     III.  \'2 
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plus  honorables  familles  de  robe  de  la  Bourgogne. 
Son  père,  président  a  la  chambre  des  comptes  de 
Dijon,  faisait  partie  de  la  pléiade  de  magistrats 
lettrés  que  relie  province  a  eu  le  privilège  de  pr 
«luii-c  au  xvin"  siècle.  Forl  lié  avec  le  président  de 
Brosses,  correspond  an  I  assidu  de  Voltaire  pendant 
plu-  de  quinze  ans,  ami  de  jeunesse  do  Buffon  1 1  », 
il  avait  l'ondé  dans  son  hôtel  une  société  littéraire 
qui  élait  devenue  avec  le  temps  une  véritable  aca- 
démie, moins  obscure  que  beaucoup  d'autres  aca- 
démies de  province,  car  sus  concours  ont  l'ait  naître 
les  premiers  ouvrages  de  Rousseau  (2).  Il  avait 
rassemblé  une  riche  collection  de  médailles,  cri 
un  cabinet  d'histoire  naturelle^  il  était  mémo. 
paraît-il,  poêle  à  ses  heures.  «  C'est,  écrivait  le 
président  de  Brosses  à  Voltaire,  en  IToS,  à  proj 
d'une  visite  que  M.  cl  Mrac  de  Rutïey  avaient  faite 
ail  souverain  littéraire  du  temps  dans  sa  maison  de 
Délices  (S),  c'est  un  fort  galaftt  homme  qui  a  bien 


(1)  Les  lettres  de  Voltaire  au  président  de  Rnffey  ont  été 
publiées  an  1842  par  M.  Foisset,  a  la  suite  de  la  correspondance 
du  président  de  Brosses  avec  son  irascible  locataire  de  Fourney. 
Les  lettres  d<  Buffon  a  M.  de  Ruffej  forment  la  majeure  parti., 
(lu  lecueil  de  la  correspondance  de  Buffon  que  M.  Henri  Nadault 
«le  Buffon  a  fait  paraître  en  1860. 

(2)  Dans  ses  Lettres  de  VrnceurwfB,  Mirabeau  se  moque  souvent 
dis  îvunions  de  l'hôtel  de  Ruffey  cl  de  TAradéinie  do  Dijon. 

(3)  M.  de  UnflVy  lit  plusieurs  visites  à  Voltaire,  soit  aux 
Délices,  Boit  à  Fernej .  Mans  une  ,u>  ces  visites,  en  [761,  Voltaire 
ayant  entrepris  de  lin- -a  tragédie  de  /ulim<\  devant  lui  et  devant 
le  président  de  la  Marcha  qui  l'accompagnait,  M.  de  Ftaffa] 
s'endormit  «  connue  s'il  avait  été  au  sermon  <>u  a  l'audience  •'. 
écrit  Le  patriarche  à  son  ami  d'Argental. 
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des  connaissances  et  qui  aime  les  vers  avec  passion, 
même  ceux  qu'il  fait.  Sa  femme  a  beaucoup  de 
gaieté,  et  une  gentillesse  inépuisable  dans  la  con- 
versation. Mais  comme  elle  est  tout  à  fait  timide 
avec  les  personnes  qu'elle  ne  connaît  pas,  il  ne 
serait  pas  étonnant  quelle  n'eût  rien  montré  de 
ceci,  et  que  son  génie  eût  tremblé  devanl  le  vôtre.  » 
M,nc  de  Ruffev,  née  de  La  Forêt  de  Montfort,  avait 
mieux  que  de  l'esprit  et  de  l'agrément  de  conver- 
sation. (  "était  une  personne  infiniment  respectable, 
et  de  principes  austères  ;  une  mère  tendre,  quoi- 
qu'elle ait  été  souvent  bien  mal  inspirée  dans  sa 
tendresse. 

Sophie  était  le  plus  jeune  enfant  de  M.  et  Mme  de 
Ruffey;  elle  avait  trois  frères  el  deux  sœurs;  aussi, 
quoique  les  conditions  d'existence  de  ses  parents 
fussent  assez  larges,  il  n'avait  pu  lui  être  assuré 
qu'une  dot  modique  de  quarante  mille  livres.  On 
lui  avait  fait  prendre,  à  quinze  ans,  la  croix  de 
channinesse  du  chapitre  de  Salles,  en  Bourgo- 
gne, communauté  où  elle  avait  été  élevée,  sans 
renoncer  d'ailleurs  pour  elle  au  mariage,  ses 
avantages  personnels  pouvant  suppléer  à  son 
défaul  do  fortune.  Lorsque  Buffon  devint  \c\\\\ 
en  1769,  M.  et  M"1'  do  Ruffey,  dont  il  était,  connue 
nous  l'avons  dit,  l'intime  ami,  oiu-onl  peut-être  la 
pensée  dr  lui  faire  épouser  on  secondes  noces, 
malgré  ses  soixante  an-  bien  sonnés,  leur  dernière 
lillc  qui  n'avait  encore  (fUe  quinze  ans.  G'esl  an 
moins  ce  que  M""  do  Monnier  racontai!  plus  lard; 
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elle  déclarait  avoir  été  touchée  du  grand  nom  de 
Buffon,  el  forl  disposée  à  V accepter  pour  époux.  Il 
est  certain  que  M""  de  Rufifey  fit,  dans  le  couranl 
de  l'année  1769,  un  séjour  avec  sa  fille  Sophie 
chez  le  châtelain  de  Montbard.  Celui-ci  écrivait, 
le  29  juillet,  au  président,  son  ami  :  c  Ne  pouvanl 
vous  voir  vous-même,  rien  ne  pouvait  m'être  plus 
agréable  que  la  visite  de  Madame  de  Rufifey  et  la 
vue  de  Mademoiselle  votre  fille,  qui  est  d'une  figure 
charmante  et  qui,  sous  la  conduite  d'une  mère 
aussi  respectable  en  tout,  ne  peut  manquer  de 
devenir  excellente.  »  Mais  Buiïon  avait  trop  de  bon 
sens  pour  contracter  avec  lanl  de  légèreté  un 
mariage  aussi  disproportionné.  Un  au  Ire  vieillard, 
fort  loin  de  le  valoir  par  l'esprit  et  par  le  caractère, 
fut  moins  avisé.  Deux  ans  plus  tard,  le  1er  juil- 
let 1771,  Sophie  de  Ruffey  épousait,  au  château  de 
Trouhans,  résidence  seigneuriale  de  ses  parents, 
le  marquis  de  Monnier,  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dole,  et  possesseur  d'une 
fortune  considérable,  mais  non  moins  chargé  d'ans 
([ne  Buffon;  trop  célèbre  par  la  longue  lutte  judi- 
ciaire qu'il  avait  soutenue  contre  une  fille  d'un 
premier  lit,  en  vue  d'empêcher  son  mariage  avec  le 
jeune  mousquetaire  qui  l'avait  séduite,  el,  de  noto- 
riété publique,  ne  cherchant  lui-même  à  se  rema- 
rier que  pour  tirer  vengeance  de  cette  tille  (1). 

(1)  Désespérant  de  vaincre  l'oppositioo  de   sea  parents  à  boo 
union  avec  celui  qu'elle  aimait,  le  jeune  mousquetaire  Le  Bœuf 

île  Yaldahon,  M""  de  Munnier,  alors  âgée  de  dix-neuf  ans,   avait 
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Aucune  contrainte  ne  paraît  avoir  été  exercée 
sur  Mlle  de  Ruffey  pour  la  décider  à  accepter  un 
pareil  établissement.  «  On  insisla  ,  lui  fait  dire 
Mirabeau,  dans  les  Dialogues  dont  il  a  déjà  été  el 
dont  il  sera  encore  question,  on  insista  sur  la 
médiocrité  de  ma  fortune  ;  on  alla  jusqu'à  me  dire 
que  j'acquerrais,  par  cet  établissement,  de  quoi 
choisir  dans  un  petit  nombre  d'années  un  mari 
plus  de  mon  goût.  Cette  considération  me  parut  peu 
délicate,  et  ceux  qui  me  l'offraient  me  connais- 
saient mal;  mais  l'idée  de  sortir  d'une  maison  où 
je    m'ennuyais    excessivement    m'apprivoisa    un 


eu  l'impudence  de  recevoir  celui-ci  la  nuit,  dans  l'alcôve  où 
elle  et  sa  mère  occupaient  deux  lits  jumeaux.  Au  lieu  de 
consentir  au  mariage,  pour  éviter  un  scandale,  les  parents  de 
la  jeune  fille  avaient  intenté  à  M.  do  Valdahon  un  procès  en 
rapt  de  séduction.  Ce  procès  aboutit  à  une  condamnation  légère. 
Mlle  de  Monnier,  placée  dans  un  couvent,  y  attendit  sa  majorité 
et,  ce  moment  venu,  six  ans  après,  signifia  à  son  père  son 
intention  persistante  d'époussr,  bon  gré  mal  gré,  M.  de  Valdahon. 
Nouveau  procès  à  la  requête  de  M.  de  Monnier,  qui  prétendit 
encore  empêcher  ce  mariage.  Cependant  toute  la  fausse  sensi- 
bilité du  temps  s'était  émue  sur  le  sort  des  deux  amants.  Lors 
de  son  premier  procè-:,  M.  de  Valdahon  s'était  adressé  pour  sa 
défense  à  un  jeune  avocat,  Loiseau  de  Mauléon,  qui  avait  su 
présenter  la  cause  sous  les  dehors  les  plus  romanesques,  et 
fonder  ainsi  sa  propre  réputation  à  force  de  pathos  sentimental. 
(in  assurait,  sans  vraisemblance  d'ailleurs,  qu'un  des  mémoires 
pour  le  mousquetaire,  publie  en  Suisse,  avait  été  rédigé  par 
J.-J.  Rousseau.  Lorsque  Mu«  de  Monnier  vint,  après  ^i\  ans, 
revendiquer  le  droit  d'épouser  celui  qu'elle  avait  choisi,  l'opinion 
publique,  touchée  de  tant  de  constance,  se  souleva  en  sa  faveur, 
et  devant  le  parlement  de  Met/,  auquel  l'affaire  avait  été  en  lin  de 
compte  renvoyée,  l'avocat  général  Bertrand  de  Boucheporn  requit 
aux  applaudissements  de  l'assistance,  et  obtint  le  t±  mars  1771 
main  levée  de  l'opposition  formée  par  M.  de  Monnier. 
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peu,  <'i  je  fus  touchée  de  la  perspective  de  pouvoir 
attirer  auprès  de  moi  ma  chère  Saint-Belin  qui  n'a 
aucune  fortune  parce  que  tous  Les  biens  de  sa 
maison  sonl  substitués* à  son  frère.  (M  deSaint- 
Belin  étail  une  amie  d'enfance  de  Sophie,  chanoi* 
nesse  de  Salle-,  comme  elle,  el  qui  joua  longtemps 
le  rôle  de  sa  confidente.)  Au  reste,  que  la  jeune 
fille  se  soil  rendue  avec  ]>lus  ou  moins  de  répu- 
gnance au  désir  de  ses  parents,  elle  sortait  à  peine 
de  l'enfance,  el  c'était  à  ceux-ci  de  prévoir  pour 
(die  les  regrets  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  con- 
cevoir par  la  suite,  el  les  dangers  auxquels  elle 
allait  être  exposée.  La  nouvelle  du  mariage  pro- 
voqua dans  le  public  des  sourires  d'elonneinenl  el 
des  pronostics  peu  charitables.  Voltaire  écrivit 
malicieusement  à  M.  de  Ruffey,  le  cS  juillet  177L 
en  réponse  a  la  notification  qui  lui  étail  faite  :  «  Je 
ne  savais  pas,  mon  cher  président,  que  M.  Le 
Monier  (sic)  Fût  un  jeune  homme  à  marier,  je  lui 
en  fais  mon  compliment,  ei  je  lé  trouve  très  heu- 
reux d'épouser   Mademoiselle   voire    Mlle,   ,1e   leur 

souhaite  à   tous  deux   toute  la  prospérité  possi- 
ble (1).  »  Lors  de  la  suppression  de  la  compagnie 

dbnl  il  étail  le  chef,  au  moment  (\\\  coup  d'Klat  du 
chancrlirr  de  Maupeon,  M.  (h1  Monnier.  tout  recein- 


(l    M.  de  Ruffôj  prit   ]  >  i  • .  >  1  >  .■  1 1  >  1  ♦  m  n  o  1 1 1  assez  mal  la  plaisanter**. 
Non-  voyons   Voltaire  s*en  excuser   par  une  lettre  postera 
ci  <•■«•-[  a  peu  près  à  celte  époque  que  l«-in*  ■  &ëenee  s'eel 

Interrompue.  I.e  président  ci*  la  Maivhe,  qui  avait  servi  de  lien 
entre  eux,  venait;  il  es!  vrai,  de  meurtri 
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ment  marié,  accepta  avec  un  peu  trop  de  résignation 
peut-être  la  perte  de  son  emploi.  Jl  quitta  Dole,  et 
vint  s'établir  avec  sa  nouvelle  épouse  à  Pontarlier. 
Tous  deux  alternèrent  leurs  séjours  entre  cette 
petite  ville  et  un  château  des  environs. 

D'une  intelligence  assez  étroite,  d'une  dévotion 
mesquine,  parcimonieux  comme  le  sont  souvent  les 
vieillards,  sournois  par  méfiance  de  lui-même, 
imprudent  et  maladroit  par  faiblesse,  M.  de  Mon- 
nier  ne  méritait  cependant  pas  la  réputation  que  sa 
fille  cl  Mirabeau  lui  ont  faite.  Il  fut  vis-à-vis  de  sa 
jeune  femme  un  mari  débonnaire.  Dans  une  lettre 
écrite  le  23  mars  1779,  et  pour  répondre  à  une 
phrase  de  Mme  de  Monnier  qui,  dans  un  retour  sur 
sa  conduite  passée,  cherchait  à  excuser  ses  torts 
en  se  plaignant  de  n'avoir  jamais  été  heureuse,  sa 
mère,  après  lui  avoir  rappelé  la  tendresse  dont 
elle  avail  été  entourée  durant  son  enfance  ei  sa  vie 
déjeune  Allé,  s'exprimait  ainsi  : 

Les  dix-huit  premiers  mois  de  votre  mariage  vous  aviez 
été  très  contente,  et  vous  vous  en  êtes  expliquée  tant  avec 
moi  qu'avec* vos  amies  en  qui  vous  aviez  plus  de  con- 
fiance qu'à  moi.  Voyez  donc  l'époque  où  a  commencé  ce 
que  vous  appelez  vos  malheurs  ;  c'est  lorsque,  dégoûtée 
de  vos  devoirs  par  de  mauvais  conseils  et  de  mauvaises 
compagnies,  vous  vous  êtes  fait  de  coupables  amuse- 
ments; c'est  quand  vous  avez  négligé  la  religion,  aban- 
donné la  prière  ;  votre  caractère  s'est  gâté,  vous  êtes 
devenue  méchante,  puis  menteuse,  ensuite  fausse,  enfin 
coquette,  et  de  suite  en  suite  vous  avez  été  au  tond  du  pré- 
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cipice,  el  vous  ne  complcz  de  temps  heureux  que  celui 
que  vous  avez  passé  dans  le  désordre,  temps  affreux  dont 
vous  devez  rougir,  et  que  je  pleure  pour  vous,  ef  que  je 
voudrais  pouvoir  eflacer  de  mon  sang 

Dans  la  récapitulation  que  ma  mère  fait  de  mes 
bonheurs,  répliquait  Sophie  en  s'adressant  à  Mirabeau,  et 
en  lui  envoyant  copie  de  la  lettre  de  Mme  de  Huffey,  il  y 
a  des  choses  vraies,  tout  lest  même  jusqu'à  mon  mariage. 
Les  deux  ans  que  je  passai  chez  elle  avant  mon  mariage, 
il  est  vrai  qu'elle  lit  tout  ce  qu'elle  put  pour  me  rendre 
heureuse,  du  moins  quant  au  présent,  cependant  je  ne  l'é- 
tais pas.  une  gêne  éternelle,  ennui  de  tout,  peur  de  mon 
père;  je  désirais  une  autre  vie;  mariée,  j'ai  voulu  me 
lier  à  ce  que  je  nommais  mes  devoirs,  et  me  persuader  que 
j'étais  heureuse  en  le  faisant  croire  aux  autres  ;  plus  j'ai 
persisté  dans  cette  idée,  plus  le  fardeau  est  devenu  lourd, 
enfin,  tombant  sous  son  poids,  je  l'ai  secoué.  L'année 
que  je  passai  esclave  chez  le  marquis,  que  ma  mère 
nomme  mes  dix-huit  mois  de  bonheur,  fut  cruellement 
ennuyeuse,  je  n'avais  pas  un  sol,  j'étais  querellée  sans 
("esse  pour  des  histoires  de  ménage,  je  ne  vis  pas  un 
chat...  je  sortis  tous  les  jours  à  deux  heures,  rentrai  à 
sept,  et  jouai  tout  le  temps  au  whist,  partenaire  avec  le 
marquis...  Eh  bien  !  on  parlait  déjà  de  moi...  et  il  ne  m'é- 
tait permis  ni  de  danser,  ni  de  parler  aux  jeunes  ;4ens 
quand  le  hasard  en  faisait  rencontrer  où  j'allais. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  si  le  marquis  de 
Monnier  était  disposé  à  serrer  les  cordons  de  sa 
bourse,  il  n'a  pu  empêcher  sa  femme  d'y  puiser 
largement,  el  pour  un  fâcheux  usage.  Qu'importe 
d'ailleurs  celle  parcimonie,  qu'importe,  à  côté  de 
l'excuse   vraie,   une    vie   plus  ou  moins  sévère  et 
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retirée  !  Mme  de  Monnier  se  défend  ici  fort  mal 
selon  son  ordinaire  (1).  Le  malheur  de  la  jeune 
femme,  sa  mère  a  peut-être  fini  par  le  compren- 
dre, et  nous  inclinons,  en  effet,  à  expliquer 
par  un  secret  remords  la  persistante  sollicitude 
de  Mme  de  Paiffey  pour  une  fille  devenue  indigne 
d'elle,  le  malheur  de  la  jeune  femme  était  dans 
le  principe  même  de  celte  union  où  elle  ne  fut 
ni  épouse  ni  mère,  où  son  cœur  ne  put  s'attacher 
et  se  fixer,  où  ses  sens  naturellement  ardents 
s'éveillèrent  sans  se  satisfaire.  Nulle  sauvegarde 
contre  les  entraînements  de  son  imagination.  Ce 
n'était  pas  autour  d'elle  qu'elle  en  pouvait  trouver; 
dans  le  pelit  monde  oisif  où  elle  était  appelée  à 
vivre,  les  préoccupations  étaient  peu  élevées,  les 
exemples  peu  sévères.  Ce  n'était  pas  non  plus  en 
elle-même,  car  Sophie  était  après  tout  une  âme 
fort  vulgaire.  Mirabeau  ,  quand  il  écrivait  à  d'au- 
tres, ou  pour  d'autres,  a  singulièrement  exagéré 
sa  portée  d'esprit.  Elle-même  se  rendait  plus  de 
justice  :  «  Va,  va,  dit-elle  dans  une  lettre  à  son 
amant,  du  14  juillet  1780,  je  sais  trop  la  dislance 
qu'il  y  a  entre  mon  esprit  et  le  tien  pour  vouloir 
que  tu  ne  la  sentes  pas  ;  ainsi  lu  n'as  pas  besoin 
de  l'excuser  avec  moi  là-dessus,  au  contraire,  je 
suis  bien  digne  que  lu  la  sentes  un  peu,  tu  en  se- 

(lj  Elle  était  l>i'ii  mieux  inspirée,  lorsqu'elle  écrivait,  le  8  juin 
1780,  dans  un  autre  mélancolique  retour  sur  sa  destinée  .-  «  Les 
gens  d'un  état  médiociv  s'épouse  par  goût,  ils  ont  bien  de 
l'avantage  sur  les  .'mires.  » 
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r;is  plus  indulgent  pour  ta  Sopnie  :  el  puis,  qui  es! 
semblable  à  I  îabriel?  ■> 

Les  premières  lettres  de  Sophie  à  Mirabeau  que 
nous  possédions,  celles  qui  mil  été  écrites  avanl 
leur  vie  commune  en  Hollande,  son!  dP'une  incor- 
rection el  (Tune  platitude  rares;  elles  accu6en( 
une  ignorance  étonnante  chez  ta  fUfe  de  patente 
aussi  distingués  par  leur  culture  intellectuelle. 
Lorsque  la  correspondance  reprend  entre  lies  deux 
amants,  après  leur  séparation  et  leur  mutuel  em- 
prisonnement, il  esl  visible  que  Sophie  a  Rail  dans 
l'intervalle,  sous  la  direction  de  Mirabeau,  quel- 
ques lectures-,  qu'elle  a  reçu  de  lui  quelques  no- 
linns  quj  lui  manquaient  absolument  sur  la  littéra- 
ture cl  les  affaires  publiques  du  temps  (1).  Mais 
le  cercle  de  ses  idées  ne  s'esl  pas  élargi,  cl  tes 
caquets  de  bas  étage  liennenl  dans  ses  lettres  plus 
de  pince  que  jamais.  En  revanche,  Mirabeau  lui  a 
communiqué  la  fièvre  lubrique  qui  l'obsédait.  I. 
obscénités  auxquelles  elle  prête  sa  plume,  provo- 
quées évidemment  par  des  lettres  de  Mirabeau  du 
même  ton  (2),  dépassent  tout  ce  qu'on  peu!  ima- 
giner de  la  pari  d'une  femme  qui  n'esl  point  une 
prostituée,  et  se  multiplient  à  mesure  que  te  sen- 
limenl  qui  pouvait  unir  les  deux  amants  languit  el 

(1)  «  C'esl  déjà  quelque  chose,  écrit-elle  dans  une  d<  b<  -  lettres 
de  1780,  que  de  savoir  que  l'on  ne  sait  rien.  » 
r2\  Nuus  n'a\ons  iruè.'o  de  la  correspondance  secrète  échangée 
lia  époque  entra  Mirabeau  e4  M,u"  da  Moimier  que  les  loi 
es  par  cette  dernière;    la    plupart  des   lettrée  de   Mirai' 
nous  manque:  t. 
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ne  soutien l  plus  la  correspondance  (1).  Au  travers 
de  ce  dévergondage  d'imagination,  inconscient  ,el 
presque  naïf  dans  sa  brulalilé,  le  style  de  Sophie 
garde  des  allures  enfantines  ;  la  dépravation  qu'il 
exprime  ressemble  à  celle  d'un  adolescent  flétri 
avant  le  développement  de  la  raison  et  de  la  vo- 
lonté. 

Nous  avons  poursuivi  jusqu'au  boni  la  lecture 
des  lettres  de  Mme  de  Monnier  qui  sonl  entre  nos 
mains  ;  nous  l'avons  poursuivie  non  sans  répu- 
gnance et  sans  ennui,  non  sans  difficulté  de  lec- 
ture môme,  car,  sans  parler  des  bizarreries  d'ortho- 
graphe, récriture,  image,  dit-on,  du  caractère  de 
celui  qui  l'a  tracée,  y  est  singulièrement  petite, 
molle  el  mal  formée.  Un  grand  nombre  de  phrases, 
d'ailleurs,  y  sont  rédigées  en  chiffres,  el  par  consé- 
quent inintelligibles.  Nous  avons  cherché  dans  ces 
lettres  des  détails  favorables  ;i  ajouter  au  portrait 
peu  flatteur  ([ne  nous  étions  obligé  de  présenter. 
Nous  y  avons  relevé  quelquefois,  a  côté  des  ba- 
vardages et  des  obscénités,  des  passages  gra- 
cieux et  vraiment  tendres,  M"1"  dé  Monnier  a, 
croyons-nous,  plus  aime  Mirabeau  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  aimée  de  lui.  Sans  préjudice  d'une  cer- 
taine énergie  latente,  <|ui  ne  se  révélai!  malheu- 
reusement que  dans  les  moments  de  surexcitation 
nerveuse,  nous  avons  distingué  chez,  elle  une  dbu- 


(1;  Elles  -'   traduisent  même,  dans  une  ou  deux  lettres  qui  sonl 
sous  nos  >  '  u x ,  peur  des  dessins,  et  cpiels  dessins  ! 
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ceur  câline  d'humeur  qui  devait  Paire  le  charme 

principal  el  habituel  de  son  caractère.  Mais  nous 
sommes  obligé  de  constater  qu'elle  n'a  jamais 
inspiré  à  Mirabeau  ce  sentiment  <lo  respecl  qui  est 
la  pierre  de  touche  et  la  condition  nécessaire  du 
véritable  amour,  qui,  seul,  l'élève  au-dessus  de 
l'ivresse  éphémère  <\i>*  sens,  et  qu'elle  ne  le  lui  a 
jamais  inspiré  parce  qu'elle  n'a  jamais  su  se  r< 
pecler  elle-même.  Une  autre  maîtresse  de  Mira- 
beau qui  avait  une  âme  d'une  lout  autre  trempe, 
et  qui  a  exercé  sur  la  vie  du  grand  orateur  une 
tout  autre  influence,  sut  obtenir  de  lui  ce  qui 
avait  manqué  à  Mme  de  Monnier.  Nous  avons  pa- 
reillement sous  les  veux  une  série  de  lettres  de 
Mirabeau  à  Mme  de  Nehra,  copiées  de  la  main  de 
cette  aimable  femme  pour  M.  Lucas  de  Montigny  ; 
la  différence  de  ton  est  incroyable  entre  les  lettres 
dont  nous  parlons,  écrites  aussi  au  cours  d'une  liai- 
son irrégulière,  à  une  personne  libre,  il  est  vrai, 
de  tout  engagement  conjugal,  et  colles  que  le 
même  homme  adressait  peu  d'années  auparavant 
à  MBe  de  Monnier,  celles-là  même  qu'il  faisait  par- 
venir ouvertes,  par  l'intermédiaire  d'inspecteurs  et 
de  commis  de  police  qui  les  lisaient.  Les  femmes 
sont  toujours  un  peu  responsables  de  la  manier»4 
dont  on  les  traite,  et,  à  cet  égard,  comme  à  tous 
les  autres,  le  parallèle  qu'on  pourrait  établir 
entre  M"10  de  Nehra  et  Mma  de  Monnier  serait  bien 

(\\\v  pour  la  seconde. 

Au  physique,   la  jeune  femme  que  Mirabeau  a 
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tristement  immortalisée  était  une  grande  et  forte 
Bourguignonne,  sans  régularité  de  traits.  Elle 
avait  le  visage  plein  (elle-même  parle  de  ses  gros- 
ses joues),  le  nez  un  peu  retroussé,  un  joli  teint 
bien  qu'un  peu  trop  coloré,  des  yeux  noirs  assez 
avenants ,  mais  délicats  et  facilement  souf- 
frants (1).  Tout  cela  constituait  un  ensemble  qui, 
pour  n'être  pas  dénué  d'agréments,  n'avait  assuré- 
ment rien  de  bien  remarquable  :  «  J'ai  plus  de 
vingt-six  ans,  écrit  Mme  de  Monnier  dans  une  lettre 
du  8  mai  1780;  quand  j'en  aurai  quarante,  comme 
je  n'ai  que  la  fraîcheur,  je  ne  serai  sûrement  plus 
jolie.  »  Timide,  s'exprimant  mal  et  avec  embar- 
ras (2),  elle  était  la  personne  du  monde  la  moins 
brillante  en  société,  et  la  mieux  faite  pour  être 
éblouie  et  interdite  par  le  verbiage  éloquent  de 
Mirabeau. 

C'est  en  juin  1775,  à  un  dîner  donné  par  M.  do 
Saint-Mauris,  qu'elle  rencontra  pour  la  première 
fois  le  nouvel  hôte  du  château  de  Joux.  Mme  de 


(1)  Elle  avait  sur  la  paupière  gauche  un  certain  bouton,  qui  figure 
dans  tous  ses  signalements,  et  qu'elle  se  préoccupe  plus  d'une 
fois  dans  sis  lettres  de  faire  disparaître.  —  Il  existe  un  portrait 
de  Mme  de  Monnier  gravé  par  Borel,  et  publié  en  tête  de  la 
traduction  de  Tibulle  par  Mirabeau.  Cjtte  traduction  n'a  vu  le 
jour  qu'en  179ô,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  son  auteur,  mais 
il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  le  portrait  qui  l'accompagne 
n'est  point  de  fantaisie.  M"1"  de  Monnier  y  est  représentée  avec 
des  attributs,  et  dans  un  costume  des  plus  mythologiques. 

(2)  «  Tu  as  beau  dire,  je  deviens  et  deviendrai  bête  en  conver- 
sation. Souvent  je  m'embrouille  en  parlant  ;  je  ne  sais  plus  où 
j'en  sui^.  n  (Lettre  de  M""  de  Monnier  à  Mirabeau,  du  -21  mars 
1780;. 


l'.'it  LES    MIRABEAU 

Monnier  était,  dès  cette  époque,  forl  compromise 
de  réputation.  Après  une  première  passion,  assez 
innocente,  pour  un  jeune  gentilhomme  qui  avail 
quitté  Pontarlier,  elle  s'étaiJ  attachée  à  un  des  offi- 
ciers d'artillerie  de  La  garnison,  M.  de  Montper- 
l'eux.  «  Mon  cœur,  écrivail  plus  tard  M""  «le  Mon- 
nier (1),  on  parlant  de  ce  second  attachemenl  qui 
avail  été  très  notoire,  mon  eœur  n'a  jamais  été 
fort  engagé  et  mes  sens  ne  l'étaient  point  ass 
pour  mo  regarder  comme  ayant  un  amant  atti- 
tré^). »  Quoiqu'il  t'aille  penser  de  cette  singulière 
déclaration,  que  M.  de  Montperreux  ail  été  an- 
bien  traité  que  le  public  le  pensait,  ou  que  Mira- 
beau ,  comme  il  Ta  soutenu,  ait  obtenu  le  premier 
toutes  les  faveurs  de  Mme  de  Monnier,  ramant  qui 
avail  précédé  le  grand  orateur  dans  les  bonnes 
grâces  de  sa  maîtresse  avail  trouvé  moyen  de 
faire  payer  ses  délies  par  elle.  Il  avait  conservé 
des  lettres  où  M'""  de  Monnier  avoue  «  qu'elle  le  tu- 
toyait, lui  parlait  d'argent  et  des  moyens  qu'elle 
tentait  pour  lui  en  procurer  ».  t  Aucune,  dit-elle. 
n'indique  celui  qui  nous  en  a  valu.  »  Celui-là  était 
le  mari  ;  c'est  à  ses  dépens  que  M"1''  de  Meunier  a 
subvenu  aux  besoins  de  ses  amants  ;  et  Mirabeau 

bêlas!  après  M.  de  Moiilperi'eux.    a   accepte   celle 

fl)  Le  28  a  oui   1780. 

(2)  a  II  n'est  pas  bien  étonnant  qu'il  ne  m'ait  jamais  fort  solli- 
citée, écril  M il«'  Monnier  dans  une  autre  lettre    de  1776),  t « > u - 

jours  à  propos  de  M.  de  Montperreux,  il  se  donne  pour  n'avoir 
pas  de  désirs  :  d'ailleurs,  dans  le  même  temps,  il  les  satisfaisait 
ailleurs,  el  il  ne  m'a  jamais  aimée 
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assistance.  Au  moment  où  il  vit  Mme  de  Monnier 
pour  la  première  fois,  la  liaison  de  la  jeune  femme 
avec  l'officier  d'artillerie  durait  encore;  de  son 
coté,  le  prisonnier  avait  cherché,  à  portée  du  châ- 
teau de  Joux,  des  distractions  auprès  d'une  per- 
sonne de  condition  moins  relevée.  Il  ne  s'ensuivit 
donc  d'abord  de  celte  première  entrevue  que  des 
relations  de  société,  bientôt  interrompues  par  le  dé- 
part de  Mme  de  Monnier  pour  la  campagne.  C'est 
seulement  à  son  retour,  à  la  lin  du  mois  d'octobre, 
que  les  relations  prirent  un  caractère  plus  suivi  et 
plus  tendre. 

Mme  de  Monnier  était  lasse  de  M.  de  Montper- 
reux,  dont  «  la  fatuité  l'affichait  dans  Pontarlier  ». 
De  son  côté,  Mirabeau,  ne  voyant  point  approcher, 
malgré  ses  instances,  le  terme  qu'il  sollicitait  à 
sa  demi-captivité,  dénué  d'occupations  matérielles 
et  intellectuelles  suffisantes,  incapable  de  se  con- 
tenter de  la  pension  que  lui  faisait  son  père, 
«  s'échauffait  dans  son  harnais  »,  suivant  l'expres- 
sion du  marquis,  et  perdait  le  peu  de  possession 
de  lui-même  qu'il  avait  pu  jamais  garder.  Sa 
femme,  comme  nous  l'avons  vu,  refusail  nel  de 
le  rejoindre  à  Pontarlier,  ou  de  fuir  avec  lui  en 
pays  étranger.  Quoique  les  instances  qu'il  lui  avaii 
adressées,  pour  la  décider  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
partis,  n'eussent  pas  été  exclusivement  dictées  par 
un  sentimenl  de  tendresse  conjugale,  il  a  pu  assez 
équitablemeril  les  rappeler  comme  l'excuse  de  ses 
résolutions  coupables  et  désespérées.  <■    M"'"  de 


192  LES    MIRABEAU 

Mirabeau,  écrivait-il  à  sa  soeur,  M  du  Saillant, 
le  24  octobre  1780,  n'a  pas  montré  el  ue  montrera 
pas  La  Lettre  que  je  Lui  ai  écrite  de  Ponlarlier 
avant  mon  évasion,  avant  même  d'être  enivré  de 
tous  Les  philtres  de  l'amour.  Je  ne  sais  pas  ce  aiie 
l'on  entend  par  un  billet  menaçant.  Cette  lettre 
avait  huit  pages;  ce  n'est  pas  là  un  billet.  Si  je 
dois  à  mon  dernier  jour  comparaître  devant  la 
raison  suprême  qui  préside  à  la  nature  (Mirabeau 
a  écrit  trop  de  déclarations  antireligieuses  pour 
qu'on  puisse  considérer  cet  appel  à  la  divinité  au- 
trement que  comme  une  figure  de  rhétorique), 
je  lui  dirai  :  Je  suis  couvert  d'énormes  souillurt 
mais  j'ai  écrit  celle  lettre,  et  vous  seul  savez,  grand 
Dieu,  si  j'eusse  été  aussi  coupable  que  je  le 
suis  si  l'on  eût  répondu  convenablement  à  cette 
lettre  (1).  »  —  «  Je  cherchais  un  consolateur, 
écrit-il  encore  dans  le  mémoire  apologétique 
adresse  de  Vincennes  à  son  père.  Eh  î  quel  conso- 
lateur plus  délicieux  que  l'amour  !  » 

Plût  au  ciel  que  Mirabeau  n'eût  trouvé  auprès 


(1)  Voici  comment  la  comtesse  avait  répondu,  le  1 1  octobre  1 TTT», 
à  l'invitation  de  son  mari  :  «  J'avoue  que  la  proposition  que 
vous  me  faisiez,  par  votre  dernière  lettre  m'a  tellement  embar- 
rassée que  je  n'ai  su  comment  y  répondre  étant  dans  L'impossi- 
bilité de  l'exécuter.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  faire  ici 
le  détail  des  inconvénients  sans  nombre  qui  rendent  votre  projet 
impossible  à  réaliser.  Il  peut  se  présenter  à  l'imagination  dans 
le  fort  du  chagrin,  mais,  quand  vous  l'aurez  vu  de  sang-froid, 
vous  y  aurez  certainement  trouvé  plus  d'obstacles  que  je  ne 
pourrais  moi-même  nous  en  faire  apercevoir. ..  Je  croirais  vous 
faire  un  tort  irréparable  si  je  m'engageais   avec    voua  dans  nue 
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de  sa  trop  compatissante  amie  que  des  conso- 
lations !  Protestant  contre  l'accusation  judiciai- 
rement portée  contre  lui,  après  sa  fuite  en 
Hollande,  de  ne  s'être  fait  suivre  de  Mme  de  Mon- 
nier  que  pour  s'approprier  son  argent,  ou  plutôt 
celui  de  son  mari,  repoussant  même  tout  soupçon 
d'avoir  tiré  un  profit  pécuniaire  quelconque  de  ses 
relations  avec  elle,  il  s'écrie  avec  une  indignation 
pathétique  dans  le  mémoire  auquel  nous  venons 
d'emprunter  une  citation  :  «  Je  reste  sans  réponse 
et  sans  voix,  je  l'avoue...  Quoi  !  je  suis  taxé  d'une 
cupidité  si  vile,  moi  qui  jamais  ne  sus  compter 
(c'est  très  vrai,  mais  ce  n'est  pas  une  raison),  moi 
qui,  toute  ma  vie,  me  sacrifiai  pour  des  ingrats,  et 
par  une  inconcevable  fatalité  n'ai  sacrifié  que  celle 
que  j'adorais!...  Et  ce  sont  ces  êtres  dont  l'avarice, 
l'odieuse  avarice,  l'insatiable  désir  d'avoir  est  la 
première  passion  (1),  qui  m'en  accusent.  Les  ca- 
lomniateurs sordides  !  Ils  vous  repousseraient  avec 
fierté  si  vous  leur  offriez  un  louis  qu'on  ne  donne 
qu'à  un  valet  ;  mais  ils  s'attendriront  devant  des 
rouleaux  de  cette  monnaie  ;  ils  feront  des  bassesses, 
•  les  infamies  pour  l'obtenir.  La  pile  en  augmentant 


d' marche  qui  vous  donnerait  L'air  d'un  fugitif,  et  qui  vous  brouil- 
lerait avec  votre  père  plus  que  jamais.  J'ose  vous  dire,  monsieur, 
que  vous  n'en  ries  pas  réduil  à  celte  dernière  extrémité,  et, 
quoique  la  position  que  \"us  endurez  ><>\\.  terrible  à  supporter, 
comme  elle  ne  peul  ni  ni  doit  durer  longtemps,  elle  ne  doit  pas 
vous  jeter  dan-  une  situation  donl  il  dous  sérail  quasi  impossible 
de  nous  tirer  jamais.  » 
(i)  Ceci  s'applique  à  la  famille  de  Ruffey. 

T.  III.  13 
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diminue  l'insulle,  la  rend  un  biml'ail.  »  Mirabeau 

a  trouvé  cette  tirade  si  belle  que.  non  conienJ  de 
la  répéter  avec  quelques  variantes  dans  trois  de 
ses  lettres  de  Yiaceaaes,  il  l'a  encore  reproduite 

daiisuiidesinémnires  judiciaires  rédigés  par  lui  I  1  >. 
lors<[Li'il  vil  il  en  sortant  de  Y  i  urémies  purgera  l'oii- 
larlier  la  condamnation  à  niorl  par  contumace  dont. 
il  availété  l'objet.  Le  pis  eacore  e'esl  que  la  plus 
grande  partie  de  celle  liradr  n'e>L  pas  de  lui  ;  elle  est 
de  celui  même  à  l'adresse  duquel  il  l'emploie  dan- 
son  mémoirede  Yineennes,  de  son  père  qui  l'a  éerite 
clans  une  lettre  à  un  ^enlilliomine  du  Limousin 
l'occasion  de  la  création  du  fameux  tribunal  de 
prud'hommes  d'Àigueperse  (v2).  Elle  avail  d'ail- 
leurs beaucoup  mieux  sa  place  dans  la  lettre  du 
père  que  dans  les  plaidoyers  du  fils.  Nous  a»voos 
ici  un  curieux  exemple  de  la  manie  de  plagiat 
dont  Mirabeau  était  atteint,  el  du  procédé  trop  l'iv- 
quent  à  l'aide  duquel  il  bâtissait  ses  périodes  ora- 
toires, en  pillant  les  aulrrs  ou  lui-même,  souvent 
sans  s'en  apercevoir. 

Mais  revenons  à  l'accusation  <pic  Mirabeau 
écarte  comme  une  injure  indigne  d'être  discutée 
par  lui.  Elle  est  malheureusement  des  mieux 
établies    pour   nous.    Dès   avant    l'enlèvement    de 


(1)  Second  îiirnioiiv  ;i  consulta*  pour  Le  comte   de  Mir>. 
contre  le  marquis  fc   Monim  t. 

(û)  Lettre  du  marquis  de  M.  à  M.  de  L.  du   17  SévpÎAC  1771, 
imprimée  dans  les    Ephémêrides.   On  la  trouvera  reproduit 
l'appendice  du  tome  lr'  des  Mémoires  d§  Minihcuu. 


MIRABEAU    ET    MADAME    DE    MONNIER  195 

Mme  de  Monnier,  Mirabeau  a  reçu  d'elle  des  se- 
cours d'argent.  «  Il  est  bien  vrai,  écrit  la  jeune 
femme  elle-même  dans  une  lettre  du  7  juillet  1780, 
que  mes  moyens  pour  avoir  de  l'argent  à  Pontarlier 
n'étaient  pas  très  sûrs,  et  que  mon  banquier  était 
quelquefois  maussade.  Ce  qui  me  retint,  sinon 
pour  te  proposer  cet  argent,  c'est  que  je  n'osai 
pas  te  dire  quelles  étaient  mes  ressources  ;  j'avais 
pour  que  Lu  les  condamnât  (sic),  nous  avons  été 
bien  sols  d'être  si  longtemps  timides  ensemble.  » 
—  «  Sci'iez-vous  encore  capable,  écrit  Mme  de 
liuffcy  en  1781  (1),  en  réponse  à  une  lettre  où  sa 
fille  lui  exprime  le  désir  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  son  mari,  et  de  se  rejoindre  à  lui,  scriez- 
vous  encore  capable  de  fournir  à  la  dépense  de 
quelqu'un  qui  en  fera  toujours  au-dessus  de  son 
pouvoir  (2).  i  Nous  prouverons  un  peu  plus  loin 


(1)  Cette  lettre  d?e  M,n-  de  Ruffey  est  transcrite  dans  une  Lettre 
de  Mrac  de  Monnier  du  4  janvier  1781. 

nous  n'établissons  notre  conviction  que  sur  des  documents 
directement  émanés  de  Mirabeau,  de  M"10  de  Monnier  et  de  sa 
more,  c'est-à-dire  des  personnes  intéressées  à  dissimuler  les 
faits  que  nous  devons  prouver.  Voici  cependant  à  litre  de 
renseignement  ce  que  nous  trouvons  dans  la  déposition  faite. 
par  un  sieur  Petit,  garde  <lu  corps,  au  cours  de  l'information 
judiciaire  qui  suivit  l'enlèvement  de  M»<p  de  Monnier.  Nous 
devons  dire  que  Mirabeau  et  M""  de  Monnier  ont  protesté  contre 
celle  déposition,  même  dans  leurs  lettres  particulières.  «  Le 
«  sieur  Petil  dépose  qu'en  automne  dernier  Mirabeau  lui  demanda 
«  à  dîner,  et  lui  demanda  s'il  parlait  à  Mm«  de  Monnier,  e1  -'il 
"  en  était  amoureux,  que  comme  camarade  il  lui  devait  cette 
«  déf(  rence,  à  quoi  il  lui  répondit  <|ne  non.  Mirabeau  lui  dit 
«  qu'en  ce  cas  il  allait  lui  parier,  que  cela  faisail  son  affaire, 
"  sachant  qu'elle  fournissait  à  ses  amants*  » 
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d'une  manière  péremptoire  que,  Lorsqu'elle  quitta 
la  maison  conjugale  pour  suivre  Mirabeau,  M""  de 

Monnier  emportait  avec  elle,  ou  avait  expédié  d'a- 
vance en  lieu  sur,  (U>>  sommes  d'argent  considé- 
rables dérobées  à  son  mari,  dc<  hardes  et  des 
bijoux;  nous  indiquerons  aussi  quelle  étranj 
excuse,  bien  longtemps  après  la  mort  de  M",e  de 
Monnier,  son  amie  Mme  de  Saint-Belin  prétendait 
donner  à  celte  conduite  sur  laquelle  elle  passait 
condamnation.  L'histoire  des  amours  de  Mmc  de 
Monnier  et  de  Mirabeau  est ,  pour  ainsi  dire, 
tombée  dans  le  domaine  public,  et  nous  devons  sur 
elle  toute  la  vérité  à  nos  lecteurs. 

Mirabeau  a  raconté  lui-même  en  détail,  mais  à 
sa  manière,  les  débuts  de  ses  amours,  ou  plutôt 
il  les  a  mis  en  action  dans  les  Dialogues  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois.  Ces  dialogues 
composés  au  donjon  de  Vincennes  sont  inédits  ; 
mais,  utilisés  déjà  par  M.  Lucas  de  Montigny  dans 
ses  Mémoires  de  Mirabeau,  ils  ont  été  commu- 
niqués par  celui-ci  à  M.  Sainte-Beuve  qui  a  rédigé 
principalement  d'après  eux  ses  deux  agréables 
causeries  sur  Mirabeau  et  Sophie.  M.  Sainte- 
Beuve  a  pris  un  peu  trop  au  pied  de  la  lettre,  au 
point  de  vue  des  faits,  un  document  où  l'auteur  a 
mis  certainement  une  grande  part  d'imagination, 
comme  la  forme  même  le  suppose,  e1  comme  les 
besoins  de  la  cause  l'exigeaient.  D'autre  part,  il 
n'en  a  peut-être  pas  tiré  tout  le  parti  possible,  au 
point  de  vue  de  l'étude  du  caractère  de  Mirabeau. 
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Nous  essaierons  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
plus  complète  de  ce  document  curieux,  sauf  à  l'é- 
claircir  et  à  le  contrôler  par  les  lettres  originales 
des  personnages  mis  en  scène. 

Les  dialogues  sont  au  nombre  de  cinq  ;  un 
sixième  est  inachevé  et  à  peine  commencé  dans  le 
manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mirabeau 
et  Mme  de  Monnier  sont  les  interlocuteurs  des 
quatre  premiers.  La  scène  s'ouvre  au  premier 
dialogue  dans  le  salon  de  Mme  de  Monnier,  à 
Pontarlier.  On  est  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
vembre 1775.  Mrne  de  Monnier  est  de  retour  de 
la  campagne,  et  Mirabeau  vient  lui  rendre  compte 
de  quelque  achat  de  livres  dont  il  s'est  chargé 
pour  elle.  Voici  le  début  de  l'entretien.  Il  a  bien 
le  cachet  du  temps,  et  les  prêtres  que  Mirabeau 
avait  en  horreur,  moins  encore  pour  leur  habit 
et  leur  caractère  religieux,  que  pour  la  règle  mo- 
rale qu'ils  représentent,  en  font  tous  les  frais. 


LE    COMTE 

Vos  ordres  sont  donnés,  madame  la  marquise,  etj'espère 
que  vous  aurez  bientôt  un  choix  de  livres  mieux  assorli 
que  celui  du  libraire  de  vos  missionnaires. 

LA    MARQUISK 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  nos  pauvres  convertisseurs, 
monsieur  le  comle. 

LE   COMTE 

Mais,  madame,  ai-je  tort?  Je  vous  en  fais  juge.  S'ils  so 
contentaient  d'être  ennuyeux,  je  les  pardonnerais  volon- 
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licrs,  parce  que  je  ne  les  écoute  guère;   d'ailleurs  il  faut 
que  chacun  vive  de  son  métier;  nais  si  j'épargne  l'insecte 
qui  bourdonne,  je  chasse  et  quelquefois  même  j'êcn 
celui  qui  me  pique. 

I    \     M  LRQUfH 

Aussi  les  prêtres  vous  redoutent,  et  j'ai  ouï  dire  que  le 
ciné  do  Saint-Paul  se  repentait  de  vous  avoir  donne  ie 
l'humeur. 

LE    COMTE 

On  fait  beaucoup  de  contes,  madame,  et  j'en  suis  souvent 
le  héros.  Vous  savez  que  la  malignité,  en  tout  pays  lille 
de  l'oisiveté,  règne  surtout  dans  les  petites  villes,  ou  Le 
plus  hardi  menteur  est  ordinairement  le  bel  esprit  re- 
nommé. Mais  le  curé  de  Saint-Paul  serait-il  votre  protég 

LA    MARQUISE 

A  moi,  monsieur?  Non,  en  vérité  ;  je  ne  suis  point  en 
communauté  de  goût  et  d'opinions  avec  M.  de  M**. 

LE    COMTE 

Ahl  je  m'en  doutais,  madame. 

LA    MARQUISE 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  prétende  blâmer  les  siens. 
M.  de  M"  a  beaucoup  d'esprit,  trop  même  pour  moi  qui 
aime  à  suivre  mon  instinct,  et  cet  instinct  m'éloigne  des 
prêtres.  Aussi  n'ai-je  pu  m'empècher  de  rire  de  la  lamen- 
table histoire  du  curé  de  Saint-Paul  ;  tandis  que  H.  de  M" 
le  plaint  de  tout  son  cœur. 

LE    COMTE 

Daignercz-vous  me  dire  quel  conte  on  vous  a  l'ait  ! 
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LA    MARQUISE 

Ce  zélé  pasteur  s'est  permis,  dit-on,  des  jugements  sans 
doute  téméraires  sur  Bélinde,  et  les  a  fort  indiscrètement 
communiqués  à  sa  mère.  Celle-ci,  commençant  à  croire 
que  votre  amitié  pour  son  fils  s'étendait  assez  loin  dans 
la  famille,  s'en  est  plainte  à  son  mari.  Ces  bonnes  gens 
ne  sont  pas  de  notre  siècle.  Ils  ont  grondé,  contrarié, 
gêné,  surveillé  Bélindc,  et  M.  le  comte,  charitable  et  sen- 
sible défenseur  des  opprimés,  qui  d'ailleurs,  à  ce  qu'on 
assure,  prenait  intérêt  à  la  chose,  a  puni  militairement 
l'homme  de  Dieu  de  sa  méchanceté  et  de  ses  bavardages. 


I blinde  est  la  dame  à  qui  Mirabeau  avait  ju$é 
à  propos  d'adresser  ses  premiers  hommages  à  sou 
arrivée  à  Ponlarlicr.  Ce  nom  de  convention  dé- 
signe une  jeune  personne,  sœur  du  procureur  du 
roi  au  bailliage,  qui  par  la  suite  ne  sut  pas  trop 
mauvais  gré  à  Mirabeau  de  son  peu  de  constance, 
cl  favorisa  même  par  de  bous  offices  son  intrigue 
nouvelle  avec  Mmo  de  Monnicr.  Mirabeau  du  reste 
avait  trouve  le  moyen  do  séduire  toute  la  famille, 
cl  dé  se  Paire  du  procureur  du  roi  un  ami  tout  à  sa 

dévotion.  (Juanl  ;t  nincednlo  du  cuiv  bàlnnne,  elle 

peu!  bien  être  vraie,  ci  s'accorderau"  asseï  avec  les 
vieilles  habitudes  (]c  Mirabeau. 

Le  dialogue  continue  par  une  demande  d'ex- 
plications que  M'""  de  Monnicr  adresse  à  Mi- 
rabeau sur  ses  sentiments  pour  Bélmde.  Le  comte 
proteste  qu'il  n'a  pas  d'amour  pour  elle,  qu'il  n'a 
jamais  cherché  auprès  d'elle  qu'un  simple  passe- 
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temps.  Mais  pourquoi  donc  alors  s'est-il  confiné 
exclusivement  dans  sa  société?  Pourquoi  a-t-il 
évité  la  maison  de  Mma  de  Monnier?  La  marquise 
ne  l'avait-elle  pas  bien  accueilli ,  el  lui-même 
n'avait-il  pas  paru  trouver  quelque  charme  dans 
sa  conversation,  lorsque  les  circonstances  les 
avaient  rapprochés?  C'est  que  M.  de  Saint-Mauris 
s'est  efforcé  par  tous  les  moyens  d'écarter  son 
prisonnier  de  cette  maison.  Les  deux  interlo- 
cuteurs découvrent  que  le  perfide  commandant 
les  a  mutuellement  desservis  l'un  auprès  de  l'autre, 
el  Mme  de  Monnier  apprend  à  Mirabeau  comme 
quoi  «  cet  homme  vain,  méchant  et  présomptueux, 
las  de  lui  adresser  à  elle  un  hommage  rejeté  avec 
encore  plus  de  mépris  que  de  hauteur,  lui  a  voue 
à  la  place  une  haine  très  ardente  ».  Il  a  cependant 
réussi  à  inspirer  à  Mme  de  Monnier  quelques  pré- 
ventions contre  Mirabeau.  Celui-ci  se  défend,  in- 
siste sur  sa  tiédeur  pour  Bélinde,  et  déclare  (pie 
«  si  tout  ne  déposait  pas  en  faveur  de  la  vérité,  il 
pourrait  prouver  encore  qu'il  est  loin  d'aimer  celle 
jeune  personne,  et  de  se  plaire  exclusivement 
auprès  d'elle  ».  Mais  six  heures  sonnent,  a  la  foule 
des  beaux  esprits  et  des  élégantes  de  Pontarlier 
va  assaillir  Mme  de  Monnier  ».  L'entretien  est 
remis  à  un  autre  jour. 

Il  reprend  avec  le  dialogue  suivant,  au  point 
où  il  avait  été  interrompu,  Puisque  l'on  a  pu  ins- 
pirer à  M"U1  de  Monnier  des  préventions  contre 
Mirabeau,  on  a  bien  pu  aussi  en  inspirer  à  Mira- 
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beau  contre  elle.  N'est-elle  pas  entourée  d'envie  et 
de  médisances  à  Pontarlier? 


Je  sais,  dit-elle,  tous  les  ridicules  qu'on  m'a  donnés 
dans  cette  ville,  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  mettent  point 
en  colère.  Je  n'ai  pas  une  amie  à  Pontarlier.  J'y  ai  vingt 
espions  et  cent  critiques;  je  les  entends  de  sang  -froid,  je 
ne  les  vois  que  pour  n'être  pas  toujours  seule.  Je  reste 
des  journées  entières  chez  moi.  Je  lis,  j'écris  pour  les 
affaires  de  M.  de  M**,  je  m'occupe  sérieusement  à  des 
chiffons;  je  fais  un  reversis  le  soir;  j'écoute  des  médi- 
sances, je  les  oublie  bien  vite ,  je  dors  et  je  recommence. 
En  un  mot,  je  tue  le  temps.  Avec  cela  l'on  n'est  pas  bien 
heureuse,  mais  on  est  assez  tranquille.  Les  plaisirs  vifs 
donnent  des  secousses,  et  plus  on  les  ressent,  moins  les 
intervalles  où  ils  nous  échappent  sont  supportables.  On 
dit  que  l'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité;  l'unifor- 
mité me  sauve  au  contraire  de  l'ennui...  Mais  c'est  trop 
parler  de  moi.  Je  me  souviens  que  vous  m'avez  promis 
de  nouvelles  preuves  de  votre  indifférence  pour  Bélinde, 
et  j'ai  quelque  envie  de  vous  sommer  de  votre  parole. 

LF    COMTE 

Je  remplirai  volontiers  mes  engagement--,  madame,  mais 
ne  vous  doutez-vous  pas  de  ce  que  je  vais  vous  dire? 

LA    MARQUISE 

Non,  en   vérité,  je   donne  la  bonne   aventure  avec  des 
cartes,  mais  hors  de  là,  je  ne  devine  jamais. 

L8    COMTE 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  assurer  que  je  n'étais  point 
amoureux  de  Bélindo,   et  la  preuve  la  plus  satisfaisante 
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que  je  puisse  vous  eu  donner  c'est  que  je  suis  amoureux 
d'une  autre. 

LA   MARQUISE 

Assurément  vous  avez  bien  caché  voire  jeu,  et  cette  autre 
n'est-elle  pas  fort  reconnaissante  du  soin  que  vous  pre- 
nez de  sa  réputation?  Il  faut  qu'elle  y  smt  fort  attachée  ai 
elle  approuve  vos  empressements  pour  Jiélinde. 

LE    COMTE 

Madame,  je  ne  l'ai  pas  consultée  sur  cela. 

LA    MARQUl-l 

Mais  enfin  elle  sait  ce  que  sait  tout  le  public  ? 

LE    COMTE 

Oui,  madame. 

LA    MARQUISE 

Et  ce  partage  de  soins  est  de  son  goût  ? 

LE    COMTE 

Je  l'ignore,  car  je  ne  lui  en  ai  pas  encore  rendu. 

LA    MARQUISE 

Ah  j'entends!  c'est-à-dire  que  vous  n'avez  que  le  pro- 
jet d'être  amoureux? 

LE    COMTE 

Non,  non,  madame,  ce  n'est  point  un  projet.  J'aime  et 
je  sais  très  bien  que  j'aime. 

LA    MARQUISE 

Et  vous  gardez  religieusement  votre  secret  .' 


LES    DIALOGUES   COMPOSÉS    PAR    MIRABEAU     203 

LE    COMTE 

Je  ne  le  garderai  pas  toujours. 

LA   MARQUISE 

Qu'attendez-vous  pour  l'apprendre   à    celle  qu'il   inté- 
resse ? 

LE    COMTE 

La  certitude  qu'il  l'intéresse  en  effet. 

Mirabeau  profite,  pour  risquer  une  déclaration, 
de  ee  stratagème  ingénieux,  mais  un  peu  usé,  qui 
consiste  à  exciter  la  curiosité  de  la  personne  à 
laquelle  on  s'adresse.  La  marquise  de  demande]1, 
suivant  la  coutume,  si  son  galant  interlocuteur 
parle  sérieusement.  «  Madame,  répond  celui-ci, 
mou  arcenl  a'esl  pas  celui  de  la  fausseté.  Je  suis 
très  capable  de  m'efforcer  de  faire  croire  à  une 
femme  que  je  l'aime,  par  de*  empressements  que 
l'amour-propre  explique  toujours  ainsi,  mais  non 
pas  de  le  lui  dire  quand  cela  n'esl  pas.  Il  osl  si  aisé 
de  donner  le  change  à  la  plupart  d'entre  elles,  que 
ce  n'esl  pas  la  peine  de  se  rendre  coupable  d'un 
mensonge  pour  les  tromper.  »  Gette  distinction, 
qu'Escobar  n'eûl  pas  désavouée,  sul'lil  à  rassurer  la 
marquise.  Elle  «  ne  se  sérail  pas,  proteste -t-eile, 
abandonnée  à  sa  curiosité,  si  elle  avail  pu  pres- 
sentir ce  que  le  comte  \  ienl  de  lui  dire  ;  elle  es! 
incapable  d'un  pareil  manège  ».  Mais  »  la  fran- 
chise 9  <pi<i  Mirabeau  lui  montre  «  appelle  la 
sienne  ».  «  Il  me  serai!  aisé,  continue-t-elle,  de 


204  LEB    MIRABEAU 

vous  répéter  de  beaux  propos  que  vous  avez  en- 
tendus mille  fois,  et  que  vous  aurez  crus  toul  au 
plus  une.  Je  pourrais  prononcer  les  mots  devoir 
et  vertu.  Ce  n'est  point  sur  les  lèvres  qu'ils  doi- 
vent habiter,  et  je  ne  suis  pas  plus  prude  que 
coquette.  Mon  cœur  est  loin  d'être  inaccessible  à 
l'amour.  Mon  âge  et  les  circonstances  ont  dû  vous 
inspirer  de  l'espoir,  mais  je  vais  vous  parler  avec 
autant  de  vérité  que  de  simplicité  pour  vous  l'ôter. 
Je  ne  vous  demande  point  le  secret,  ce  serait  vous 
croire  capable  de  me  trahir,  et,  si  vous  Tétiez, 
votre  promesse  ne  vous  arrêterait  pas.  Ce  que  je 
vais  vous  confier  vous  prouvera  l'estime  que  j'ai 
pour  vous.  Puisse  ce  sentiment  vous  dédommager 
de  celui  que  vous  ambitionnez  en  vain!  Il  n'est  pas 
juste  que  je  sacrifie  ma  tranquillité  à  la  votre.  Je 
m'en  rapporte  à  votre  générosité,  et  vous-même 
me  direz  quand  vous  saurez  mon  histoire  si  je  dois 
accueillir  ou  repousser  l'amour.  » 

Là-dessus  Mmcde  Monnier  raconte  toute  sa  vie, 
son  mariage,  son  ennui  dans  la  maison  de  sou 
mari,  les  poursuites  dont  M.  de  Saint-Mauris  l'a 
vainement  assaillie,  son  premier  et  innoçenl 
amour  pour  un  jeune  homme  dont  elle  s'est 
éprise  en  jouant  avec  lui  la  tragédie  de  Zaïre, 
enfin  son  attachement  pour  M.  de  Montperreux, 
sans  bien  indiquer  encore  jusqu'où  l'intimité  entre 
eux  a  ele  portée  (1);  elle  s'exprime  sur  le  compte 

(1)  C'est  seulement  dans  le  quatrième  dialogue,  ei  au  moment 
où  M'""  de  Monnier  se  laisse  décidément  fléchir  par  son  amant 
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de  ce  dernier  avec  beaucoup  d'amertume.  Elle 
est  résolue  à  rompre  avec  cet  homme  qui  «  n'a 
cherché  qu'à  étaler  sa  conquête  »  à  Ponlarlier, 
«  qui  n'aime  d'elle  que  sa  bourse  et  son  titre  » , 
qui,  malgré  des  promesses  récentes,  «  a  recom- 
mencé à  son  régiment  ses  vils  bavardages  ». 
Mais  il  a  gardé  un  portrait  et  des  lettres,  et  refuse 
de  les  lui  rendre.  En  montrant  «  ces  monuments 
de  son  fol  attachement  »,  il  peut  la  perdre.  «  M. de 
Monnier  est  dissimulé  par  nature,  il  affecte  de  la 
sécurité  par  amour-propre.  Si  la  moindre  circons- 
tance de  cette  liaison,  ou  même  un  soupçon  bien 
motivé  parvient  jusqu'à  lui,  il  éclatera  par  un  coup 
de  tonnerre.  Ses  preuves  sont  faites  :  il  ne  sait 
pas  pardonner,  la  famille  de  Ruffey  le  secondera 
avec  la  plus  inflexible  sévérité,  et  un  couvent 
sera  le  tombeau  de  la  jeunesse  de  Sophie.  » 

Dites-moi  maintenant,  conclut-elle,  dites-moi,  quand  je 
croirais  pouvoir  éviter  le  coup  que  je  prévois,  ne  dois-je 
point  abjurer  à  jamais  Pamour? 

LE    COMTE 

Quoi,  madame,  compareriez-vous  tous  les  liommes  au 
scélérat  qui  vous  a  si  lâchement  trahie? 

LA   MARQUISK 

Non,  monsieur,  mais  je  suis  convaincue  que  j'ai  besoin 

nouveau,  que  Mirabeau  place  dans  sa  bouche  le  serment  suivant: 
«  Je  te  jure  que  M.  de  Mniitpcrrcux  ne  fut  jamais  h-  maître  de 
ma  personne.  » 
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de  nio  méfier  de  mon  discernement,  que  je  ne  sais  p*8 
choisir,  et  qu'après  tout  je  dois  expier  par  un  long  ennui 
une  trop  longue  erreur.  Si  j'échappe  au  danger,  je  ne 
me  croirai  pas  malheureuse  d'avoir  acheté  par  des  in- 
quiétudes cuisantes  et  beaucoup  de  larmes  l'expériei, 
qui  m'éclaire.  Je  suis  trop  sensible  pour  oser  jamais 
aimer.  Réputation,  intérêt,  préjugés...,  je  serais  capable 
de  tout  sacrifier  si  jamais  je  m'engageais  à  un  être  digue 
de  ma  tendresse.  Malheureuse  par  tant  de  liens  qui  m'en- 
chaînent, je  serais  dévorée  de  mon  amour,  et  j'achèterais 
par  des  peines  aiguës  l'espoir  de  quelques  plaisirs...  Oh! 
non;  si  je  recouvre  ma  tranquillité,  je  soignerai  ce  pré- 
cieux trésor,   et  l'amitié  sera  désormais  mon  idole. 

LE    COMTE 

Oh!  madame,  l'amour  déguisé  vous  parle  encore  pour 
un  homme  bien   indigne  d'une  telle  persévérance. 

LA    MARQUISK 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  le  méprise  à  l'excès, 
et  le  plus  vil  des  esclavages,  dans  mon  opinion,  serait 
d'aimer  celui  auquel  on  ne  peut  refuser  du  mépris.  Je  ne 
suis  pas  encore  dégradée  à  ce  point.  D'ailleurs,  je  n'eus 
jamais  une  passion  violente  pour  M.  de  Montperreux. 
Sans  les  ridicules  persécutions  de  nia  mère,  et  les  infati- 
gables suggestions  de  Mmc  B...,  je  ne  lui  aurais  pas  écrit 
un  seul  mot.  Si  je  le  voyais  avec  plaisir,  je  le  quittais 
sans  peine.  L'opiniâtreté,  je  vous  le  répète,  et  la  haine  de 
l'injustice  m'ont,  bien  plutôt  que  l'amour,  poussée  dans 
le  précipice. 

Vingl  fois  elle  a  été  sur  le  poinl  de  tout  avouer 
à  M.  de  Meunier.  El  elle  explique  que  si  elle  ne  l'a 
pas  fait,  c'est  (juc  M.  de  Monnier  aurait  cru  beau- 
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coup  plus  qu'elle  ne  lui  aurait  dit,  et  que,  «  son 
imagination  dépassant  la  vérité,  la  franchise  de  sa 
femme  ne  lui  eût  semblé  que  de  la  terreur  ».  D'ail- 
leurs, à  quoi  bon  troubler  sa  tranquillité;  il  est 
possible  qu'il  ne  sache  jamais  rien.  Cependant 
la  marquise  est  prête  à  tout  événement.  Elle  a  fait 
son  testament  qui  assure  sa  fortune  à  son  amie 
M"IC  de  Saint-Belin,  laquelle  est  pauvre.  «  Elle 
s'ensevelira,  répète-t-elle,  dans  un  cloître  le  jour 
où  on  lui  fera  de  juslrs  reproches.  » 

Madame,  je  ne  puis  plus  respirer,  s'écrie  Mirabeau,... 
vos  alarmes  sont  trop  vives,...  M.  de  Monnier  ne  saura 
rien;  votre  portrait,  vos  lettres  vous  seront  rendues;  elles 
ne  resteront  point  dans  des  mains  infâmes  qui  les  souil- 
lent. 

LA   MARQUISE 

Et  qui  les  en  retirera,  monsieur? 

LE    COMTE 

Moi,  madame. 

LA   MARQUISE 

Vou-,  juste  ciel,  et  de  quel  droit? 

LE    COMTI. 

Du  droit  que  tout  honnête  homme  a  d'empèeher  le 
crime  et  de  défendre  l'innocence.  Je  vais  en  Suisse, 
madame,  il  faut  que  j'y  finisse  une  affaire  qui  me  lie  les 
mains.  Avant  huit  jours  je  suis  ici,  et  je  vole  à  MHz. 
(C'est  dons  cette  ville  que  L'officier  d'artillerie  est  en  gar- 
nison.) 

\l,uo  de  Monnier  !';iii.  observer  à  Mirabeau  avec 
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assez  de  raison,  que  pour  empêcher  un  mal  il  en 
ferait  un  plus  grand.  Il  est  prisonnier  d'Etat,  et  se 
perdrait  en  allant  chercher  une  affaire  loin  dea 
lieux  où  il  est  relégué.  Il  la  perdrait  elle-même  par 
une  scène  d'éclat  et  un  duel  avec  Montperreux 
qui  est  un  bretailleur.  Mirabeau  a  réponse  à  tout. 
M.  de  Saint-Mauris,  son  impitoyable  commandant, 
l'autorise  à  voyager  en  Suisse.  Il  croira  son  pri- 
sonnier encore  dans  ce  pays.  Quant  à  Montperreux, 
il  ne  se  battra  pas.  Les  hommes  si  insolents  avec 
les  femmes  sont  très  humbles  avec  les  autres 
hommes.  Mirabeau  ne  veut  pas  même  retarder 
l'exécution  de  son  entreprise.  Obligé  de  partir  pour 
Berne,  il  sera  de  retour  dans  une  semaine  ;  Mme  de 
Monnicr  lui  remettra  un  billet  de  sa  main,  enjoi- 
gnant à  Montperreux  de  remettre  au  porteur  les 
lettres  et  le  portrait.  Il  fera  connaître  à  la  marquise 
les  mesures  qu'il  compte  prendre  pour  arriver  à 
ses  fins.  «  Je  serai  en  vingt  heures  à  Metz,  ajoute- 
t-il,  j'y  resterai  à  peine  un  jour,  et  vingt  heures 
après  vous  serez  tranquille,  et  moi  heureux,  très 
heureux  d'avoir  pu  vous  être  utile.  Je  ne  veux 
point  désirer  en  ce  moment  aucune  autre  félicité  : 
je  suis  votre  ami,  je  veux  l'être,  j'en  remplirai  les 
devoirs  avant  de  prononcer  un  nom  plus  doux.  » 

Le  troisième  dialogue  qui  se  place  le  lendemain 
est  tout  entier  consacré  de  la  part  de  Mirabeau  à 
vaincre  les  hésitations  et  les  scrupules  de  Mmo  de 
Monnier,  et  à  la  gagner  à  son  projet,  La  jeune 
femme  lui  fait  remarquer  notamment  qu'elle  trouve 
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embarrassant  et  pénible  de  lui  être  obligée  malgré 
elle,  que  moins  il  lui  sera  demandé  de  reconnais- 
sance, et  plus  elle  en  devra.  Vainement  il  lui  répé- 
terait qu'il  ne  veut  être  que  son  ami.  Il  lui  a  déjà 
parlé  comme  son  amant,  et  il  ne  l'aimera  que  plus 
chèrement  lorsqu'il  se  sera  exposé  pour  elle.  A 
son  âge  on  n'est  point  l'ami  d'une  jeune  femme,  et 
elle  ne  veut  point  être  sa  maîtresse.  Quand  l'expé- 
rience du  passé,  et  la  crainte  de  l'avenir  ne  l'éloi- 
gneraient  pas  de  tout  attachement,  elle  aurait  mille 
objections  contre  lui.  Il  n'est  que  pour  un  moment 
à  Pontarlier,  et  les  femmes  des  grandes  villes  la 
chasseraient  bientôt  de  son  cœur.  Bientôt  d'ailleurs 
l'amour  ne  sera  pas  l'occupation  essentielle  de  sa 
vie  ;  l'ambition  l'appelle  et  le  séduira.  Enfin,  elle 
n'a  aucun  droit  d'usurper  la  place  de  Mme  de  Mira- 
beau dans  son  cœur. 

Mirabeau  lâche  de  lui  démontrer  qu'elle  assigne 
très  graluitement  une  courte  durée  à  son  séjour  en 
Franche-Comté  ;  que  son  père  ne  désire  rien  tant 
que  de  l'éloigner  de  Paris  et  de  ses  affaires,  et  lui 
a  appris  à  renoncera  toute  ambition,  que  d'ailleurs 
l'ambition  n'exclut  pas  l'amour.  Quant  à  Mme  de 
Mirabeau,  tous  les  liens  entre  elle  et  lui  sont  rompus 
;i  jamais.  Il  avait  mérité  de  bons  procédés  de  sa 
part,  elle  en  n  eu  d'infâmes.  Suit  un  long  exposé 
de  ses  griefs  contre  sa  femme  sur  le  compte  de  la- 
quelle il  s'exprime  avec  la  dernière  violence.  A 
bout  d'arguments  M""'  de  Monnier  écrit  el  lui  rc- 
niei  un  billet  pour  Montperreux. 

T.    III.  14 


210  LES    MIRABEAU  . 

Mirabeau  a-t-il  réellement  accompli  la  mission 
chevaleresque  dont  il  3' attribue  l'honneur?  Tout 
ce  qui  se  rapporte  à  cette  mission  dans  les  Dia- 
logues n'est-il  au  contraire  que  fiction?  Nous 
rions  bien  embarrasse  pour  l'établir.  Nous  rele- 
vons seulement  dans  une  lettre  de  Mme  de  Monnier 
adressée  au  procureur  du  roi,  frère  de  la  jeune 
personne  que  nous  avons  vue  désigner  sous  le 
nom  de  Bélinde,  la  phrase  suivante  :  «  M.  de  Mont- 
perreux  a  rendu  le  portrait  et  trois  lettres;  mais 
on  sait  qu'il  en  a  davantage.  »  Cette  phrase  ne 
prouve  pas  l'intervention  de  Mirabeau.  Et  il  reste 
bien  invraisemblable  que,  prisonnier  d'Etat,  il  ait 
pu  se  rendre  à  Metz,  el  obtenir  satisfaction  de 
Monlpeircux,  sans  que  rien  de  ses  démarches  ait 
transpiré.  D'ailleurs  dans  le  quatrième  dialogue, 
qui  se  placerait  à  son  retour  de  Metz,  il  n'esl  plus 
parlé  du  loul  ni  de  Montperreux,  ni  du  voyage,  ni 
du  service  rendu  (1).  El  pourtant  il  ne  s'agil  de  rien 
moins  pour  Mirabeau,  qui  a  obtenu  de  Mme  de 
Monnier,  dans  l'intervalle,  l'aveu  de  son  amour, 
qui  est  déjà  traité  par  elle  en  amant,  mais  en  amant 
platonique,  que  d'achever  sa  conquête  et  de  rendre 
son  triomphe  plus  complet.  Telle  est  la  situation 
•  les  personnages  au  début  «lu  dialogue;  elle  est 
bien  marquée  par  leurs  premières  parole-. 


(1)  Constatons  enfin   que,   dan-  une    lettre  de    1780,  M,n*  de 
Monnier  dit  que  M.  de  Montperreux  a  vendu  ses  Lettres  à  son 

^nari. 
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LE    COMTE 

Sophie  !  ô  ma  Sophie  !  que  tu  fais  souffrir  ton  amant! 
et  si  j'ose  le  dire  que  tu  es  cruelle  à  toi-même  !...  Quoi  ! 
tu  partages  mes  désirs,  et  tu  repousses  mes  transports  !... 
Tu  m'as  donné  ton  cœur  et  lu  me  refuses  tes  faveurs  !... 
Je  presse  de  mes  lèvres  tes  paupières  mourantes.  Je  cueille 
sur  ta  bouche  les  plus  délicieux  baisers...  Mon  âme  en- 
flammée s'élance  vers  la  tienne...  Tu  m'enivres  d'amour, 
et  tu  ne  veux  pas  apaiser  le  feu  qui  me  dévore,  que  tu  as 
porté  dans  mes  veines...  Injuste  Sophie!...  Amante  in- 
grate!... Tu  te  réjouis  de  mes  maux!...  Pourquoi  me 
montrer  le  bonheur  et  me  le  dérober  aussitôt? 

LA    MARQUISE 

O  mon  Gabriel  !  n'accuse  pas  ton  amie  d'être  ingrate,  je 
ne  vis  que  pour  t'aimer.  Ta  tendresse  est  mon  bien,  tes 
désirs  m'embrasent;  je  te  résiste  à  regret,  mais  je  ne 
puis  me  résoudre  à  te  céder.  Je  suis  trop  sûre  qu'en  per- 
dant ton  estime,  je  perdrai  ton  amour. 

LE    COMTE 

Sophie,  quel  blasphème  as-tu  prononcé  ?  Moi  cesser  de 
t'estimer  !  payer  d'un  tel  prix  le  plus  grand  des  bienfails  ! 
Te  punir  de  m'avoir  rendu  heureux  !  O  Dieu  !  quelle  idée 
as-tu  donc  de  ton  ami  ? 

LA    MARQUISE 

Eh  !  mon  Gabriel,  une  expérience  continuelle  ne  m'ap- 
prend-elle  pas  que  nos  juges  les  plus  sévères  sont  nos 
amants  ? 

I.E   COMTE 

Mais,  mon  amie,  pourquoi  perdrais-tu  mon  estime? 
Quel  crime  commettras-tu  en  'ouronnant  ma  tendresse  ? 

LA    MARQ1  I 

Gabriel,  je  donnerais  ma  vie  pour  te  rendre  heureux, 
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tout  mon  sang  est  à  toi,  mais  laisse-moi  ma  chimère,  si 
c'en  est  une,  n'exige  pas  que  je  renonce  à  des  principes 
dictés  par  L'honnêteté  qui  m'a  valu  ton  cœur. 

LE    COMTE 

Mais  si  je  les  renverse  ces  principes?...  Si  je  te  montre 
qu'ils  sont  des  préjugés  frivoles? 

Toute  la  donnée  du  dialogue  est  là.  Mmc  de 
Monnier  a  lu  Rousseau;  elle  ne  veut  céder  qu'à 
des  raisonnements.  Il  faut  qu'on  lui  démontre  non 
seulement  qu'elle  peut,  mais  qu'elle  doit  se  donner 
à  son  amant.  «  Approuves-tu,  lui  dit-elle,  la  con- 
duite de  cette  femme  qui  porte  ton  nom?  Les  de- 
voirs du  mariage  sont-ils  des  mots  dépourvus  de 
sens?»  —  «  C'est,  répond  sou  interlocuteur,  la 
perfidie  de  Mme  de  Mirabeau  plutôt  que  son  infi- 
délité que  j'abhorre.  »  Du  reste  «  il  avait  couru  au- 
devant  de  ses  goûts  et  prévenu  toutes  ses  fan- 
taisies... Il  s'était  toujours  conduit  avec  elle  comme 
s'il  était  son  amant,  el  il  ne  fêlait  pas.  Son  âge  a 
lui  n'offrait  aucune  objection  et  ne  laissait  point 
d'excuse  à  sa  femme...  »  —  «  Le  mariage,  con- 
tinue-t-il  pompeusement,  est  une  institution  civile 
souverainement  respectable.  C'est  un  contrai  sacre 
dont  les  obligations  sont  la  base  de  la  société... 
Mais,  ma  Sophie,  es-tu  mariée?  Unie  à  un  homme 
qui  pourrai!  être  Ion  aïeul,  lu  n'eus  jamais  de 
commun  avec  lui  (pu1  les  armes,  la  livrée  et  le 
nom.  — Ceci  n'est-il  pas  plutôt  une  excuse  qu'une 
justification?  hasarde  M"*  de  Monnier...  Je  jouis 
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d'une  aisance  que  je  dois  à  M.  de  Monnier  et  que 
je  ne  pouvais  pas  attendre  de  ma  fortune.  Il  m'a 
fait  des  avantages  considérables  par  contrat  de 
mariage,  et  même  par  testament.  Je  suis  censée 
ignorer  ceux-ci,  cependant  je  ne  lui  en  dois  pas 
moins  de  reconnaissance,  puisque  je  ne  les  ignore 
pas.  En  un  mot,  M.  de  Monnier  est  vieux,  dégoû- 
tant, désagréable,  ennuyeux  ;  mais  je  porte  son 
nom,  je  partage  sa  fortune,  et  ces  dédommage- 
ments m'imposent  des  devoirs.  »  —  Qu'à  cela  ne 
tienne.  Mirabeau  ne  sera  pas  embarrassé  de  sou- 
tenir que  c'est  dans  l'intérêt  même  de  M.  de  Mon- 
nier qu'il  faut  s'affranchir  envers  lui  clés  devoirs 
de  la  fidélité  conjugale. 

Son  bonheur,  dit-il,  croîtra  avec  celui  de  ton  amant.  Tu 
m'as  répété  souvent  que  les  principes  de  cet  homme  hai- 
neux, son  humeur  superstitieuse  et  monacale,  son  âme 
avide  et  inflexible  t'inspiraient  un  mépris  et  une  répu- 
gnance contre  laquelle  tu  avais  de  la  peine  à  le  roidir. 
Cet  effort  doit  être  plus  difficile  encore,  quand  lu  penses 
que  ce  vieillard  que  tu  as  si  peu  de  raisons  d'estimer  et 
d'aimer  est  la  cause  du  malheur  de  l'amant  que  tu  chéris. 
Si  je  n'avais  qu'à  adorer  ta  bonté,  si  tu  m'avais  permis 
d'être  heureux,  et  que  mes  plaintes  et  mes  désirs  ne  trou- 
blassent plus  mou  aimable  et  généreuse  amie,  sans  doute 
elle  serait  plus  tranquille,  et  le  paraîtrait  davantage.  La 
science  des  dédommagements  est  celle  des  âmes  honnêtes 
et  sensibles.  Tu  serais  plus  douce  et  plus  attentive;  tu 
travaillerais  avec  plus  d'empressement  au  bonheur  de 
M.  de  Monnier,  s'il  ne  nuisait  pas  au  nôtre.  Il  recueillerait 
donc  des  avantages  réels  pour  une  perte  très  imagi- 
naire. 
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G'esl  là  une  thèse  donl  certain  urs  comi- 

ques de  nos  jours  se  sonl  plaisammenl  emparé 
mais  Mirabeau  la  développe  :  sment, 

et    Mme   de  Monnier,    qui    ne  demande   qu'à   se 
laisser  convaincre,  paraîl  La  trouver  irréfutable. 

«  Je  conçois,  objecte- t-elle  encore,  que  les  cir- 
constances où  je  me  trouve  me  permettraient  plu- 
tôt qu'à  toute  autre  de  me  livrer  sans  réserve  à 
mon  amant,  si  mon  sexe  n'avait  point  d'autres  de- 
voirs que  ceux  que  lui  impose  le  lien  du  mariage. 
Mais  la  pudeur  n'est-elle  pas  la  vertu  nécessaire 
des  femmes  honnêtes,  comme  la  fidélité  est  celle 
des  épouses.  » 

La  pudeur,  reprend  Mirabeau,  ne  consiste  pas  plus  à 
tout  refuser  à  son  amant  que  la  sobriété  n'ordonne  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Cette  comparaison  semble  basse, 
mais  elle  est  juste  et  précise.  Dis-moi,  ma  Sophie,  dis- 
moi  ce  qu'est  une  vertu  dont  la  perfection  et  la  pratique, 
si  elle  pouvait  être  universelle,  entraîneraient  la  destruc- 
tion de  l'espèce  humaine?  Dis-moi  ce  qu'est  un  devoir 
dont  l'exact  accomplissement  serait  la  dissolution  de  tous 
les  autres?  0  ma  charmante  amie,  la  vertu  ressemble 
aussi  peu  à  ce  que  l'on  nomme  ordinairement  ainsi,  qu'au 
vice  môme;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  celle  exigence 
monacale  et  contraire  à  lu  nature,  vulgairement  appelée 
continence,  si  Ton  entend  ce  mot  dans  l'acception  rigide 
des  dévots,  et  non  pas  dans  son  rapport  avec  les  bonnes 
mœurs.  La  véritable  vertu  ne  dépend  point  du  caprice  des 
mortels,  des  illusions  des  fanatiques,  des  diverses  spécula- 
tions des  moralistes,  des  dogmes,  des  rites,  dos  temps, 
des  lieux,  des  sexes;  elle  consiste  dans  un  cœur  droit, 
sensible,  sincère,  et  dans  l'exercice  de  toutes  ses  facultés. 
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L'honneur  prescrit  à  une  femme  de  n'avoir  qu'un  amant, 
de  se  respecter  en  lui,  d'être  fidèle  à  ses  serments,  incapa- 
ble de  légèreté  et  même,  en  un  sens,  d'inconstance...  Mais 
je  pense  que  toute  femme  honnête  qui  a  dit  à  un  homme:  Je 
t'aime,  et  lui  a  donné  un  baiser,  lui  doit  toutes  ses  faveurs, 
et  ne  peut  les  lui  refuser  que  par  une  extravagante  et 
honteuse  méfiance,  ou  un  manège  non  moins  vil.  En  effet, 
si  tu  ne  prends  pas  confiance  en  mon  honneur,  comment 
ne  rougis-tu  pas  de  m'aimer  ?  Mais  si  tu  t'applaudis  de 
ton  choix,  si  tu  ne  crains  pas  mon  indiscrétion,  si  tu  me 
crois  incapable  de  te  faire  repentir  de  ta  tendresse,  pour- 
quoi me  laisses-tu  consumer  à  tes  pieds? 

Le  dialogue  se  poursuit  jusqu'au  triomphe  de 
Mirabeau  inclusivement.  Ce  que  nous  en  avons 
cilé  permet  de  saisir  l'auteur  sur  le  vif  dans  son 
rôle  de  professeur  de  morale  à  rebours.  Mira- 
beau avait  une  grande  prédilection  pour  son  qua- 
Irième  dialogue;  il  l'avait  rédigé  avec  complai- 
sance et  le  trouvait  fort  joli  (1).  À  vrai  dire,  le 
langage  prêté  à  M"10  de  Monnier  ne  ressemble 
pas  plus  ici  que  dans  les  dialogues  précédents  à 
celui  de  ses  lettres  ;  et,  de  la  pari  de  Mirabeau,  la 
situation  ne  comportait  guère  aidant  d'éloquence 
cl  de  casuistique.  Mais  le  genre  de  sophismes 
que  ce  dernier  place  dans  sa  propre  bouche  lui 
étail  très  familier, el  nu  certain  nombrede  phrases 
du  dialogue  se  trouvent  déjà  dans  les  lettres  de 
Vincennes.  Il  y  a  donc  une  certaine  exactitude 
dans  l'aspect,    peu   flatteur    du   reste,    smis   le- 

(1)  Le  moi,    se  trouve    dans  une  des    lettres    de   Vinceones 
imprimées. 
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quel  il  s'esl  présenté.  D'autre  part,  Mme  de  Mon- 
nier  a  dû  l'aire  mine,  pendanl  quelque  temps,  de 
vouloir  s'en  tenir  à  l'amour  platonique  1 1 }.  Elle 
ne  laissa  pourtant  pas  languir  beaucoup  le  suc- 
cesseur de  M.  de  Montperreux.  (  In  peul  en  ju_ 
par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  à  son  amanl  : 
a  nue  je  suis  satisfaite,  écrit-elle  dans  (•••lie  Lettre  du 
mois  de  juin  1777,  de  ne  t'avoir  pas  l'ail  souffrir 
bien  longtemps,  de  ('avoir  fait  presque  aussitôt 
l'aveu  de  mes  sentiments,  el  d'avoir  vaincu  mes 
résolutions  el  mes  projets  d'indifférence,  de  liberté 
pour  faire  notre  bonheur  à  tous  deux  ;  comme  j'ai 
joui  du  tien  avant  de  le  sentir  autanl  que  je  l'ai 
fait  depuis.  »  Au  surplus,  Mirabeau  a  pris  soin  dans 
une  sorte  de  mémento  rédigé  par  lui,  el  publie  a 
la  suite  des  Lettres  de  Vincennes,  de  fixer  la  chro- 
nologie de  ses  amours. 

L'intimité  des  deux  amants  ne  pouvait  demeurer 
longtemps  un    mystère    dans    Pontarlier.    Mais, 

(1)  M.  Lucas  de  Montignj  a  retrouvé  quelques  lignes  de  la 
Nouvelle  HéJoïse,  copiées  ou  transcrites  de  mémoire  par  M"*de 
Monnier,  probablement  à  l'adresse  de  Mirabeau,  mais  d'ailleurs 
sans  aucune  indication  <le  date,  ni  <le  destination.  Voici  cette 
copie  que  nous  reproduisons  littéralement,  afin  de  donner  une 
fois  pour  toutes  un  échantillon  de  l'orthographe  de  Mm*  de 
Monnier  : 

a  Ah,  mon  amis,  que  ne  puis -je  faire  paser  dan-  votre  âme 
le  santimenl  de  bonheur  el  dé  paix  qui  raigne  au  fond  de  la 
mienne;  que  ne  puis- je  vous  apprendre  à  jouir  tranquillement 
du  plus  deslicieux  étas  de  la  Nie;  1rs  chaînes  de  l'union  des 
cœurs  se  joignent  pour  nous  à  ceux  de  l'innocence,  nulle  crainte, 
nulle  honte  ne  troublera  notre  félicité,  au  sein  des  verai  plaisirs 
ne  la  initié  nous  pouron  parler  de  la  vertu  san  rougir.  » 
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selon  la  règle,  le  mari  en  fut  le  dernier  instruit. 
Mirabeau  avait  toujours  été  bien  accueilli  de  M.  de 
Monnier  ;  il  avait  fini  par  «  acquérir  sur  lui  un  as- 
cendant incroyable.  Sa  société  lui  était  devenue 
nécessaire,  les  amitiés  publiques  qu'il  recevait  de 
lui  retenaient  encore  les  langues  officieuses.  »  C'est 
Mme  de  Monnier  que  Mirabeau  fait  ainsi  parler, 
dans  un  sixième  dialogue  dont  le  second  interlo- 
cuteur  es!  Mme  de  Saint-Belin,  l'amie  d'enfance  de 
Sophie  (1).  «  Jamais,  lui  fait-il  dire  encore  un  peu 
plus  loin,  M.  de  Monnier  n'avait  douté  que  je 
n'aimasse  Gabriel  ;  mais  jamais  aussi,  du  moins 
je  le  suppose,  il  n'avait  cru  que  mon  affection 
sortîl  (\c>  bornes  d'une  tendre  amitié.  »  Mirabeau 
n'a  pas  du  moins  reproduil  ici  l'odieuse  imputation 
mise  par  lui  dans  ses  lettres  et  ses  mémoires  de 
Vincennes  à  la  charge  de  celui  qu'il  avait  ou- 
tragé. Il  a  renoue*'  à  accuser  M.  de  Monnier 
d'avoir  favorisé Tinconduite  de  sa  femme  jusqu'au 
jour  où  le  scandale  devint  public,  et  pour  avoir 
un  héritier  à  opposer  à  sa  fil  le  mariée  malgré 
lui.  G'esl  là  une  calomnie  sans  prétexte.  M.  de 
Monnier    n'a    péché   que    par    excès    de    faiblesse 

ei  d'aveuglement.  La  suite  de  ce  récil  le  prou- 
vera, ci  nous  relèverons  sous  la  plume  de  l'é- 
pouse coupable  cel  aveu  qu'elle  n'a  pu  retenir  : 
«  J'ai  cruellemenl  abusé  de  sa  confiance.  » 

Ge   fui    la   confiance   aveugle  de  M.  de  Monnirr 

(1)  Ce  Bixième  dialogue  se  passe  ;i  Dijon  après   la   découverte 
et  L'arrestation  <!»•  Mirabeau. 
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qui  suggéra  aux  deux  amants  l'audacieux  projet 
donl  nous  .-liions  parler,  lorsque  Mirabeau,  a  La 
suite  de  la  publication  de  ['Essai  sur  le  despo- 
tisme en  Suisse, el  de  l'interception  d'un  billet  sous- 
crit par  lui  a  l'éditeur,  se  vit  menacé  d'être  enfermé 
au  château  de  Joux.  Nous  avons  dil  que  M.  de 
Saint-Mauris  avait  consenti  a  différer  de  quelques 
jours  la  mise  à  exécution  de  celle  mesure  de  ri- 
gueur. Le  bal  auquel  le  prisonnier  avait  demandé 
la  faveur  do  pouvoir  assister  était  précisément 
donné  en  son  honneur  par  M.  de  Monnier.  (lu 
devait  célébrer  la  royauté  de  lu  fève  quj  était 
échue  à  Mirabeau,  et  qu'il  avait  naturellement 
partagée  avec  la  maîtresse  de  la  maison.  Il  l'ut 
résolu  entre  elle  el  lui  Cpie,  l<i  soir  du  bal,  Le  comte 
se  cacherait  pour  n'être  pas  obligé  de  remonter 
au  château  de  Joux,  et  qu'il  se  cacherait  dans  la 
maison  de  M'1"'  de  Monnier.  Il  devait  occuper  un 
cabinet  noir  attenant  au  propre  appartement   de 

celle-ci. 

(le  plan  lui  exactement  suivi.  Une  femme  de 
chambre  avait  été  mise  dans  la  confidence,  mais 
les  autres  domestiques  se  doutèrent  bientôt  de  la 
présence  d'un  étranger  dans  la  maison.  Au  boni 
de  deux  jours  Mirabeau  dut  changer  de  retraite. 

Pendant  plus  d'un  mois  qu'il  passa  encore  à  Pon- 

tarlier,  il  l'ut   recueilli  successivement  dans  deux 

ou  trois  maisons  de  la  ville.  M1""  de  Meunier  l'y 
fournissait  de    livres  et    de    provisions   de  bouche, 

elle  l'y  visitait  le  jour,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 


SUITES  DE  LA  RUPTURE  AVEC  M.  DE  ST-MAURIS  219 

comte  de  venir  plus  d'une  fois  la  nuit  retrouver  sa 
maîtresse  chez  elle.  A  diverses  reprises  il  fut 
aperçu  dans  ces  expéditions  nocturnes  par  les  do- 
mestiques de  M.  de  Monnier  :  le  soir  du  16  février 
il  ne  put  se  dérobera  leurs  poursuites.  Atteint  et 
reconnu  par  eux,  il  paya  d'audace,  cl  demanda  à 
être  conduit  prés  de  M.  de  Monnier.  Cette  scène  et 
celle  qui  suivil  oui  été  décrites  déjà  par  M.  Sainte- 
Beuve,  d'après  le  récit  de  Mme  de  Monnier  dans  le 
sixième  dialogue.  Mirabeau,  on  comédien  émérite 
qu'il  était,  «  entre  chez  M.  de  Monnier  de  l'air  le 
plus  libre,  l'embrasse  et  lui  fait  une  histoire  dé- 
taillée et  vraisemblable.  11  arrivait  de  Berne  ;  il  al- 
lait droit  à  Paris  se  présenter  au  ministre,  et  avait 
arrangé  sa  course  de  manière  à  entrer  le  soir  à 
l 'oularlicr,  ne  voulant  poinl  y  passer  sans  voir  M.  et 
Mme  de  Monnier,  et  les  remercier  de  leurs  bontés; 
il  avait  pris  l'heure  du  souper  de  leurs  gens  pour 
s'introduire  dans  la  maison,  afin  de  n'avoir  aucun 
domestique  dans  sa  confidence.  »  Il  tire  de  sa 
poche  une  lettre  de  son  père,  qu'il  compose  sur-le- 
champ  conformément  a  ses  vues,  et  prie  le  mar- 
quis de  sonner  ses  gens  pour  leur  ordonner  le  si- 
lence. M.  de  Monnier  appelle  en  effet  ses  domes- 
tiques stupéfaits,  cl  leur  donne  ses  ordres  d'un  ton 
très  ferme. 

Malgré  celle  précaution,  et  bien  que  M.  de 
Monnier  eût  paru  réellemenl  ajouter  foi  aux  expli- 
cations qui  lui  avaient  été  données,  Mirabeau  ne 
pouvail  plus  continuer  ;i  se  rucher  a  Pôntarlier, 
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et  encore  moins  à  y  voir  assidûment  son  amie.  Sa 
présence  dans  la  ville  ('Mail  désormais  ébruit< 
Les  deux  amants  convinrent  de  se  rendre  chacun 
de  leur  côté  à  Dijon,  où  Mme  de  Monnier  avait  sa 
famille,  cl  où  Mirabeau  pouvait  aisément  demeurer 
inconnu.  Il  fallait  que  M.  do  Monnier  consentît  an 
départ  do  sa  femme.  Or  l'aventure  que  nous  ve- 
nons de  raconter  n'avait  pas  laissé  que  d'éveiller 
ses  soupçons;  ot  les  propos  do  ses  domestiques  et  des 
étrangers  avaient  achevé  de  le  tirer  de  la  quiétude 
où  il  était  resté  jusque-là  sur  la  nature  ^\i'<  rap- 
ports de  Mirabeau  avec  sa  femme.  Les  maladresses 
par  lesquelles  se  traduisirent  ses  alarmes  fourni- 
rent précisément  à  la  jeune  femme  une  occasion 
de  forcer  son  consentement. 

«  J'appris,  dit  Mmc  de  Monnier,  toujours  dans 
le  récit  du  sixième  dialogue ,  qu'il  avait  fait 
assembler  mes  gens  pour  leur  défendre  de  faire 
mes  commissions,  invoquanl  leur  conscience,  et 
leur  faisant  un  ridicule  sermon  qu'il  crut  très  pa- 
thétique. Je  trouvai  le  procédé  Infâme.  (C'était 
en  prendre  bien  à  son  aise  avec  ses  torts  per- 
sonnels.) Je  montai  sur-le-champ  chez  lui,  et  je 
l'assurai  que  j'eusse  préféré  d'être  mise  dans  un 
couvent,  à  me  voir  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle 
de  mes  valets,  que  toute  explication  de  lui  à  moi, 
<pie  tout  ordre  même,  quelque  injustequ'il  eût  été, 
m'eût  trouvée  douce  et  docile,  mais  que  je  n'étais 
pas  faite  pour  être  humiliée,  ot  que  puisqu'il  avait 
si   peu   de  respect    pour  son    nom,  j'en  aurais  da- 
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vantage  pour  moi,  qu'en  conséquence  je  lui  de- 
mandais la  permission  de  me  retirer  dans  ma  fa- 
mille, qu'il  ne  pouvait  former  aucune  objection 
raisonnable  contre  celle  proposition,  puisqu'on 
s'obstinait  à  me  donner  un  amant  et  à  le  cacher 
à  Pontarlier,  qu'il  connaissait  les  principes  et  la 
vigilance  de  ma  mère,  et  qu'ainsi  il  ne  croirait 
pas  que  j'aspirasse  à  une  plus  grande  liberté  que 
celle  dont  je  jouissais.  »  Après  quelque  résistance, 
M.  de  Monnier  laissa  partir  sa  femme,  mais 
sous  bonne  escorte,  car  le  bruit  courait  à  Pon- 
tarlier que  Mirabeau  devait  l'enlever  sur  la  route. 
Le  dimanche  25  février  Mme  de  Monnier  arrivait  à 
Dijon;  Mirabeau,  qui  avait  quitté  Pontarlier  avant 
elle,  venait  aussi  à  Dijon,  quatre  jours  après,  s'é- 
tablir dans  le  logement  qu'elle  lui  avait  préparé. 

C'est  à  la  famille  de  lluiïey  que  Mirabeau  allait 
avoir  affaire  celle  fois.  Ni  son  père,  ni  le  ministre 
chargé  alors  de  la  surveillance  des  prisonniers 
d'Etat,  M.  de  Malesherbes,  ne  se  souciaient  pour 
le  moment  de  remettre  la  main  sur  lui;  l'un  et 
l'autre,  comme  nous  le  verrons,  ne  demandaient 
qu'à  être  débarrassés  de  la  responsabilité  de  sa 
personne.  En  venant  affronter  la  vengeance  d'une 
famille  beaucoup  plus  ferme  que  M.  do  Monnier 
dans  la  défense  Ho  son  honneur  offensé,  Mirabeau 
se  jetait  au-devanl  du  seul  péril  qui  lo  menaçai 
réellement. 

Mme  di'  Monnier  avait  trouvé  les  siens  instruits 
dos  loris  que  lo  public  lui  prétait  sans  témérité, 
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prévenus  contre  elle,  et  surtout  forl  effrayés  du 
scandale  possible  d'un  enlèvement.  On  avait 
envoyé  au-devanl  (Telle  un  cri'l  [ue,  homme 

de  confiance,  pour  lui  persuader  de  retourner  sur 
ses  pas,  el  de  revenir  chez  son  mari.  Elle  ne  s'était 
pas  laissée  arrêter,  et  avait  été  fort  mal  reçue 
dans  la  maison  paternelle.  <•  Ma  mère,  dit-elle 
dans  le  récit  de  Mirabeau,  ne  m'a  parle  que  i\<'< 
devoirs  d'une  femme,  qui  selon  elle  se  réduisent 
à  l'obéissance  passive  qu'elle  a  vouée  à  son  mari. 
Mon  père  s'est  récrié  sur  mes  élourderies,  et 
m'évite  pour  ne  pas  s'emporter.  Ma  sœur  m'a 
mis  sous  les  yeux  la  crainte  de  Dieu;  mes  frères 
m'ont  persécutée  de  froides  el  grossières  plai- 
santeries. »  Surveillée  de  près,  placée  sous  la 
garde  spéciale  d'une  sœur  chanoinesse  qui  était 
une  personne  résolue,  Sophie  eût  pu  comparer 
sa  situation  à  celle  de  Clarisse  Harlowe,  avant 
son  enlèvement  (1).  Il  ne  lui  manquait  que  la 
vertu  de  l'héroïne  infortunée  de  Richardson. 

Dès  le  soir  de  son  arrivée  à  Dijon,  Mirabeau 
chercha  à  rejoindre  son  amie.  C'est  àla comédie 
qu'il  la  revit  d'abord  sans  pouvoir  lui  par  1er.  Il  y 
avait,  ce  même  soir,  chez  le  grand  prévôt  de  Bour- 
gogne, M.  de  Montherot,  un  bal  auquel  Mmo  de 
Monnier  devait  assister  avec  sa  mère  et  son  amie 
Mme  de  Saint- Belin.  Mirabeau  ne  craignit  pas  de 


(1)  C'esl  M.  Michelel  qui  s*flsl  avisé   cette  comparaison.  ^His- 
toire de  France.  Règne  de  Louis  XVI.) 
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s'y  présenter  avec  l'espoir  de  garder  l'incognito.  Il 
se  fit  annoncer  sons  le  nom  bizarre  et  retentissant 
de  marquis  de  Lance  fondras.  Mais  l'émotion  de 
Mme  de  Monnier,  en  l'apercevant,  fut  telle,  que  la 
mère  de  celle-  ci  en  devina  tout  de  suite  la  cause, 
elle  qui  ne  connaissait  pas  encore  Mirabeau.  Après 
la  première  contredanse  que  le  faux  Lancefoudras 
dansa  avec  Mme  de  Sairit-Belin,  Mrae  de  Ruffey 
sortit  brusquement,  emmenant  les  deux  jeunes 
femmes  (1).  Le  lendemain,  le  grand  prévôt  était 
instruit  du  véritable  nom  de  son  bote  de  la  veille, 
et  mis  en  demeure  de  le  faire  arrêter.  Amené 
devant  M.  de  Montherot,  Mirabeau  trouva  moyen, 
en  peu  d'instants,  de  conquérir  ses  bonnes  grâces. 
En  attendant  les  ordres  ministériels,  il  fut  simple- 
ment consigné  dans  la  chambre  garnie  où  il  était 
descendu,  el  même  laissé  libre  de  ses  mouvements 
sur  sa  parole  de  ne  point  clicrclier  à  s'échapper  de 
nouveau.  On  pense  bien  qu'il  profila  de  cette  li- 
berté pour  se  réunir  encore  à  Mm°  de  Monnier, 
laquelle,  de  son  côté,  sut  mettre  en  défaut  la  sur- 
veillance étroite  de  sa  famille  (c2).  Vingl  jours  seu- 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  à  des  noies  manuscrites 
rédigées,  d'après  les  souvenirs  de  M"10  de  Saint-Bel  in,  par  une 
dame  du  meilleur  monde  chez  laquelle  L'amie  do  Sophie  i  ^-1 
morte  en  ls-ii  seulement. 

(2)  <«  \'(»i<i,  Lisons-nous  dans  Les  notes  manuscrites  où  nous 
avons  puisé  <U->  renseignements  sur  \>\  séjour  <l<>  Mirabeau  à 
Dijon,  un  exemple  des  extravagantes  précautions  que  prenait 
M  de  Ruffey  contre  sa  lille  mariée.  Celle-ci  couchail  à  Dijon 
dans  la  même  chambre  que  sa  sœur  ainée  (la  chanoinesse),  et 
d'un  lil  a  l'autre  un  ruban  parlanl  du  pied  de  >"plii<'  ■•!  aboutis- 
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lemenl  après  son  arrestation,  le  21  mars,  l<i  pri- 
sonnier fui  conduil  au  château  de  Dijon,  et  M"1"  de 
Monnier  se  résigna  alors  à  reprendre  le  chemin 
de  Pontarlier  sous  la  conduite  de  sa  sœur  la  cha- 
noinesse.  C'est  auprès  de  M.  de  Malesherbes  que 
nous  nous  transporterons  maintenant,  pour  recher- 
cher l'effet  produit  sur  ce  ministre  par  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  raconter,  el  les  résolu- 
tions qu'ilslui  inspirèrent,  au  travers  des  démarches 
en  sens  opposé  du  marquis  el  de  la  marquise  de 
Mirabeau. 


§2.  —  M.  de  Malesherbes  et  les  lettres  de  cachet. 
—  Mirabeau  au  château  de  Dijon.  —  Seconde 
évasion. 

M.  de  Malesherbes  avait,  toute  sa  vie,  comme 
philosophe  et  comme  magistrat,  combattu  la  pra- 
tique des  lettres  de  cachet  pour  raison  d'Etal  ou 
pour  raison  de  Famille.  Dans  sou  court  passage 


sant  au  bras  de   sa  sœur   l'avertissait  du  moindre   mouvement 

qui  aurait  été  réputé  l'indice  d'une  tentative  d'évasion.  Cet 
étrange  mode  de  surveillance  changea,  en  ce  Bons  que,  M""  de 
Saint-Belin  qui  avail  un  moment  quitté  Dijon  y  étant  revenue, 
M"1"  do  Ruffey  la  tii  coucher  avec  Sophie  pour  la  garder.  Celle- 
ci,  une  nuit,  prit  un  prétexte  et  quitta  1<>  lit  commun  DOW  un 
moment,  disait-elle,  mais  n'y  revint  qu'au  point  du  jour,  avouant 
que  les  heures  d'absence  s'étaient  rapidement  écoulées  dans  un 
rendez-vous  avec  Mirabeau,  malgré  les  rigueurs  d'une  nuit 
glaciale  de  février  (ou  plutôt  de  mai'-  et  dans  un  jardin  ou  d<  - 
traces  de  passage  el  d'<<calade  dénoncèrent  le  lendemain  matin 
la  témérité  de  Mirabeau.  » 
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aux  affaires,  lorsqu'il  fut  devenu,  pour  bien  peu 
de  temps,  le  secrétaire  d'Etat  de  la  maison  du  roi, 
et  par  conséquent  le  ministre  chargé  d'expédier  la 
plupart  des  lettres  de  cachet  (1),  il  se  dut  à  lui- 
même  de  réagir  contre  l'abus  d'emprisonnements 
arbitraires  qui  avait  marqué  la  longue  administra- 
tion de  son  prédécesseur,  M.  de  La  Vrillière.  Il 
débuta,  selon  la  coutume,  par  visiter,  à  Paris  et 
dans  les  environs,  les  maisons  de  force  qui  con- 
tenaient des  prisonniers  d'Etat.  «  La  prévention 
favorable  qu'on  avait  pour  ce  vertueux  ministre, 
rapporte  Sénac  de  Meilhan  (2),  a  fait  répandre 
qu'il  en  avait  fait  délivrer  un  nombre  considérable. 
Il  m'a  dit  lui-même,  avec  la  franchise  qui  le  ca- 
ractérisait et  lui  faisait  repousser  les  éloges  qui 
n'étaient  pas  mérités,  qu'il  n'en  avait  fait  sortir  que 
deux.  Cette  circonstance  prouve  que  les  motifs  de 
la  détention  des  autres  lui  avaient  paru  fondés.  » 
Des  élargissements  de  ce  genre,  en  petit  nombre 
aussi,  furent  prononcés  pour  les  provinces  sur  le 
rapport  de  commissions  spéciales  formées  de  ma- 
gistrat- et  de  personnages  notables  (3).  L'action 
du  ministre  se  fit  plus  efficacement  sentir  dans  les 
adoucissements  qu'il  apporta  au  régime  des  pri- 

(1)  Comme  chargé  de  la  police  générale  du  plus  grand  nombre 
des  provinces  de  France.  Les  autre*  provinecs'étaient  reparties 
entre  1ns  trois  autres  secrétaires  d'État. 

j  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Du  gouvernement,  des  mœurs  et 
des  conditions  en  France  avant  la  Révolution. 

(3)  Ainsi,  pour  toute  la  Provence,  deux  ou  trois  religieux  d<  I 
nus  à  la  requête   de  leurs  supérieurs  furent    seulement  mi-   i  n 
liberté. 

t.   m.  15 
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sonniers  d'Etal  ;  plusieurs  furent  transférés  de 
prisons  plus  rigoureuses  dans  des  prisons  plus 
douces,  ou  même,  lorsque  leur-  facultés  ou  l< 
santé  paraissaient  altérées,  dans  des  hôpitaux. 
Latude,  qui  était,  à  vrai  dire,  un  fou,  mais  un  Fou 
barbarement  traité  (1),  fui  envoyé  du  donjon  de 
Vincennes  à  la  maison  de  Charenton.  Enfin,  im- 
puissant à  supprimer  pour  l'avenir  l'usage  i 
lettres  de  cachet  en  principe,  Malesherbes  voulut 
au  moins  entourer  cet  usage  de  garanti 

Les  commissions  dont  nous  avons  parlé,  et  il 
y  en  eut  une  même  pour  Paris,  furenl  cliar_ 
de  l'examen  de  toutes  les  demandes  d'emprison- 
nement ou  d'exil  par  ordre  du  roi.  Le  ministre  ne 
devait  plus  statuer  que  sur  leur  rapport.  «  lue 
institution  l'ondée  sur  des  principes  aussi  purs 
et  dont  les  avantages  ne  semblaient  pouvoir  être 
contestés  me  parut  très  dangereuse,  écrit  encore 
Sénac  de  Meilhan,  et  je  ne  cachai  pas  à  M.  de 
Malesherbes  combien  mon  opinion  différait  de  la 
sienne.  Je  lui  représentai  que  consacrer,  par  une 
l'orme  légale  eu  apparence,   des  acte-  telle- 

ment arbitraires,  puisqu'ils  n'avaient  aucune.-  1  - 
pour  principes,  c'était  fonder  la  plus  formidable  «les 
tyrannies.  Un  ministère  corrompu  et  oppresseur 
pouvait  l'aire  un  jour  de  ce  bureau  le  plus  formi- 
dable tribunal  d'inquisition.  11  est  impossible,  lui 

(I)  Est-ce   «pic    la    séquestration    des  fous   n'esl    pas   encore 
aujourd'hui  singulièrement   facile,    arbitraire   et    même    cru 
ois? 
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dis-je,  que  les  parlements  ne  s'élèvent  pas  avant  peu 
contre  un  tribunal  armé  du  plus  grand  pouvoir  et 
qui  fonde  son  empire  sur  le  mépris  de  la  loi.  Ceux 
qui  sont  les  victimes  d'un  acte  d'autorité  surpris  à  la 
justice  du  souverain  et  ceux  qui  ont  mérité  d'être 
momentanément  privés  de  leur  liberté  rentrent 
sans  tache  dans  la  société  ;  ils  ont  éprouvé  une 
correction  paternelle  en  quelque  sorte,  et  n'ont 
pas  subi  de  jugement.  Mais,  que  la  punition  émane 
d'un  tribunal  ou  bureau,  l'honneur  se  trouve  com- 
promis.» Sénac  de  Meilhan  est  jusqu'à  un  certain 
point  dans  le  vrai.  Pallier,  régulariser  les  atteintes 
à  la  liberté  individuelle,  c'est  les  rendre  plus  dan- 
gereuses encore.  (1)  Les  emprisonnements  et  les 
exils  arbitraires  ne  présentaient  guère  de  moindres 
inconvénients,  en  fait  comme  en  droit,  quand  bien 
même,  et  c'était  là,  il  faut  le  reconnaître,  le  cas  le 
plus  fréquent,  surtout  sous  Louis  XVI  (2),  ils 
étaient  appliqués  avec  justice.  L'histoire  domes- 

(1)  C'est  tout  autre  chose  d'organiser,  comme  nos  lois  modernes 
l'ont  fait  depuis,  sous  le  contrôle  des  magistrats  de  droit  commun 
des  moyens  de  correction  paternelle  contre  les  fils  de  famille 
mineurs.  Non-  verrons  plus  tard  ce  que  Mirabeau  lui-même  pfO- 
p  >sa,    i.  e  i  assemblée  constituante,  comme  rapporteur 

du  comité  des  lettres  de  cach  t. 

Rendons    çrâces   au   monarque   éclairé   qui   gouverne    n 
urne  «'ii  ivi  abus   a   été  multiplié  à  r  -rit 

Bris  Warville  eu    lT.sl  dans  Bon  ouvrage  intitulé  Théorie 

des  lois  criminelles  ;  il  a  vu  que  tout  citoyen  devafl  Otro 
entendu,  condamné  avant  d'être  puni  ;  qu'aucune  loi  ne 
ôter  ce  droit  au  citoyen  ;  et  ï'il  n'a  pas  encore  éteint  ce  Poudre 
terrible,  au  moins  il  ne  tombe  plus  que  sur  ces  êtres  qui  trou- 
blent le  repos  de  I  portent  lu  déshonneur  dans  le 
.  des  familles.  » 
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tique  de  la  famille  de  Mirabeau  au  xvih'  siècle 

est  la  démonstration  de  cette  vérité.  11  n'en  faut 

pas    moins    rendre    hommage    aux   intentions  de 
M.  de  Malesherbes  ;   s'il  les  a  mal  réalisées,  la 

faute  ne  lui  en  est  pas  imputable,  et  dans  sa  con- 
duite vis-à-vis  de  Mirabeau,  c'est-à-dire  d'un  des 
prisonniers  d'Etat  dont  la  situation  était  le  pin- 
embarrassante,  nos  lecteurs  reconnaîtront  l'esprit 
d'équité,  de  modération,  mais  aussi  de  naïveté  de 
ce  sage  ministre  (1).  Peut-être  plaindront-ils  un 
peu  les  ministres  de  l'ancien  régime,  en  général, 
et  leur  accorderont-ils  quelque  indulgence  en 
voyant  à  quel  point  d'inextricables  affaires  priv< 
pouvaient,  aux  dépens  des  affaires  publique,  s'em- 
parer de  leur  temps  et  de  leur  attention. 

Mirabeau  avait  fièrement  écrit  à  son  père  pour 
lui  annoncer  sa  résolution  déjà  accomplie  de  se 
soustraire  à  la  garde  de  M.  de  Saint-Mauris.  <  l'est 
ainsi  que  le  marquis  avait  appris  la  nouvelle  de  -a 
disparition.  Car  M.  de  Saint-Mauris  avait  encore 
eu  la  générosité,  dont  il  faut  lui  faire  honneur, 
d'attendre  huit  jours  avant  de  faire  son  rapport  au 
ministre,  et  de  déclarer  que,  si  Mirabeau  rentrait 
au  château  de  Joux  dans  ce  délai,  il  brûlerait  sous 
ses  yeux  la  lettre  injurieuse  qu'il  avait  reçue  de  lui. 
Mais  le  fugitif  était  bien  décidé  à  entrer  en  lutte 
contre  l'autorité  de  son  commandant,  et  aussi  contre 


(1)  Les  documents  que  nous  allons  avoir  à  utiliser  ou    à 
sont  presque  exclusivement  tirés  des  Archives  nationales. 
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celle  de  son  père.  Il  faisait  encore,  il  est  vrai,  im- 
plorer celui-ci  par  le  procureur  du  roi  de  Pontar- 
lier,  Michaud,  qui  était  demeuré  soumis  à  son  in- 
fluence, et  dont  il  inspirait  ou  rédigeait  lui-même 
les  lettres  (1).  Mais  il  n'hésitait  plus  à  adresser 
aux  ministres,  sous  prétexte  de  plaider  sa  cause 
devant  eux,  de  véritables  attaques  contre  Y  Ami 
dos  hommes.  «  Je  suis  depuis  plus  de  dix -huit 
mois  dans  des  forts,   écrivait-il  dès  le  15  janvier, 
c'est-à-dire  dès  le  lendemain  de  son  coup  de  tête, 
au  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Saint-Germain, 
pour  une  affaire  dans  laquelle  je  me  suis  conduit 
comme  le  devait  un  homme  d'honneur.  Cette  affaire 
était  en  justice  réglée;  c'est  mon  père  qui  en  a 
arrêté  le  cours  (nous  avons  vu  dans  quel  but  le 
marquis  avait  agi,   et  nous  savons  que  l'affaire, 
lorsque  eut  cessé  l'intervention  qui  en  suspendait 
le  jugement,  aboutil  à  une  condamnation  pénale 
grave)  ;  c'est  mon  père  qui  a  sollicité  les  ordres  du 
roi  qui  m'ont  privé  de  ma  liberté,  dans  un  temps 
où  il  étail  facile1  de  les  surprendre.  J'appartiens  au 
roi   comme  sujet,   comme  gentilhomme  et  comme 
officier.  Je  suis  Français,  je  m'appelle  Mirabeau, 
ei  je  suis  capitaine  de  dragons.  J'ai  patienté  long- 
temps. Mon  cœur  répugnait  à  lutter  contre  un  père, 
et   la   réputation  donl  jouit    le  mien  m'effrayait; 


(i)  Une  lettre  de    Michaud  au   marquis    de    Mirabeau    a    été 
certainement  rédigé*'  par  L'échappt   du  ■  hâl  au  de  Joux  qui  b'<  n 

vante  en  ecriva.it  à  sa  mère. 
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d'ailleurs,  on  me  faisait  espérer  à  lous  moments 
un  changement  de  sort.  Au  morne  ni  de  le  voir 
cniellemenl  aggravé,  je  me  suis  soustrait  à  la  per- 

eution...  Ah  !  monsieur,  ne  serait-ce  pas  obliger 
mon  père  lui-même  que  de  lui  ôter  les  armes  dont 
une  aveugle  animosité  lui  l'ail  faire  un  si  cruel 
usage  ?  » 

Mirabeau  avait  alors  auprès  des  ministres  un 
avocat  zélé  dans  la  personne  de  sa  mère.  La  mar- 
quise était  à  Paris,  occupée  à  soutenir  contre  son 
mari  sa  demande  judiciaire  en  séparation,  et  à  le 
décrier  par  lous  les  moyens  possibles.  Mirabeau 
s'était  depuis  longtemps,  par  une  politique  habile, 
ménagé  la  faculté  de  se  retourner  vers  elle  le  jour 
où  son  intérêt  ne  lui  imposerait  plus  de  mesui 
vis-à-vis  du  chef  de  famille  ;  et,  ce  jour  arrive,  la 
lig^e  que  lo  marquisavait  toujours  redoutée  entre 
la  mère,  relie  de  ses  filles  qui  avait  été  son  alliée 
dès  le  principe,  Mme  de  Cabris,  et  enfin  Le  ûls  aine 
s'étail  formée  tout  naturellement,  Au  moment  de 
la  rupture  du  comte  avec  M.  de  Saint-Mauris,  sa 
mère  lui  avait  offert  elle-même  d'agir  <'\\  sa  faveur 
auprès  de  M.  de  Malesherbes  (1).  C'était  pour  elle 
une  nouvelle  campagne  à  mener  contre  son  mari, 
une  occasion  d'attirer  l'intérêt  sur  sa  propre  cause 
par  l'affectation  d'une  lendresse  maternelle  gémis- 
sante et   suppliante.    Pendant   plus  do   trois  moi-. 


(1)  Voir  la  leilpe  '!<•  la  oiarquiBe  à  son  (ils   du  1  janvier  17,  ;, 
t.  Il,  [>.  58J  des  Minibeau. 
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elle  poursuivit  le  malheureux  minisire  de  ses  solli- 
citations infatigables. 

Voici,  à  titre  d'échantillon,  la  première  lettre 
qu'elle  lui  adressa  au  sujet  de  son  fils  : 

25  janvier  1770. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  mémoire,  monsieur, 
qui  vous  donnera  connaissance  delà  situation  de  mon  fils. 
Son  père,  aussi  sévère  envers  lui  qu'il  s'est  montré  in- 
juste envers  moi,  lui  fait  expier  depuis  dix  ans  (sic)  (1) 
des  fautes  qu'il  méritait  (sic)  d'autant  plus  d'indulgence 
qu'elles  n'ont  eu  pour  objet  qu'une  dissipation  d'argent 
assez  commune  aux  enfants  de  son  âge  et  de  son  état. 

Je  me  joins  à  lui,  monsieur,  pour  réclamer  votre  justice 
et  votre  bonté,  bien  persuadée  que  les  prières  d'une  mère 
accablée  du  malheur  de  son  fils  sont  faites  pour  toucher 
un  eo'ur  juste  et  généreux  comme  le  vôtre.  J'attends  un 
mot  de  réponse  pour  adoucir  nos  maux.  Ne  doutez  pas 
de  ma  reconnaissance  et  du  respectueux  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  mémoire  joint  à  la  lettre,  et  qui  n'est  évidem- 
ment pas  de  la  composition  de  Mirabeau,  est  ainsi 

conçu  : 

L'on  sait  avec  quelle  facilité  malheureuse  la  Liberté  des 

(1)  Dans  uno  autre  lettre  adressée  le  même  jour  au  ministre 
de  la  guerre,  M.  de  Saint-Germain,  et  rédigée  à  peu  près  de 
mê"  ne,  la  marquise  déclare  que  son  Bis  «  a  expié  par  une 
détention  de  dix  années  de  légers   écarts  de  jeune  '<  -t 

donc  trèa  volontairement   qu'elle    commet    cette    atteinte   à    la 
vérité.  Nos  lecteurs  savent  à  quoi    -  r  sur  la   durée  dea 

emprisonnements  les  exils  de  Mirabeau  jusqu'ea  1 T  T  «  » . 
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bu  jets  q  été  enchaînée  sous  le  teu  roi.  S  le  comte  de  Mira- 
beau n'a  pas  réclamé  «-e  bien  précieux  sous  un  roi  et  un 
mi  lustre  citoyens  (voilà  L'expression  de  roi-citoyen  em- 
ployée bien  avanl  1830  .  c*esl  qu'il  avait  è  rendre  publique 
l'injustice  d'un  père,  c'est  qu'il  avait  à  démontrer  qu'un 
homme  qui  a  pris  le  litre  solennel  d'Ami  des  hommes 
était  l'ennemi  juré  de  sa  femme  el  «le  ses  enfants, 
qu'enfin  il  était  arrêté  par  les  scrupules  de  la  piété  filiale, 
scrupules  si  puissants  sur  une  âme  honnête  et  sensible  : 
mais  M.  le  marquis  de  Mirabeau,  cherchant  à  perpétuer 
les  chaînes  de  son  fils  qui  a  connu  par  lui  toutes  les 
prisons  d'Etat,  et  ce  fils  voyant  consumer  dans  un  obscur 
esclavage  une  jeunesse  qui  peut  être  utile  à  1h  pairie, 
voyant  juive  des  droits  de  père,  après  avoir  acquis  ceux 
d'époux  avec  le  consentement  du  sien,  il  supplie  M.  de 
Malesherbes,  au  nom  de  l'intérêt  bienfaisant  qu'il  prend 
à  la  liberté  des  citoyens,  d'obtenir  de  Sa  Majesté  la  levée 
de  la  lettre  de  cachet  sollicitée  contre  le  comte  de  Mirabeau, 
afin  qu'il  puisse  continuer  ses  services  et  reprendre  ses 
devoirs  sacrés  de  père  et  d'époux. 

Signé  :  Vassan,  marquise  de  Mirabeau, 
Mère  du  comte  de  Mirai 

Malesherbes,  assez  peu  au  courant  jusque-là 
des  affaire-  de  la  famille,  débuta  correctement  par 
communiquer  le  mémoire  à  celui  qui  y  était  ac- 
cusé, c'est-à-dire  au  marquis  de  Mirabeau.  Ce  der- 
nier, las  d'exercer  sur  son  Bis  une  tutelle  aussi 
inutile  que  laborieuse,  venait  de  prendre  une  sage 
résolution  dans  Laquelle  il  eût  dû  persévérer.  Bien 
ou  mal  conçus,  tous  ses  efforts  avaient  eu  pour  but 
de  protéger  son  nom  du  déshonneur  ei  son  fils  de 
la  ruine.  Puisqu'ils  avaient  si  mal  tourné,  puis- 
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qu'ils  amenaient  la  révolte  de  ce  fils  contre  une 
autorité  rigoureuse  et  dure,  mais  protectrice,  le 
père  n'avait  plus  qu'un  parti  à  prendre  :  abandon- 
ner le  jeune  homme  à  lui-môme,  renoncer  à  le 
punir  «  comme  son  premier  juge  »,  renoncer 
aussi  à  détourner  les  poursuites  dont  il  était  l'ob- 
jet, et  se  démettre,  s'il  était  possible,  des  pénibles 
fonctions  de  curateur  à  son  interdiction.  Malheu- 
reusement, le  marquis  ne  s'était  résigné  à 
cette  abstention  qu'à  contre-cœur,  et  surtout  par  la 
pensée  qu'en  persistant  dans  son  intervention  ac- 
tive de  chef  de  famille  il  serait  mal  soutenu  de 
M.  de  Maleshcrbes.  Au  fond,  il  en  revenait  tou- 
jours à  cette  préoccupation  toute  personnelle,  qu'il 
exprime  dans  toutes  ses  lettres  à  son  frère  le 
bailli,  celle  du  tort  que  son  fils  pourrait  lui  causer 
en  venant  à  Paris  seconder  sa  femme  contre  lui. 
C'est  ce  qui  explique  toutes  les  variations  que  nous 
aurons  à  relever  dans  sa  conduite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  réponse  aux  premières  communications  de 
Malesherbes,  il  lui  fit  annoncer  son  intention  de  ne 
plus  se  mêler  désormais  des  affaires  de  son  fils. 
Le  duc  de  Nivernois,  son  ami,  qui  avait  transmis 
le  message1  du  ministre,  fut  chargé  de  lui  rapporter 
cette  déclaration.  Le  duc  était  ministre  d'Etat,  il 
jouissait  d'une  grande  considération  ;  son  témoi- 
gnage étail  l;i  meilleure  justification  'le  la  eonduilo 
passée  du  marquis  de  Mirabeau,  qui,  d'ailleurs, 
s'était  cru  obligé  de  prendre  la  plume  et  de  rédiger 
aussi  un  petit  mémoire  pour  se  défendre  lui  même. 


-'.'  i  Ll  :    IIIRABE  \r 

Voici   l;i  Lettré  que   M.   de   Nivernais  adn 

M.  de  Malesherbes  en  lui  faisant  parvenir  ce  d   - 

cumenl  : 

I.uii  ii,  29  janvier  17 

Je  vous  renvoie,  Monsieur,  la  lettre  et  le  mémoire 
1res  bien  el  très  malicieusement  faits,  qu,e  eu 

la  bonté  de  me  communiquer  hier,  et  j'y  joins  un  pre 
des  faits  que  m'a  remis  le  père  el  qui  est  exact.  M.  Bertin 
et  M.  de  Maurepas  peuvent  témoigner  di  la  plupart  des 
faits,  et  les  garants  des  autres  sont  cités  dans  le  précis. 
En  général,  vous  pouvez  compter  sur  la  vérité  de  la  part 
du  père.  Je  voudrais  qu'on  pût  en  promettre  autant  de 
l'autre  côté.  Vous  verrez  à  la  fin  du  précis  quelles  sont 
les  intentions  du  père,  et  à  quoi  se  bornent  ses  désir^: 
vous  les  trouverez  sûrement  raisonnables,  et  les  exauce- 
rez en  conséquence. 

Le  mémoire  du  marquis  est  un  exposé  un  pou 
chargé  des  fautes  de  Mirabeau  depuis  son  mariage. 
Il  porte  sur  des  faits  que  nous  avons  déjà  raconti 
contradictoiremenl  appréciés  en  quelque  sorte,  et 
sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  revenir.  Nous  lui 
avons,  <\\\  reste,  emprunté  plus  d'une  citation  dans 
le  cours  de  notre  récit  ;  el  nous  nous  contenterons 
d\'i\  reproduire  ici  la  conclusion. 

Tel  est  l'état  de  choses,  écril  le  marquis  en  terminant. 
Cet  homme  a  sur  le  corps  :  1"  un  décret  de  prise  de 
corps  du  parlcmenl  d'Aix  ;  2°  pour  220,000  francs  de 
dettes  tant  usuraires  que  autres,  toutes  par  lettres  de 
change,  qu'on  allait  accommoder,  mais  non  pas  si  on  le 
lient  (c'eél-à-dire  si  ses  créanciers  le  tiennent)  :  :i°  double 
désobéissance  el  infraction  aux  ordres  du  roi. 

Le  père,  qui  l'a  cou  luit  et  caché  pour  tâcher  de  le  sau- 
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ver,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  renonce  aujourd'hui 
à  ce  devoir  infructueux,  et  s'en  rapporte  totalement  à  la 
sagesse    du    ministre    préposé   à  maintenir   l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  la  ville  et  la  province. 

Tout  ce  qu'il  espère  et  désire  personnellement  de  sa 
bonté,  c'est  qu'il  veuille  bien  témoigner  ce  qu'il  pense  du 
scandale  de  sa  désobéissance,  afin  que  ce  fol  atroce  ne 
vienne  pas  dans  la  capitale  faire  quelque  scène  déshono- 
rante, et  surtout  fatale  à  une  jeune  femme  intéressante  et 
malheureuse  qui,  par  ordre  de  ses  parents,  ordre  exprès, 
est  restée  chez  son  beau-père  et  en  famille. 

Quant  à  cet  article,  c'est  une  grâce  qu'il  ose  espérer  en 
son  malheur. 

Le  marquis  était  sincère  en  tenant  alors  ce  lan- 
gage. Il  n'eût,  de  bonne  foi,  demandé  qu'à  ne 
plus  entendre  parler  de  son  fils.  Au  moment  même 
où,  suivant  son  expression,  il  se  voyait  pris  à  par- 
tie par  celui-ci  devant  le  ministre,  lui  parvenait 
une  première  lettre  du  procureur  du  roi  à  Pontar- 
lier,  Michaud,  lettre  écrite,  comme  nous  l'avons 
dit,  sous  la  dictée  de  Mirabeau,  qui,  fidèle  à  ses 
habitudes  de  double  jeu,  y  faisait  très  respectueu- 
sement plaider  en  sa  faveur  les  circonstances  atté- 
nuantes.  o  Selon  ce  que  je  puis  penser  (\c>  choses 
et  des  hommes,  lisons-nous  dans  la  réponse  du 
marquis  conçue  avec  beaucoup  de  dignité,  si  celui 
auquel  vous  voulez  bien  vous  intéresse-  pouvait 
passer  dans  quelque  pays  où  il  ne  se  traînai  pas 
lui-même,  vous  lui  auriez  fail  grand  torl  de  l'en 
empêcher.  » 

Cependant,  Malesherbes  avait  appelé  la  com- 
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mission  des  lettres  de  cachet,  formée  à  Paris,  à 
étudier  les  charges  qui  pesaient  sur  Mirabeau, 

et  les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  à  son 

égard.   Le  président   de  cette    commission    était 
M.  Le  Moine  de  laGlarlière,  conseillera  la  Cour  des 

aides  et  ami  intime  du  ministre,  et  l'affaire  était 

instruite  dans  des  formes  quasi-judiciaires,  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  été  désigné  un  rapporteur  chai 
de  recueillir  les  informations  et  les  témoignages, 
de  procéder  à  une  sorte  d'enquête  pour  prendre 
ensuite  des  conclusions  (1).  C'est  à  ce  rapporteur 
que  nous  voyons  successivement  renvoyer  les  let- 
tres récriminaloires  et  incessantes  de  la  marquise 
de  Mirabeau,  les  mémoires  un  peu  hautains  que  le 
marquis  continue  à  rédiger  pour  sa  défense  (2), 
les  dénonciations  de  la  famille  de  Ruffev  et  aussi 
celles  de  M.  de  Saint-Mauris.  Le  commandant  du 
château  de  Joux  avait  d'abord  assez  laconiquement 
annoncé  la  disparition  de  Mirabeau,  en  priant  le 
ministre  de  «  ne  lui  plus  donner  à  l'avenir  de  pri- 
sonnier à  garder,  car  il  n'était  point  fait  peur  être 
geôlier  ».  Au  bout  d'un  mois,  il  se  décida  à  rendre 
compte  avec  plus  de  détails  des   faits  et  gesti 
de  Mirabeau  depuis  son  évasion  ;  il  les  avait  sui- 
vis, pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  sans  se  départir 

(1)  Ce  rapporteur  était  un  maître  des  requêtes,  M.  de  Montpezat. 

(2  «  J'aurais,  été  moi-même  vous  donner  eu  peu  de  mots  ces 
éclaircissements  à  votre  audienee,  écrit  1-'  marquis  on  envoyant 
un  de  ces  mémoires  a  Malesherbes,  si  je  ne  craignais  d'v  ren- 
contrer la  femme  la  plus  remuante  el  la  plus  menteuse  qui  suit 
eu  France,   sans  faire  tort  aux  autres.  » 
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jusque-là  de  son  inaction.  Son  rapport,  complété 
par  des  dépositions  de  témoins  à  l'appui,  respire 
plus  d'animosité  encore  contre  le  procureur  du  roi 
de  Pontarlier  que  contre  le  jeune  réfractaire,  qui 
avait  peut-être  été  son  rival  en  amour.  On  voit  que 
M.  de  Saint-Mauris,  gentilhomme  et  militaire,  ne 
pardonne  point  au  bourgeois  et  au  petit  magistrat 
d'avoir  secrètement  favorisé  une  révolte  contre  son 
autorité  (1). 

De  la  part  du  ministre,  aucunes  recherches  n'a- 
vaient été  prescrites  pour  s'assurer  de  la  personne 
de  Mirabeau.  Celui-ci  aurait  eu  vingt  fois  le  temps 
de  passer  à  l'étranger  s'il  n'avait  pas  été  attaché 
en  France,  et  dans  le  voisinage  même  de  son  lieu 
de  détention,  par  ses  sentiments  à  l'égard  de 
Mmc  de  Monnier,  et  plus  encore  peut-être  par  son 
dénûment.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  Malesher- 
bes  fût  personnellement  disposé  à  prendre  parti  en 
sa  faveur  ;  il  s'effor  ;ait  au  contraire  de  lui  faire 
parvenir  de  fort  inu!i!cs  conseils  de  soumission  à 
l'autorité  paternelle.  Voici  une  lettre  qu'il  écrivait 
dans  ce  but  à  la  marquise  ;  nous  la  reproduisons 
tout  entière,  car  elle  formule  l'appréciation  la  plus 
équitable  et  la  plus  exacte  sur  les  démêlés  du  pure 
et  du  i\\>  à  ce  moment-là  : 

J'ai  itou,  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  les  pièces  qui  y  sont  jointes.  (La 
marquise  venait  d'envoyer  à  Maleshcrbes  copie  de  la  lct- 

(1)  Ce  procureur  du  roi  Michaud,  si  dévoue  à  Mirabeau,  est 
devenu  plus  tard  députe  à  la  Convention. 
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tre  de  -on  mari  ru  procureur  du   roi   hiichaud,   et   d'u 
réponse  de  celui-ci;  c'était  le  fugitif  qui  avait  communi- 
qué le  ton1  à  sa  m 

Je   savais   déjà  nue    partie    des    faits   qui 
M.  votre   Ris.    Vous    m'en    avez  l'ait  prévenir,  et  j';ii  vu 
aussi  à  ce  sujet  M.  le  marquis  de    Mirabault  {sic  .  îl  est 
certain  que  dans  ce  moment  il  es)  réfracta  ire  a  un 
du  roi  qui   le  constituait  prisonnier.    Il   e-t   certain  au^-i 
qu'il  a  de  bien  mauvaises    affaires   en    France,    avec    I 
quelles  je  ne  conçois  pas   qu'il   osât    y    revenir,  à  moins 
que  ce  ne  fût  d'accord  avec  M.  son  père,  qui  se  chargeai 
de  les  arranger. 'Il  est   vrai  aussi  que   les  arrangements 
seraient  très  difficiles,    car,    indépendamment  du   décret, 
j'ai  vu  un  tableau  de   dettes   auxquelles  je    ne    crois  pas 
que  la  fortune  de  M.  le  marquis  de  M"'  pût  suffire. 

Je  conçois,  Madame,  combien  il  coûte  à  votre  tendr 
d'être  éloignée   d'un  iils  que    vous  aimez  (1),    je  c  - 

aussi  qu'étant  malheureusement  divisée  de  façon  de  pen- 
ser avec  M.  le  marquis  de  M"  sur  ce  qui  vous  e>t  per- 
sonnel, vous  soyez  portée  à  trouver  sa  rigueur  envers  son 
fils  excessive. 

Permettez-moi  de  ne  pas  penser  tout  à  fait  de  a 
de  croire  que   M.  votre  (ils.   ayant   l'ait  certainement  «le 
grandes  fautes,  n'a  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  re- 
courir à  la  clémence  de  son  père,   et  ne  désespères 
qu'il  n'y  retrouve  de*»  sentiments  paternels  quand   il    les 
implorera, 

(1)    Dans    le    brouillon    du    celte    lettre,    écrit     de    sa    main, 
Maleâherbes  avait  ajouté  :  et  t/ui  do  l'aveu  de  l  pua- 

litês  fort  aimables  ;    puis  il   a    payé  (  de   phrase. 

C'est  ce  brouillon  que  nous  avons  retrouvé  aux  Archives  oa 
nales  ;  il  fait  partie  d'un    petit   dossier  inUtulé  :   /  de 

Mirabeau  prisonnier  d'Etat,   lequel   d<  ss  unlient   tuui' 

correspondance  ministérielle  relative  aux  ordres  du  ici  dent 
Mirabeau  a  été  l'objet,  are  au  milieu  de-  papiers  diplo- 

matiques de  M.  de  \  ergeni] 
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La  lettre  du  procureur  du  roi  de  Pontarlier,  que  vous 
m'avez  envoyée,  me  paraît  celle  d'un  homme  qui  aime 
sincèrement  M.  votre  fils,  et  qui  parle  à  son  père  du  ton 
raisonnable,  convenable  et  propre  à  fléchir  (1).  Si  j'ose 
vous  donner  un  conseil,  c'est  celui  de  le  laisser  conti- 
nuer sa  négociation  sans  solliciter  des  ordres  du  roi  con- 
traires à  ceux  qui  ont  déjà  été  donnés,  ordres  qui  atta- 
queraient le  père,  qui  sembleraient  justifier  le  fils,  quoi- 
qu'il aif.  eu  des  torts  très  réels,  et  qui  feraient  peut-être 
obstacle  à  une  réconciliation  que  vous  devez  désirer  et 
qui  est  la  seule  ressource  de  M.  voire  fils.  En  effet,  que 
deviendrait-il  s'il  était  soustrait  à  la  main  de  M.  son  père 
et  qu'il  tombât  dans  celles  de  ses  créanciers? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Madame,  etc. 

Avant  d'envoyer  cette  lettre  à  son  adresse,  Ma- 
lesherbes  la  l'ail  communiquer  au  marquis  qui  la 
trouve  «  parfaitement  bien  ».  On  peut  penser  que 
la  marquise  n'est  pas  de  ce  sentiment,  et,  dans  sa 
réponse  au  ministre,  son  amertume  se  répand  en 
exclamations  plus  que  jamais  incohérentes.  «  Je 
vois,  écrit-elle,  que  miséricorde  est  perdue  pour 
mon  Éils,  puisque  vous  abandonnez  son  sort  à  sa  ré- 
conciliation  avec  un  père  implacable.  Je  n'aurai 
point,  Monsieur,  de  reproches  à  me  faire  lorsque 
Le  même  désespoir  aura  été  comblé,  et  qu'il  aura 
déterminé  sa  Tuile  chez  l'étranger.  Car  je  n'ai  rien 
épargné  par  mes  démarches,  mes  instances  et  rues 
larmes  pour  le  mettre  en  état  de  servir  une  patrie 
aussi  marâtre  peur  lui  que  pour  moi.  Il  va  dune 

(1)  Malesherbes  ne  Be  doute  pas   quo  le  véritable  auteur  de 

1'  lu.,  est  M-     ■  iu  lui-même. 
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portor,  et  je  D'en  doute  pas,  chez  un  peuple  (étran- 
ger) et  (sic)  ses  talents  qui  auraient  pu  servir  en 

France  utilement.  Il  va  renoncer,  en  gémissant 
sans  doute,  à  un  sol  qui  l'a  vu  naître,  puisqu'il  ne 
produit  que  les  fruits  de  l'amertume,  et  de  l'escla- 
vage, et  de  la  douleur.  J'ai  retarde,  espérant  -ur 
vos  bontés,  les  entrailles  d'une  mère  à  qui  il  ne 
manque  plus  que  cet  événement  pour  combler  à 
elle-même  la  mesure  de  ses  maux  (sic).  Prononce/., 
mais  avant  songez  que  vous  perdez  un  sujet  qui  a 
un  cœur  et  des  talents,  et  que  vous  ajoutez  au  mal- 
heur d'une  mère  accablée  des  injustices  qu'on  lui 
fait.  » 

Voir  Mirabeau  passer  à  l'étranger  était  certai- 
nement ce  qui  pouvait  être  le  plus  agréable  a 
Maleshérbes.  Cette  solution  lui  eût  épargné  la 
peine  de  prendre  une  décision  dans  une  affaire  fort 
embarrassante.  Malheureusement,  huit  jours  aj 
la  date  de  la  lettre  de  la  marquise  arrivait  à  Pari- 
la  nouvelle  que  Mirabeau  venait  de  se  faire  arrêter, 
non  pas  sur  la  frontière  en  essayant  de  la  franchir, 
mais  à  Dijon  en  s'y  montrant  publiquement,  el  pour 
ainsi  dire  dans  la  gueule  du  lion  où  il  s'était  lui- 
même  jeté.  A  la  réception  de  cette  nouvelle,  Maies- 
herbes  prescrivit  d'abord  la  réintégration  du 
prisonnier  au  château  de  Jou\,  d'où  il  s'était  évadé. 
C'était  une  satisfaction  préalable  que  le  respect  dû 
aux  ordres  du  roi  exigeait,  «  S'il  a  des  justifica- 
tions à  faire  entendre,  disait  le  ministre,  il  le  pourra 
du  châteati  de  Joux.  >  Mais  ce  que  Mirabeau  redou- 
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tait  le  plus,  c'était  précisément  d'être  replacé,  fût- 
ce  temporairement,  sous  l'autorité  de  l'homme  qu'il 
avait  bravé  et  outragé,  et  dont  il  ne  pouvait  plus 
attendre  que  traitements  rigoureux  et  surveillance 
étroite.  «  Renoncez  à  votre  fils  s'il  est  réduit  à  une 
telle  humiliation,  écrivait-il  à  sa  mère.  Perdu  pour 
perdu,  ce  sera  du  moins  en  me  vengeant  que  je 
finirai.  »  Et  comme,  en  un  tour  de  main,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  il  avait  su  faire  la  conquête  de  son 
nouveau  gardien,  M.  de  Montherot,  lequel,  sous 
prétexte  que  «  le  tîls  de  Y  Ami  des  hommes  n'était 
pas  fait  pour  être  traduit  dans  les  prisons  (sic)  »,  s'é- 
tait contenté,  après  son  arrestation,  de  le  consigner 
dans  sa  chambre  en  ville,  il  obtient  encore  de  lui 
un  sursis  à  l'exécution  de  l'ordre  ministériel.  C'est 
le  grand  prévôt  lui-même  qui  se  charge  de  faire  des 
représentations  à  M.  de  Malesherbes. 

La  santé  de  M.  le  comte  de  Mirabeau,  fait-il  valoir,  est 
trop  dérangée  actuellement  pour  que  je  puisse  le  faire 
partir;  je  lui  cache  son  sort  avec  soin  pour  qu'elle  soit 
plus  tôt  rétablie.  Toute  sa  frayeur,  Monseigneur,  est  de 
retourner  au  château  de  Joux  ;je  suis  persuadé  que  M.  de 
Saint-Maurice  (sic)  en  a  autant  de  l'y  revoir. . .  L'on  court 
les  plus  grands  risques  de  perdre  M.  de  Mirabeau  et  M.  de 
Saint-Maurice  si  le  premier  retourne  sous  ce  commandant  ; 
les  difficultés  qu'ils  ont  eues  entre  eux  ont  été  trop  vives 
pour  qu'ils  puissent  être  refroidis  et  pour  qu'ils  puissent 
môme  se  voir...  La  belle  Hélène  a  causé  l'incendie  do 
Troie,  une  autre  a  causé  celle-ci  (.s/'r)  qui  fera  tout  le  mal 
possible  si  Ton  n'y  met  obstacle.  Tout  ce  qui  est  tant  soil 
peu  passable  est  beau  dans  ce  pays-là.  Le  prisonnier  et  le 
t.  m.  10 
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commandant  étaient  loua  deux  épris  de  cette  nouvelle  II.  - 

1  me,  «'"est  Le  bruil  public.  Le  prisonnier  i  été  a  cuei  li.  le 
commandant  rejeté.  Tout  cela  est  très   naturel;  mais  la 
jalousie  s'est  fortement  montrée,  el  cette  histoire  a  | 
la  plus  grande  célébrité  parla  publicitéque  cette  jalousie 
lui  a  donnée,  et  L'empressement  vif  <|ue  la  dame  a  montré 
pour  le  monsieur.  Les  parents  de  la  dame,  qui  soi 
honnêtes,  cherchent  à   étouffer  cette  aventure,  et  piq 
contre  celui  qui  en  est  l'auteur,  se  sont  servis  de  tous 
moyens    pour    le   noircir  dans  l'espérance   que,  sur    ces 
motifs,  on  l'enverrait  bien  loin  de  Pontarlier. 

On  ne  désire,  Monseigneur,  que  de  réunir  cette  femme 
avec  son  mari.  On  ne  saurait  y  réussir  si  le  monsieur 
retournait  dans  ce  château  ;  le  mari  aurait  le  plus  grand 
chagrin  de  l'y  voir  revenir,  et  il  mérite  quelques  égards 
pour  son  âge,  la  place  qu'il  avait  de  premier  président  dr 
la  chambre  des  comptes  de  Dôle,  et  par  les  malheurs  qu'il 
a  eus  d'être  supprimé  avec  sa  compagnie. 

Tout  milite  avec  la  plus  grande  force,  Monseigneur, 
pour  que  vous  daigniez  obtenir  pour  prison  à  M.  de  Mi- 
rabeau les  châteaux  de  Dijon,  Chaslon,  ou  tous  auti 
que  vous  jugerez  à  propos,  à  l'exception  de  ceux  de  Fran- 
che-Comté :  la  tranquillité  d'une  famille  honnête,  la  con- 
servation de  M.  de  Saint-Maurice,  qui  est  Utile  à  l'Etat,  et 
celle  de  M.  de  Mirabeau,  qui  n'est  qu'une  fleur  qui  vient 
d'éclore,  et  qui,  pour  avoir  montré  quelques  épines,  n'en 
deviendra  pas  moins  précieuse,  etc  ,  etc. 

(  )n  ne  saurail  plaider  avec  plus  de  chaleur,  sinon 
avec  plus  d'éloquence.  En  même  temps,  Mirabeau 
demandait  lui-même  au  ministre  «  d'être  mis  aux 
fers  à  son  arrivée  au  château  de  Joux,  puisqu'on 
ne  l'avait  jugé  digne  d'aucune  indulgence  •.  Ma- 
lesherbes  céda  ;  il  envoya  une  nouvelle  lettre  de 
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cachet,  ordonnant  son  internement  au  château  de 
Dijon,  et  laissa  M.  de  Montherot  agir  auprès  du 
commandant  de  ce  château,  M.  de  Changey,  afin 
de  ménager  au  prisonnier  tous  les  adoucissements 
possibles  dans  sa  situation.  Le  brave  officier  de 
maréchaussée  (1)  était  sous  le  charme  de  son  pro- 
tégé. Lui-même  venait  le  prendre  au  château  pour 
le  faire  sortir  sous  sa  responsabilité.  «  Il  a  tout  plein 
d'esprit,  et  il  est  capable  de  tout  »,  s'écrie-t-il  dans 
une  lettre  ultérieure  adressée  encore  en  faveur  de 
Mirabeau  à  Malesherbes. 

Encouragé  par  ces  avantages,  Mirabeau  avait 
repris  confiance.  A  son  tour  il  faisait  parvenir  par 
sa  mère,  ou  expédiait  directement  au  ministre  mé- 
moire sur  mémoire.  Jamais  procès  plaidé  dans  les 
formes  n'a  fait  couler  plus  d'encre  que  le  pseudo- 
procès  donl  nous  avons  les  pièces  sous  les  yeux  en 
écrivant  ces  lignes.  Au  reste,  pour  Mirabeau,  la 
levée  de  la  lettre  de  cachet  qui  le  frappait  n'était 
qu'un  premier  résultat  à  obtenir.  Il  venait  de  faire 
l'expérience  de  la  liberté  sans  argent  ;  elle  ne  lui 
suffisait  nullement,  et  il  voulait  pouvoir,  en  sor- 
tant de  prison,  s'autoriser  d'une  première  victoire 
sur  son  père  pour  faire  lever  aussi  l'interdiction 
qui  pesait  sur  lui.  Restai!  ;»  savoir  comment  il  se 
débrouillerai I  aveeses  créanciers.  Mais  il  se  flat- 
tait bien  de  leur  disputer,  ;i  force  de  stratagème 


(1)  Le   grand-préVôt  était   le   chef  de  toute    la  marécbauaaée 
d'une  province. 
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et  sa  personne  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  était 
leur  gage  unique,  ses  biens  étanl  substitués,  el 
quelques  bribes  de  ses  revenus  saisis. 

Les  mémoire-  de  Mirabeau  adressés  à  Males- 
herbes  onl  été  réunis  el  imprimés  un  peu  plus  tard 
en  un  seul  factum  par  la  mère  de  l'auteur,  avec 
une  introduction  qui  ne  paraît  pas  être  de  lui,  el 
deux  consultations  d'avocats  sans  rapport  avec  le 
reste.  D'une  habileté  souvent  perfide  el  peu  sou- 
cieuse de  la  vérité,  ces  mémoires  ont  par  eux- 
mêmes  un  intérêt  indépendant  de  celui  di'<  faits 
qu'ils  racontent.  Leur  allure  est  très  oratoire.  Il- 
sont  au  nombre  de  quatre  ;  les  deux  premiers  ont 
la  forme  de  lettres  ;  les  derniers  sont  particulière- 
ment curieux,  car  Mirabeau  s'y  défend,  avec  l'indi- 
gnation de  l'honneur  outragé,  contre  le  soupçon  de 
préméditer  l'enlèvement  de  Mme  de  Monnier  (1). 
Cinq  ou  six  semaines  plus  tard,  pas  davantage,  car 
ces  derniers  mémoires  sont  rédigés  en  avril  ;  il 
exécutait  sa  première  tentative  d'enlèvement.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  fût  absolument  de 
mauvaise  foi  lorsqu'il  écrivait  de  la  sorte.  Sa  spé- 
cialité était  d'obéir  toujours  à  l'inspiration  du  mo- 
ment ;  et  la  pensée  de  l'enlèvement  dont  il  s'agit 
lui  vint  à  l'esprit,  nous  le  verrons,  comme  un 
expédient  de  circonstance. 

Tandis  que  son  fils  devenait  chaque  jour  plus. 


1)  Voir  Les    Mirnhc-m,  t.  II,  pai^c  587,  ou  se    Irouvc  citt   un 
des  passades  auxquels  nous  faisons  illusion  ici. 
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agressif,  le  marquis  était  sorti  de  la  réserve  qu'il 
avait  semblé  vouloir  garder  jusque-là.  Son  attitude 
s'était  brusquement  modifiée,  vers  l'époque  même 
où  le  prisonnier  se  faisait  reprendre.  Il  semblerait 
résulter  d'une  lettre  de  Mmc  du  Saillant,  sœur  de 
Mirabeau,  écrite  le  31  octobre  1780  à  son  frère, 
prisonnier  à  Yincennes,  que  celui-ci,  avant  d'être 
arrêté  à  Dijon,  aurait  encore  écrit  à  sa  femme 
un  billet  conçu  cette  fois  en  termes  menaçants. 
Ce  billet  était,  d'après  le  marquis  de  Mirabeau, 
«  un  ordre  donné  par  le  mari  à  sa  femme  de  se 
joindre  à  sa  respectable  mère  (la  marquise  de  Mira- 
beau) pour  aller  solliciter  M.  de  Malesherbes, 
sinon  qu'on  se  servirait  des  armes...  »  (des  armes 
qu'on  avait  contre  elle,  c'est-à-dire  probablement 
des  lettres  de  M.  de  Gassaud).  «  Ce  fut  ce  billet, 
dil  Mmc  du  Saillant,  qui,  montré  à  M.  de  Mari- 
gnane, lequel  survint  dans  le  moment,  le  déter- 
mina à  passer  de  suite  chez  mon  oncle.  Tous  deux 
ensemble  montèrent  chez  mon  père,  qui,  depuis  le 
changement  de  ministre,  avait  refusé  de  se  montrer 
dans  celle  affaire,  déclarant  qu'il  s'en  rapportait 
désormais  au  ministre  chargé  de  la  sûreté  publique; 
lui  n'ayant  jamais  agi  que  pour  sauver  son  lils,  et 
en  désespérant  désormais.  M.  de  Marignane  et  mon 
oncle  lui  direnl  que,  s'il  n'était  pas  en  première  li- 
gne, ils  se  présenteraient  sans  lui,  et  le  déterminè- 
rent sur-le-champ.  Tu  sens,  cher  frère,  que  cette 
époque  doil  m'être  restée  dans  ta  tête,  ci  le  billet.  » 
La  lettre  a  laquelle  nous  empruntons  ce  passage 
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a  été  écrite  sous  la  dictée  du  marquis,  el  il  esl 
permis  de  douter  un  pou,  malgré  ce  témoigna^ 
qu'il  ail  été  aécessaire  d'exercer  sur  lui  nue  sem- 
blable   violence  pour   le  déterminer  à   renom 
à  un  système  d'abstention  adopté  assez  à  contre- 
cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  couranl  de  mars,  une 
lettre  portant  la  signature  du  marquis  de  Mirabeau, 
qui  l'avait  rédigée,  celles  du  bailli,  de  MM.  de 
Marignane  et  de  Valbelle,  était  adressée  à  Ma- 
lesherbes.  Cette  lettre  demandait  au  ministre  là 
détention  du  jeune  comte  au  château  de  Pierre- 
Encise,  près  de  Lyon.  La  demande  était  formu- 
lée avec  encore  plus  de  solennité  el  de  hauteur 
que  le  marquis  n'en  mettait  d'ordinaire  dans  - 
explications  au  ministre,  au  sujet  '\r  son  fils.  En 
voici  les  premières  lignes  :  «  On  accuse  le  minis- 
tre auquel  j'ai  l'honneur  d'adresser  ce  mémoire 
d'avoir  dil  que  dans  le  plus  grand  nombre  d'af- 
faires qu'il  avait  vues  du  père  an  lils,  c'étaient 
presque  toujours  les  pères  qui  avaient  tort.  J'ignore 
si  l'habitude  dos  tribunaux  et  des  affaires  d'intérêt 
qui  démasquent  bien  dos  misérables,  si  l'habitation 
d'une  ville  corrompue  par  le  concours  des  lois  pé- 
cuniaires, <\r<  ressources,  des  usages  et  dos  moeurs 
justifient  ici  cette  manière  de  voir,  mais  jo  n'ai 
pion  (\('  commun  avec  tout  cola.  Jo  suis  no  en  pays 
soumis  à  la  loi  du  droit  écrit  dont  les  constitutions 
principales  portent  sur  la  puissance  paternelle, 
elle  y  est  fort  grande,  e1  loin  que  ce  soit  matière  à 
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scandale  cetle  loi  salutaire  maintient  la  maison  et 
les  mœurs.  »  La  conclusion  est  sur  le  même  ton  : 
«  S'il  doit  être  libre  encore,  dit  le  marquis  en  par- 
lant de  son  fils,  je  m'en  lave  les  mains  devant  Dieu 
et  les  hommes,  mais  je  mets  sur  la  conscience  du 
ministre  tous  les  délits  qui  en  résulteront,  les  sujets 
du  roi  blessés  en  leur  honneur,  en  leurs  biens,  en 
leur  vie  peut-être.  Quand  l'autorité  tutélaire  et 
souveraine  se  refuse  à  appuyer  l'autorité  domes- 
tique, elle  sait  sans  doute  où  prendre  les  ressorts 
propres  à  veiller  sur  la  tète  de  chaque  individu 
en  particulier.  Je  m'y  résigne  donc,  mais  elle 
ne  pourra  refuser  un  jour  à  ma  vieillesse,  qui 
viendra  lui  demander  compte  de  la  prostitution 
d'un  îinin  qui  m'avait  été  transmis  sans  tache  et 
que  j'avais  tâché  de  conserver  tel,  son  secours  pour 
le  dérober  du  moins  à  la  flétrissure  portée  par  les 
lois  (1).  » 

La  cause  pouvait  désormais  être  considérée 
comme  instruite.  Cependant  il  s'écoule  encore  plus 
d'un  mois  d'attente,  et  c'est  seulement  à  la  lin 
d'avril  que  la  commission  des  lettres  de  cachet 
soumel  son  avis  au  ministre.  Nous  voyons  le  mar- 


l  C'est  l.i  le  style  officiel,  en  quelque  sorte,  du  marquis.  Nous 
préférons  infiniment  son  stj  le  ordinaire,  et  noua  trouvons  l'auteur 
beaucoup   persuasif  lorsque,  redevenant  lui-même,  il  écrit,  par 

oiple,  dans  une  lettre  do  la  même  époque,  mais  d'un  oarae- 
tère  plus  familier:  «  C'esl  pour  arranger  les  affaires  de  ce  fol 
que  la  famille  a  demandé  une  continuation  de  prison  chaque 
jour  méritée  i  n  surcroît,  et  indispensable  pour  qu'il  n'arrive 
pas  dans  s<  s  affaires  comme  'lui-  un  panier  d'cenfs.  » 
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quis  s'impatienter  de  ce  retard.  Dans  son    avis 
dont  nous  avons  retrouvé  le  texte  aux  Archh 
nationales,    la . commission ,    après   avoir   exp 
les    demandes   contradictoires  du  père  et  du  (ils 
et  les  motifs  invoqués  par  l'un  et  par  l'autre,  con- 
clut ainsi  : 


Les  premiers  écarts  de  jeunesse  du  sieur  comte  de 
Mirabeau  ont  été  punis  dans  le  temps.  Son  infraction  de 
l'exil  de  Manosque  peut  aussi  être  réputée  l'avoir  été  par 
les  détentions  qui  ont  suivi  aux  châteaux  d'If  et  de  Joux. 
La  participation  imputée  au  sieur  comte  de  Mirabeau  à 
ce  qui  concerne  la  cantinière  du  château  d'If  n'est  établie 
que  sur  des  soupçons  desquels  il  se  défend  par  la  justi- 
fication même  de  cette  femme.  Ces  soupçons  sont  d'ail- 
leurs combattus,  ou  au  moins  balancés,  par  les  attestations 
d'honnêteté  de  conduite  que  le  sieur  comte  de  Mirabeau 
rapporte  de  la  part  du  commandant  de  la  garnison  do  ce 
château.  Les  premiers  faits  ont,  en  conséquence,  paru 
devoir  être  écartés  des  motifs  de  décision. 

Les  faits  qui  ont  paru  devoir  fixer  l'attention  sont  : 
L'évasion  du  château  de   Joux   qui   ne  permet   pas   de 
remettre  en  liberté  un  prisonnier  ré f lactaire  aux  ordres 
du  roi,  au  moment  auquel  il  vient  dètre  surpris  et  réin- 
tégré ; 

L'arrangement  des  dettes  qui,  pour  le  faciliter,  demande 
que  les  créanciers  ne  puissent  mettre  la  main  sur  la  per- 
sonne ; 

L'arrangement  dont  paraît  suseeptib'e  l'affaire  avec 
M.  le  baron  de  Mouans,  relativement  auquel  il  est  de  pré- 
caution  d'obvier  aux   suites   dangereuses  de  vengeance 

que  le  sieur  comte  de  Mirabeau  lui-même  annonce  avoir 
intention  do  donner  à  cette  affaire. 
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Les  motifs  qui  résultent  de  ces  trois  olgets  de  main- 
tenir le  respect  dû  aux  ordres  du  roi,  et  de  concourir  aux 
arrangements  qui  intéressent  le  sieur  comte  de  Mirabeau 
et  sa  famille,  ont  déterminé  à  penser  qu'il  y  avait  lieu  de 
laisser  subsister  la  détention,  mais  pour  six  mois  seule- 
ment, espace  de  temps  qui  a  paru  suffisant  pour  satis- 
faire aux  différents  motifs  de  cette  prolongation,  dont 
plus  d'étendue  nuirait  à  l'avancement  du  comte  de  Mira- 
beau au  service. 

Les  considérations  présentées  pour  déterminer  le  lieu 
de  détention  à  Pierre-Encise  ont  paru  mériter  d'être 
adoptées. 


Si  elle  ne  répondait  pas  aux  désirs  de  Mirabeau 
qui,  à  défaut  de  liberté  immédiate,  demandait  soit 
à  être  maintenu  à  Dijon,  soit  à  être  transféré  à 
l'Abbaye  ou  dans  une  autre  prison  d'Etat  de  Paris, 
cette  décision  n'était  pas  non  plus  absolument 
favorable  aux  pré  lent  ions  du  marquis.  Elle  limitai! 
en  effet  la  durée  de  l'emprisonnement  de  son  fils, 
et  elle  le  mettait,  pour  ainsi  dire,  en  demeure  lui- 
même  de  pourvoir  dans  un  délai  déterminé  et  assez 
court  à  l'arrangement  des  affaires  embrouillées 
dont  il  avail  pris  la  charge-  A  cela  il  n'y  avait  cer- 
tainemenl  pas  impossibilité,  et  la  commission,  tout 
en  appréciant  peut-être  la  situation  d'une  manière 
moins  exacte  que  Malesherbes  personnellement, 
dans  la  lettre  à  la  marquise  de  Mirabeau  citée 
plus  haut,  était  arrivée  cependant  à  une  conclu- 
sion équitable.  Mais  les  événements  politiques 
avaienl  marché;  Malesherbes  était  à  la  veille  de 
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quitter  les  affaires,  e1  la  commission  qu'il  avait 
formée  ne  devail  pas  lui  survivre.  Il  jugea  donc 
inutile  de  prendre  pour  l'avenir  des  dispositions 
auxquelles  son  successeur  pourrail  ue  pas  se  con- 
former, et  il  se  contenir  d'expédier  un  ordre  pres- 
crivant la  translation  de  Mirabeau.  Ce  fut  un 
des  derniers  actes  de  son  administration.  L<-  pri- 
sonnier était  dirigé  non  sur  le  château  de  Pierre- 
Encise,  mais  sur  la  citadelle  de  Doullens  en  Picar- 
die. Ce  changement  de  destination  avait  été 
demandé  par  le  marquis  de  Mirabeau,  à  la  suite 
d'une  nouvelle  imprévue  qui  lui  était  arrivée.  Il 
avail  appris  que  sa  fille,  M1""  de  Cabris,  venait  de 
se  séparer  de  son  mari,  de  quitter  la  Provence 
de  s'établir  seule  au  couvent  de  la  Déserte,  à  Lvon. 
Si  Mirabeau  était  envoyé  à  Pierre-Encise,  le  frère 
et  la  sœur  allaient  se  trouver  l'approchés  encore 
une  fois.  Rien  ne  pouvait  effrayer  davantage  le 
marquis.  «  C'est,  écrivait-il  au  ministre  en  parlant 
de  sa  tille,  que  nous  avons  lait  connaître  à  nos  lec- 
teurs, une  tête  plus  froide  et  plus  machinante  «pu1 
celle  de  son  frère;  mais  (malheur  à  moi)  qui  part 
d'un  vilain  cœur,  ce  que  son  frère  n'a  propremenl 
pas.  Quoiqu'on  liberté  Lis  fussent  fréquemmenl  et 
capilaleinent  brouillés,  le  trouble  les  réunit,  et  s'ils 
se  trouvaient  ensemble,  il  sortira  Tenter  de  ce  con- 
grès-là, suivant  l'expression  i\\\  marquis  de  Mari- 
gnane, qui  le>  connaît  bientous  deux.  »  Le  marquis 
se  bornait  à  demander  que  son  til<  fût  envo 
dans  une  autre  citadelle   «pie   celle   de    Pierre- 
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Encise.  C'est  Malesherbes  qui  paraît  avoir  désigné 
celle  de  Doullens  (1). 

L'ordre  de  translation  avait  été  signé  le  30  avril. 
Presque  en  même  temps  que  Mirabeau  en  était 
informé,  il  apprenait  la  retraite  du  ministre.  C'était 
là,  suivant  sa  propre  expression,  «  un  coup  de 
foudre  »  qui  l'atteignait  directement.  En  effet,  s'il 
n'avait  pas  obtenu  gain  de  cause  complet  auprès  de 
Malesherbes,  il  avait  du  moins  rencontré  chez  lui 
un  souci  de  la  liberté  individuelle,  un  désir  sincère 
d'impartialité  qui  avaient  assuré  un  bon  accueil  à 
toutes  ses  plaintes,  à  toutes  ses  justifications,  et 
qu'il  ne  pouvait  espérer  retrouver  chez  le  ministre 
nouveau,  M.  Amelot.  Dès  lors,  la  pensée  d'une 
nouvelle  évasion  se  présenta  à  son  esprit.  Eaut-il 
croire  que  Malesherbes  lui-même  l'ail  fait  encou- 
rager secrètement  dans  colle  pensée?  Mirabeau 
l'insinue  dans  un  de  ses  mémoires  composés  au 
donjon  de  Yincennes.  «  M.  de  Malesherbes  me  fit 
dire,  écrit-il,  que  je  n'avais  qu'un  parti  à  prendre 
qui  était  de  passe)'  dans  le  pays  étranger,  et  d'y 
prendre  <\r>  grades  ;  que  mes  affaires  Raccommo- 
deraient mieux  dans  nioii  rloigneinenl  ;  et  qu'enfin 
ce  conseil  était  le  dernier  service  qu'ij  pourrait  me 
rendre,  parce  qu'il  quittait  le  ministère.  -I»1  sentis 
<•(■  que  renfermai!  ce  peu  de  mots.  *  Nous  y  voyons 
toul  simplement,  <|uani  à  nous,  l'expression  d'un 
sentiment  que   nous   avons    constaté    déjà    clic/ 

(ij  Peut-être  avait-elle  été  demandée  par  la  famille  de  Ruffey, 
qui  voulait  avant  toul  éloigner  Mirabeau  de  M"1*  de  Moanier. 
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Malesherbes  :  à   savoir  que  Mirabeau  devail 
décider  à  s'expatrier  s'il  ne  parvenail  à  rentrer  en 
grâce  auprès  de  son  père;  que.  par  celle  détermi- 
nation, il  rendrait  sa  mise  en  Liberté  plus  facile. 

Que  le  ministre  ail  voulu  pousser  le  prisonnier  à 
enfreindre  Tordre  même  qu'il  lui  signifiait,  cela  ne 
nous  paraît  pas  admissible,  el  ce  n'est  pas  d'accord 
avec  la  conduite  et  le  langage  antérieurs  du  pre- 
mier. 

En  tous  cas,  l'occasion  était  bonne  pour  Mira- 
beau, et  elle  pouvait  ne  plus  se  représenter  dans 
la  forteresse  où  il  allait  être  conduit.  M.  de  Mon- 
therol, le  grand  prévôl  de  Bourgogne,  s'était  l'ait 
son  prolecteur,  et  s'il  n'étail  pas  dispose  à  se- 
conder un  plan  d'évasion,  il  lui  avait  du  moins 
procuré  toute  la  liberté  nécessaire  pour  le  com- 
biner et  l'exécuter.  M.  de  Ghangey,  le  comman- 
dant du  château  de  Dijon,  s'était  également  inle- 
ressé  à  lui  sur  la  recommandation  de  M.  de 
Montherol,  et  l'avait  introduit  dans  sa  propre 
famille,  qui  le  trouvait  fort  aimable;  d'ailleurs,  cet 
officier  était  absent  de  Dijon  à  ce  moment,  el  retenu 
à  Paris.  Mirabeau  n'eut  donc  point  do  peine  à 
prendre  ses  dispositions.  11  commença  par  faire  le 
malade  pour  gagner  du  temps.  Déclare  non  trans- 
portais par  M.  de  Montherol,  il  risque,  le  1  i  mai, 
une  première  tentative  d'évasion  qui  échoue,  mais 
qu'il  esl  assez  habile  pour  dissimuler (1).  Quelques 

(1)  Nous  voyons  d;nis   une  lettre  adri —  e  a    La   marquise  do 
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jours  s'écoulent,  et,  dans  la  nuit  du  24  au  25  mai, 
plus  heureux,  il  s'échappe  du  château  de  Dijon. 


Mirabeau  par  son  fils  que  celui-ci,  qui  avait  tant  d'obligation  à 
M.  de  Montherot,  lui  en  voulait  pourtant  d'avoir  fait  manquer 
cette  première  tentative  :  «  M.  de  Montherot,  qui  craignit  de  se 
compromettre,  fît  un  éclat  odieux  en  tous  sens.  La  sagesse  de 
Mme  de  Changey,  son  active  bonté  ont  paré  le  coup,  au  moins  en 
grande  partie,  et  travesti  ces  préparatifs  de  départ  en  une  partie 
de  jeunes  gens.  » 


VI 


L  ENLEVEMENT    DE    Mme  DE    MONNIER.  LA    FUITE    EN 

HOLLANDE.    LES    VENGEANCES    PATERNELLES     DU 

MARQUIS    DE    MIRABEAU.    MIRABEAU    AU     DONJON 

DE    VINCENNES. 


§  1.  —  L'enlèvement  de  Mmc  de  Monnier. 

Le  meilleur  usage  que  Mirabeau  eût  pu  l'aire 
de  sa  liberté,  après  s'être  évadé  du  château  de 
Dijon,  c'eût  été  de  gagner  immédiatement  la  fron- 
tière, et  de  passer  à  l'étranger,  selon  le  conseil  de 
Malesherbes,  mais  d'y  passer  seul.  Tout  le  cours 
de  sa  vie  eût  pu  être  changé  s'il  eût  pris  ce  sage 
parti.  Malheureusement  il  avait  quitté  le  château 
<}(^  Dijon  avec  une  intention  bien  arrêtée  el  toute 
différente;  il  était  résolu  à  exécuter  le  projel 
d'enlèvement  dont  il  se  défendait,  un  mois  aupara- 
vant, dans  ses  mémoires  à  Malesherbes,  comme 
d'une  Imputation  ni  voce.  Au  xviir  siècle,  alors  que 
la  liberté  <\c±   mœurs  était   poussée  ai   loin,   au 
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moins  dans  une  certaine  partie  de  la  société,   ! 
répressions  pénales  qui    pouvaient   atteindre    un 
acte  de  ce  genre  étaient  restées  extrêmemenl  ri- 
goureuses; il  y  en  avait  encore  des  exemples  pou 
fréquents,   mais  redoutables,  el   L'on  ne  pouvail 
compter  sur  l'influencede  l'opinion  publique  pour 
tempérer  la  sévérité  des    lois  romaines   ou    di 
ordonnances  des  rois  de  France,  sur  lesquelles  I 
juges  étaient  fondés  à  s'appuyer.  De  nos  jours, 
c'est  pour  l'hypocrisie  que  l'opinion  se  montre  im- 
pitoyable ;  il  y  a  cent  ans,  c'est  le  scandale  brûlai 
qui  paraissait  surtout  indigne  d'indulgence. 

Mirabeau  ne  devait  donc  pas  se  faire  illusion 
sur  les  risques  auxquels  il  allait  s'exposer;  le 
moindre  était  de  se  fermer  pour  longtemps  à  lui- 
même  et  à  celle  qu'il  aimait  les  portes  de  la 
France.  La  passion,  dit-on,  ne  raisonne  pas; 
mais  celle  de  Mirabeau  était  une  passion  ancienne 
et  dès  longtemps  satisfaite.  Cédait-il  donc  uni- 
quement aux  plaintes,  aux  appels  désespérés  de 
M"ie  de  Monnier?  Il  est  certain  que  la  vie  de  celle-ci, 
depuis  son  retour  à  Pontarlier,  était  1res  pénible. 
Non  qu'elle  fut  menacée  réellement,  connue  Mira- 
beau l'a  dit,  d'être  enfermée  au  couvent  par  Lettre 
de  cachet.  M.  de  Monnier,  qui  pouvait  seul  solliciter 
une  mesure  de  ce  genre,  n'y  avait  pas  consenti, 
malgré  les  instances  de  son  entourage.  Mais  la  fa- 
mille de  Ruffey,  peu  confiante  dans  la  surveillance 
d'un  vieillard  trop  faible  ou  trop  amoureux,  s'était 
donné   pour   mission    de    garder  la  jeune    femme 
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dans  sa  propre  maison.  Sa  sœur,  la  chanoinesse, 
était  installée  près  d'elle,  épiant  ses  démarches, 
donnant  des  ordres  à  ses  gens  et  interceptant  ses 
correspondances.  Lorsque  la  nouvelle  de  l'évasion 
de  Mirabeau  du  château  de  Dijon  fit  renaître  plus 
vives  les  craintes  anciennes  d'enlèvement,  la  cha- 
noinesse se  fit  renforcer  par  un  de  ses  frères,  jeune 
magistrat  qui  partit  pour  Pontarlier  bien  armé  et 
prêt  à  une  résistance  militaire.  Toutes  ces  précau- 
tions maladroites  avaient  précisément  pour  effet  de 
hâter  le  dénouement  qu'elles  prétendaient  empê- 
cher ;  plus  elles  se  multipliaient,  plus  Mme  de  Mon- 
nier  devait  aspirer  à  la  délivrance  qu'elle  entre- 
voyait dans  la  fuite  avec  son  amant.  Elle-même  a 
toujours  hautement  confessé  ses  sollicitations,  en 
ce   sens,  adressées  à  Mirabeau.   «  C'est  moi  qui 
ai   tout  voulu,  »  lui  écrit -elle  dans  une  lettre  du 
W2(S  mai  1777,  alors  qu'ils  sont   tous  doux  sous  le 
coup  d'une  sentence  criminelle,  et  elle  lui  propose 
généreusement ,    puisque    les    véritables   lettres 
qu'elle  lui  écrivait,  avant  leur  départ  de  France,  ne 
sont   plus  entre  leurs  mains  (remises  en  dépôt  à 
M"'"  de  (  îabris,  elles  avaient  été  gardées  par  elle), 
de  lui  en  écrire  d'autres  qu'elle  daterait   de  la 
même  époque,  •  où  elle  dirail  qu'elle  vont  absolu- 
ment partir,  et  toutes  les  choses  <|ui  peuvent  servir 
m  le  laver  de  l'accusation  d'enlèvement  ». 

Au  reste,  Mirabeau  ne  se  fit  pas  beaucoup 
prier.  Passer  à  l'étranger  seul,  c'était  se  séparer 
définitivement  de  son  amie,  c'étail  aussi  affronter 

T.    [II.  17 
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la  gejcsgefitiye  d'une  misère  naire,  en  attendant 

<[u"il  >»■  l'ut  créé  par  lui-menu'  des  moyens  d'eais- 
ii'iirc.  Moins  « j m < *  persoune^  Mirabeau  élail  capable 

de  se  ].;i>-<']'  d'argent,  ei,  à  l'origine  de  toutes 
les  (U'ici-iiiiiuiiioiis  les  plus  graves  de  sa  vie, 
il  faut  toujours  clicrclicr  une  préoccupation  de 
cet    onli'c.    San-    perdre    de    temps,   donc,     il    SG 

dirigea  du  cotéde  Pontarlier .dès  sa  sortie  de  pri- 
son  ;  il  était  accompagné  de  deux  j/euaies gens  avec 
lesquels  il  avaii  lié  connaissaacedanslesbreJLansret 
lessallos  d'armes  de  Dijon  ;  l'un  de  cesdeux aventu- 
riers,anciengendarmede  La  maison  du  roi^réforn 
par  le  miiiisirc  Saint-Germain r se  faisait  appeler  Le 
chevalin-  de  Maçon.  Tandis  que  Mirabeau  gagnait 
directement  la  frontière  suisse  des  Verrières,  le 
chevalier  de  Màcon  et  son  compagnon  se  rendaient 
à  Pontarlier  même  pour  y  chercher  M™  de  Meunier 
qu'ils  avaient  mission  de  lui  amener. 

A  deux  reprises,  la  jeune  femme,  prévenue  par 
eux  avait  revêtu  ses  habits  de  cavalier  et  se  dis- 
posait  à   les  aller  rejoindre;  à  deux   reprix-,  elle 

en  l'ut  empêchée  par  l'intervention  de  sa  sœur.  At- 
tendre plus  loiiglempscn  cet  état  n'était  pas  possible 
pour  les  deux  émissaires  de  Mirabeau  ;  d'ailleurs, 

en  annonçait  l'arrivée  prochaine  à  Pontarlier  du 

président  de  Vesvrotte,  l'ivre  de  M"10  de  Meunier. 
parti,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tout  exprès  pour 
&' opposer  à  L'enlèvement  Leicbfivatter  de  Màcon  et 

son  compagnon  revinrent  donc  annoncer  à  Mira- 
beau  «pie  le  coup  ('lait  manque  pour  cette  foi-,  et 
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celui-ci  s'enfonça  en  Suisse.  Caché  sous  un  nom 
d'emprunt  et  craignant  toujours  les  poursuites 
dont  il  pouvait  être  l'objet,  même  en  pays  étranger, 
il  fui  à  Genève,  puis  à  Thonon  en  Savoie,  et  de  là 
il  appela  à  son  secours  celle  qui  pouvait  le  mieux 
lui  venir  en  aide  dans  un  cas  désespéré,  nous 
voulons  parler  de  sa  sœur,  Mmc  de  Cabris.  Il  y 
avail  longtemps  qu'elle  était  dans  la  confidence  de 
sa  passion  ;  il  en  était  de  même,  d'ailleurs,  de  In 
mure  de  Mirabeau,  qui  avait  une  manière  à  elle  de 
comprendre  la  sollicitude  maternelle.  Mais  Mme  de 
Cabris  s'était  occupée  plus  intimement  des  faits  et 
-'■stes  de  son  frère.  «Elle  a  oublié,  écrit  celui-ci 
de  Vincennes,  le  9  janvier  1779,  à  une  époque  où 
il  était  absolument  brouillé  avec  elle,  elle  a  oublié, 
celle  sévère  moraliste,  qu'elle  m'a  poussé  à  l'enle- 
ver (c'est  à  Mme  de  Monnier  que  la  le  lire  est 
adressés.)  lntiLTimips  avant  que  la  nécessité  nous 
ait  forcés  à  prendre  ce  parti  violent,  qu'elle  nous  a 
fait  dix  plans  d'évasion  desquels  elle  se  niellait 
lou  jour-  de  moitié,  et  que  ce  n'est  qu'au  momenl 
ou  û  fallait  nous  rendre  deux  ou  Lmis  cents  louis 
cl  tes  effets,  que  son  indulgence  a  eu  un  (erme.  » 
(  lotir  drniinv  phrase  trouvera  son  explication  plus 
loin. 

NOUS  ÛOUS  SOHUtteS  séparés   de    M"1"  de  Cabris  a 

Grasse,  après  l'affaire  des  placards  afficha  parsoa 

mari    et    la    rixe    de    son   i'\'r\'(^  'avec   le   baron    de 

Mouans  ;  ce  second  esclaadjre,  doûl  tout  le  monde 
l'avait  rendue  responsable,  lui  avail  l'ail,  a  Grasse, 
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une  situation  de  plus  en  plus  difficile  à  soutenir, 
même  pour  une  personne  qui  ne  se  laissai!  guère 
intimider.  Ses  rapports  avec  la  mère  de  son  mari 

s'étaient  tout  à  fait  aigris  ;  quant  au  mari  lui-même, 
sa  faible  intelligence  avait  achevé  de  se  troubler, 
cl  il  n'avait  pas  su  s'opposer  aux  projets  de   sa 
femme,  lorsque  celle-ci  lui  avait  annoncé   son  in- 
tention de  venir  s'établir  seule  à  Lyon,  sous  pré- 
texte de  soins  à  donner  à  sa  santé,  en  réalité  pour 
jouir  d'une  plus  grande  liberté,  dans  une  ville  où 
elle   serait  plus  isolée  et  moins  connue.    Mu,e  de 
Cabris  était  donc  partie  pour  Lyon,  accompagnée 
d'un  amie  non  mariée  ;  toutes  deux  étaient  parve- 
nues, non  sans  quelque  peine,  à  se  faire  recevoir 
au   couvenl  de  la  Déserte.  La  règle  du  couvent 
était  fort  large  sur  le  chapitre  des  sorties  au  deh<  >rs, 
et  il  va  sans  dire  que  le  chevalier  servant  que  nous 
connaissons,  Briancon,  était  venu,  lui  aussi,  s'éta- 
blir dans  le  voisinage.  Mirabeau  élait  informe  de 
tous  ces  arrangements  ;  depuis  sa  disparition  du 
château  de  Joux,  sa  correspondance  avec  sa  sœur 
était  devenue  plus  suivie;  les  blâmes  qu'il  avait 
d'abord  reçus  d'elle  s'étaient  bientôt  changés  en 
promesses  de  dévouement.  C'est   d'elle,  lorsqu'il 
eut  manqué  l'enlèvement  de  M"1"  de  Monnier,  qu'il 
chercha  à  se  rapprocher  le  plus  possible,    sans 
cependant    oser  encore   rentrer  en  France.    Les 
lettres  qu'il  lui  écrit  à  celle  époque  nous  le  mon- 
trent à  boni  d'expédients,  et  ne  sachant  plus  où 

donner  de  la  tête. 
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0  Louise,  ô  Pylade  (Pylade  c'est  Brianeon),  écrit-il  le 
12  juin  1176,  qu'ajouterais-je  à  mes  lettres?  Mon  sort 
s'aggrave  à  tous  les  instants. Je  n'ai  point  de  nouvelles.il 
me  semble  que  je  n'en  puis  avoir  de  vous  encore.  Mais  de 
Sophie  ?  Tout  mon  être  se  dissout.  Je  ne  sais  que  résoudre, 
et  je  ne  puis  attendre.  Pour  mettre  le  comble  à  mes  peines, 
le  commandant  de  la  ville  sort  d'ici.  Il  m'a  prié  très  hon- 
nêtement, mais  très  formellement  de  lui  donner  mon  nom 
et  des  renseignements,  s'excusant  sur  son  devoir,  etc.  Je 
lui  ai  donné  le  nom  de  Montchevrey  ;  il  a  paru  douter,  m'a 
demandé  dans  quel  régiment  je  servais,  je  le  lui  ai  dit. 
La  fourbe  est  aisée  à  découvrir  ;  il  m'a  raconté  diverses 
aventures  de  réfugiés,  j'ai  fait  bonne  contenance,  mais 
sûrement  il  ira  aux  informations.  Je  lui  ai  dit  que  j'étais 
une  victime  du  crédit,  que  j'étais  résolu  à  aller  demander 
à  Turin  au  roi  un  asile,  mais  que  j'attendais  des  nouvelles 
décisives  de  France,  que  je  le  priais  de  me  dire  s'il  avait 
des  ordres  positifs  de  prendre  des  informations.  Il  m'a 
répondu  que  non,  que  le  parti  d'aller  à  Turin  était  le  plus 
sage,,  que  le  roi  était  la  bonté  même,  que  quelques  aven- 
turiers qui  avaient  donné  de  tristes  scènes  avaient  récem- 
ment mis  en  méfiance,  qu'on  exigeait  les  plus  grandes 
précautions  des  commandants  particuliers  ;  qu'au  reste, 
avec  des  lettres  de  recommandation,  je  serais  reçu  à  Turin 
et  à  Chambéry  avec  toute  la  complaisance  et  la  distinction 
possibles.  Cela  m'a  fait  voir  qu'il  ne  faut  être  qu'en  cou- 
rant ici.  Cependant,  rien  au  monde  que  la  force  ne  mo 
fera  quitter  ce  pays  que  je  n'aie  des  nouvelles  positives... 
Ciel,  ô  ciel  !  quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci  ?  Je  ne  dois  pas 
la  hâter.  Ah  !  Sophie,  quel  sacrifice  je  fais  à  l'amour  !. . . 

Me  voilà  donc,  écrit-il  trois  jours  après,  encore  de  Tho- 
non,  exilé  de  ma  patrie,  séparé  de  toi,  sans  espoir  de 
revoir  mon  (ils,  perdu  pour  tous  mes  amis,  sans  avoir  tiré 
aucun  fruit  de  mon  dévoue  nent  qui  puisse  compenser  la 
moindre  de  mes  pertes.  J'ai  tout  sacrilié  à  l'amour,  et  n'ai 
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rien  fait  pour  ramour.  Je  n'oserai  jamais  rentrer  dans 
mon  pays  quand  je  pourrais  le  faire.  Objet  île  la  pitié  in- 
sultante de  ces  pauvres  èlrcs  qui  se  croient  Efegfefe  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'avoir  une  passion  ;  décli 
par  toutes  les  espèces  qui  oseront  me  calomnier  de  loin, 
dire  que  je  l'ai  pillée,  que  je  l'ai  subornée;  severement 
condamné  par  les  insectes  qui  appellent  leurs  préjugés  la 
morale,  qu'y  ferais-je  en  France  ?  Kh  !  qu'y  voudrais-je 
faire  loin  de  Sophie  ?...  Mon  état  est  une  maladie  aigu»- 
qui  me  déchire  l'àme,  qui  corrode  tous  mes  ressorts  phy- 
siques ;  le  seul  remède  est  l'amour;  s'il  m'échappe  il  faut 
succomber.  Ma  chère  amie  ,  je  tente  toutes  les  voies,  je 
m'agite  dans  tous  les  sens.  Efforee-ioi  de  faire  parvenir 
l'incluse  à  Sophie.  Ce  n'est  qu'un  mot,  mais  an  mot  essen- 
tiel pour  la  soutenir,  pour  la  consoler  un  peu.  Ecris-moi, 
écris-moi,  je  n'eus  jamais  tant  besoin  de  toi.    I   . 

Les  aventures  étaient  l'élément  de  Mme  de  Ca- 
bris; elle  y  dépensait  une  fécondité  d'esprit  et 
une  énergie  de  caractère  qui  auraient  pu  suffire  au 
gouvernement  d'un  Etat.  Au  reçu  des  lettres  dont 
nous  venons  de  citer  deux  extraits,  elle  se  décide 
à  aller  au-devant  de  son  l'ivre,  à  le  ramener  avec 
elle  el  à  prendre  elle-même  la  direction  de  l'en- 
treprise coupable  qu'il  semblait  prêt  à  abandonner. 
Elle -part  à  cheval  ei  armée,  escortée  de  sa  jeune 
compagne  el  de  son  inséparable  BriaTuçom,  tra- 
verse Genève,  portant  avec  sa  désinvolture  habi- 
tuelle SOffl  costume  masculin,  el  se  l'ayant  prendre 


(1)  Les  lettres  auxquelles  appartiennent  les  deux  fragmenta 
ci-Ûessus  "ut  été  publiées  par  M.  Lucas  de  Montignj  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  MPrttbesu. 
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pour  Mllc  Ilaucourl,  de  la  Comédie  française,  avec 
laquelle  elle  présentait,  paraît-il,  une  assez  grande 
ressemblance  de  figure.  Elle  touche  barres  à  Tho- 
non,  repart  suivie  de  son  frère,  et,  arrivée  de  nou- 
veau à  la  frontière,  laisse  celui-ci  prendre  les 
devants  avec  Briançon  et  la  précéder  à  Lyon, 
afin  de  dépister  les  poursuites.  Malheureusement 
Briançon  et  Mirabeau  trouvent  moyen,  au  passage 
du  Rhône,  à  Seyssel,  d'entamer  une  querelle  avec 
les  bateliers  du  fleuve,  et  d'en  venir  aux  mains 
avec  eux.  Mirabeau  a  depuis  reproché  à  son  ca- 
marade Brrançon  de  l'avoir,  à  cette  occasion, 
assez  lâchement  abandonné  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  petite  trompe  finit  cependant  par  se  re- 
joindre à  Lyon,  mais  rimprudeneo  de  Mirabeau  et 
de  Briançon  avait  rendu  leurs  traces  faciles  à 
retrouver  par  les  deux  inspecteurs  de  police,  en- 
voyée à  la  recherche  du  comte,  moyennant  trente 
et  une  livres  par  jour,  payable  avec  les  frais  acces- 
soires par  le  marquis  de  Mirabeau  (1).  Le  séjour 
de  Lyon  n'était  pas  sûr  pour  le  fugitif;  et,  après 
l'avoir  gardé  auprès  'Telle  quelques  jours,  Mmc  de 
Cabris  arrête  un  nouveau  plan  de  conduite.  Mira- 
Ih-;iu  partira  pour  la  Provence  avec  Briançon,  epai 
le  cachera  dans  son  petil  manoir  de  Lorgwes  jas- 
<pi\'iu  moiiicui  opporiuii  pour  recommencer,  avec 

plus  de  SUfCCès,  la  partie  inanquérde  I'ciiIon  rineiil . 

I    Si  Miraoeau  eûl  ôiê  repris  al  al  au  mont  Saint-Mi- 

chel,   c'est-à-dire  dans  une  prison  pour  toul    de  bon  qu'il  de- 
vait ùtfe  condni  . 
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Ce  délai  ne  sera  pas  perdu  :  car  M"1'  «le  Monnier 
continuera,  entre-temps,  à  envoyer  à  la  sœur  de 
son  amant,  par  petits  paquets,  comme  elle  a  déjà 
commencé  à  le  faire,  les  sommes  d'argent,  les 
effets,  dentelles  et  bijoux  à  vendre,  qui,  pris  dan- 
la  maison  du  mari,  doivent  constituer  les  ressour* 
de  l'exil. 

Le  1:2  juillet,  Mirabeau,  sur  le  point  d'être 
arrêté,  parvient  a  s'embarquer  sur  le  Rhône,  et 
gagne  du  pays.  Les  deux  limiers  de  police  sont 
réduits  à  se  saisir  d'un  valet  de  chambre  commun 
à  Mme  de  Cabris  et  à  Briançon,  qu'ils  font  enfermer 
à  Pierre-Encise,  et,  sur  les  renseignements  qu'ils 
arrachent  à  cet  homme,  repartent  dans  la  direc- 
tion de  la  Provence.  Ils  arrivent  à  Lorgnes,  où 
Mirabeau  est  déjà  installé,  s'abouchent  avec  Brian- 
çon, qui  feint  de  ne  point  les  reconnaître  sous 
les  fausses  qualités  qu'ils  se  donnent,  et  contribue 
à  les  lancer  sur  une  fausse  piste  jusqu'à  Nice. 
Arrivés  à  ce  terme  de  leur  course,  sans  rien  trouver, 
ils  reviennent  sur  leurs  pas,  exténues  et  l'oreille 
basse,  et  retournent  à  Lvon.  Ils  vent  trouver  M,ne 
de  Cabris.  Celle-ci  n'avait  plus  aucune  raison  de 
les  éviter.  Elle  les  reçoit  bien,  se  déclare  fort  alar- 
mée sur  les  suites  des  projets  de  son  ïvci'c.  fort 
désireuse  de  le  voir  arrêter  dans  son  propre  in- 
térêt, et  leur  découvre  exactement  l'itinéraire  que 
Mirabeau  a  suivi  depuis  Lyon,  et  le  lieu  de  sa 
retraite  en  Provence. 

Les   doux    agents   se   remettent    en    rente   en- 
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flammés  crime  nouvelle  ardeur  ;  mais,  quand  ils 
arrivent  de  nouveau  à  Lorgues,  «  l'oiseau  était  déjà 
déniché  »,  comme  dit  le  marquis  de  Mirabeau.  Il 
avait  quitté  Lorgues  à  temps,  avait  traversé  avec 
toute  la  rapidité  possible  le  Piémont,  les  Alpes  et 
la  Suisse  (nous  savons  de  quelle  source  lui  ve- 
naient les  fonds  nécessaires  aux  voyages  rapides), 
et,  tandis  qu'on  le  cherchait  en  Provence,  il  atten- 
dait Mme  de  Monnier  prévenue,  dans  le  village 
suisse  le  plus  voisin  de  Pontarlier,  aux  Verrières. 
La  jeune  femme  était  débarrassée  de  la  surveil- 
lance de  sa  sœur,  la  terrible  chanoinesse,  et  de 
son  frère,  le  belliqueux  président  ;  M.  de  Monnier 
les  avait  bénévolement  renvoyés  l'un  et  l'autre  à 
sa  prière.  Elle  put  donc  sans  difficulté,  cette  fois, 
qniller  la  maison  conjugale  à  la  tombée  de  la  nuit, 
franchir  la  frontière  par  un  sentier  de  montagne 
avec  un  guide  qui  lui  avait  été  envoyé,  et  re- 
trouver son  amant  en  pays  étranger,  en  pays  de 
sûreté.  A  cette  heure  môme,  on  la  cherchait  de 
tous  côtés  dans  sa  maison  pour  la  prière  du  soir, 
que  le  marquis  de  Monnier  avait  coutume  de  faire 
lui-même  chaque  jour,  devant  tous  ses  gens  as- 
semblés. Celait  le  L2i  août  1770. 

Dans  nu  des  rapports  où  il  rend  compte  de  son 
Inutile  mission,  le  pins  vieux  (\r±  agents  de  police, 
dont  Mirabeau  avait  si  bien  déjoué  les  recherches, 
s'écrie  lamentablement  :  «  M.  le  marquis  de  Mira- 
beau m'avait  bien  prévenu  que  M.  son  iils  était 
d'une  finesse  étonnante;  il  avait  été  prévenu  par 


M6  LJBS    MIl!.\i;l.Ai 

M"""   la  manpiise  de  I  lahn-.  sa  903Ur,  el  il  a'esl  J 

bien  étonnant  que  ses  ruses  aient  réussi.  »  I/in- 
Forfcuné  policier  ne  savail  pas  assee  à  quel  point 
M""-  de  Cabris  avaii  loiii  conduit  <i  I ..  Le  marquis 

•  lu  Mirabeau,  lui,  ne  -'y  lr<»inpail  pas  :  c  II  esl  Itfès 
avéré,  écrit-il,  qu'elle  mène  toute  l'intrigue.  Ayant 
assez  de  besogne  chez  moi,  je  ne  (lois  [mini  me 
mêler  de  mon  estoc  de  ceux  que  j'ai  confiés  a 
d'autres,  mais  s'ils  ne  veulent  avoir  dans  leur  fa- 
mille l'héroïne  de  qoelque  cause  célèbre,  ils  fe- 
ront bien  d'y  penser  de  bonne  heure.  »  Ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'écrire  encore  un  peu  plus  lard  : 
«  Je  ne  tiendrai  la  clef  de  désordre  el  du  scandale 
domestique  que  quand  je  liendrai  celle-ci.  »  Celle 
dernière  réflexion  portera  ses  fruits. 

Nous  avons  raconté,  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
romanesque,  l'épisode  de  l'enlèvement  de  M'"c  de 
Meunier;  il  nous  reste  à  donner  quelques  détails 
qui  oui  un  autre  caractère.  Dans  la  plainte  en 
adultère  et  en  rapt  de  séduction  qu'il  adressa   au 


(1)  Le  récit  que  nos  lecteurs  viennent  de  lire  ost  cependant 
m    grande  partie  établi  d'après   les   rapports   des  deux  tnsp 
leurs  do   police.  Il  en  ressort    que  si  M"1"  de  Cabris  et  Briançon 
ont,  au  dernier    moment  et  lorsque   cela  ne   pouvait  plus  avoir 
d'inconvénients  puni'  Mirabeau,  dévoilé  le  secrei  de  sa  marche, 

en   \ue    sans    doute    de    mettre    leur   responsabilité   personnelle  a 

couvert,  ils  ne  l'ont  point  trahi,  comme  le  prétend  M.  Lucas  i 

Monti^n\.  Ils  n'ont  pas  cessé,  au  contraire,  de  le  seconder",  et 
ne  m'   -ont   brouilles  avec  lui  que  plu-    lard,    après  -   de 

la  campagne  à  laquelle  ils  avaient  coopéri  .  Mirabeau  a  pu 
avoir,  dans  la  suite,  intérêt  à  soutenir  le  contraire,  mais  cela 
ne  change  rien  k  la  réalité  des  faits. 
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lieutenant  criminel  du  bailliage  de  Pontarlicr  un 
mois  environ  après  le  dépari  de  sa  femme,  M.  de 
Meunier  faisait  la  déclaration  suivante  :  «  Le  sup- 
pliant se  doit  à  lui-même  et  au  public  la  ven- 
geance d'un  crime  d'autant  plus  punissable  qu'il  a 
été  précédé  de  vols  considérables  en  or,  bijoux  et 
effets  de  prix,  commis  dans  sa  maison.  »  Et,  au 
cours  de  l'instruction,  il  «  offrait  son  serment  que 
ces  vols  excédaient  vingt-cinq  mille  livres  »,  sans 
compter  les  bijoux  et  les  effets.  Nous  nous  conten- 
terons de  reproduire  quelques  passages  des  dépo- 
sitions de  témoins  par  lesquelles  il  appuyait  son 
dire  (1). 

Marguerite  Gressct,  servante  de  M.  le  marquis  de 
Monnier,  quatrième  témoin  entendu  dans  l'information, 
rapporte  entre  autres  choses  qu'elle  a  vu  plusieurs  fois, 
dans  le  courant  de  janvier  dernier,  M'"e  de  Monnier  prendre, 
pendant  que  M.  de  Monnier  était  couché,  la  clef  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Monnier,  dans  laquelle  il  enfermait 
son  argent;  elle  s'avançait  doucement  et  cherchait  dans 
les  goussets  île  la  culotte  de  M.  de  Monnier  qu'il  plaçait 
habituellement  sur  un  fauteuil  à  côté  de  son  lit,  et  dans 
Laquelle  il  laissait  ladite  clef;  Mllle  de  Monnier  entrait  dans 
la  chambre  de  la  bibliothèque,  des  livres  à  la  main  ;  clic  y 


r  Ces  dépositions  ont  été,  avec  toutes  les  pièces  des  deux 
procès  instruits  co'ntre  Mirabeau,  à  l'occasion  de  l'enlèvement  de 
M        '     Monnier,  conservé*'-  bq  greffe  du  tribunal  de  Pontarlier. 

ls  devons  communication  des  pièces  dont  il  s'agit  à  M.  George 
Férand,  ancien  procureur  dr  La  République  près  le  tribunal  de 
Pontarlier.  Depuis  M.   I  Léloir  ;i   rédigé,  principalement 

d'après  elles,  une  brocîitrre  intéressante  intitulée  Mirabeau  à  Pou- 

Inrliri  . 
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i  Btait  au  plus  un  quart  d'heure,  on  sortait  ayanl  aussi  «les 
livres  à  la  main,  rentrait  doucement  dans  la  chambre  de 
M.  de  Monnier,  o(  remettait  la  clef  Bans  parler  à  mondit 
sieur  de  Mounier. 

Deux  autres  domestiques  font  des  déclarations 
analogues.  Ils  ont  vu  les  mêmes  faits  se  reproduire 
à  différentes  époques  de  la  même  année. 

Jean" François  Cornu,  prêtre,  vicaire  en  chef  aux 
Granges-Narboz,  dépose  qu'a  l'une  des  fêtes  de  la  Pente- 
côte dernière,  M.  le  marquis  de  Monnier,  plaignant,  l'en- 
voya chercher,  et  lui  dit  qu'il  venait  de  s'apercevoir  que 
M""  de  Monnier,  sa  femme,  accusée,  lui  avait  fait  un  vol 
de  douze  mille  livres  en  or,  et  n'avait  rien  laissé  dans  son 
coffre-fort  ;  qu'elle  avait  rempli  les  bourses  de  jetons  et 
de  petites  pierres.  Ayant  demandé  à  mondit  sieur  de 
Monnier  comment  la  dame  avait  pu  faire  ce  vol.  celui-ci 
lui  répondit  que  ladite  dame  de  Monnier  avait  une  fous 
clef,  laquelle  fausse  clef  a  été  trouvée,  en  ma  présen 
dans  une  cassette  du  cabinet  de  toilette  de  ladite  dame  de 
Monnier,  le  lundi  après  son  évasion  ;  le  sieur  abbé  Va- 
linde. le  serrurier  Bailly  étaient  aussi  présents.  Mondit 
sieur  le  marquis  de  Monnier  dit  audit  sieur  abbé  Valinde 
d'aller  présenter  ladite  clef  à  la  porte  de  la  bibliothèque  ; 
ce  que  celui-ci  ayant  fait  rapporta  qu'il  avait  ouvert  la 
porte  de  ladite  bibliothèque  avec  ladite  fausse  clef.  Alors 
mondit  sieur  de  Monnier  dit  :  La  voilù  bien,  gardes-la.  S'a- 
dressant  au  sieur  abbé  Valinde,  il  sortit  en  même  temps 
de  sa  poche  la  clef  de  la  bibliothèque,  et  dit  :  Elle  est  bien 
semblable  à  celle-là;  ce  qui  fut  reconnu  également  parle 
sieur  abbé  Valinde,  le  serrurier  Bailly  et  moi. 

Ayant  pris  la  liberté  de  faire  une  remontrance  à  ladite 
dame  de  Monnier  sur  ce  qu'on  disait  dans  le  publie  au 
sujet  de  ses  galanteries  avec  ledit  comte  do  Mirabeau  fils, 
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accusé,  et  du  vol  qu'elle  avait  fait  à  son  mari,  ladite  dame 
me  demanda  si  ce  dernier  m'avait  dit  ce  qu'elle  lui  avait 
pris  ;  lui  ayant  dit  que  oui,  la  dame  de  Monnier  avoua  le 
fait  du  vol  ;  ayant  eu  cette  conversation  avec  ladite  dame 
dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  suivant,  je  parlai  encore 
à  ladite  dame  de  Monnier,  à  l'occasion  des  bruits  publics 
répandus  sur  son  compte  Celle-ci  m'avoua  de  nouveau  le 
vol  de  12,000  livres  fait  à  son  mari,  mais  que  son  inten- 
tion était  de  l'indemniser  par  sa  dot  ;  qu'elle  se  proposait 
de  faire  son  testament. 

Je  me  rappelle  qu'ayant  représenté  à  ladite  dfune  de 
Monnier,  dans  une  des  deux  conversations  dont  je  viens 
de  parier,  qu'on  disait  dans  le  public  qu'elle  envoyait  par 
le  nommé  Jeanret  quantité  de  louis  d'or  audit  comte  de 
Mirabeau,  môme  par  cent  et  deux  cents,  elle  me  répondit  : 
Pas  tant. 

Le  samedi,  25  août  dernier,  M.  le  marquis  de  Monnier 
m'envoya  son  domestique,  nommé  Duplas,  pour  m'an- 
noncer  l'évasion  de  Mme  de  Monnier  ;  il  me  dit  de  lui  rap- 
porter les  25  louis  d'or  qu'il  m'avait  remis  quelques  jours 
auparavant  pour  payer  les  ouvriers  de  la  Grange-du-Bourg 
el  du  chalet.  Ledit  domestique  me  dit  aussi  que  ladite 
dame  de  Monnier  avait  pris  tout  l'or  et  l'argent  de  mondit 
sieur  de  Monnier,  que  c'était  pour  cela  que  ce  dernier  re- 
demandait les  25  louis. 

Vabbé  Valindey  vicuire  des  paroisses  réunies 
de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Bénigne,  à  Pon- 
tarlier,  el  un  autre  prêtre,  i'abbéMuselier,  appor- 
tent un  témoignage  conforme  à  celui  de  leur  col- 
lègue F  abbé  Cornu.  L'abbé  Valinde  ajoute  *  que 
M.  de  Monnier  lui  ;i  dil  plusieurs  lois  que  sa 
femme  lui  avait  bien  volé  trente  mille  francs  en 
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différentes  fois  •>,  et  qu'après  le  dépari  de  La  jeube 
femme,  <■  tes  buffets  el  cassettes  à  son  usage  furent 
visités  devant  lui,  qu*on  n'y  trouva  ni  bijoux  ni 
diamants,  seulement  quelques  glands  de  perles 
Qjéidigés  ». 

Le  srrruricr  Bailly  confirme  tes  déclarations 
des  précédents  témoins  sur  la  scène  qui  s'est  pas» 
deux  on   trois  jours  après  le  départ  de  M111'-  de 
Monnier,  chez  son  mari. 

L' horloger  Claude  Joseph  Simonin  reconnaît 
avoir  fabriqué,  à  la  demande  de  M*6  de  Monnier, 
la  fausse  clef,  on  plutôt  la  seconde  ciel' don!  il  a  été 
([nés lion  pins  haut. 

Claudine  Bailly,  épouse  de  Claude  Simon  Rous- 
selet,  aubergiste  à  Pontarîier,  se  son  vient  que,  le 
21  août,  Jcanret,  le  porte-balle,  buvant  chez  elle 
avec  un  homme  qui  se  disail  cavalier  de  la  maré- 
chaussée de  Dijon,  raconta  qu'il  avait  porté  en 
Suisse,  de  la  part  de  M'1"'  de  M'tnnior.  des  rouleaux 
de  louis  qui  en  contenaient  au  moins  cent  cin- 
quante. 

Veut-on  savoir,   maintenant,   l'impression  que 

toutes  ces  dépositions  tirent  sur  M""'  de  Monnier 
lorsqu'elle  les  connut:  «  Il  ne  ferait  pas  mal  de  se 
fâcher  très  fort  de  l'accusation  de  vol.  qu'ils  ne 
peuvent  prouver,  eeril-elle,  le  1S  juin  L780,  à  Mi- 
rabeau dans  une  de  ses  lettres  secrètes,  parce  que 
leur  clef  est  une  bèlise,  et  les  confidences  de  .Jean- 
rel   au    puhlic   en   sont    une   autre.   ■>   —   «    L'abbé 
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Cornu,  écrit-elle  encore,  dans  une  lettre  de  la 
même  époque,  prétend  que  je  lui  ai  avoué,  et  il 
ment.  »  Ce  n'est  certes  pas  Là  le  cri  de  T inno- 
cence outragée.  Au  reste,  nous  avons  entre  les 
mains  une  série  de  lettres  de  Mme  de  Monnier  à 
Mirabeau,  écrites  dans  le  courant  de  Tété  de  1770, 
où  il  est  sans  cesse  question  des  paquets  expédiés 
ou  à  expédier  à  Mme  de  Cabris  ;  un  de  ces  paquets 
avait  morne  été  arrêté  par  M.  de  Monnier;  mais 
celui-là  ne  contenait  que  des  effets  et  point  d'ar- 
gent. Enfin, dans  une  lettre  de  Mirabeau  lui-même, 
antérieure  à  l'enlèvement,  nous  trouvons  les  phra- 
ses suivantes  qui  montrent  bien  quelle  est  sa  res- 
ponsabililé  dans  tous  les  torts  de  Sophie:  «Je 
n'entends  pas,  dit-il  cà  son  amie,  en  réponse  a 
des  confidences  d'elle,  comment  ton  testament  est 
entré  pour  beaucoup  dans  (a  réconciliation  avec  le 
marquis.  Esl-ec  que  lu  l'as  refait  ?  Est-ce  que  lu 
lui  as  Ludique  les  douze  mille  livres  (apparemment 
celles  qui  lui  avaient  été  dérobées  et  don!  il  venait 
de  constater  la  disparition,  comme  le  raconlcnl  les 
lomoignages  précédemment  cités),  en  remplace- 
ment sur  la  dol  ?  Pourquoi  ne  m'as-lu  pas  dil  cela? 
Dans  quels  termes  cela  a-l-il  été  spécifié  ?  ExpJâ- 
qnr-moi  cela  très  exactement,  car  il  se  p<>nrrail 

que  lu  eusses  fait   la   uuo  grosse  sollise...    »  El  plus 

loin:  «  Est-ce  qu'il  a  encorede  l'argent,  c«  mar- 

quis  ?  Paye-I»»i  uV  les  peines  à  l;i  bonne  heure. 
mais  inmlerriiiriil  cependant.  Pourvu  que  cela  paye 
ton  couranl,  cela  ne  te  sulïil-il  pas  ?  Quelque  cli<»e 
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de  mieux,  cependant,  disail  hier  Pylade  (c'est-à- 
dire  Briançon),  si  cela  se  pouvait.  » 

On  a  déjà  pu  deviner  quelle  excuse  Sophi< 
donnai!  à  elle-même,  car  il  n'est  pas  de  faute,  si 
grave  soit-elle,  à  laquelle  on  no  puisse  trouver  une 
excuse  intérieure.  «  Mes  parentsm'ont  mariéeàseize 
ans,  se  disait-elle,  alors  que  je  ne  pouvais  réellement 
disposer  de  ma  personne  ;  aujourd'hui,  je  me  mari.' 
moi-même  (elle  a  employé,  lors  de  son  dépari  de  la 
maison  conjugale,  ces  propres  expressions  rappor- 
tées par  des  témoins),  et  par  la  même  occasion  je 
rentre  dans  ma  dot.  »  —  «  Je  ne  demande  pas 
mieux,  écrivait  bien  des  années  après,  en  1842, 
une  dame  qui  avait  beaucoup  connu,  non  pas 
Mme  de  Monnier  elle-même,  mais  son  amie  Mm'"  de 
Saint-Belin,  à  un  homme  distingué  qui  s'occupait 
beaucoup  de  la  jeunesse  de  Mirabeau,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  renoncer  à  la  croyance 
<pic  j'avais  de  celle  prudence  de  Mmc  de  Meunier, 
si  elle  vous  paraît  injuste,  et  si  vous  suppose/. 
qu'elle  soit  prise  en  mauvaise  pari  ;  mais  je  n'en- 
visage nullement  la  chose  comme  vous.  MmP  de 
Monnier  avait  apporté  quarante  mille  francs  de 
dot;  elle  reprenait  son  bien  en  les  reprenant,  et 
s'assurait  des  moyens  d'existence,  momentanés  à 
la  vérité,  mais  suffisants  pour  se  poser  quelque 
pari,  et  ne  pas  s'établir  en  aventurière.  Puis  elle 
devait  se  trouver  heureuse  d' alléger  la  misère  dans 
laquelle  la  famille  de  Mirabeau  laissait  leur  (sic) 

malheureux   fils  ;  ce   sentiment  est    trop   généreux 
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et  Irop  du  ressort  des  femmes  pour  ne  pas  croire 
que  Sophie  ne  l'ait  pas  éprouvé,  et  pour  lui  en  faire 
un  tort,  et  un  crime  à  son  amie  de  l'avoir  encoura- 
gée. Je  trouve  cela  si  simple  que  je  vous  réitère  que 
le  fait  m'a  été  attesté  par  M,ne  de  Saint-Bclin(l).  » 
C'est  une  dame  fort  respectable  et  d'un  grand  nom 
qui  parlait  ainsi.  Nos  lecteurs  trouveront  peut- 
être  l'excuse  moins  naturelle.  Au  surplus,  Mme  de 
Monnier,  quelques  années  plus  tard  et  avant  même 
la  mort  de  son  mari,  est  rentrée  intégralement  en 
possession  de  sa  dot,  sans  aucune  déduction  des 
.sommes  qu'elle  s'était  précédemment  appropriées. 
Nous  pourrions  encore  montrer  Mmcde  Monnier, 
dans  toute  colle  période  où  clleprépare  sa  fuite  avec 
Mirabeau,  jouant  le  repentir  de  ses  fautes  passées 
auprès  de  son  bonhomme  de  mari,  qui  déclare  «  ne 
point  vouloir  lui  mettre  de  barreaux  ni  changer  de 
façon  d'agir  avec  elle  »,  et  communiant  quelques 
jours  avanl  son  départ  pour  mieux  dérouter  les 
soupçons.  A  quoi  bon?  La  lumière  est  faite  main- 
tenant sur  cet  épisode  si  étonnamment  travesti 
dans  les  romans,  les  pièces  de  théâtre  et  les  pré- 
tendus récits  historiques,  el  nous  nous  contente; 
rons  de  citer  encore  un  dernier  aveu  de  Sophie, 
que  nous  trouvons  dans  une  lettre  de  1781 ,  el  au- 
quel nous  avons  déjà  l'ail  allusion:  «  J'ai  cruelle- 
ment abusé  de  sa  confiance  (c'esl  de  son  mari  dont 

(1)  M'"*'  de  Saint-Belin  avail  d'ailleurs  été  brouillée  ave  son 
amie  par  Mirabeau,  et  elle  avait  toujours  considéré  Mw"  «I  • 
Monnier  comme  la  victime  <i^  celui-ci. 

t.  m.  18 
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il  est  question).  Quoi!  Le  jour  même  où  je  le  quitte, 
il  me  dil  :   Je  me  fie  à   vous,  el   quatre  aeui 
après  je  l«i  Cuis.  » 


§  2.  —   La    fuite    en    Hollande.  —   Les   vengeances 
paternelles    du    marquis    de    Mirabeau. 


Mirabeau  e\  Mmo  dé  Monnier  restèrent  une  ving- 
taine de  jours  dans  une  auberge  du  village  des 
Verrières,  au  risque  d'être  saisis  par  les  détacl 
menls  de  maréchaussée  française^  qui  ne  se  fai- 
saient poinl  scrupule  de  dépasser  un  peu  la  fron- 
tière. Puis  ils  prirent  le  chemin  de  la  Hollande  et 
après  un  court  séjour  à  Rotterdam,  ils  vinrent 
s'installer  à  Amsterdam  sous  le  nom  de  M.  et 
Minc  de  Saint-Mathieu (1).  C'était  précisément  dans 
cette  môme  ville  que  vingt-sept  ans  auparavant,  et 
L'année  môme  de  la  naissance  de  Mirabeau,  son 
oncle,  le  comte  Louis-Alexandre,  était  venu  se  ré- 
fugier avec  M,,e  Navarre  qu'il  venait  d'épousen 
Amsterdam  avait  toujours  fourni  un  asile  plus  sûr 
([uc  d'autres  à  ceux  qui  avaient  une  mauvaise  af- 
faire en  France.  De  plus,  Mirabeau  y  était  attiré 
par  la  présence  de  quelques  libraires  français  qui 
y  avaient  fondé,  à  l'abri  de  la  censure  de  Leur  pays 


(1)  Ce  nom  était  celui  d'un  Ref  du  liant  Poitou  appartenant  à 
la   marquise   de   Mirabeau.  Mirabeau  et   Sophie   se  Logèrent   à 

Amsterdam,  Calvestrand,  dans  La  maison  du  tailleur  Lequesae, 
d'origine  française. 


LA    FUITE    EN    HOLLANDE  275 

et  de  la  jurisprudence  restrictive  des  parlements, 
de  grands  établissements  de  commerce.  Il  comptait 
leur  demander  du  travail.  C'est  le  trait  le  plus  inté- 
ressant peut-être  de  son  caractère  que  cette  activité 
laborieuse  qui  ne  s'est  jamais  relàcbée,  même  au 
lempsdes  plus  violents  orages  de  sa  jeunesse,  et  qui, 
mieux  utilisée,  l'eût  préservé  de  bien  des  fautes. 
Il  se  présenta  aux  principaux  libraires  français 
d'Amsterdam,  Piey  et  Changuyon,  comme  l'auteur 
de  Y  Essai  sur  le  despotisme,  qui  avait  eu  déjà 
quelque  retentissement  ;  par  là  même  il  fut  amené 
à  leur  faire  connaître  son  véritable  nom.  Au  point 
de  vue  de  sa  sécurité,  c'était  une  imprudence  (1), 
car,  ayant  encouru  des  poursuites  criminelles,  il 
était  exposé  à  se  voir  réclamer  par  les  ministres 
français  au  gouvernement  des  Provinces-Unies. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  litre  d'auteur  de  Y  Essai  sur  le 
despotisme  servit  surtout  à  lui  procurer  un  certain 
nombre  de  traductions  qu'il  entreprit  résolument, 
mais  qu'il  ne  parait  pas  avoir  eu  le  temps  d'a- 
chever ni  de  publier.  Il  trouva  moyen  de  mener 
concurremment  avec  ceux-ci  quelques  travaux  un 
peu  moins  ingrats,  et  dont  deux  ou  trois  ont  été 
imprimés:  un  Avis  aux  Hessois  et  aux  autres  peu- 
ples de  l'Allemagne  vendus  par  lejirs  princes  à 
V 'Angleterre  ;  c'est  nue  protestation  indignée  contre 
les  enrôlements  qui  se  faisaient  alors  dans  toute 

(1)  11  paraîtrait,  d'après  une  lettre  du  marquis  de  Mirabeau, 
que  -"u  lil^  aurait  eu  l'imprudence  non  moins  grande  de  passer 
un  bail  à  son  nom. 
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l'Allemagne  pour  le  compte  de  l'Angleterre,  en 
vue  de  la  guerre  d'Amérique  ;  une  petite  disserta- 
tion sur  la  musique  avec  cette  rubrique  :  Lelecteur 
y  mettra  le  titre;  un  conte  en  vers,  du  genre  bur- 
lesque, intitulé  Paràpilla;  c'esl  le  seul  ouvra 
poétique  sorti  de  la  plume  de  Mirabeau,  el  il  n'esl 
pas  de  nature  à  rien  ajouter  à  sa  réputation  :  enfin 
une  sorle  de  programme  raisonné  pour  nue  asso- 
ciation relevant  de  la  franc-maçonnerie.  Depuis  sa 
première  jeunesse,  Mirabeau appartenail  à  la  franc- 
maçonnerie,  cl  ce  programme,  qui  esl  fort  déve- 
loppe, qui,  d'ailleurs,  a  été  inséré  par  M.  Lucas 
de  Montiffnv  dans  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage,  renferme  un  certain  nombre  d'idées  élevées 
sur  la  tolérance,  la  liberté  politique,  el  point  de 
déclamations  antireligieuses. 

Tous  ces  travaux,  qui  peuvenl  offrir  aujour- 
d'hui un  intérêl  de  curiosité,  n'étaient  pas  en  eux- 
mêmes  très  rémunérateurs.  Aussi,  bien  <pu*  Mmode 
Monnier  se  f ût  mise  à  l'œuvre,  de  son  côté,  en  don- 
nant des  leçons  d'italien,  les  ressources  du  couple 
émigré,  c'est-àtdire  les  sommes  qu'il  avait  empor- 
tées   de    France,    s'epuiserenl-elles     rapidement. 

D'autre  part,  Mme  de  Cabris  s'était  brusquement 

brouillée  avec  son  ïvcvc,  à  la  suite  de  la  divulga- 
tion de  certaines  lettres  forl  compromettantes  (h 

pour  elle,  adressées   par  Mirabeau  à  Mme  «le  Mon- 

(1)  Nous  croyons  inutile  de  Bpéciûer  quelle  atteinte  particuliè- 
rement grave  ces  lettres  portaienl  à  la  réputation  do  Mmc  de 
Cabris. 
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nier,  et  interceptées  par  la  mère  de  celle-ci.  An 
bout  de  quelques  mois  de  séjour  en  Hollande,  Mi- 
rabeau et  son  amie  étaient  endettés  envers  des 
habitants  d'Amsterdam,  et  notamment  envers  le 
propriétaire  du  logement  qu'ils  habitaient  Nous 
voyous  dans  leurs  lettres  de  cette  époque  que  l'un  et 
l'autre  en  étaient  venus  alors  à  accepter  et  à  sou- 
haiter môme  tout  arrangement  de  leur  situation  qui 
leur  permettrait  de  rentrer  en  France  sans  risques 
trop  graves  cl  au  prix  même  d'une  séparation. 
«  SaufT  amour  et  l'honneur,  écrivait  MmedèMonnier 
à  la  marquise  de  Mirabeau,  nous  pouvons  tout  sa- 
crifier. »  A  cette  môme  époque  cependant,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  1777,  Sophie  refusait 
de  voir  un  domestique  de  confiance,  envoyé  à 
Amsterdam  par  son  trop  généreux  mari  pour  en- 
trer en  pourparlers  avec  elle  et  lui  apporter  de 
l'argent.  «  Je  ne  le  voulus  point,  dit-elle  dans  une 
lettre  du  11  juillet  suivant,  la  condition  de  M.  de 
Meunier  étant  que  je  quitterais  celui  auquel  on 
m'a  arrachée  (par  la  suite).  »  Ce  à  quoi  la  jeune 
femme  n'avait,  en  réalité,  point  voulu  consentir, 
c'était  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  Mirabeau, 
et  a  l'aire  personnellement  sa  paix  avec  sou  mari, 
•  mi  abandonnant  a  son  sort  l'homme  auquel  elle 
s'était  absolument  dévouée. 

Gependanl  la  famille  de  Ruffey  avait  suivi  avec 
une  douloureuse  anxiété  les  événements,  trop 
prévus  pour  elle,  qui  venaient  de  se  dérouler.  Les 
membres  de  cette  famille  voyaient  se  préparer  contre 
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leur  iillc  cl  leur  sœur  une  condamnation  déshono- 
rante, car  le  procès  criminel  intenté  par  M.  de 
Monnier  sous  l'influence  des  circonstances,  el  sous 
la  pression  d'un  entourage  hostile  à  sa  femme, 
s'instruisait  avec  diligence.  I  >e  plus,  les  parente  de 
Sophie  avaient  une  assez  mauvaise  idée  de  Mira- 
beau pour  le  croire  capable  de  délaisser  celle  qu'il 
avail  séduite,  une  fois  qu'elle  ne  sérail  plus  qu'une 
charge  pour  lui.  Ils  s'étaienl  'loue  très  vite  préoc- 
cupés d'obtenir  du  geuvernBmenl  les  mesures  né- 
cessaires pour  faine  réclamer  el  arrêter  en  Hol- 
lande les  deux  amants,  eu  vue  de  couper  eourl  à 
la  procédure,  s'il  en  était  temps  encore,  el  d'éviter 
à  M"le  <le  Monnier  le  dénouement  misérable  el  na- 
turel de  sou  aventure. 

Dès  le  mois  de  septembre,  MM.  de  Uuiïey,  le 
père  el  le  fils  aîné,  étaient  venus  trouver  le  mar- 
quis de  Mirabeau  pour  essayer  de  concerter  avec 
lui  une  action  commune.  Mais  le  marquis  jugeai! 
qu'il  s'était  imposé  assez  de  peines  el  dedépens 
inutiles  pour  l'aire  poursuivre  son  [ils;  que,  ne 
pouvant  plus  désormais  le  préserver  d'aucune 
l'aille,  ses  actes  d'autorité avaiehl  perdu  leur  raison 
d'être  el  leur  excuse  aux  yeux  du  public;  peut- 
être  même  éprouvait-il  un  sentiment  de  soulage- 
ment, el  se  faisait-il  l'illusion  que  ce  fils  dangereux 
s'était,  par  ses  méfaits  el  par  son  éloigaettent, 
mis  enfin  hors  d'étal  de  lui  nuire.  En  tous  cas,  il 
se  déclarail  résolu  à  ne  plus  «  courir  âpre-  ce  mi- 
sérable »,  conformément,  d'ailleurs,  au  voeu  de4 


LA    FUITE    EN    HOLLANDE  279 

tous  ses  amis.  Il  avait  depuis  longtemps,  et  dès 
l'époque  où  le  mari  avait  commencé  à  entrer  en 
lutte  contre  lui,  renoncé  à  garder  sa  belle-fille 
dans  sa  maison,  pour  ne  pas  encourir  à  la  fois  la 
responsabilité  de  la  conduite  d'une  très  jeune 
femme  dans  une  pareille  situation,  et  le  reproche 
de  détruire  de  ses  propres  mains  les  derniers 
liens  qui  pouvaient  unir  les  deux  époux.  Il  se 
préparait  à  faire  notifier  à  tous  les  créanciers  de 
Mirabeau  son  désistement  de  la  curatelle  à  lui 
confiée  par  le  tribunal  qui  avait  prononcé  l'in- 
terdiction contre  leur  débiteur.  Cette  signification 
eut  lieu,  en  effet,  peu  de  temps  après,  et  le  mar- 
quis expose  fort  longuement  et  fort  sagement 
dans  une  lettre  à  son  frère  le  bailli,  datée  du  mois 
de  novembre,  les  motifs  qui  ont  dicté  sa  résolu- 
tion. Dans  une  autre  lettre  de  la  même  époque,  il 
raconte  qu'un  des  exempts  de  police,  qui  n'a- 
vaient pu  réussir  à  se  saisir  de  Mirabeau  avant 
l'enlèvement  de  Mme  de  Monnicr,  de  Bruguièrcs, 
lui  a  été  envoyé  de  la  part  du  lieutenant  de  po- 
lice pour  lui  proposer  une  nouvelle  campagne. 
«  Il  savait  les  lieux,  la  retraite,  lisons-nous  dans 
celle  Ici  Ire.  Je  me  tins  serré,  dis  que  je  n'avais 
l'ail  tant  de  dépenses  que  pour  éviter  le  mal 
d'autrui,  qu'il  étail  l'ail  ;  que,  de  plus,  je  n'étais  plus 
juge,  puisqu'on  m'avail  déclaré  partie;  que  je 
n'avui-  qu'une  seule  affaire  m  laquelle  l'autorité  ne 
pouvail  rien  (celle  affaire  esl  son  procès  avec  sa 
femme).  ■> 
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Gommenl  un  nouveau  el  complel  reviremenl 
s'opéra-t-il  forl  peu  de  temps  après  el  toul  d'un 
coup  dans  les  dispositions  du  marquis?  G'esl  ce 
que  nous  avons  indiqué  déjà  dans  la  première  par- 
tie de  ces  études  en  parlanl  uV>  rapports  de  Mira- 
beau avec  sa  mère  pendanl  son  séjour  en  Hol- 
lande; de  la  sévérité  que  la  marquise  avail  d'a- 
bord affectée  vis-à-vis  de  lui,  en  raison  de  ses  der- 
niers écarts,  sévérité  bientôt  changée  en  nue  ex- 
trême condescendance,  puisqu'elle  en  vint  à 
faire  appeler  «  ma  chère  maman  »  par  la  maîtres 
de  son  fils  ;  des  efforts  que  Mirabeau  avail  faits 
pour  se  maintenir  en  France  l'appui  et  la  protec- 
tion de  celle  mère  tolérante,  et  des  écrits  diffama- 
toires contre  son  père  qu'il  n'avait  cesse  de  com- 
poser durant  son  exil,  bien  qu'il  n'eut  plus  alors  à 
se  défendre  conlrc  une  autorité  dont  il  avail  secoué 
le  joug.  Nous  avons  déjà  relevé  les  principaux 
écrits  de  ce  genre  sortis  de  la  plume  de  Mirabeau. 
Nous  laissons  de  côté  le  factum  composé  par  sa 
mère  et  sa  sœur,  avec  ses  anciennes  lettres 
M.  de  Malesherbes,  el  qu'il  avait  signé  à  regret, 
en  trouvant,  dit-il,  «  l'introduction  mal  faite  et  mal 
écrite  »,  el  sentant  bien  que  des  lettres  où  il  flé- 
trissait si  énergiquement  lui-même,  en  s'en  défen- 
dant, la  pensée  d'un  enlèvement  réalisé  sitôt 
après  ne  pouvaient  que  produire  un  très  mauvais 
effet.  «  Ce  mémoire  lui  donne  le  coup  de  grâce, 
écrit  le  marquis  après  l'avoir  lu.  *  Mais  Mirabeau 
a  entièrement  rédigé  de  sa  main  un  Précis,  i\c>- 
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tiné  à  soutenir  la  demande  en  séparation  de  sa 
mère.  Ce  Précis  (1),  que  nous  n'avons  pas  re- 
trouvé et  qui  fut,  d'ailleurs,  arrêté  avant  d'avoir 
pu  être  répandu,  était,  s'il  faut  en  croire  le  mar- 
quis, le  plus  violent  de  tous  les  mémoires  impri- 
més contre  lui.  «  J'aurais  pu  faire  mieux,  écrivait 
Mirabeau  à  sa  mère,  si  j'avais  eu  plus  de  temps, 
mais  il  y  a  de  la  chaleur,  et  j'espère  que  vous  ne 
serez  pas  mécontente.  »  Il  a  collaboré  encore  à  un 
autre  mémoire  du  même  genre,  très  violent  aussi 
et  (pie  nous  avons  entre  les  mains.  Enfin,  il  a  fait 
imprimer  en  Hollande  un  petit  pamphlet,  où  il  est 
beaucoup  moins  question  des  affaires  de  sa  mère, 
et  qui  n'a  évidemment  d'autre  but  que  de  satisfaire 
son  ressentimenl  personnel,  (le  pamphlet  est  inti- 
tulé :  Anecdote  à  ajouter  au  nombreux  recueil 
des  hippocrisies  (sic)  pliilosophiques.  Il  est  signé 
S.  M...,  daté  de  Londres,  15  décembre  1770,  ri 
adressé  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire,  l'un 
des  journaux  français  du  temps  publiés  en  Hol- 
lande. Il  a  été  reproduit  (m  tète  de  la  troisième 
('dit  ion  do  Y  Essai  sur  le  despotisme  ;   et   c'est, 


(1)  Lu  se  reportanl  aux  LriLres  de  Vincenncs  (t.  III,  p.  'il'», 
lettre  «lu  9  septembre  1779),  on  verra  quelle  incroyable  excuse 
Mirabeau  prélend  donner  à  la  rédaction  de  ce  mémoire  qu'il  a 
déclaré  plu-  tard  «  pleurer  avec  des  larmes  de  s;ui£  ».  (Lettre 
à  M"0  Dauvera  du  8  novembre  1780.)  En  admettant  que  sa 
mère,  pour  l'exciter  contre  le  mari  détesté  qu'elle  combattait, 
ait  réellement  mis  ;i  la  charge  de,  celui-ci  le  monstrueux  (impu- 
dent parle  Mirabeau,  c'est  oui!  calomnie  ignoble  de  plus  ;i  ajou- 
ter à  celles  dont  la  marquise  s'esl  rendue  coupable,  el  elle  ne 
won  pas  la  peine  d'être  examinée. 
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en  effet,  à  Litre  de  commentaire  de  eel  ouvrai 
en  quelque  sorte,  qu'il  esl  écril  1 1  \.  ■  \,'Ami 
des  hommes,  y  lisons-nous  dès  les  premières  pa- 
ges, ne  fui  celui  ni  de  s;i  femme  ni  «!«•  ses  en- 
fants. Il  prêcha  la  vertu,  la  bienfaisance,  l'ordre  <•! 
les  mœurs,  tandis  qu'il  était,  à  la  l'ois,  le  plus 
mauvais  des  maris,  le  plus  durci  le  plus  dissipa- 
teur des  pures.  »  Celle  thèse  est  celle  -m-  laquelle 
le  public  a  longtemps  vécu,  cl  Mirabeau  a  forte- 
ment contribué  à  la  répandre.  Au  reste,  le  irait 
saillanl  du  pelil  opuscule  dont  il  s'a-il  cl  celui 
qui  devait  atteindre  le  plus  sensiblement  le  mar- 
quis, ce  sont  les  railleries  cl  les  attaques  qu'il 
renferme  contre  l'école  des  économistes,  ël  son 
chef  en  particulier. 

A  (oui  ce  que  nous  venons  d'éaumérer,  ajoutons 
les  petits  entrefilets,  les  «  lardons  »,  connue  dit  le 
marquis,  attribues  par  lui  à  tort  ou  à  raison  à  son 
tils.  cl  qui  étaient  insérés  contre  sa  personne  dans 
différents  journaux,  ou  gazettes  à  la  main,  parais- 
sant à  l'étranger  :  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  le 
cJironiclc-London,  Y  Observateur  anglais,  etc.  : 


(1)  M.  Stern,  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Zurich, 
don!  nous  avons  annoncé  le  travail  relatif  à  Mirabeau,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  le  résultai  do  ses  recherches  dans  les 
numéros  de  1776  et  1777  de  la  Gazette  littéraire.  Il  n'y  a 
trouvé  l'opuscule  donl  il  s'agit,  mais  seulement  une  sorte  d'an- 
nonce de  roi  opuscule  qui  esl  attribué  à  la  plume  do  Liaguet. 
L'Anecdote  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Taris  en  bro- 
chure, petit  in-S'  daté  de  1 77 7 .  avec  oet  épigraphe  :  Véritëa  fe- 
lice  tewporJs,  non  auctoritatia. 
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il  y  avait  de  quoi,  on  en  conviendra,  faire  bouillir 
le  sang  d'un  homme  plus  calme  même  que  le  père 
de  Mirabeau.  Aussi,  en  mai  1777,  sous  Y  aiguillon 
d'un  sentiment  d'animosilé  qu'il  n'avait  pas  connu 
jusqu'alors,  fort,  en  outre,  de  son  succès  devant 
le  Parlement  de  Paris,  qui  venait  de  débouter  sa 
femme  de  la  demande  en  séparation  par  elle  intro- 
duite, le  marquis  revient  aux  propositions  qu'il 
avait  jusque-là  écartées,  et  l'exempt  de  police  de 
Bruguières  est  expédié  en  Hollande  avec  les  or- 
dres nécessaires  pour  y  arrêter  Mirabeau  et  So- 
phie, et  obtenir  leur  extradition.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Vergennes,  avait  pré- 
paré un  acte  de  réquisition  pour  le  gouvernement 
hollandais,  et  adressé  des  instructions  spéciales  au 
représentant  diplomatique  de  la  France  dans  les 
Provinces- Unies.  Ce  diplomate,  le  duc  de  la  Vau- 
guyon,  se  trouvai!  chargé  «  d'aider  l'exempt  de 
police  de  ses  conseils  et  de  diriger  sa  conduite  ». 

De  Bruguières  éiail  un  «  renard  routé  »  (1), 
comme  dit  le  marquis  de  Mirabeau.  Gependanl  il 
ne  sut  pas  tenir  son  arrivée  a   Amsterdam  assez 

îrète  pour  que  celui  qu'il  y  cherchait  n'eu  lui 
point  informé.  L'exempt  se  faisait  passer  pour  un 
officier  de  cavalerie  français;  mais  Mirabeau,  qui 


(1)  Il  avait  joué  un  pôle  împortanl  dans  le  fameux  -procès  cTun 
certain  du  Jonquaj    coatre   le   comte  de   Morangies,  tous  deux 
s'accusanl    l'un   l'autre  d'escroquerie.  Sa  campagne,  u  cette  oc- 
casion, lui  avail  valu  Fhonueur  de  figurer  dans  un  des  mémo 
<J<'  Voltaire  pour  le  comte  de  Morang 
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avail  eu  des  renseignements  sur  les  agents  lanc 
à  sa  poursuite,  après  son  évasion  du  château  de 

I  m  jon,  le  soupçonna  tout  de  suite  d'être  l'un  d'eux. 

II  alla  hardiment  souper  à  L'auberge  où  L'inconnu 
suspect  était  descendu,  afin  de  l'y  voir  el  de  l'obli- 
ger ;i  se  démasquer  en  lui  cherchant  querelle,  de 
concert  avec  quelques  Français  de  sa  connais- 
sance. A  la  suite  de  celle  rencontre,  les  soupçons 
de  Mirabeau  ne  firent  que  s'accroître;  cependant 
il  ne  chercha  point  à  quitter  Amsterdam.  Il  se  flat- 
tait encore  que  la  mission  de  l'exempt  concernait 
un  autre  que  lui  et  Sophie,  el  il  avait,  de  plu-, 
une  seconde  fort  bonne  raison  de  ne  pas  bouger. 
«  Il  faut  d'autant  plus  me  tenir  en  repos,  lisons- 
nous  dans  une  lettre  à  sa  mère,  datée  du 
5  mai  1777,  qu'après  tout  je  dois  plus  do  cent  louis 
ici.  ol  11  m  ai  pas  six.  J'y  suis  doue  enchaîné.  Que 
taire?  Attendre  la  bombe,  el  faire  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  l'enterrer.  » 

Quelques  jours  se  passèrent,  de  Bruguières 
Mirabeau  attendant  chacun  de  Leur  côté,  l'un 
occupé  à  solliciter  l'extradition,  L'autre  à  se  pré- 
munir contre  elle.  Finalement,  la  demande  pré- 
sentée  par  le  ministre  de  France  est  accordée, 
sous  la  condition  que  Les  dettes  de  Mirabeau  a 
Amsterdam  seront  payées  avant  qu'il  soit  em- 
mené de  cette  ville,  et,  Le  li  mai.  de  Bruguières 
rentre  brusquement  dans  son  rôle  el  arrête  s 
doux  prisonniers.  l>ans  son  mémoire  rédigé  à 
Vincennes,  soi-disant  à  L'adresse  de  son  pore,  Mi- 
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rabeau  a  raconté  son  arrestation  de  la  manière  sui- 
vante :   «  Le  jour  même  où  je  fus  arrêté,  à  trois 
différentes  reprises,  des  gens  en  place  me  tirent 
avertir  que  je  le  serais  le   lendemain.  Fatale  er- 
reur !  Je  ne  dois  pas  la  leur  imputer  à  trahison  ; 
on  leur  força  la  main  en  un  instant.  Le  consul  de 
France  vint  chez  moi  offrir  argent,  passeport,  en 
un   mot  liberté  absolue  si   je  voulais   remettre 
Mmc  de  Monnier.  On  se  cachait  d'elle.  Hélas  !  si 
elle  l'eût  su,  j'aurais  eu  ses  sollicitalions  à  repous- 
ser. La  nuit  même  nous  devions  disparaître.  Celle 
héroïne  d'amour,    de  courage  et  de  bonté   était 
calme  et  sérieuse,  mais  jamais  elle  ne  voulut  sor- 
tir  avant  moi.  Une  minute  de  plus  elle  était  sau- 
vée. Déjà  j'étais  hors  de  la  maison  ;  un  ami  l' allait 
conduire  par  une  autre  route,  car  nous  n'osions 
pas  nous  montrer  ensemble...  Je  sus  qu'elle  élail 
arrêtée...  Justice  du  ciel?  Sophie  était  arrêtée... 
Je  ne  balançai  pas  sur  le  parti  qui  me  restait  à 
prendre,  vous  pouvez  m'en  croire.  Il  fallait,  dans 
mes  sentiments  et  dim*  mes  principes,  être  heu- 
reux ou   malheureux  avec  elle...   Je   me  livrai, 
mon  père,  à  l'homme  qui  avait  ordre  de  me  rame- 
ner mort  ou  vif.  Si  j'eusse  eu  des  principes  aussi 
sanguinaires,  il  aurail  pu  pleurer  son  triomphe.  » 
Il  y  a  dans  ce  réçil  «les  détails  donl  la  fausseté 
nous  esl  démontrée.  Le  consul,  dont  parle  Mira- 
beau, n'a  pu  lui  Paire  la  proposition  que  celui-ci 
se  vante  d'avoir  refusée,  parla  bonne  raison  que 
les  ordres  donl  Bruguières  élail  porteur  ne  s' ap- 
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pliquaienl  pas  moins  formellemenl  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre des  deux  amants;  que,  d'ailleurs,  le  ministre 
de  France  ,i\aii  été  Pintermédiaire  de  la  demande 
d'extradition  (4),  et  qu'un  consul  ne  pouvail  con- 
trarier les  démarches  de  son  chef  hiérarchique. 
Nous  trouvons,  il  est  vrai,  le  passag<  &uivan1  dans 
une  lettre  de  M""-' de  Monnier  postérieure  à  l'ar- 
restation ;  cette  lettre  est  du  23  juillel  1777.  lt>- 
las  !  c'esl  a  nies  yeux,  c'est  avec  moi  qu'on  t'a  pr 
c'étail  près  de  Sophie  qù'étail  le  danger,  car  si  tu 
t'étais  éloigné,  il  n'en  étail  plus  pour  toi  :  mais  ta 
délicate  sensibilité  ne  te  permit  pas  de  fuir,  d'a- 
bandonner Ion  amie  que  lu  ne  pouvais  plus  servir  ; 
ah!  lu  n'avais  pas  besoin  d'un  lien  de  plus  pour 
l'attacher  Sophie-Gabriel.  »  Mais  ce  passage  ne 
prouve  qu'une  chose,  c'est  que  Mme  de  Monnier, 
seule  alors  dans  son  logemenl  d'Amsterdam,  fut 
en  effet  arrêtée  la  première,  et  que  Mirabeau, 
qu'il  ait  été  prévenu  ou  non,  ne  chercha  point  à 
fuir  seul,  el  à  séparer  son  sort  de  celui  de  son 
amie.  L'ordre  de  le  ramener  mort  ou  vif  n'avail 
nullement  été  donné  à  L'exempt;  on  n'en  donnait 
plus  de  pareils  au  xvme  siècle.  Il  parai!  que.  sous 
une  première  impression  dedésespoir,  Mnu  de  Mon- 
nier voulut  s'empoisonner:  e'esl  ce  que  Mirabeau 
raconte  dans  une  lettre  écrite  encore  à  Vincenm 


(1)  Voir,  à  ce  sujet,  les  différentes  lettres-de  M.  de  Vergenae», 
de  l'exempt  de  polir,'  de  Bruguières,  du  due  de  La  Vauguyon, 
insérées  comme  pièces  justificatives  à  la  fin  du  tome  IV  du 
recueil  de  lettres  de  Mirabeau,  publié  par  Manuel. 
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par  ses  instances,  en  lui  faisant  entrevoir  l'espoir 
de  communiquer  encore  par  lettres,  malgré  l'em- 
prisonnement qui  les  attendait,  il  aurait  réussi  à  la 
détourner  de  ce  funeste  projet.  Au  surplus,  l'idée 
de  suicide  hanta  toujours  l'imagination  de  Sophie, 
comme  sa  triste  fin  ne  l'a  que  trop  prouvé  un  peu 
plus  tard. 

Les  deux  amants  une  fois  arrêtés,  le  marquis  de 
Mirabeau  fut  prévenu  d'avoir  à  acquitter  les  dettes 
de  son  fils .  Elles  se  montaient  exactement  à  neuf 
mille  cinq  cent  six  livres  ;  c'était  infiniment  plus 
que  Mirabeau  lui-même  ne  croyait,  et,  lorsqu'on 
présenta  au  marquis  celte  carie  à  payer,  indépen- 
damment des  honoraires  dus  à  l'agent  de  police, 
«  ces  honnêtes  gens-là  ne  servant  pas,  dit-il,  pour 
la  croix  de  Saint-Louis  »,  sa  bonne  volonté  se  refroi- 
dit (1).  L'argent  réclamé  n'arrivant  pas,  le  duc  de 
La  Vauguyon  crut  devoir  l'avancer  de  ses  deniers. 
Les  prisonniers  reprirent  le  chemin  de  la  France, 
son-  la  conduite  de  leur  gardien,  et  c'est  à  Paris 
seulemenl  qu'on  les  sépara.  Le  logis  préparé 
celte  fois  a  Mirabeau  était  un  véritable  cachot  au 
donjon  de  Vincennes.  Mma  de  Monnier  ne  pouvant 
être  renfermée  dans  un  couvent,  en  raison  de  l'état 


(1)  L>  marquis  avait  en  définitive,  en  1 77<>  el  1777,  dépensé 
plus  de  15,090  francs  pour  frais  de  capture  de  son  iU".  Moue  le 
verrons,  lorsqu'il  devra  rendre  a  celui-ci  ses  comptai  do  cura» 
telli  .  u|"  l' r  de  <'^s  frais-là  en  les  toisant  fi- 

gurer à  la  charge  de  l'interdît.  On  peut   bien  panser  que  Mira- 
beau trouva  la  plaisanterie  araère. 
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de  grossesse  où  elle  se  trouvai!  alors,  il  avail  été 
question  de  la  conduire  à  Sainte-Pélagie.  Mais  elle 
avail  vivemenl  protesté  contre  la  promiscuité  qu'on 
voulail  lui  imposer  avec  les  Qlles  de  mauvaise  vie, 
prisonnières  ordinaires  de  cette  maison.  M.  de  La 
Vauguyon,  qui  l' avail  vue  à  Amsterdam  après 
son  arrestation,  s'étail  intéressé  à  elle  el  avail 
écrit  en  sa  faveur  au  lieutenant  de  police  de 
Paris  (1).  Elle  fui  donc  placée  dans  une  sorte  de 
maison  de  correction,  subventionnée  par  la  police 
el  tenue  par  une  mademoiselle  Douay,  rue  de 
Gharonne.  Quelques  jours  auparavant,  le  10  du 
même  mois  de  mai,  le  lieutenant  criminel  du  bail- 
liage de  Pontarlier  rendait,  par  contumace,  sur  la 
requête  de  M.  de  Meunier,  unjugemenl  déclarant 
Mirabeau  convaincu  du  crime  de  rapt, de  séduction; 
Mme  de  Monnier  de  celui  d'adultère;  condâmnanl 
le  premier  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  la  seconde  a 
être  renfermée,  sa  vie  durant,  dans  une  maison  de 
refuge  de  Besançon,  «  pour  y  être  rasée  et  vêlué 
comme  les  filles  de  la  communauté,  »  L'autorité 
royale  s'elanl  emparée  des  délinquants,  la  justice 
n'était  plus  en  mesure  de  les  réclamer,  et  il  ne  fut 


(1)  «  J'ignore,  écrivait  ce  ministre,  jusqu'à  quel  point  le 
comlc  de  Mirabeau  peut  mériter  qu'on  B'intéresse  à  son  sort,  el 
je  ne  me  hasarderai  pas  à  vous  faire  aucune  recommandation  en 
sa  faveur.  Mais  je  ne  puis  m'empêchi  r  d'exciter  votre  sensibi- 
lité Bur  la  situation  fâcheuse  de  M"1"  de  Monnier.  Cette  jeune 
femme,  séduite  et  entraînée  par  une  passion  violente,  me  paraît 
sentir  ses  torts.  Elle  se  voue  avec  résignation  au  couvent, 
mais  elle  se,  désespérerait  de  se  trouver  à  Sainte-Pélagie.  » 
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pas  question,  à  ce  moment,  de  leur  faire  purger 
leur  contumace. 

Pendant  plus  de  trois  ans,  Mirabeau  devait  être 
enseveli  vivant  entre  les  quatre  murs  dune  prison 
comme  il  n'en  avait  jamais  connues.  Là  étaient 
venues  aboutir  cette  intelligence  fertile  en  res- 
sources, cette  activité  impossible  à  dépenser,  cette 
flamme  dont  l'ardeur  était  communicative,  cette 
vitalité  si  intense  d'âme  et  de  corps.  Un  autre  fût 
devenu  fou  à  pareille  épreuve;  Mirabeau  était  des- 
tiné à  en  sortir  triomphant.  Sesfacultés  comprimées, 
réduites  à  s'exercer  dans  le  vide,  devaient  retrouver 
après  cette  épreuve  toute  leur  élasticité  et  toute 
leur  puissance,  grandir  même  par  le  travail  intel- 
lectuel du  prisonnier  dans  la  solitude.  Mais  le 
sens  moral  qui  manquait  à  Mirabeau  ne  devait 
pas  s'éveiller  sous  les  voûtes  du  donjon  de  Vin- 
cenncs.  La  rigueur  contre  laquelle  on  ne  peut  se 
défendre  courbe  la  volonté  sans  la  corriger  ;  et  le 
châtiment  de  Mirabeau  avait  été  trop  arbitraire- 
ment appliqué  pour  que  sa  conscience  pût  en 
sentir  jamais  la  justice.  Par  la  suite,  le  repentir 
fut  souvent  sur  ses  lèvres  ;  il  n'entra  jamais  dans 
son  cœur. 

Pour  Mmc  de  Monnicr,  c'était  la  fin  de  cette 
aventure  folle  à  laquelle  elle  avait  attaché  toute 
son  âme  et  sacrifié  toute  sa  vie.  La  douleur  d'une 
séparation  violente  ('lait  la  moindre  de  toutes 
celles  qu'elle  étail  destinée  à  éprouver  dans  son 
amour;  elle  allait  voir  l'objet  de  cet  amour  qui 
t.  m.  19 
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l'avait  enivrée  se  détacher  d'elle  peu  à  peu,  puis 
l'abandonner  tout  à  fait  de  cœur,  et  l'oublier. 
Elle  allait,  cherchant  vainement  autour  d'elle  un 

consolateur,     traîner    sa    vie    dans    l'isolement, 

l'opprobre  et  les  larmes  jusqu'au  suicide  lam< 
table  qui  devait  la  terminer,  au  moment  même  où 
Mirabeau  entrait  dans  toute  la  gloire  de  sa  car- 
rière politique. 

Le  rôle  de  Mm0  de  Cabris  dans  l'existence 
son  frère  est  maintenant  terminé.  «  Il  m'est  impos- 
sible de  la  mépriser  et  de  l'abhorrer  autant  que  je 
le  devrais,  écrit  Mirabeau  en  parlant  d'elle,  fort 
peu  avant  son  arrestation.  »  —  «  On  persiste  tou- 
jours à  croire,  écrit,  de  son  cote,  Mme  de  Cabris  à 
une  amie  un  peu  plus  d'un  an  plus  lard,  que  le 
Hollandais   (c'est-à-dire  son  frère  prisonnier)  est 
mort.  On  m'a  assuré  de  Paris  qu'il  vivait,  et  que  la 
vigueur  de  son  tempérament  avait  repris  le  dessus 
encore  celte  fois.  Je  suis  moins  étonnée  de  cette 
force  physique  que  de  celle  de  son  âme,  qui  le  fait 
résister  aux  atteintes  des  plus  justes  et  des  plus 
poignants  remords.   Que  je  serais  faible  dans  sa 
position!  Je  sens  tous  les  jours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  le  même  sang  ne   donne   les  mêmes 
inclinations  (1).  »  M016  de  Cabris  avait  sans  doute 
oublié,  à  ce  moment,  la  retraite  fournie  par  elle  à 
son  frère  à  Lyon,  l'appui  prêté  à  ses  projets,  «  les 


(l)  a  Le  eomto  de  Mirabeau,  écrit-elle  plu-  tard  encore,  nw  fait 
l'effet  d'un  homme  ivre  qui  ne  sait  pas  rentrer  eh'-/  lui.  » 
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vingt  plans  d'évasion,  c'est-à-dire  d'enlèvement, 
qu'elle  lui  avait  proposés,  et  desquels  elle  se  mettait 
toujours  de  moitié  »,  comme  dit  Mirabeau,  la 
correspondance  entretenue'  avec  Mrae  de  Monnier, 
les  effets  et  l'argent  recelés.  Elle  avait  oublié  tout 
cela,  et  peut-être  autre  chose  encore.  Elle  se 
figurait  avoir  rayé  de  son  passé  toute  communauté 
de  torts  avec  Mirabeau,  par  cela  seul  que  tous 
lions  él aient  désormais  rompus  entre  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cetlc  rupture,  sur  les  causes 
de  laquelle  nous  ne  voulons  point  insister,  elle 
devait  être  définitive  (1).  Nous  ne  nous  proposons 
point  de  parler  de  Mme  de  Cabris  pour  elle-même, 
bien  qu'elle  l'eût  mérité  par  l'originalité  de  son  ca- 
ractère. Elle  ne  reparaîtra  donc  plus  dans  notre 
récit.  Mais  elle  y  a  tenu  une  trop  grande  place  jus- 
qu'ici pour  que  nos  lecteurs,  avant  de  se  séparer 
d'elle,  ne  désircnl  pas  connaître  un  peu  la  suite  de 
sa  destinée.  Six  semaines  après  la  réunion  de  Mi- 
rabeau cl  de  Mmc  de  Monnier  aux  Verrières, 
Ml,ic(le  (  labris  avait  quitté  Lyon,  où  son  esprit  d'in- 
trigue était  désormais  sans  occupation,  pour  venir 
rejoindre  sa  mère,  à  Paris,  dans  le  couvent  qui  ser- 
vail  do  retraite  à  celle-ci,  tandis  que  se  plaidait  son 
procès  eu  séparation.  On  sait  do  quel  secours  elle 
fui  a  la  marquise  pondant  la  durée  de  ce  procès; 


(t)  «  On  a  élevé  une  barrière  insurmontable  entre  nous;  mon 
I"  re  l'.i  posée,  le  public  en  a  connu  le9  motifs;  une  rétractation 
de  In  part  de  l'accusateur  ne  suffirait  plus  pour  l'honneur  de 
L'accusée.  »  (Lettre  de  M™*  do  (>;il>ris  du  Jl  janvier  1779.) 
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on  sait  aussi  comment  le  mari  obtint  gain  de  cause, 
et  comment  la  femme,  furieuse  de  cet  échec,  vint 
s'installer  dans  le  domicile  conjugal  vide  de  ses 
habitants  ordinaires,  cl  y  donner  au  public  le  spec- 
tacle de  ses  scènes  de  violence  jusqu'au  moment 
où  elle  fut  arrêtée  et  transportée  au  couvent  des 
dames  de  Saint-Michel,  en  vertu  d'une  lettre  de 
cachet  obtenue  encore  parlemarquis  de  Mirabeau. 
Ceci  se  passait  le  20  mai,  six  jours  après  l'arresta- 
tion du  comte  à  Amsterdam.  Mme  de  Cabris  solli- 
cita et  obtint  la  permission  de  voir  sa  mère,  se  fit 
donner  par  elle  une  procuration  générale,  et  cher- 
cha à  se  poser  en  médiatrice  entre  elle  et  son  père. 
Le  20  juin,  une  nouvelle  lettre  de  cachet  fut  lancée 
cette  fois  contre  la  jeune  femme,  et  lui  enjoignit  de 
se  retirer  à  Lvon,  ordre  bientôt  commué  en  une 
pure  et  simple  interdiction  de  paraître  à  Paris. 
Mme  de  Cabris  sentit  bien  qu'il  fallait  répondre àce 
coup  de  l'autorité  paternelle  en  mettant  en  avant 
l'autorité  conjugale  méconnue.  Elle  connaissait 
assez  la  faible  tète  de  son  mari  pour  être  certaine 
de  reconquérir  sur  celui-ci  toute  autorité  dès 
qu'elle  voudrait  s'en  donner  la  peine.  Bile  retourna 
donc,  dès  qu'elle  le  put  et  sans  le  moindre  embar- 
ras, prendre  à  Grasse,  auprès  de  lui,  la  place 
qu'elle  avait  abandonnée.  De  là  elle  rédigea  et 
adressa  à  son  père  une  lettre  qu'elle  lit  signer  par 
M.  de  Cabris,  et  où  le  mari  protestait  avec  hauteur 
et  violence  contre  l'atteinte  portée  à  ses  droits  dans 
la  personne  de  sa  femme. 
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Ma  femme,  lui  faisait-on  dire,  offrait  à  sa  mère  des  con- 
solations; son  devoir  l'appelait  auprès  d'elle,  mes  ordres 
l'y  ont  envoyée,  mes  ordres  l'y  retenaient.  Vous  avez 
craint  apparemment  que  Mme  de  Cabris  éclairât  vos  pro- 
jets et  sauvât  de  nouveaux  malheurs  à  sa  mère;  voilà,  du 
moins,  ce  que  vos  procédés  me  forcent  à  croire  ;  et,  sans 
égard  pour  elle,  sans  attention  pour  moi,  sans  respect  pour 
les  lois,  vous  osez  tromper  lâchement  la  religion  des  minis- 
tres pour  obtenir  d'eux  une  le'tre  d'exil,  que  leur  sagesse 
n'aurait  pas  donnée  s'ils  eussent  connu  la  vérité.  Con- 
tentez-vous d'écraser  de  votre  despotisme  les  malheureux 
que  le  sort  a  mis  sous  votre  dépendance  (c'est  ce  que  je 
ne  veux  pas  calculer),  mais  respectez  nos  lois,  et  sachez 
que  j'ai  seul  le  droit  d'inspection  sur  ma  femme,  et  qu'il 
est  odieux  que  je   ne   connaisse  son  père  que    par  une 

tyrannie  de  plus Nosliensétaicnt  rompus,  etj'ignorerais 

votre  existence  sans  le  droit  hardi  que  vous  vous  êtes 
arrogé  de  persécuter  ma  femme.  Cessez,  Monsieur,  de 
prétendre  à  mettre  le  divorce  entre  nous.  Sachez  que 
j'aime  et  estime  ma  femme,  et  que  je  puis  dire,  à  plus  juste 
titre  que  bien  d'autres,  que  je  suis  bon  père  et  bon  mari. 
Sans  les  égards  qu'elle  conserve  pour  vous  et  qu'elle 
m'oblige  à  partager,  je  ne  me  serais  pas  donné  la  peine  de 
vous  écrire,  je  me  serais  adressé  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  le  seul  qui  doive  connaître  de  nos 
affaires  ;  je  vous  aurais  déjà  dénoncé  comme'perturbateur 
de  mon  repos  domestique,  le  calomniateur  de  ma  femme, 
que  je  respecte.  Je  me  défends  par  les  mêmes  voies  que 
vous  m'avez  attaqué,  je  demande  aux  ministres  une  répa- 
ration aussi  authentique  que  les  torts  que  vous  voulez 
faire  à  ma  femme  ont  été  grands. 

Et,  en  effet,  une  épître  de  môme  provenance  et 
de  môme  style  étail  simultanément  adressée  à  un 
des  ministres,  M.  Amelot.  Le  marquis  de  Mirabeau 
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savait  son  gendre   de  Cabris  incapable  d'écrire 
quelques  phrases  suivies  ;  un  instant,  il  avait  cru 

reconnaître,  dans  les  tirades  revêtues  de  la  signa- 
ture de  celui-ci,  le  style  de  son  fils  aîné,  el  il  s'était 
demandé  si  toute  intelligence  était  bien  rompue 
entre  le  prisonnier  de  Vincennes  et  sa  sœur.  Il  y 
avait,  en  effet,  dr<  ressemblances  entre  la  manière 
d'écrire  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  la  lettre  était 
bien  de  M'ne  de  Cabris.  Le  marquis  n'avait  pas  tardé 
à  le  reconnaître  ;  il  avait  déjà  contre  sa  fille  beau- 
coup de  griefs,  et  il  n'était  pas  homme  à  recevoir 
froidement  et  patiemment  une  attaque  aussi 
directe,  quel  que  fut  son  peu  de  portée.  «  Tu  vois, 
écrit-il  sur  le  moment  au  bailli,  son  frère1,  que, 
cette  furieuse  tenant  son  mari  et  portant  l'audace 
au  point  de  me  faire  une  guerre  déclarée,  notre 
but  doit  être  de  réunir  les  témoiffnaffes  d'une 
famille  honorable  cl  nombreuse  :  1°  sur  la  faibles 
de  tète  du  mari  ;  2°  à  l'effet  de  demander  que  cette 
scélérate  soit  enfermée  dans  quelque  couvent 
éloigné  des  moyens  d'intrigue  et  du  grand 
abord  (1).  » 

(1)  Il  paraît  qu'à  celte  époque  lo  chevalier  de  M"1*  de  Cabris, 
Brianoon,  en  était  venu  à  proférer  publiquement  des  mena 
contre  la  vie  du  marquis  de  Mirabeau,  menaces  qui  n'avaient  pas 
laissé  «pi''  d'inquiéter  un  peu  les  amis  de  relui-  'i,  comme  le  prouve 
le  passage  suivant  d'une  lettre  du  marquis  lui-même  à  Mw  du 
Saillant.  «  Le  bonhomme  Sigrais,  âcril-il  le  1:2  septembre 
1777,  part  avec  moi  pour  le  Bignon,  el  je  viens  de  savoir 
par  ricoebet  que  son  objet  pour  ce  voyage  '^i  de  me  servir  de 
capitaine  des  gardes.  Le  roi  n'en  a  pas  de  si  bonne  mine  ;  mais, 
comme  je  ne  dois  pas  savoir  cela,  il  me  gênera  en  mes  prome- 
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Ce  n'étaient  pas  les  armes  qui  manquaient 
contre  Mme  de  Cabris  ;  mais  le  père  sentait  bien 
qu'il  avait  terriblement  abusé  des  mesures  d'au- 
torité, et,  après  avoir  sondé  le  terrain,  il  s'était 
assuré  de  l'impossibilité  d'agir  ouvertement  par 
lui-même  contre  une  fille  mariée,  sur  laquelle  il  ne 
pouvait  plus  prétendre  juridiction  comme  père  de 
famille.  Il  exhorta  donc  le  bailli  à  intervenir  auprès 
des  parents  de  M.  de  Cabris  pour  obtenir  d'eux 
des  démarches  communes,  conformes  aux  vues 
qu'il  lui  exprimait.  Le  bailli  hésitait  à  ouvrir  la 
campagne  ;  il  se  demandait  avec  raison  s'il  lui 
appartenait  bien  de  prendre  cette  intiative,  et  il 
fallut,  pour  triomphe?  de  ses  scrupules,  une  lettre 
où  Mme  de  Cabris,  la  douairière,  l'appelait  à  son 
secours.  La  vieille  dame  s'était  vue  retirer  sa 
petite-fille  qu'elle  élevait;  et  elle  redoutait  pour 
l'enfant  les  exemples  et  la  direction  delà  mère,  qui 
la  lui  avait  reprise.  D'autre  part,  sa  belle-fille  avait 
saisi  L'administration  de  la  fortune  de  M.  de  Cabris; 
elle  était  munie  d'une  procuration  sans  réserve 
de  son  mari  (elle  aimait  fort  les  procurations),  et 
l'usMirc  qu'elle  faisait  de  ce  pouvoir  absolu   n'ins- 


bades,  ne  voulant  pas  me  laisser  aller  soûl,  et  son  plan  est 
d'ameuter  1rs  Lranl<'-  et  paysans  contre  les  survenants  inconnus. 
Il  porte  pistolets,  fusil  a  <\rnx  coups;  le  bailli  aimerait  bien 
fia.  »  Dans  une  lettre  au  bailli  do  la  même  époque,  le  marquis 
raconte  encore  qu'on  a  voulu  lui  faire  quitter  le  bâton  noir  qu'il 
portait  toujours  avec  lui  da  promenades,   comme   aussi 

poix  uV  l'ordre  de  Vasa,  qui  pouvait  servir  à  le  faire  recon- 
naître. 
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pirait  à  la  belle-mère  aucune  confiance.  Pour  en- 
lever à  la  l'ois  à  La  première  l'éducation  de  l'enfant 
et  la  disposition  de  la  fortune  du  mari,  il  fallait 
en  venir  aux  plans  du  marquis  de  Mirabeau  :  faire 

interdire  M.  de  Cabris,  dont  l1  aliénation  n'était  que 
trop  certaine,  et  ôter  ainsi  à  sa  femme  La  faculté  de 
se  prévaloir  de  son  nom  et  de  ses  droits.  (  In  verrait 
ensuite  à  la  faire  clore  elle-même  «  comme  un 
beau  lézard,  à  jamais,  écrit  le  marquis  de  Mira- 
beau   t> 

C'est  dans  ces  intentions  que  le  bailli  arriv 
Grasse  le  c2  novembre  1777,  comptant  bien  par 
l'aspect  de  «  sa  crinière  blanche  »  rendre  le  cou- 
rage à  tous  ceux  que  sa  nièce  avait  réussi  à  inti- 
mider. L'interdiction,  demandée  par  Mmede  (  labris, 
la  douairière,  au  lieutenant  civil  de  Grasse,  est 
prononcée  le  12  janvier  suivant.  Une  assemblée 
de  famille,  réunie  peu  de  temps  après,  confie  à  la 
douairière  la  curatelle  du  père  el  de  l'enfant,  et, 
presque  en  même  temps,  une  demande  signée  de 
trente-neuf  parents,  parmi  lesquels  plusieurs  offi- 
ciers généraux  de  terre  el  de  mer,  commandeurs 

de  Tordre  de  Malte  el  conseillers  au  parlement  de 

Provence,  esl  adressée  au  ministre  de  la  provin 
M.  Auielot,  en  vue  d'obtenir  l'emprisonnement  de 
la  jeune  femme  par  lettre  de  cachet.  Il  avait  été 
facile  de  relever  dans  sa  conduite  d'assez  nom- 
breux écarts  pour  justifier  cette  mesure.  Pour  elle, 
elle  avait  fait  tète  à  L'orage,  elle  avait  lutte  opiniâ- 
trement contre  la  demande  d'interdiction  de  son 
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mari,  à  l'aide  de  tous  les  moyens  que  la  chicane 
pouvait  lui  fournir  ;  elle  avait  essayé  de  jeter  le 
ridicule  et  l'odieux  sur  le  rôle  de  son  oncle  qu'elle 
appelait  plaisamment  «  M.  le  grand  interdiseur  ». 
L'interdiction  une  fois  prononcée,  elle  fit  former 
par  son  mari  appel  au  parlement  d'Aix  de  la  sen- 
tence du  lieutenant  civil  de  Grasse,  et  elle  vint 
avec  lui  soutenir  cet  appel  à  Aix  même,  où  sa 
belle-mère  et  son  oncle,  parties  adverses,  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  suivre. 

Elle  n'ignorait  pas  la  demande  de  lettre  de  ca- 
chet dont  elle  avait  été  l'objet,  mais  elle  espérait 
encore  en  arrêter  les  conséquences  par  le  mou- 
vement d'opinion  qu'elle  soulèverait  en  sa  faveur. 
El,  en  effet,  ses  torts  étaient  peu  connus  à  Aix  ;  sa 
beau  lé,  son  éloquence,  son  courage,  la  dignité  d'at- 
titude qu'elle  avait  su  prendre  devaient  intéresser 
le  public  en  sa  faveur  ;  on  pouvait  ne  voir  en  elle 
qu'une  femme  et  une  mère,  seule  contre  une  famille 
en  crédit  ameutée  par  quelques  parents  despotiques 
el  intéressés,  se  débattant  pour  n'être  point  sé- 
parée de  son  mari  el  de  son  enfant.  L'un  des  avocats 
du  barreau  d'Aix  les  plus  distingués  par  le  talent 
elle  caractère,  Pascalis,  qui  devait  terminer  dans 
des  circonstances  si  tragiques  sa  noble  carrière, 
à  l'époque  de  la  Révolution,  avait  hautement  et 
ardemment  embrassé  sa  cause.  Le  procès  n'était 
pi iin I  encore  jugé  au  parlement,  quand  arriva, 
le  ~21  février,  la  lettre  de  cachet  demandée  à  la 
Cour.  Le  premier  président  du  parlement,  inten- 
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durit  de  Provence,  auquel  elle  était  transmii 
M.  de  la  Tour,  ne  voulut  pas  la  faire  exécuter  le 
jour  même,  el  remit  au  lendemain  de  très  bonne 
heure,  de  crainte  du  scandale.   Dans  la  soin 
Mme  de  Cabris  fui  indirect. ment  prévenue;  die 
voulut  fuir,  mais  elle  trouva  toutes  les  issues 
la  maison  qu'elle   occupait    avec  son  mari   déjà 
gardées.  Sans  se  laisser  déconcerter   alors,  elle 
vient  prendre  dans  le  lit  conjugal  la  place  qu'elle 
avait  été  peu  jalouse  jusqu'alors  d'occuper;  ces! 
là  qu'elle  veul  attendre  les  exécuteurs  de  l'ordre 
royal,  et  c'est  de  Là,  en  effet, qu'il  faut, le  lendemain 
matin,  venir  l'arracher.  Une  fois  arrêtée,  elle  s'ef- 
force sous  différents  prétextes  de  retarder  son  dé- 
part, afin  d'avoir  à  traverser  Aix  au  grand  jour, 
dans  une  voiture  escortée  d'un  détachement  de 
maréchaussée,  et  en  compagnie  de  l'exempt  char 
de  la  conduire  au  couvent  des  Ursulines  de  Sis- 
teron  (1).  " 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Provenc  t  aussi 

à  Paris  que  toutes  les  circonstances  de  cette  arr 
talion  furent  bientôt  connues  et  répétées,  grâce  à 
un  mémoire  que  Mine  de  Cabris  rédigea  du  couvenl 
où  elle  était  retenue,  el  lit  répandre  à  de  nombreux 
exemplaires.  Elle  s'abstenait,  dans  ce  mémoire  (2), 


(1)  Par  une  coïncidence  assez  bizarre,  cet  exempt  était  préci- 
sément le  même  qui  avait  éit;,  chargé  de  transférer  Mirabeau  du 
château  d'If  au  château  de  Jeux. 

(2)  «  Uatroce  mémoire  de  l/Lm*  de   Cabris,   »   écrit   Mirabem 

dans  ses  Lettres  de  Vincennes. 
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d'accuser  son  père  ;  elle  y  dénonçait  son  oncle,  le 
bailli,  comme  son  véritable  persécuteur,  et  voici 
le  motif  secret  qu'elle  lui  prêtait,  Lors  de  la  con- 
clusion du  mariage  de  cette  nièce,  le  bailli,  qui 
avait  effectivement  travaillé  au  mariage  plus  que 
personne,  aurait  promis  de  lui-même  d'ajouter  à  la 
dot  que  la  jeune  fille  recevait  de  ses  parents  une 
somme  de  trente  mille  livres  pour  faire  disparaître 
l'inégalité  de  situation  entre  celle-ci  et  sa  sœur 
aiiiée,  résultant  d'avantages  particuliers  faits  à 
Mrae  du  Saillant  par  sa  grand'mère  maternelle. 
Plus  lard,  sommé  par  la  famille  de  Cabris  de  tenir 
sa  parole,  il  se  serait  dérobé  à  ses  engagements, 
et  lus  réclamations  qu'il  aurait  eues  à  écarter  lui 
auraienl  inspire  un  vif  ressentiment  contre  cette 
nièce.  «  J'ai  reçu  le  jour  du  marquis  do  Mirabeau, 
écrivail  Mmc  de  Cabris.  Il  a  un  frère,  bailli  de 
Malle  A.urais-je  pu  penser  que  ce  religieux  serait 
l'auteur  de  tous  mes  maux,  le  destructeur  de  mon 
existence?  Qu'est-ce  qui  a  donné  lieu  à  celle  haine 
invraisemblable:  l'intérêt.  Oui,  c'esl  ce  motif  hon- 
teux qui  a  armé  contre  moi,  contre  les  miens  un 
oncle  qui  aurait  dû  être  mon  protecteur.  »  Ainsi 
elait  traité  un  homme,  le  modèle  du  désintéresse- 
ment, qui,  pendant  les  vingt  dernières  années  de 
vie,  fui  la  ressource  el  le  soutien  de  sa  famille. 
Le  public  d'alors  ne  savail  pas  aussi  bien  que  nos 
lecteurs  a  quoi  s'en  Lenir  ;>  ce1  égard,  el  1«'  portrait 
que  M,n"  de  Cabris  traçail  de  son  oncle  rappelait 
le  personnage  fort  odieux  du  Commandeur  dans  le 
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Père  de  famille  de  Diderot.  Le  public  s'indigna 
doue  contre  le  bailli  de  Mirabeau;  mais  il  s'indigna 
aussi  contre  le  marquis,  son  frère,  qui  commençait 
à  avoir  une  célébrité  comme  solliciteur  de  lettres 
de  cachet,  et  que  personne,  avec  assez  de  raison 
d'a","urs,  ne  voulut  considérer  comme  étranger 
au  malheur  de  sa  fille.  L'emprisonnement  <le  Mi- 
rabeau à  Vincennes  n'avait  pas  l'ait  beaucoup  de 
bruit  à  Paris,  et  il  avait  été  précédé  de  circons- 
tances telles  qu'il  segustifiait  de  lui-même.  Le  sort 
de  la  marquise,  après  la  perte  de  son  procès,  avait 
excité   plus  de  pitié   parmi  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  personnellement  la  femme  de  Y  Ami  des 
hommes.  Mais  la  campagne  contre  Mme  de  Cabris, 
cette  intrusion  violente  d'un  père  et  d'un  oncle  dans 
les  affaires  domestiques  d'une  fille  mariée,  dont 
les  fautes  n'avaient  pas  été  publiques,  de  l'autorité 
royale  dans  un  débat    encore  pendant  devant  la 
justice  réglée,  lit  à  elle  seule  plus  de  tort  au  mar- 
quis que  tous  ses  actes  de  rigueur  précédents  1 1 }. 


(t)  «  Pas  une  pauvre  nouvelle,  pas  une  sottise  de  terre  ou  de 
mer,  écrit  le  marquis  de  Mirabeau  le  S  avril  1770,  ue  veut  éelorc 
pour  détourner  la  chasse  de  moi,  qu'où  peint  comme   le  Néron 
du  siècle.  Les  femmes  me  veulent   traiter  comme  Orphée,  et  les 
avocats   comme   Romulus.  »  Quatre  jours   après,  le  7  avril,  il 
ajoute  :  «  On  m'a  conte  que  l'autre  jour,  à  l'hôtel  de  Lu  vues, 
des   femmes  s'étant  élevées  avec  fureur  el  perte  d'haleine,  un 
homme  leur  dit  :  «  Eh  bien,  Mesdames,  avez-vous  tout  dit?  Eh 
«  bien!  je  vous  dirai  que  je  connais  le  bailli  de  Mirabeau,  et 
«  que  je  ne  connais    pas   un  autre  homme  dans   le  royaume  et 
«  dans  l'Europe  qui  puisse  lui  Ctre  comparé  pour  la  vérité  et  la 
«  probité.  » 
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Le  ministre  même  fut  ébranlé  par  le  sentiment 
général,  et  on  eut  grand1  peine  à  obtenir  de  lui 
l'ordre  d'arrêter  la  circulation  du  libelle  dont  nous 
avons  cilé  un  passage.  Cependant-ce  ne  fut  qu'après 
trois  ans  de  captivité,  trois  ans  de  luttes  et  d'intri- 
gues, où  son  énergie  ne  se  démentit  pas,  que 
M,nc  de  Cabris  parvint  à  recouvrer  sa  liberté.  Sa 
sortie  du  couvent  de  Sisteron,  en  juin  1780,  fut 
célébrée  dans  celle  petite  ville,  où  elle  était  consi- 
dérée comme  lavictime  d'une  scandaleuse  tyrannie, 
par  des  aubades  et  des  feux  de  joie. 

Après  celle  triomphante  délivrance,  la  jeune 
femme  se  mit  en  devoir  de  faire  annuler,  sinon 
l'interdiction  même  de  son  mari,  confirmée  par  le 
parlement  d'Aix,  au  moins  la  décision  de  l'assem- 
blée de  famille  qui  l'avait  privée  de  la  curatelle  de 
M.  de  Cabris  et  de  sa  fille  mineure  pour  la  donner 
à  sa  belle-mère.  Ce  fut  une  guerre  de  papier 
timbré  qu'elle  mena  vigoureusement  ;  la  procédure, 
évoquée  au  Conseil  d'Etat,  fut  renvoyée  par  lui  au 
Parlement  de  Paris  qui,  le  7  septembre  1780,  lui 
conféra  la  tutelle  qu'elle  réclamait,  dernière  et 
définitive  victoire.  A  cette  épo  [ue,  la  pécheresse 
n'avait  pas  tout  à  l'ail  renoncé  à  ses  anciennes 
erreurs,  mais  la  fougue  'le  son  san^-  et  de  son  ima- 
gination s'était  un  peu  calmée,  l'âge  avait  tem- 
péré son  goût  pouf  les  aventures.  Elle  mil  a  soigner 
son  pauvre  hère  de  mari  un  zèle  un  peu  trop  af- 
fiché, mais  réel  ;  il  est  vrai  de  dire  que  Ca- 
gliostro,  qu'elle  avait  chargé  de  le  traiter,  et  peur 
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lequel  elle  s'était  éprise  d'un  grand  enthousiasme, 
ne  réussit  guère  à  rétablir  le  au  du  malade. 

Elle  vehail  de  marier  sa  fille  lorsque  éclata  la  tem- 
pête révolutionnaire.  La  gloire  que  son  frère  aîné 
y  acquit  ne  devait  pas  les  rapprocher;  toul  était 
bien  fini  entre  eux.  Elle  demeura  en  Provem 
dans  son  château  de  Cabris,  en  dépif  des  vexations 
et  des  violences,  tenant  tête  aux  jacobins  de  bour- 
gade et  leur  imposant  un  peu.  Contrainte,  a  la  fin, 
d'émigrer,  elle  revint  en  France  pour  trouver  son 
château  démoli,  ses  terres  vendues,  la  fortune  de  sa 
propre  famille  et  celle  de  la  famille  de  son  mari 
détruites.  Elle  s'employa  à  recueillir  les  débris  de 
ces  deux  fortunes  ;  les  lettres  de  ses  dernières  an- 
nées nous  la  représentent  dans  le  modeste  appar- 
tement de  Paris  qu'elle  occupai!  alors  d'ordinaire, 
et  qu'elle  appelai!  son  taudis,  toujours  affairée  et 
ardente,  malgré  ses  rides  un  peu  prématuré< 
acceptant  de  bonne  grâce  sou  pôle  de  grand'mère 
et  s'occupant  de  l'éducation  de  ses  petits-enfants, 
enfin  dissertant  volontiers  sur  la  morale  el  la  phi- 
losophie avec  un  mélange  d'emphase  à  la  Rous- 
seau el  d'épicuréisme  enjoué.  (  lomme  nous  n'avons 
guère  cite  de  lettres  d'elle  jusqu'ici,  nous  repro- 
duisons le  passage  suivant  de  celle  qu'elle  adres 
à  un  ami  le  2  octobre  1805. 


De  toules  les  vérités  qui  circulent  dans  le  monde  que 
nous  habitons,  il  n'en  est  pas  de  mieux  démontrée  que 
celle-ci  :   rien   d'absolu,   tout  est    relatif.  Commentai    •  n 
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tous  sens  cet  axiome,  mon  ami;  la  masse  des  peines  et 
des  chagrins  qui  vous  écrase  disparaîtra,  vous  serez 
bientôt  environné  de  douces  jouissances.  Que  de  temps 
et  de  forces  perdues  en  vaines  spéculations,  sinon  en 
éludes  utiles  à  notre  amour-propre  et  à  celui  des  so- 
ciétés et  des  siècles,  tandis  qu'on  en  emploie  si  peu  à  cul- 
tiver la  science  du  bonheur  S  L'instinct  nous  l'indique  dès 
le  berceau  ;  un  sentiment  impérieux  nous  y  porte  dans 
l'adolescence;  la  raison  règle  ce  sentiment  dans  l'âge  mûr 
en  le  réduisant  en  principes  ;  dans  la  vieillesse  môme,  il 
s'appuie  sur  l'espérance,  il  prend  le  caractère  sacré  que 
la  nature  lui  imprima,  et  nous  accompagne  jusqu'au  tom- 
beau. La  science  du  bonheur  est  tout  à  la  fois  la  plus 
naturelle,  la  plus  facile,  la  plus  indépendante.  Pourquoi 
donc  est-elle  si  négligée,  pourquoi  même  est-elle  si  mé- 
prisée de  la  plupart  des  hommes?  Pourquoi,  surtout,  est- 
elle  étrangère  aux  êtres  les  plus  clignes  de  la  cultiver  et 
de  l'apprécier  ?...  J'ai  renoncé  à  toute  contemplation, 
comme  à  toute  étude  étrangère  à  celle  pour  laquelle  je 
sollicite  votro  préférence,  et  j'ose  dire  que  vous  seriez 
aussi  étonne  de  mes  progrès  que  je  le  suis  de  leur  heureux 
résultat.  Je  vous  affirme  que,  s'il  dépendait  de  moi  de  fixer 
le  temps,  je  ne  rétrograderais  pas  de  deux  ans  pour  arrêter 
le  sablier  qui  dirige  sa  faux.  Voir,  considérer,  observer 
les  hommes  et  les  objets  tels  qu'ils  sont,  les  indulger  ou 
les  aimer,  sans  jamais  les  haïr;  entièrement  étrangère 
aux  tourments,  comme  aux  jouissances  de  l'amour-propre  ; 
à  l'opinion,  comme  au  blâme  ou  à  la  louange  de  la  multi- 
tude, et  plus  apte  que  jamais  à  toutes  les  jouissances 
naturelles  dont  la  source  est  dans  l'âme  et  les  sens,  jouis- 
sances qui  n'ont  plus  aucun  contrepoids  (pic  ceux  de  la 
raison,  bornant  mes  vues  et  mon  ambition  au  temps  qui 
m'est  donné,  aux  facultés  qui  me  restent,  ne  m'inquiélant 
en  aucune  manière  de  qui  scia  après  moi  et  rangeant  le 
lendemain  absolument  sur  la  même  ligne  que  la  veille,  ne 
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portant  plus  dans  la  société  et  dans  le  monde  que  L'intérêt 
qu'inspire  la  vue  d'un  optique  varié  dans  ses  tableaux, 
la  gaieté  d'un  parfait  désintéressement,  n'exigeant   rien 

des  autres  et  leur  donnant  tout  mon  superflu  plus  abon- 
dant que  jamais,  remplissant  avec  plaisir,  mais  sans  pas- 
sion, les  devoirs  de  mère  de  famille  et  d'amie,  donnant  aux 
plaisirs  de  mon  goût  tout  le  temps  qui  me  reste,  sans  en 
gêner  l'emploi  par  des  convenances  ou  des  mauières,  telle 
est  l'histoire  de  ma  paisible  vieillesse. 

Celte  vieillesse  paisible,  après  une  jeun 
orageuse,  ne  se  prolongea  pas  longtemps.  M"1"  de 
Cabris  mourut  subitement  à  Paris,  le  16  août  1807, 

à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

§  3.   —    Mirabeau    au    donjon    de  Vincennes. 

Nous  avons  mené  Mirabeau  jusqu'au  seuil  du 
donjon  de  Vineennes.  Ce  donjon  constituait,  sous 
l'ancien  régime,  une  prison  d'Etat  distincte  du 
château  et  soumise  à  une  discipline  à  pari.  On 
ne  plaçait  au  château  même  que  des  prisonniers 
peu  compromis  et  appelés  à  subir  une  détention 
clémente  et  passagère;  c'est  ainsi  que  le  marquis 
de  Mirabeau  y  était  demeuré  huit  jours  après  la 
publication  de  la  Théorie  de  l'impôt;  que  Dide- 
rot (1)  y  avait  t'ait  un  séjour  un  peu  plus  long, 
l'année  même  de  la  naissance  de  Mirabeau.  Tous 
ceux  qu'on  voulait  soumettre  à  une  surveillance 

(1)  A  cause  de  sa  Lettre  sur  les  nvouylcs. 
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étroite  et  à  un  traitement  rigoureux  étaient  enfer- 
més dans  l'enceinte  du  donjon.  Tel  avait  été,  sous 
la  Fronde,  le  sort  du  duc  de  Beaufort,  puis  du 
prince  de  Gondé,  du  prince  de  Conti,  de  M.  de 
Longueville,  même  du  cardinal  de  Retz  ;  mais  de 
tous  les  prisonniers  que  le  vieux  repaire  féodal 
a  vu  se  succéder  dans  ses  murs,  il  n'en  est 
aucun  dont  le  souvenir  y  soit  resté  plus  attaché 
que  celui  du  grand  tribun  de  1789.  Le  recueil  de 
lettres  livré  à  la  publicité  par  Manuel  a  rendu  la 
captivité  de  Mirabeau  célèbre.  D'ailleurs,  dans  un 
ouvrage  paru  de  son  vivant  sous  l'anonyme  (1), 
Mirabeau  avait  déjà  dépeint  en  détail  et  avec 
toute  la  vivacité  de  ses  impressions  personnelles 
la  condition  des  prisonniers  du  donjon  de  Vin- 
ci 'unes.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  avait  produit  une 
assez  grande  sensation  pour  que  le  gouvernement 
eût  cessé,  moins  de  deux  ans  après  sa  publication, 
c'est-à-dire  en  1784,  d'employer  le  donjon  de 
Vincennes  comme  prison  d'Etat.  Sous  le  premier 
empire  seulement,  cette  destination  devait  lui  être 
passagèrement  restituée. 

La  grosse  tour  que  tout  le  monde  connaît;  à 
quinze  pieds  de  la  tour,  un  mur  d'enceinte  fort 
élevé  surplombanl  un  fossé  do  ironie  pieds  de 
large,  revêtu  de  maçonnerie;  dans  l'épaisseur  du 
rçiur  d'enceinte,  des  galeries  qui  on  parcouraient 


(1)  Des  Lettres  </<•  cachet   et  <h-s  Prisons    <V Elut ,    public  en 
178:2,  avec  la  mention  :  Ouvrage  posthume  composé  eo  1778. 

t.  ni.  20 
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Las  quatre  faces;  à  chaque  coin  du  carré,  de  petites 
tours,  ou  échauguettes;  du  côté  «le  l'intérieur  du 
château,  deux  tourelles  gardanl  le  ponJt-levis  e\ 
l'entrée  du  donjon;  entre  la  grosse  tour  et  le  mur 
d'enceinte,  de  petits  jardins  el  quelques  bâtiments 
de  service,  telles  étaient,  du  temps  de  Mirabeau, 
les  dispositions  générales  du  donjonr(l).  Le&cham- 
bres  des  prisonniers  se  trouvaieni  dans  la  grosse 
tour,  «  excepté  trois,  dit  Mirabeau,  qui  sont  dans 
L'enceinte  ("levée  sur  la  crête  des  fosa  -  .  Nous 
avons  lieu  de  croire  que  la  cellule  de  Mirabeau 
étail  précisément  dan-  ce  cas  (£)  el  qu'elle  occu- 
pai] une  des  deux  petites  tours  d'angle,  du  côté 


(1)  A  part  la  suppression  du  fossé  du  côté  de  l'intérieur  du 
chàti'au,  ose  dispositions  n'ont  pas  beaucoup  changé  smc 
aujourd'hui.  Les  documents  conservas  à  la  bibliothèque  de 
l'hôtel  Carnavalet  et  les  explications  de  M.  Chaupe,  capitaine 
d'artillerie,  uous  ont  beaucoup  aidé  à  reconstituer  l'état  ancien 
des  lieux. 

(2)  Voici  quelques  phrases  de  Mirabeau  qui  peuvent  Bervir  à 
déterminer  l'emplacement  de  sa  cellule  : 

«  Je  dciie  tous  le-  mathématiciens  et  opticiens  du  monde  de 
me  prouver  que  ma  lucarne,  qui  est  précisément  un  créneau, 
qui  n'est  collatérale  à  rien,  puisqu'elle  se  trouve  dans  la  con- 
vexite  d'une  tour,  qui  u'esl  vis-à-vis  d'aucune  autre  partie  de  la 
prison,  puisqu'elle  est  dans  L'enceinli  extérieure,  soil  susceptible 
du  moindre  jeu  d'optique  qui  puisse  me  permettre  de  donner 
ou  de  recevoir  des  signaux  au  moyen  d'un  miroir.  »  Lettre  in- 
sérer  dans  les  notes  du  deuxième  volume  du  livre  des  Lettres 
de  cachet,  page  70  de  l'édition  originale.) 

«  Tu  vois,  mon  .unie  chère,  comme  je  me  tue  1,1  vue  pour 
écrire  fin,  ménager  mon  papier;encore  ue  puis-je  diminuer  mon 
caractère  à  ce  point  que  le  soir,  parce  qu'alors,  le  soleil  donnant 
à  phniili  sur  ma  ehambre,  j'y  vois  clair,  au  lieu  qu'eu  toul  autre 
temps  elle  est  si  obscure  que  je  suis  gêné  pou*  écrire.  •■  Lettre 
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ouest  «le  l'enceinte,  celui  qui  regardai*  l'extérieur. 
Elle  ('Util  peu  vaste,  «  dix  pieds  carrés  sont  mou 
univers,  écrit  le  prisonnier  à  son  père  »,  dépourvue 
de  cheminée  cl  à  une  hauteur  médiocre. 

Les  prisonniers  du  donjon  était  au  régime  du 
secret  le  plus  absolu  :  point  de  communications  en- 
tre eux,  point  de  communications  avec  l'extérieur, 
point  de  promenades  hors  de  leurs  cellules,  si  ce 
n'est  pour  certains  privilégiés  autorisés  à  descen- 
dre quelques  heures  dans  les  jardins  du  donjon 
sous  bonne  garde  ;  point  d'autres  livres  que  ceux 
fournis  par  le  commandant  du  donjon;  point  de 
liberté  d'écrire,  Le  papier  étant  remis  aux  prison- 
nier- par  feuilles  comptées  qu'ils  devaient  repré- 
senter une  fois  qu'ils  en  avaient  fait  usage;  une 


à  M,u-  de  Monnier  de  1777,  page  66  du  Recueil  de  Manuel, 
tome   1  ■',  édition  original 

«  On  n'offre  le  8,  qui  a  le  double  et  même  le  triple  d'éléva- 
tion de  ma  chambre,  qui  eal  dans  la  grosse  tour,  laquelle  est 
fermée  à  cinq  heure?,  et  je  ne  puis,  pour  ma  santé,  souper 
qu'à  luiii  heurae.  Je  connais  eette  ehambre;  M.  de  Rouçremoni 
vise  depuis  un  an  à  mo  la  donner,  et  je  lui  ai  toujours  dit  que 
las  seules  montées  et  descentes  tueraient  de  fatigue  mon  porle- 
clefSti  ■  Lettre  inédite  de  Mirabeau  à  Boucher,  du  i  novem- 
bre 1779. 

«  Faites-moi  donc  donner  la  chambre  en  bas  pour  y  travailler 
à  l'abri  du  vent  el  de  la  pluie,  el  pouvoir  me  promener  de  mo- 
in'ni  a  autre  sans  monter  ai  descendre  sons  oesae.  dette 
chambre  i  si  faite  pour  un  prisonnier,  et  Je  ne  demande  cpi'à 
m'y  reposer.*.  Bile  esl  au  ret>de-eha<  vis  du  jardin... 

M.  de  Rongemoni  persista  Jana  aeei  refus,  je  vous  demande- 
rai  da  ma  faire  achatar  un  brasier  da  r<  r  ejw  je  mettrai  sow  ma 
laide.  »  (Lettre-  de  Mirai». BU  a  Iloindi-T  des  d,  L7  el  i'i  fM&O* 
bre  1779. 
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répression  sévère,  au  moyen  d'aggravations  dans 
la  rigueur  du  traitement,  pour  toute  infraction  à  la 
discipline  imposée. 

Il  y  avait,  d'ailleurs,  peu  de  prisonniers  au  don- 
jon au  moment  où  Mirabeau  y  fui  placé,  el  poinl 
de  personnages  notables  parmi  eux.  Dans  le  cou- 
rant de  son  séjour,  en  1770  cl  1780,  on  lui  donna 
successivement  pour  compagnons  le  trop  célèbre 
marquis  de  Sade,  qui  s'étail  rendu  coupable  de 
récidive  dans  ses  méfaits  accoutumés  ;  L'ancien 
maître  des  requêtes  Baudouin  de  Guémadeuc, 
l'ami  et  le  correspondant  de  L'abbé  Galiani,  qui 
s'était  «  oublié  »  jusqu'à  voler  à  plusieurs  reprises 
de  l'argenterie  à  la  table  du  garde  des  sceaux 
Miroménil;  enfin  un  jeune  débauché  de  grande 
naissance,  le  marquis  de  Beauvau.  Le  comman- 
dant particulier  du  donjon  était  M.  de  Rougemont, 
officier  subalterne,  de  naissance  illégitime  et  pro- 
blématique, dont  Mirabeau  se  loue  d'abord  dans 
ses  lettres,  et  dit  ensuite  tout  le  ma!  possible.  1  >an> 
son  livre  sur  les  Lettres  do  cacliet,  il  le  nomme  cl 
le  traite  ignominieusement  (1).  Dès  les  premiers 
temps  de  sa  captivité,  Mirabeau  s'efforça  d'établir, 
par  dessus  la  tête  de  ce  commandant,  des  relations 

(1)  «  Le  Rougemont,  que  ce  fou  Iraite  si  vilement,  écrit  le 
marquis  de  Mirabeau  le  0  juin  1783,  n'était  que  son  complaisant 
et  le  valet  de  ses  grands  airs.  Il  était  toujours  chei  moi  et  ail- 
leurs pour  prôner  ses  louanges;  il  en  a  été  récompensé  comme 
de  droit.  »  M.  de  Rougemont  se  veugea  tout  simplement  en  pu- 
bliant treize  lettres  écrites  en  1777,  OÙ  Mirabeau  lui  parlait  no- 
tamment de  sa  «  vive  reconnaissance  ». 
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directes  entre  lui  et  le  lieutenant  de  police  de  Paris, 
ou  ses  premiers  commis.  Le  lieutenant  de  police 
était  spécialement  chargé    de  la    surveillance  de 
toutes  les  prisons  de  son  ressort,  et  les  visitait  au 
moins  une  fois  l'an.  C'était  M.   Le  Noir  qui  était 
alors  revêtu  de  cette  fonction;   il   avait   succédé 
jadis  à  M.  de  Sartine.  Accusé  d'avoir  montré  quel- 
que faiblesse,  lors    des  émeutes  provoquées,  en 
177.),  par  l'édit  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  il  avait  été  privé  de  son  emploi  par  Turgot, 
cl  ne  l'avait  reconquis  qu'après  la  chute  du  minis- 
tre économiste.  Il  était  donc  fort  prévenu  contre 
tous  les  économistes  en  général,  à  commencer  par 
Y  Ami  des  hommes,  et  Mirabeau  avait  beau  jeu  à 
fiai  ter  s;i  l'aucune  fort  naturelle  en  donnant  lui- 
même  libre  cours  à  la  sienne;  aussi  ne  s'en  fit-il 
pas  faille.   Ses  premières  lettres  à  M.  Le  Noir  ne 
sont  que  des  diatribes  contre  son  père,  diatribes 
dont  la  violence  dépasse  tout  ce  qu'il  avait  encore 
écrit  en  ce  genre.   Est-ce  par  ce  moyen  qu'il  par- 
vint à  se  concilier  les  faveurs  de  M.  Le  Noir?  Nous 
ne    savons.    Toujours    esl-il  qu'il  fui    admis    très 
vile   à    jouir  de  toutes  les   permissions  admises 
par  la  discipline  générale  de  la  prison  ;  qu'on  le 
laissa  passer  d'abord  quelques  heures,  puis  la  plus 
grande  partie  de  la  journée   hors  de  sa  cellule,  soit 
dans  le-  jardins  intérieurs  du  donjon,  ><>ii  dans  les 
galerie-  de  l'enceinte,  d'eu  il  pouvait  distraire  ses 
regards  par  la  contemplation  '\c<  spectacles  du 
dehors,  voire  même  échanger  quelques  mots  avec 
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les  habitante  el  habitantes  du  château  (1).  Il  y  avait 
au  château  des  officiers,  logés  là  à  raison  de  leurs 
fonctions,  e1  des  dame-.  Mirabeau,  for!  bon  nm-i- 
firii  .  nous  le  savons,  chantait  les  plus  beaux  airs 
de  son  répertoire;  la  voix  harmonieuse  qui  sortait 
«le  la  lugubre  enceinte,  el  l'étrange  figure  qui  aj>- 
paraissail  aux  fenêtres  attiraient  parfois  bous  les 
murailles  du  donjon  tout  un  petit  cercle  féminin. 
Ge  lui  un  (requenl  sujel  de  différends  entre  le 
prisonnier  cl  son  commandant.  Mirabeau  avait 
encore  obtenu  l'autorisation  de  se  faire  acheter  des 
livres^  c'était  à  cette  dépense-là  que passail  la  plus 


(1)  «  En  me  promenant  aujourd'hui  au  jardin,  j'ai  vu  qu<'  ce 
qni  m'avait  passe  ce  malin  par  la  tète  était    fort   bien  lrou\ 
(Lettre  à  Mm*  de  Monnitr  de  1777,  page  62,  lome  Ie:  du  Recueil 
de  Manuel,  édition  originale. 

«  M.  Le  Noir  a  Uni  par  me  dire  que,   \  our   me    distrait 
I"  n.  il  me  ferait  monter  cet  après-midi  à  la  lanterne  du  donjon, 
c'est  le  sommet,  pour  voir  le  coup  d'oeil  d>-  la  foire  où  96  rend 
tout  Paris,    et    la   superbe   vue.  »    L  th     de    la  même  époque, 
tome  l°\  page  19  «lu  Recueil  de  Manuel. 

«  J'ai  la   promenade  du   petit  jardin,    qui  est    pins  grand   et 
I"  aucoup  plus  agréable  que  l'antre,  outre  la  BÛl  Bt  de  ce 

petit  Elysée,  où  il  ne  me  manque  que  Sophie,  ma  Qlle,  des 
livres,  et  quelquefois  votre  vue  el  celle  du  philosophe  Dupont 
pour  être  heureux,  que  je  vous  écris.  »  (Lettre  de  Mirabeau  à 
Bouclier  du  ^>  juin  177').) 

«  Depuis  l'époque  où  j'ai  pris  1rs  eaux,  j'ai  La  liber!    .1 
leries,  il   >   a  dix-huit  mois.  Qu'on  ose  dire  que  j'ai  jamais     - 
quelqu'un    <>u   parlé   à    qui  que  ce  soM  que  dans  les   derniers 

temps!  11  y  a  un   mois  environ,    M de  Ruault,   belle-sxur  de 

M.  de  Rougemont,  m'adressa  un  compliment  sur  ma  voix  el  ma 
manière  de  chanter.  Je  répondis  comm<  je  devais;  le  temps 
commençait  à  s'adoucir;  je  décalfeutrai  ma  fenêtre  a  p<  me,  que 
j'avais  calfeutrée  pour  l'hiver,  et  dont  le  pêne,  tandis  que  tout 
le  reste  est  à  châssis  clos-,  du  assez   qu'elle  est  faite  pour  Btre 
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grande  partie  de  la  pension  de  600  livres  que  son 
père  mettait  à  sa  disposition,  ses  frais  d'entretien 
an  donjon  une  fois  payés.  Enfin,  il  lui  avait  été 
permis,  au  bout  de  six  mois  de  captivité,  d'établir 
un  commerce  de  lettres  avecMmo  de  Monnier.  Celte 
faveur  était  subordonnée  à  une  condition  singu- 
lière. Les  Ici  1res  de  chacun  des  deux  amants 
étaient  adressées  au  lieutenant  de  police  qui  les 
faisait  lire  par  un  de  ses  premiers  commis.  Si  elles 
ne  çontenaienl  poinl  de  communications  de  nature 
à  compromettre  le  magistrat,  elles  étaient  expé- 
diées à  leur  destination.  Elles  devaient  être  ren- 
voyées  ensuite    aux   bureaux   du    lieutenant  de 

ouverte  ou  fermée  à  volonté,  et  je  chaulai  plus  Souvent  ;  M"10  de 
Hua u 11  entremêlait  quelques  sons  ;  ainsi  commença  une  corres- 
pondance de  choses  indifférentes  avec  une  personne  qui  ne 
pouvait  être  suspecte  à  M.  de  Rougemont.  Il  ne  dit  mot.  Peu 
de  jours  après,  Mme  la  comtesse  de  Sparre  me  prit  pour  le  mar' 
quis  de  Beauvau,  preuve  évidente  que  l'on  ne  me  voit  que  fort 
peu.  M.  de  Rougemont  le  sut,  et  pour  celte  fois  il  parla.  Je  lui 
dis  la  vétité  du  fait  qu'on  lui  avait  appris  comme  je  le  con- 
tais. 11  me  demanda  de  ne  plus  parler  à  M"10  de  Sparre.  Je  le 
lui  promis  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  m'amenai!  des  femme* 
pour  me  voir  comme  la  bêle  curieuse,  et  que  cela  m'avait  dé- 
plu, b  (Leltre  inédile  à  Boucher,  Ier  avril  1*780.) 

vous  préviens,  mou  ami,  que,  quoiqu'il  y  ail  <\<*  prison- 
niers, entre  autres  deux,  qui  chantent  toute  la  journée,  M.  de 
Rougemont  prétend  [n'interdire  de  chanter,  comme  acte  contraire 
a  la  police  des  prisons  d'État.  Je  vous  préviens  de  plus 
que  je  lui  ai  dit  que  /«va/s  chanté,  que  je  chantais  et  que  je 
chanterais  jusqu'à  la  mort  exclusivement*  Il  esl  vrai  que 
plusieurs  dames  se  mettent  à  la  fenêtre  pour  m'entendre,  mais 
n'est  pas  ma  faute  si  j'ai  une  jolie  voix,  et  le  magistrat, 
qui  -'i  bi<  ii  voula  nVoffrir  toutes  sortes  d'instruments  de  musique, 
n  a  pas  apparemment  prétendu   na'iuterdire   I   i  de  mon  or- 

gane. »  i  Lettr<  à  B  >ucher  du  U  avril   [78ÛX 
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police,  el  elles  étaienl  soigneusement  conserv< 
dans  ses  archives. 

Le  premier  commis  chargé  de  l'examen  el  de  la 
transmission  de  ces  lettres,  M.  Boucher,  lort  hon- 
nête et  galant  homme  au  demeurant,  était  ce  que 
Ton  appelait  au  xvm"  siècle  «  une  âme  sensible 
Il  était  déplus  un  dignitaire  de  la  franc-maçon- 
nerie, quoique  ou  parce  qu'ancien  novice  des 
capucins.  Celle  fraternité  avec  Mirabeau  (1),  celle 
sensibilité  devaient  adirer  son  intérêt  sur  le  pri- 
sonnier et  sur  son  roman.  C'est  grâce  à  lui  que 
Mirabeau  put  user  aussi  largement  et  aussi  fré- 
quemment de  la  faculté  d'écrire  à  son  amie,  qui  lui 
avait  été  accordée  en  principe  par  M.  Le  Noir; 
c'est  à  l'abri  de  son  indulgence  que  se  poursuivit 
cette  longue  correspondance  qui  l'ait  le  fond  du 
Recueil  de  Manuel,  cl  qui  était  rédigée  presque 
autant  pour  Boucher  que  pour  Mme  de  Monnier.  Au 
surplus,  achats  de  livres,  négociations  avec  les 
libraires  en  vue  de  placer  les  écrits  de  Mirabeau, 
interventions  actives  quand  il  s'agissait  de  faveurs 
à  obtenir,  avances  d'argent,  Boucher  rendit  à  son 
protégé  lous  les  services  d'un  véritable  ami.  et 
c'est  à  juste  titre  que  celui-ci  le  qualifie  dans  s 
lettres  de  «  bon  ange  >. 

Il  est  temps  maintenant  de  nous  expliquer  sur  le 
fameux  recueil  de  lettres,  écrites  par  Mirabeau  à 
Vincennes,  qui  n'a  pas  cesse,  encore  aujourd'hui, 

(1)  Dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  Boucher,  Mirabeau  emploie  fré- 
quemment des  formules  de  Balutaliou  maçonniques. 
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d'exciter  la  curiosité  et  de  défrayer  les  commen- 
taires.  C'est  au  mois  de  décembre  1791,  quelques 
mois  seulement  après  la  mort  de  Mirabeau,  que  la 
publication  en  fut  annoncée.  Tout  ce  qui  restai I 
alors,  à  Paris,  de  la  famille  de  Mirabeau,  c'est-à- 
dire  la  vieille  marquise  et  M.etMme  du  Saillant, s'en 
émut  vivement.  Sans  bien  savoir  à  quel  point  tous 
les  membres  de  la  famille,  défunts  ou  survivants, 
étaient  successivement  déchirés  dans  ces  lettres, 
il  était  facile  de  pressentir  le  caractère  scandaleux 
qu'elles  devaient  offrir,  en  raison  même  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elles  avaient  été 
écrites.  L'auteur  de  la  publication  était  Pierre 
Manuel,  investi  récemment  par  le  suffrage  des 
électeurs  parisiens  des  fonctions  de  procureur  de 
la  Commune,  après  avoir  exercé  provisoirement 
celles  d'administrateur  de  la  police,  depuis  le 
1  i  juillet  1789,  le  successeur  élu  des  anciens  lieu- 
tenants de  police,  en  définitive,  et  le  magistrat 
chargé  de  la  garde  de  leurs  archives.  11  avait 
publié  déjà  de  1789  a  1791,  sous  le  litre  de  la 
Bastille  dévoilée,  ou  Recueil  de  pièces  authenti- 
ques pour  servir  à  son  histoire,  et  la  Police  de 
Paris  dévoilée,  deux  collections  de  documents  se- 
crets (1).  A  l'annonce  de  sa  nouvelle  publication, 
(•<•  furent,  chose  curieuse,  !<•-  créanciers  de  la 
succc>sir»ii  Mirabeau  qui  prirent  !<•<  devants  sur 

i  i  documents  sont,  pourla  plus  grande  partie,  des  notes 
ii>  police  de  bas  étage,  comme  il  en  a  été  recueilli  nécessairement 
-..h-  tous  les  i'  -im<  -. 
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la  famille,  el  qui,  dans  l'intérêt  de  leurs  créance 
mal  garanties  par  tout  oe  qui  pouvait  être  reven- 
diqué  ;'i  un  Litre  quelconque  comme  ayanl  appartenu 
;i  leur  débiteur,  adressèrent  une  plainte  ;i  l'admi- 
nistration municipale  de  Paris.  Gelte  administra- 
tion donna  provisoirement  l'ordre  d'interrompre  i.» 
publication,  de  saisir  les  manuscrits  et  de  romj 
les  planches  déjà  oompos  rdre  fort  mal  exé- 

cuté, car,  sur  les  réclamations  de  Manuel,  l'im- 
pression n'en  continua  pas  moins.  La  vieille  mar- 
quise de  Mirabeau  intervint  alors  en  son  nom 
personnel,  et  provoqua  contre  Manuel  un  décret 
d'ajournement  devant  le  tribunal  criminel  provi- 
soire <lc  la  Seine  pour  violation  du  dépôt  de  la  polie 

Devant  lé  tribunal,  Manuel  soutint  que  les 
lettres  don!  il  avait  préparé  la  publication  ne  sér- 
iaient pas  du  dépôt  même  de  la  police;  qu'el 
avaient  été  en  grande  partie  trouvées  a  la  Bastille, 
ainsi  que  plusieurs  manuscrits  qui  lui  avaient  servi 
à  dévoiler  la  police  de  l'ancien  régime  dans  d'au- 
tres ouvrages;  qu'il  s'en  était  emparé  les  li  et 
15  juillet  1 789,  «  dans  ce  moment  ou  tout  ce  «pi' avait 
vole  le  despotisme  était  à  la  disposition  du  peuple. 
qui  recouvrait  et  sa  souveraineté  et  ses  propriétés 
que,  s'il  avait  pris  des  noies  et  même  des  copies 
sur  quelques-unes  des  lettres  qui  étaient  restées 
dans  les  bureaux  du  lieutenant  de  police,  sa  con- 
duite, dans  celle  circonstance,  était  celle  d'un 
citoyen  qui  fouille  dans  une  bibliothèque  peur  Paire 
l'extrait  d'un  manuscrit  qui,   par   des  additions, 
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dcvienl  sa  propriété  ;  que,  d'ailleurs,  un  mois 
après  la  mort  de  Mirabeau,  il  avait  annoncé  dans 
le  Patriote  français  qu'il  recueillait  toutes  les 
lettres  de  Mirabeau  cl  de  Sophie,  annonce  qui 
avait  ajouté  à  ses  recherches  ;  que  quelques  amis 
avaient  recueilli  une  partie  de  ces  lettres  ;  que 
plusieurs  même  avaient  été  trouvées  chez  un  ins- 
pecteur de  police,  el  que  c'étaient,  sans  doute, 
celles-là  que  lui,  répondant,  avait  achetées  ;  que, 
pendant  dix  mois,  il  avait  travaillé  douze  heures 
par  jour  à  préparer  cet  ouvrage  qui  devait  faire  le 
plus  grand  honneur  à  Mirabeau,  en  vengeant  le 
fondateur  de  la  liberté,  et  inspirer  une  horreur 
éternelle  pour  le  despotisme  ;  que  si  Mirabeau  lui- 
même,  qui  connaissait  sa  conquête  du  14  juillet, 
avait  réclamé  ces  lettres,  il  aurai!  peut-être  balancé 
a  les  lui  rendre,  car  elles  ne  lui  appartenaient  pas, 

elles  appartenaient  a  Sophie,  morte  alors;  que, 
d'ailleurs,  l'intention  de  Mirabeau  n'avait  jamais 
l»u  être  qu'elles  fussenl  secrètes,  car  il  les  écrivait 
ii  TamouFj  et  de  l amour  elles  devaient  passer  à  la 
gloire.  Et,  dans  sa  préface,  en  effet,  il  avail  attri- 
bué à  Mirabeau  cette  phrase  cynique,  à  propos  de 
ses  lettres  :  «  Ne  les  publiez  qu'après  ma  mort,  car 
on  ne  veul  pas  encore  me  connaître  ;  je  suis  bien 
sûr  que  ma  famille,  qui  donnerai!  beaucoup  d'ar- 
genl  pour  qu'elles  ue  paraissent  pas,  n'osera  pas 
vous  en  offrir  (  I  >. 

I    Manuel  si   vantait,  d'ailleurs,  d'avoir  remboursé  le  montant 
<ln  par  Mirabeau  'l'un  billot  de  800  livres,  qui   circulait  im] 
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Manuel  concluait  en  demandant  le  renvoi  de 
L'affaire  devant  les  tribunaux  civils.  Ce  renvoi  fut, 
en  effet,  prononcé  le  25  mai  17(>2.  Les  journées  du 
20  juin,  puis  du  10  août  arrivèrent  On  entrait  en 
pleine  période  révolutionnaire.  Le  procès  ne  fut 
pas  poursuivi,  et  le  recueil  continua  depuis  lors 
à  se  vendre  et  à  se  réimprimer  en  toute  Liberté. 

Dans  quelques  conditions  que  Manuel  fût  par- 
venu à  se  procurer  les  lettres  donl  il  avait  fait 
usage,  il  ne  peul  y  avoir  qu'un  sentiment  sur  le 
l'ait  même  de  la  publication.  C'était  une  fort  mau- 
vaise action,  et  il  fallait  qu'il  n'y  eût  plusde justice 
en  France,  au  momenl  où  elle  fut  commise,  peur 
qu'elle  n'eût  pu  être  ni  empêchée  ni  réprimi 
M.  Lucas  de  Monligny  (terne  II,  pages  v2o<>  et 
suivantes  de  son  ouvrage)  l'a  flétrie  en  termes 
émus  et  éloquents,  se  préoccupant  surtout  de  la 
tache  ineffaçable  qu'elle  a  imprimée  à  la  mémoire 
de  Mirabeau.  Il  a  l'ail  remarquer  «pie.  durant  la 
détention  de  celui-ci  à  Vincennes,  on  avait  prêté  a 

sa    sœur,  M"*    de    Cabris,    devenue   son   ennemie. 

L'intention  de  publier  une  partie  de  la  correspon- 
dance entre  lui  et  M"'1'  de  Monnier,  celle  qui  était 
antérieure  à  la  fuite  en  Hollande,  et  dent  M'  de 
Cabris  (dail  restée  dépositaire,  et  qu'à  ce  moment 
Mirabeau  avait  protesté  de  lentes  ses  forces  contre 


au  moment  de  la  plu-  grande  gloire  politique  du  souscripteur. 
Non-  laissons  de  côté  1>'S  attaques  personnelles  contre  la  mar- 
quise de  Mirabeau  qui,  disait  Manuel,  avec  •  justice  >ur 
ce  poinl  seulement,  h  n'a  rien  a  perdre,  pas  même  -a  réputation  ». 
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un  pareil  projet,  el  conjuré  son  ami  Boucher  de 
lout  faire  pour  en  empêcher  la  réalisation.  Cela 
esl  parfaitement  vrai,  et  c'est  une  réponse  à  faire 
aux  allégations  de  Manuel,  quant  au  consentement 
formel  ou  tacite  que  Mirabeau  aurait  donné  à  son 
entreprise.  La  réponse,  sans  doute,  n'est  pas  pé- 
remptoire,  car  Mirabeau  prisonnier  avait  surtout 
en  vue  les  inconvénients  qui  pouvaient  aggraver 
sa  situation  actuelle  et  relarder  sa  mise  en  liberté  ; 
el  il  reste  bien  étonnant  qu'arrivé  au  faite  de  sa 
carrière  politique  et  au  plus  haut  degré  de  son 
influence,  il  n'ait  pas  pris  le  soin  de  se  faire  rendre 
la  correspondance  conservée  par  le  lieutenant  de 
police,  ainsi  que  les  autres  lettres  de  Sophie,  ou  de 
lui-même,  qui  pouvaient  être  sorties  de  leurs 
mains  à  l'un  et  à  l'autre.  Pour  nous,  toutes  les 
fois  que  nous  relisons  le  recueil  de  Manuel,  c'esl 
an  bailli  de  Mirabeau  que  nous  songeons,  à  ce 
vieillard  si  pénétré  de  la  dignité  de  son  nom,  qui, 
au  milieu  de  l'écroulement  de  toutes  les  institu- 
tions qu'il  était  habitué  à  aimer,  a  pu  peut-être 
voir  encore,  avanl  de  quitter  la  France  pour  se 
réfugier  ;i  Malte,  les  plaies  intimes  de  sa  famille 
étalées  plu-  publiquement  el  plus  brutalement  (pie 
jamais  aux  regards  des  curieux  et  des  indifférents. 
Son  frère,  «lu  moins,  était  mort  à  temps. 

Si  ce  n'est  pas  au  dépôt  même  de  lu  police  que 
Manuel  ;i  trouvé  la  plus  grande  partie  dos  lettres 
dont  il  s'est  emparé,  c'esl,  au  moins,  dans  un  dé- 
pôt annexe  de  celui-ci.  On  sait   maintenant   qu'il 
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existai!  en  1789,  à  La  Bastille,  des  archives  spé- 
ciales relatives  tanl  aux  prisonniers  même  de  la 
Bastille  qu'à  ceux  de  Vincennes.  Ces  archh 
furent  mises  au  pillage  dans  les  journées  des  I  i  et 
L5  juillet  L789.  Une  grande  partie  des  documents 
qu'elles  avaient  contenus,  rachetés  par  l'Etat, 
l'un  m  il  rassemblés  de  nouveau  après  La  Révolution-, 
à  la  Bibliothèque  de  L'Arsenal  ;  docu- 

ments dont  M.  Ravaissoa  a  commencé  La  publica- 
tion il  y  a  quelques  années,  el  formé  déjà  plusieurs 
gros  volumes.  Les  Lettres  que  Mirabeau  el  M''  de 
Monnier  s'étaient  écrites  par  L'intermédiaire  du 
lieutenant  de  police,  comme  toutes  celle-  aussi 
qu'ils  avaient  adressées  à  ce  magistrat,  avaient  été 
transportées  aux  archives  de  la  Bastille  :  c'est  ainsi 
qu'elles  devinrent  le  butin  de  Manuel  au  moment 
du  pillage.  Il  esl  certain  aussi  que  Manuel  a  joint 
aux  Lettres  ainsi  conquises  d'autres  Lettres  'l'une 
provenance  différente.  Telle-  sont,  du  moins,  les 
premières  de  son  Recueil  par  ordre  de  date,  et  voici 
par  quelles  vicissitudes  elles  ont  pu  parvenir  entre 
ses  mains.  Dans  Leur  trajet  d'Amsterdam  à  Pan-. 
les  deux  amants  avaient  trouvé  moyen  d'attendrir 
L'exempt  de  police  même  qui  avait  procédé  à  leur 
arrestation,  de  Bruguières»;  ils  en  étaient  arrivés 
avec  lui  a  un  singulier  degré  de  familiarité. 
L'exempt,  à  qui  sa  profession  ouvrait   les  portes 

des    prisons  d'État,    avait    promis   de   venir  alter- 
nativement et  à  des  intervalles  rapprochés  <lenner 

à  Mirabeau  des  nouvelle-  <le  Sophie,  et  a  Sophie 
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des  nouvelles  de  Mirabeau  lorsqu'ils  seraient 
enfermés  l'un  à  Vinccnnes,  l'autre  chez  MUe  Don  av. 
M.  Le  Noir  avant  autorisée!  facilité  ces  visites,  de 
Bruguières  avait  même  accepté  de  se  faire  le 
porteur  des  lettres  que  .-'écrivaient  les  prisonniers, 
en  demandant  que  ces  lettres  lui  fussent  rendues, 
après  avoir  été  lues,  pour  éviter,  lui  aussi,  de  se 
trouver  compromis.  Dans  sa  reconnaissance,  Mi- 
rabeau lui  avait  décerné  le  titre  de  Pylade  (1);  c'est 
ainsi,  on  s'en  souvient,  qu'il  appelai!  jadis  Brianeon; 
il  a  eu.  dans  sa  vie,  trois  ou  quatre  Pylades  de  celle 
étoffe.  Celui-ci,  qui  ne  larda  pas,  d'ailleurs,  à 
perdre  les  bonnes  grâces  de  Mirabeau,  lorsqu'il  eut 
cessé  de  lui  être  nécessaire,  vendit  probablement, 
quelques  années  plus  tard,  les  lettres  dont  il  élail 
resté  nanti;  directement  ou  non,  ces  lettres  vin- 
rent grossir  la  collection  de  Manuel.  Celles  de 
Mirabeau  seules  oui  été  publiées  ;  mais  nous  avons 
entre  les  main-  les  réponses  de  M**  de  Monnier  ; 
les  unes  el  les  autres  contiennent  <\r<  explications 
suffisantes  sur  la  voie  par  laquelle  elles  étaient 
échangées. 

En  définitive  el  pour  reprendre  le  BJ  de  notre 
récit,  Mirabeau  el  Ml,lC  do  Monnier  ont  d'abord 
correspondu  par  Bruguières.  La  première  lettre, 
écrite  par  Mirabeau  en  vertu  de  l'autorisation  du 
lieutenant  '\^  police,  est  du  28  décembre  1777  (£). 

i  Kn  g  aérai,  Mm-  de  Momtieret  Mirabeau  le. désignent,  dans 
lettre  Lettre*,  par  l'initiale  P. 

i  -un  i  i     du  Recueil  de   Manuel,  pagi    228. 
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C'est  à  l'occasion  de  L'accouchement  prochain  de 
Sophie  que  les  deux  amants  avaient  obtenu,  pour 
la  première  fois,  La  permission  de  se  donner  réci- 
proquemenl  de  leurs  nouvelles  par  écrit.  Une  fois 
devenue  mère  d'une  fille,  laquelle  fui  mise  en 
nourrice  à  Deuil,  près  de  Montmorency,  M'110  de 
Monnier  fut,  conformément  au  vœu  de  sa  famille, 
conduite  au  couvent  de  Sainte-Glaire,  à  Gien,  en 
Orléanais;  la  correspondance  par  Bruguières  n 
lail  plus  possible;  d'ailleurs,  Mirabeau,  comme 
nous  l'avons  dit,  ne  larda  pas  à  se  brouiller  a> 
l'officieux  agent  de  police,  à  l'occasion  du  règlement 
des  comptes  d'argent  qu'ils  avaient  ensemble  (  1 1. 
La  correspondance  autorisée  par  le  lieutenant  de 
police  devint  régulière,  mais  cette  correspondance, 
limitée  et  contrôlée,  ne  suffit  bientôt  plus  aux  deux 
amants,  quelle  que  lut  la  tolérance  de  celui  qui 
était  chargé  de  la  surveiller,  c'est-à-dire  de  Bou- 
cher. Pour  tromper  cette  surveillance,  ils  essayèrent 
d'abord  d'écrire  avec  uni4  sorte  d'encre  sympa- 
thique, faite  de  jus  de  citron,  sur  les  papiers  enve- 
loppant leurs  lettres  ou  les  objets  qu'il  leur  était 

permis  de  s'envoyer.  Mais  l'artifice  fut  découvert. 

Après  quelques  tentatives  infructueuses,  Mirabeau 
réussit  enfin,  au  mois  de  juin  1 770,  à  établir  avec 
son  amie  une  correspondance  secrète.  «  Il  y  aura 

(1)  Bruguières  avait  saisi,  en  Hollande,  1<%s  valeur-  apparte- 
nait! a  Mirabeau  <•!  a  M"1"  de  Monnier,  et  il  avait  eu  à  acquit- 
ter, on  revanche,  toutes  lea  dépenses  de  leur  entretien  depuis 
leur  arrestation  jusqu'au  moment  où  il  les  avait  remis  en  d'au- 
tres niai  u  s. 
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un  an  juste  le  20  juin,  lisons-nous  dans  une  lettre 
de  Mme  de  Monnier,  adressée  ainsi  à  Mirabeau,  en 
juin  1780,  en  dehors  de  l'entremise  de  Bouclier,  il 
y  aura  un  an  juste  le  20  juin  que  je  t'ai  écrit  ma 
première  lettre  secrète.  »  —  «  Depuis  un  an  juste 
que  nous  nous  écrivons  (il  faut  sous-entendre  de 
celle  manière),  lisons-nous  encore  dans  une  lettre 
du  même  genre  et  de  la  même  époque,  je  viens  de 
faire  le  relevé  de  nos  lettres  ;  nous  nous  en  sommes 
écrit  tant  toi  que  moi,  entre  nous  deux,  trois  cent 
soixante,  sans  parler  du  Bon  Ange  (c'est-à-dire  de 
la  correspondance  officielle  par  Boucher)  et  des 
paquets.  J'en  conclus  que  nous  pouvons  nous  ras- 
surer. » 

M.  Lucas  de  Montigny  avait  possédé  la  plupart 
des  lettres  secrètes  de  Mme  de  Monnier  au  prison- 
nier de  Vincennes,  soit  qu'elles  lui  aienl  dé  don- 
nées par  ceux  des  amis,  des  parents  ou  exécuteurs 
testamentaires  de  Mirabeau  qu'il  avait  pu  connaî- 
tre ;  soit  que,  confiées  par  Mirabeau  lui-môme  à 
des  dépositaires  infidèles  cl  aliénées  par  eux,  elles 
aient  été  rachetées  ensuite  par  le  défenseur  si  actif 
et  si  zélé  de  l'illustre  comte.  Beaucoup  de  ces  let- 
tres oui  été  détruites  par  M.  Lucas  de  Montigny, 
mais  il  en  reste  encore  un  assez  grand  nombre 
qui  <»ni  pu  parvenir  jusqu'à  uous  (1).  Nous  avons 


(1)  Elles  Boni  adressées  sous  le  couvert  de  deux  ou  trois  per- 
Bonnes  différentes  de  la  ville  de  Vincennes.  C'étaient  évidemment 
les  porte- clefs  du  donjon  qui  se  chargeaient  do  les  faire  passer 
à  Mirabi  au. 

T.    [H,  21 
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déjà  indiqué  le  trait  qui  les  distingue,  c'est  l'impu- 
reté. Elles  laissënl  bien  loin  derrière  elles,  à  cet 
égard,  tout  ce  qui  a  été  publié  dans  le  Recueil  de 
Manuel,  même  les  lettres  du  premier  volun 
celles  qui  étaienl  transmises  par  Bruguières,  et 
qui  sont  naturellement  plus  accentuées,  parce  que 
l'auteur  s'était  moins  retenu  en  les  écrivant.  Tel 
est  évidemment  le  motif  pour  lequel  M.  Lucas  de 
Montigny  a  cru  devoir  s'expliquer  assez  briève- 
ment sur  l'existence  de  cette  collection  inédite 
dans  ses  Mémoires  do  Mirabeau.  Nous  nous  som- 
mes bornés,  quanl  à  nous,  à  en  extraire  les  détails 
nécessaires  pour  remplir  le  but  que  nous  nous  pro- 
posions :  faire  connaître  sous  un  jour  plus  exact 
une  liaison  romanesque  dont  on  a  beaucoup  parlé 
avant  nous.  Maintenant,  nous  constatons  le  fait 
assez  curieux  par  lui-même  de  la  coexistence,  pon- 
dant la  captivitéde  Mirabeau  à  Yinceiines,  de  deux 
correspondances  entre  lui  el  Mmc  de  Monnier,  l'une 
secrète,  l'autre  autorisée.  Il  est  toul  naturel  que  la 
seconde  de  ces  deux  correspondances  ait  continué, 
malgré  la  première.  Cela  étail  indispensable  pour 
dérouter  les  soupçons.  Mais  si  elle  a  continué  avec 
autant  de  développement,  n'est-il  pas  permis  de 
penser  que  Mirabeau  cherchail  un  peu  à  attendrir 
le  lieutenant  de  police  el  son  entourage  sur  son 

malheur  et  celui  de  sou  amie,  en  même  temps  qu'à 

exciter  contre  ses  oppresseurs  une  opportune  indi- 
gnation ;  que,  par  conséquent,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  écrivait  moins  peut-être  pour  M"10  de  Mon- 
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nier  que  pour  ceux  qui  lisaient  avant  elle  les 
lettres  qu'il  lut  adressait;  et  qu'enfin  ces  lettres 
du  Recueil  de  Manuel,  qu'on  est  habitue  à  consi- 
dérer comme  l'expression  spontanée  d'une  passion 
brûlante,  sont,  en  réalité,  des  compositions  ora- 
toires, assez  étudiées. 

Est-ce  à  dire  qu'elles  en  méritent  moins  l'in- 
térêt qu'elles  ont  pu  conquérir  de  la  part  de  lec- 
teurs  autres  que  les  amateurs  de  littérature 
erotique?  Nous  ne  le  prétendons  point.  Ce  sont 
les  premiers  essais  réellement  connus  de  l'élo- 
quence de  Mirabeau,  et  la  cause  qu'il  y  plaide 
est  sa  cause  personnelle.  Son  caractère  s'y  peint 
avec  toutes  les  nuances  variées  et  contradictoires 
qu'il  réunissait  :  la  violence  et  la  fourberie,  la  sen- 
sualité brutale  et  le  besoin  de  tendresse  vraie,  la 
bonté  un  peu  banale  et  le  ressentiment  sans  modé- 
ration ;  l'horreur  du  despotisme  et  la  vanité  aris- 
tocratique, la  manie  du  plagiat  et  l'art  de  donner  à 
tout  ce  qu'il  emprunte  à  autrui  un  cachet  person- 
nel. Somme  toute,  cependant,  c'est  un  portrait 
fâcheux,  plus  fâcheux  mémo  que  nature,  que  celui 
que  le  lecteur  peui  composer  au  moyen  (\r>  élé- 
ments fournis  par  ce  recueil  de  Lettres  «  Avilis- 
sante »  ei  «  glorieuse  »  a  lu  foi-  pour  lu  mémoire 
de  Mirabeau,  c'est  ainsi  que  M.  Lucas  de  Monti- 
gny  apprécie  lu  publication  de  Manuel.  Nous  la 
trouvons,  quant  u  nous,  bien  plus  avilissante  que 
glorieuse, 

Tout  ce  «  [u  el  le  met  en  lumière  de  plus  honorable 
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pour  Mirabeau,  c'esl  cette  prodigieuse  activité  intel- 
lectuelle par  laquelle  le  prisonnier  se  défend  contre 

lï'liolenienl  de  la  captivité.  "  Je  m'occupais  fort  à 
l'étude  dans  tout  le  cours  de  ma  prison  de  Vin- 
cennes,  écrit  un  des  prédécesseurs  de  Mirabeau 
dans  celte  prison,  le  cardinal  de  Retz,  el  au  point 
que  les  jours  ne  suffisaient  pas,  que  j'employais 
même  mes  nuits.  »  Mirabeau  Taisait  de  même.  5 
double  correspondance  avec  Mme  de  Monnier,  une 
ou  deux  lettres  presque  chaque  jour,  écrites  d'un 
caractère  très  serré  cl  très  ferme  sur  le  papier 
qu'on  lui  distribuait  avarement,  constitue  déjà  un 
véritable  travail.  Il  ne  manque  point  une  occasion 
d'y  disserter  longuement  sur  tous  les  sujets  litté- 
raires, philosophiques  ou  politiques  qui  se  présen- 
tent successivement  à  son  esprit,  et  aussi,  lorsqu'il 
sait  devoir  être  lu  par  le  premier  commis  du  lieute- 
nant de  police,  d'y  glisser  des  apologies  détaillées 
de  sa  conduite  passtV.  Il  écrit  à  M.  Le  Noir  direc- 
tement,  à  M.  de  Maurepas,  à  son  père  de  véritables 
mémoires  qui  souvenl  no  doivenl  pas  même  arriver 
à  leur  destination.  Il  compose,  avec  une  complai- 
sance toute  particulière,  ces  Dinlocjiics  dont  nous 
avons  cité  de  nombreux  extraits,  très  lier  des  rai- 
sonnements ingénieux  qu'il  trouve,  en  moralisant 
sur  son  immoralité.  Ml,  pendanl  ce  temps,  que  de 
livres,  que  de  publications  de  toute  nature  il  dé- 
vore pêle-mêle,  depuis  les  auteurs  classiques  et  les 
ouvrages  économiques  de  son  père,  qui  doivent 
lui  fournir  dos  arguments  contre  la  conduite  do- 
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meslique  de  celui-ci,  jusqu'aux  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  à  Y  Esprit  des 
Journaux,  et  autres  gazelles  du  temps  ! 

Toutes  ces  lectures  s'entassaient  dans  sa  mé- 
moire, et  revenaient  naturellement  sous  sa  plume, 
lorsqu'il  écrivait  pour  son  compte  personnel,  par 
bribes  qu'il  s'appropriait  et  confondait  avec  ses 
propres  pensées.  Dans  son  appréciation  sur  le  recueil 
de  Manuel,  La  Harpe  se  glorifie  «  d'être  pour  beau- 
coup dans  ces  larcins  involontaires  ».  Il  y  a,  entre 
autres, dit-il,  une  douzaine  de  vers  de  lui,  réduits  en 
prose  par  Mirabeau  dans  une  de  ses  lettres,  sans 
autre  retranchement  que  la  mesure  et  la  rime,  et 
d'ailleurs  conservés  mot  à  mot.  «  Mais,  ajoute 
le  critique,  ce  qui  prouve  que  quand  Mirabeau  ne 
cite  pas,  c'est  uniquement  sa  mémoire  qui  le 
trompe,  c'est  qu'il  transcrit,  quelque  part,  huit  ou 
dix  vers  de  Voltaire,  sans  pouvoir  se  rappeler  où 
il  les  a  lus.  »  Combien  d'autres  écrivains  encore 
que  La  Harpe  et  Voltaire  auraient  pu  se  recon- 
naître dans  les  lettres  de  Mirabeau  !  Dumont,  de 
Genève,  dans  ses  Souvenirs,  l'apporte  avoir  en- 
tendu chez  M.  de  Talleyrand  la  lecture  d'un  Ira- 
vail  fort  singulier  de  Garât,  n'ayant  d'autre  but 
que  de  relever  les  plagiats  innombrables  dont  celte 
correspondance  est  formée.  «  L'auteur,  dit  Dû- 
ment, écrivanl  a  sa  maîtresse  d'effusion  de  cœur, 
copiai!  (\i'>  pages  entières  de  plusieurs  écrits  qui 
paraissaient  alors.  Écoute,  ma  bonne  amie,  je 
vais  verser  mon  cœur  dans  le  tien,  el  cette  cou- 
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Qdence  intime  étail  la  transcription  Littérale  d'un 
article  du  Mercure  de  France,  ou  d'une  page  d'un 
roman  nouveau.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M""' de  Monnier  elle-même 
qui  ne  s'aperçoive  quelquefois  que  son  amant  lui 
sert  la  prose  d'autrui,  et  ne  le  lui  reproche.  «  L'a- 
necdote de  ton  commensal  m'a  l'ail  rire,  lui  écrit- 
elle  dans  une  lettre  du  W2S  novembre  1771);  mais, 
mon  ami,  où  l'as-tu  prise?  Je  l'ai  lue  dans  des 
proverbes  nommés  la  Petite  Thaîie  ;  il  y  en  a 
deux  volumes  de  fort  jolis,  et  celui-là  es!  intitulé 
Y  Officier  du  gobelet,  el  le  mol  es!  :  Dieu  vous 
garde  d'un  homme  qui  n'a  qu'une  affaire.  Je  n'ai 
pas  voulu  te  le  dire  par  Bon  Ange,  mais,  mon 
cœur,  cela  ne  le  va  pas  de  prendre  les  anecdotes 
des  autres.  Ah  !  ne  te  pare  pas  des  plumes  du  paon; 
où  en  trouveras-tu  un  plus  beau  que  toi  ?  »  On  peul 
lire  l'anecdote  dont  il  s'agit  dans  le  Recueil  de  Ma- 
nuel (tome  IV,  page  131),  ei  elle  se  retrouve  tout 
au  long  dans  une  collection  d'Anas,  intitulée  ['Es- 
pion dévalisé,  laquelle  a  été  attribuée  à  Baudouin 
de  Gùémadeuc,  mais  fui  en  réalité  publiée  par  Mi- 
rabeau en  17Sv2,  quelque  pari  que  son  compagnon 
de  captivité  pût  avoir  à  cet  ouvrage,  d'ailleurs, 
sans  nulle  valeur.  11  est  de  fait,  et  nous  l'avons  in- 
diqué déjà,  que  Mirabeau  se  pillait  parfois  lui- 
même,  comme  il  pillait  les  autres,  et  que  le  mémo 
passage  se  retrouve  littéralement  répété  jusqu'à 
deux  ou  trois  l'ois,  à  un  an  d'intervalle,  dans  e 

lettres  de  Yinceiine-. 
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Il  n'y  à  certainement  rien  de  bien  original  dans 
la  quantité  d'ouvrages  personnels  que  Mirabeau  a 
entrepris,  interrompus  ou  achevés  au  donjon  de 
Vincennes.  Mais  quelle  nomenclature  on  en  pour- 
rail  dresser  :  Traduction  de  Tihullc  et  des  Bai- 
sers de  Jean  Second,  des  Contes  de  Boccace,  de 
la  Vie  d'Agricola  par  Tacite  ;  contes  et  nouvelles 
plus  ou  moins  de  son  cru,  Essai  sur  les  Elégia- 
ques  latins,  Mémoires  sur  le  Ministère  du  duc 
d1  Aiguillon,  Essai  sur  la  tolérance,  Mémoires 
sur  F inoculation,  sur  l'usage  des  troupes  réglées, 
Histoire  de  Philippe  II,  etc.,  etc.,  jusqu'à  deux 
tragédies,  dont  Tune  était  intitulée  Gaston  et 
Bavard,  et  à  un  drame  bourgeois,  dont  le  sujet 
était  pris  dans  l'histoire  de  ses  amours  avecMme  de 
Mqnnier.  Que  d'idées  bouillonnant  confusément 
dans  ce  cerveau  toujours  en  feu  ;  et  quel  prisonnier 
a  jamais  l'ait  un  pareil  usage  de  sa  plume  ! 

(le  que  Mirabeau  a  incontestablement  écrit  de 
plus  sérieux,  au  donjon  de  Vincennes,  c'est  son 
livre  sur  les  Lettres  de  cachet  et  les  prisons  d'E- 
tat; encore  n'est-ce  pas  an  ouvrage  achevé,  pas 
plus  qu'aucun  des  siens;  mais  la  première  partie 
esl  une  benne  et  vigoureuse  démonstration  de  l'il- 
légalité (\c>  emprisonnements  arbitraires,  d'après 
les  maximes  même  du  droit  public  ancien.  (  le  que 
Mirabeau  a,  au  contraire,  écrit  de  plus  honteux^ 
dans  sa  prison,  ce  sont  deux  véritables  livres  de 
mauvais  lieu,  intitulés  Ma  Conversion,  et  Evotika 
biblion.  Ces  deux  produits  d'une  fièvre  ^\r>  sens 
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surexcitée  par  là  claustration  eussent  bien  «lu 
perdre,  comme  beaucoup  des  travaux  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut.  Au  surplus,  il  esl 
étrange  de  voir  Mirabeau  demander  au  premier 
commis  du  magistral  chargé  de  la  police  de  la  li- 
brairie de  donner  ses  soins  à  faire  publier  el  vendre 
sous  le  manteau  de  pareilles  élucubrations  a\ 
gravures  à  l'avenant.  «  Quant  au  roman  qui  ne 
nomme  pas,  écrit-il  à  Boucher,  ne  pourrait-on  | 
faire  charger  quelque  colporteur  ou  agioteur  en  li- 
brairie de  le  faire  vendre  en  Hollande?  Tant  pis]  our 
eux  si  on  les  attrape  après.  J'aurai  l'ail  mon  métier 
en  vendant,  ils  feront  le  leur  en  vous  trompant,  vous 
ferez  le  votre  en  les  pinçant,  si  vous  pouvez.  »  El 
à  propos  de  YErotikabiblion:  «  Je  vous  prépare 
un  volume  de  mélangés  très  singuliers,  et  qui  au- 
ront un  grand  débit  ;  mais  il  ne  faut  pas  penser  à 
la  censure,  c'est  de  la  contrebande,  au  reste,  rien 
contre  ni  sur  le  gouvernement,  el  je  crois  que 
toute  autre  matière  vous  esl  indifférente.  »  Pour 
l'ouvrage  sur  les  lettres  de  cachot,  il  ne  blessai  1 
pas  les  mœurs,  mais  il  frondait  le  gouvernement, 
ce  qui  étail  beaucoup  plus  grave;  aussi  Mirabeau 
demande  seulement  à  Boucher  de  le  lui  garder  en 
dépôt,  A  toutes  ces  propositions  le  premier  commis 
fait  la  sourde  oreille,  mais  il  ne  s'en  offense  pas 
autrement  ;  c'est  un  signe  des  temps. 

L'activité   intellectuelle   de  Mirabeau  ne  pouvait 

suppléer  a  l'exercice  physique,  qui  étail  un  besoin 
de  son  tempérament,  et  il  étail  impossible  que  sa 
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santé  ne  se  trouvai  pas  atteinte  par  sa  longue  cap- 
tivité.  Dès  l'été  de  1778,  il  fut  en  bulle  à  de  vio- 
lentes attaques  de  coliques  néphrétiques,  son  mal 
habituel,  et  il  se  plaignit,  en  même  temps,  de  souf- 
frances des  yeux  et  d'affaiblissement  de  sa  vue, 
ce  qui  pouvait  être  le  résultat  de  son  travail  ex- 
cessif à  la  lumière,  ou  à  un  jour  insuffisant.  Le 
marquis  de  Mirabeau  en  fut  informé.  «  Ce  cour- 
rier-ci, écrit-il  à  son  frère  le  bailli,  le  22  juillet  1778, 
M.  Le  Noir  me  mande  que  le  forcené,  livré  à  des 
douleurs  cruelles  depuis  plusieurs  jours,  avait 
uriné  le  sang,  et  que  le  médecin,  qui  le  voit,  craint 
que  ce  ne  soient  les  préliminaires  de  la  pierre  ;  je 
n'oublie  pas  ses  jeux  ordinaires  pour  intéresser 
cl  autres  folies,  et  ses  bains  d'ici,  où  tu  eus  la  bon- 
homie  de  t' apitoyer,  tandis  que  c'étaient  autant  de 
jeux  joués  ;  je  vais  vaquer  à  la  sûreté  d'abord,  el 
nous  verrons  ensuite  (1).  »  Celte  féroce  affectation 
d'insensibilité  n'empêche  pas  le  marquis  de  se 
prêter  de  ses  deniers  à  lous  les  essais  de  remèdes 
demandés  par  son  fils  ;  un  peu  pins  lard  même, 
au  commencement  de  1780,  on  imagine,  avec  son 
assentiment,  de  faire  monter  le  prisonnier  à  cheval, 
dans  les  jardins  du  donjon,  pour  combattre  les 
douleurs  des  reins.  Mais  sur  la  question  de  liberté, 

1  Le  bailli  répond  avec  la  même  dureté:  «  si  M.  lo  comle 
vcui  pisser  toul  ce  qu'il  a  de  sang  dans  les  veines,  c'est  le  cas 
de  dire  à  sa  c  mmodilê;  mais,  quand  même  il  aurait  la  pierre, 
donl  ce  n'est  nullement  un  préliminaire,  D'en  déplais*  au  méde- 
cin, on  taille  ordinairement  la  pierre  a  huis  clos:  cela  nu  fait 
ii'"i  a  la  clôture.  » 
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le  marquis  de  Mirabeau,  en  1778,  étail  encore  in- 
Iraitable;  il  ne  voulait  poinl  entendre  parler  de 
terme  à  la  captivité  de  son  fils.  «  Je  vaquerai, 
écrit-il,  à  sceller  le  forcené,  comme  les  abeilles 
scellent  un  escargot  qui  s'est  fourré  dans  leur 
ruche-  »  Et,  dans  ses  jours  d'indulgence,  il  déclare 
•  {ne  son  fils  «  a  l'extravagance  innée  et  le  tour  du 
cerveau  tel  ({ne  quand  il  n'aurait  rien  fait,  en- 
core faudrait-il  le  soustraire  à  jamais.  »  Cepen- 
dant, la  comtesse,  sa  belle-fille,  manifestant  la 
velléité  de  profiter  de  la  situation  de  celui  dont 
elle  porte  le  nom  pour  l'aire  prononcer  entre  eux 
la  séparation  de  corps,  le  père  se  récrie,  en  disant 
«  qu'il  aurait  l'air  de  faire  enchaîner  son  iils  pour 
le  faire  accabler  ;  ([ne  l'autorité  secourt,  quand  elle 
intervient  au  milieu  d'une  afiaire  criminelle,  mais 
que,  dans  une  affaire  civile  capitale,  elle  opprime; 
qu'il  est  atroce  à  une  femme  de  poser  en  fait  ce  qui 
a  fait  perdre  la  tète  à  son  mari  (c'est-à-dire  ce  qui 
Ta  fait  condamner  à  mort),  et  qu'un  père,  qui,  dans 
ces  circonstances,  prive  son  iils  de  tous  moyens  de 
défense,  peut  être  montré  d'un  fort  vilain  côté(l)». 
Toulàcoup  survient  un  événement  qui  va  changer 
encore  les  dispositions  du  marquis  et  lui  faire  ad- 
mettre celle  idée  do  la  mise  en  liberté  de  son  iils,  -i 
vivement  repoussée  par  lui  jusque-là  :  c'est  lamorl  de 


I  c  Demandez  a  Victor  s'il  voudrail  n'avoir  point  de  père, 
écril  1<'  marquis  à  la  jeune  femme,  en  réponse  aux  ouvertures 
qu'elle  lui  fait.  »  Victor  est  l'enfant  de  Mirabeau,  mort  préma- 
turément, comme  on  va  le  voir. 
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son  pe lit-fils,  le  seul  issu  du  mariage  de  Mirabeau 
avec  Mile  de  Marignane.  L'enfant  avait  été  enlevé 
brusquement,  à  la  suite  deconvulsionsviolenles,  et 
dans  des  circonstances  qui  avaient  pu  faire  soup- 
çonner un  empoisonnement  de  la  part  de  colla- 
téraux avides,  le  8  octobre  1778,  jour  où  il  accom- 
plissait sa  cinquième  année  ;  il  était  alors  avec  sa 
mère,  auprès  d'Aix  en  Provence,  au  château  de 
Tholonet,  appartenant  à  la  famille  de  Galliffet. 
Celle  mort  ne  fut  point  une  grande  douleur  pour 
Mirabeau,  qui  était  séparé  de  son  fils  depuis  plus 
de  quatre  ans  et  qui  avait  à  peine  eu  le  temps  de 
le  connaîlrc  ;  mais  elle  atteignit  le  marquis  au 
cœur,  car  elle  anéantissait  tout  l'espoir  de  sa  race. 
«  Dieu  a  voulu,  par  ce  dernier  coup,  écrit-il  à 
sou  frère,  achever  de  me  détacher  de  la  terre,  et 
j'ose  dire  que  depuis  longtemps  je  n'y  tiens  plus  que 
pour  tâcher  de  faire  le  bien  et  le  devoir  jusqu'au 
bout.  Quoique  ce  soient  de  ces  coups  qui  se  sentent 
plus  à  la  longue  que  sur  le  temps,  pour  quiconque 
n'a  pas  même  vu  cet  enfant,  cependant  j'ai  été 
vivemenl  touché,  et  je  n'ai  pu  m'empècher  de 
demander  au  ciel,  avec  plus  de  sanglots  que  je  n'en 
laissai  percer  en  toute  ma  vie,  do  daigner  m'é- 
clairer  la  conscience  sur  les  délits  par  lesquels  j'ai 
mérité  un  entassement  sans  exemple  de  malheurs.* 
Une  fois  remis  de  sa  première  émotion,  le  vieillard 
se  prit  ;•  songer  à  la  ressource  qui  lui  restait  pouf 
remplacer,  avanl  de  mourir  lui-même,  le  petit-fils 
qu'il  avait  perdu.  I  >e  ses  deux  fils,  le  second  n'était 
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pas  moins  dérangé  dans  sa  conduite  que  L'aîné  ;  le 
marier  prématurément,  lui  aussi,  c'était  courir  au- 
devant  d'inconvénients  qu'une  triste  expérience 
avnit  appris  à  redouter  ;  d'ailleurs,  il  paraissait 
impossible  de  lui  troûverun  établissement  sortable 
dans  l'étal  de  désordre  où  quatre  ans  de  dissen- 
sions  domestiques  avaient  uns  la  fortune  de  sa  fa- 
mille. C'était  encore  à  l'aîné  qu'il  fallait  recourir. 
Il  fallait  le  relever  de  la  dégradation  on  il  était 
tombé,  lui  rendre  l'existence  civile  et  le  tirer  de 
prison  pour  le  rapprocher  de  sa  femme.  Tel  est  le 
but  que  le  marquis  ne  perdra  plus  de  vue  depuis 
lors  malgré  les  boutades  et  les  excès  de  langage 
dont  il  sera  toujours  prodigue.  Mais,  à  ce  but,  il  ne 
marchera  que  lentement  et  par  des  détours  voulus. 
En  effet,  il  a  sa  dignité  à  sauvegarder;  il  a  surtout 
à  sonder  les  sentiments  de  son  fils,  et  à  s'assurer 
de  la  docilité  avec  laquelle  ce  fils  se  conformera 
aux  vues  paternelles,  une  fois  sorti  de  prison. 


VII 


UNE   NEGOCIATION    EPINEUSE.  —  DELIVRANCE    ET    REN- 
TRÉE   A    LA    MAISON    PATERNELLE.   —  LA    FIN    D'UNE 

GRANDE    PASSION. 


C'est  dans  l'hiver  de  1778  à  1779  que  nous  trou- 
vons la  première  trace  d'une  négociation  véritable, 
en  vue  de  faire  remettre  Mirabeau  en  liberté.  Le 
négociateur  entre  Mirabeau  et  son  père  est  un 
personnage  dont  l'apparition  semble  d'abord  fort 
inattendue,  Dupont  de  Nemours(l),run  des  élèves 
favoris  du  marquis  en  économie  politique,  et 
duquel,  à  ce  litre,  nous  avons  déjà  eu  à  faire  men- 
tion. En  apprenant  que  Dupont  cherche  à  pénétrer 
jusqu'à  lui,  Mirabeau  adresse  à  M.  de  Rougemonl, 
le  commandant  du  donjon,  pour  être  mis  sous  les 
yeux  de  M.  Le  Noir,  un  véritable  panégyrique  de 
celui  dont  ou  lui  annonce  la  visite,  panégyrique 
destiné  à  détruire  l'impression  défavorable  que  le 

(1)  Nous  écrivons  !<•  nom  <lc  Dupont  comme  L'écrivait  Mira- 
beau. L'économiste  lui-même  et  .i\''-  lui  -<>n  récent  biographe, 
M.  Schelle,  écrivent  :  I)n  J'ont. 
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Lieutenant   de  police  pouvait  avoir  conçu  sur  Le 
compte  «l'un  ami  aussi  intime  de  Turgot,  Le  br 
droit  de  cet  homme  d'Etal  durant  son  ministère. 
Mirabeau   déclare   que  «   Dupont  a  reçu  de  La 

nature  tous  les  dons  qui  ne  dépendent  pas  des 
hommes:  un  cœur  droit,  une  âme  sensible,  une 
pénétration  peu  commune  »;  qu'  «  il  a  infiniment 
orné  ce  riche  naturel  »;  que  «  personne  ne  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré  la  noblesse,  non  celle 
qui  est  écrite  d'encre  en  vieux  parchemins,  dont  je 
fais  d'autant  moins  de  cas,  quand  elle  est  seule,  que 
je  la  possède,  ajoute-t-il  avec  un  soin  qui  dément 
son  affirmation,  mais  gravée  au  fond  du  cœur  en 
caractères  sacrés  et  ineffaçables  ».  M.  Turgot,  au- 
teur de  la  fortune  de  Dupont,  après  le  marquis  de 
Mirabeau,  est,  du  moins,  laissant  à  part  son  mé- 
rite, «  un  fort  honnête  homme,  incapable  de  cons- 
tituer son  maître  en  frais  pour  un  sujet  de  l'hon- 
nêteté duquel  il  n'eût  pas  été  sur  (1).  »  Enfin,  si 


(1)  Il  est  intéressant  de  rapprocher  île  cette  appréciation  de 
Mirabeau  sur  Turgot,  pour  lequel  il  a  du  reste  professé  tou- 
jours une  grande  admiration,  c  qu'écrit  Turgot  lui-même  au 
sujet  do  Mirabeau  jeune  homme,  à  l'époque  d'un  séjour  de  celui- 
ci  en  Limousin,  et  dans  une  Lettre  à  Dupont,  du  21  juin  1771. 
citée  par  M.  Schelle  (Du  Pont  de  Neaaoars  et  V Ecolo  phys 
erotique)  :  «  «le  connais  peu  le  comte  de  Mirabeau,  dit  Turgot  : 
connue  je  no  VOUS  ai  pas  vu  a  son  âge,  j'ignore  si  vous  aviez 
des  défauts.  Il  >  en  a  un  cependant  que  je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  eu,  c'est  le  ton  hâbleur.  Quand  on  aune  la  vérité 
bien  franchement,  on  la  respecte  en  tout*  Vous  faites  fort  bien 
de  l'aimer  si  vous  croyez  qu'il  vous  aime.  Pour  moi  }<-  suspends 
mon  jugement  jusqu'à  ce  quo  je  le  connaisse  davantage.  Il  n'a 
pas  trop  réussi  dans  ce  pays.  » 
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M.  Le  Noir  a  longtemps  attribué  sa  disgrâce  passée 
au  conseil  de  Dupont,  Mirabeau  assure  avoir,  au 
contraire,  la  preuve  que  celui-ci  ne  fut  pour  rien 
dans  celte  disgrâce.  Quant  à  l'initiative  des  dé- 
marches entamées  auprès  de  M.  Le  Noir,  Mira- 
beau semble  l'attribuer  uniquement  à  l'amitié  de 
Dupont  et  à  la  bienveillance  du  lieutenant  de  po- 
lice lui-même.  «  Je  le  connais  depuis  quinze  ans, 
dit-il  en  parlant  du  premier,  et  nous  nous  aimons 
comme  deux  frères.  .  .  .  Dupont  a  une  beaucoup 
plus  haute  idée  de  mes  talents  et  de  ce  que  je  puis 
valoir  que  je  ne  le  mérite.  ...  Il  ne  s'aveugle 
point  sur  mes  défauts,  il  ne  flattera  point  mes 
fautes;  mais  il  n'ignore  pas  qui  les  a  provoquées, 
et  quelle  est  l'injuste,  la  barbare  animosité  de 
mon  père.  Jamais  il  n'ouvrira  la  bouche  contre 
son  bienfaiteur,  mais  jamais  il  ne  trahira  la  cause 
de  l'innocence  et  de  l'amitié  (1).  » 

Néanmoins,  Mirabeau  avoue  qu'il  n'a  pas  vu 
cet  ami  si  citer  depuis  huit  ans,  et  il  ne  dissimule 
point,  par  la  suite,  que,  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
Dupont,  une  fois  entré  en  communications  avec  lui, 
est  plus  prodigue  de  reproches  que  de  consola- 
tions. Voici  quelques  passages  des  lettres  qu'il 
reçoit  de  son  ami  et  transcrit  pour  Mmo  de  Mon- 
nier;  le  langage  que  nous  y  trouvons  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  celui  d'un  homme  disposé  même 
à  équilibrer  les  torts  entre  le  père  et  le  Ris. 

(1)  Lellre  d<:  Mirabeau  à  M.  de  lîougemonl  (janvier  1770), citée 
dans  les  Mémoires  de  Mirabeau. 
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Vous  avez  fait  cent   fautes,   écrit  Dupont.   Est-il  bien 
juste  qu'à  La  première  démarche  tout  le  monde,  tous  ceui 

que   vous   avez   offensés   soient    à    vos  ordres    et   à     - 
pieds?  ...  Votre  père  a  pu  être  sévère,  et  ce  n'est  | 

aujourd'hui,  que  la  captivité  même  où  il  vous  tient  est  un 
moyen  d'assurer  votre  tête,  et  de  se  réserver  la  faculté 
de   vous  rendre   toute   espèce  d'c\;  lans  un  temps 

plus  favorable.  Mais  quand  a-t-il  été  injuste?  ...  Si  un 
homme  avait  fait  contre  vous  un  livre  intitulé  VHypo- 
crisic  démasquée  (1),  qu'auriez-vous  fuit?  Vous  \ 
seriez  coupé  la  gorge  avec  cet  homme-là  Un  tel  livre  est 
un  cartel  à  mort.  A  qui  l'avez-vous  donn.'?  A  un  homn 
à  un  gentilhomme  à  votre  père!  Il  vous  fait  grâce  en  vous 
croyant  fou.  C'est  de  vous  l'opinion  la  plus  avantageuse 
qu'il  puisse  avoir;  c'est  la  seule  qui  puisse  laisser  une 
petite  porte  entrouverte  pour  vous  dans  son  cœur,  et 
je  me  garderai  bien  de  la  fermer.  Je  dirai  avec  lui  que 
vous  êtes  porté  à  la  folie,  que  vous  avez  été  fou,  parce 
que  je  ne  veux,  ni  dire  ni  croire  que  vous  avez  été  dé- 
pravé et  dénaturé.  ...  Je  suis  venu,  ajoute  Dupont,  vous 
sachant  des  torts  très  graves,  et  désirant  vous  mettre  à 
portée  de  les  faire  oublier.  Je  suis  venu,  appelé  par  vo 
ayant  pour  vous  de  rattachement,  sachant  que  vous 
m'aviez  aimé  dans  votre  jeunesse,  connaissant,  à  travers 
vos  passions  bouillantes,  que  vous  aviez  un  grand  fond 
d'honneur,  espérant  de  lui  et  de  vous,  comptant  que  votre 
amitié  donnerait  du  poids  à  mes  conseils,  supporterait 
les  remontrances  de  la  mienne,  et  m'aiderait  à  vous  tirer 
de  là.  Quel  intérêt  ai-je  à  tout  cela  que  le  vôtio,  et  celui 
de  procurer,  si  je  le  puis,  par  votre  propre  moyen, 
quelques  jours  doux  à  votre  vieux  père,  pour  prix  de 
quelques  instructions   qu'il  a  données  à  ma  jeunesse,  et 


(1)  C'est  le  litre   un   peu   dénaturé  de  la  lue.  hure  publi. 
Hollando,  par  Mirabeau  contre  son  père, 
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de  beaucoup  de  sermons  qui  n'étaient  pas  trop  tendres, 
mais  qui  m'ont  prouvé  qu'il  me  voulait  du  bien,  et  m'ont 
appris  à  pâtir   et  en  partie  à  penser 

A  toutes  ces  vertes  semonces,  Mirabeau  répond 
de  son  mieux,  non  sans  retours  de  violence  contre 
son  père  et  surtout  contre  sa  femme,  mais  en  se  ré- 
signant à  passer  condamnation  sur  quelques-uns  de 
ses  torts  comme  fils,  et  a  plaider  surtout  les  cir- 
constances atténuantes.  Au  fond,  il  a  très  bien 
compris  que  Dupont  est  l'émissaire  de  son  père, 
et  que  le  plan  de  conduite  qui  lui  est  indiqué 
comme  devant  l'acheminer  vers  la  délivrance  a  été 
tracé  par  ce  dernier.  Et,  de  fait,  si  Dupont  avait 
reçu  d'abord  de  Mirabeau  un  de  ces  appels  que 
le  prisonnier,  dans  sa  détresse,  s'était  efforcé  de 
faire  parvenir  secrètement  à  plusieurs  personnes 
de  sa  connaissance,  il  ne  s'était  rendu  à  cet  appel 
qu'avec  l'agrément  du  marquis  et  après  avoir  pris 
ses  instructions.  La  lettre  suivante  du  marquis  au 
bailli,  datée  du  17  octobre  1780,  donne,  à  cet 
égard,  tous  les  éclaircissements  nécessaires.    . 

Nous  perdîmes  notre  enfant  (1)  et  notre  espérance, 
écrit  le  marquis.  Tu  m'en  dis  a^sez  pour  que  je  visse, 
quoique  tu  ne  parusses  occupé  que  de  moi,  que  tu  pensais 
et  sentais  comme  moi  sur  l'extinction  de  la  race;  car, 
quoiqu'on  se  fasse  une  raison,  qu'on  so  soumette  et  se  ré- 
signe, le  vase  est  imbibé  et  ne  perd  point  sa  première 

(i]  Nos  lecteurs  comprennent  qu'il  s'agil  du  fils  de  Mirabeau 
mort  à  la  (in  de  1778,  comme  noua   l'avons  dit. 

t.  m.  -2J2 
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teinte.  Elle  était  si  forte  chez  moi  qu'au  moment  mémo 
où  j'appris  la  mort  de  notre  enfant,  les  du  Saillant,  qui 
avaient  envoyé  exprès  à  la  poste,  firent  passer  devant 
M,uc  de  Pailly  qui  vint  dans  mon  cabinet.  Il  faut  le  dire 
qu'au  moment  où  j'appris  la  maladie,  le  courrier  pré- 
ce  lent,  on  m'avait  tant  dit  que  cet  enfant  précieux  n'était 
pas  en  sûreté  là-bas  que  telle  chose,  qui  ne  fait  aucun 
effet  pendant  le  calme,  se  présente  d'abord  au  moment 
de  l'accident  (1).  J'étais  donc  frappé,  et  je  lui  dis  : 
(•Madame,  nous  allons  avoir  des  nouvelles,  il  est  possible 
que  j'aie  pris  l'alarme  trop  chaude,  mais  c'est  une  leçon 
pour  moi,  et  non  seulement  je  retirerai  celui-là,  mais  en* 
core  ou  je  ne  pourrai,  ou  je  marierai  le  chevalier.  »  On 
fit  diversion  dans  les  premiers  temps  par  celle  dernière 
idée,  mais,  un  mois  après,  il  fallut  apprendre  de  mau- 
vaises nouvelles  de  ce  dernier  encore. 

L'hiver  survint,  et  je  fus  assailli  par  le  mémoire  contre 
toi  (celui  de  Mmc  de  Cabris),  en  sus  de  tout  ce  vilain  cou- 
rant. Au  milieu  de  tout  cela,  un  porte-clefs  prétendu  de 
Vincennes  risqua  sa  place,  dit-il,  et  sa  liberté  pour  porter 
une  lettre  du  prisonnier  à  Dupont, qui  le  priait  de  le  voir, 
et  de  s'adresser  à  l'homme  de  la  police.  Dupont,  qui, 
comme  tu  sais,  doit  se  méfier  beaucoup  de  la  police  de  ce 
temps,  vint  nous  dire  le  tout  chez  Mme  de  Pailly.  .. 

J'exigeai  de  Mm0  de  Pailly  qu'elle  engageât  Dupont,  à 
son  premier  voyage,  de  voir  l'homme  du  secret  de  la 
police,  etc., et  ensuite  ce  fol,  le  tout  à  mon  insu,  et  qu'elle 
se  chargeât  de  tout.  J'eus  de  la  peine  à  gagner  mon 
agente,  qui  n'aime  pas,  comme  de  droit,  à  se  mêler  de  ces 
gens-là   (2).   Mais    comme    c'était    mon    affaire,    elle    me 

(1)  C'est-à-dire  la  pensée  d'un  danger  d'empoisonnemeni  par  les 

collatéraux  de  la  comtesse  de  Mirabeau. 

(-2)  Voir  sur  M,no  de  Pailly  le  tome  II  de-  Mirabeau,  chap.  XXVIII. 
—  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ce  passage  du  marquis  la 
phrase  auivantetjue  nous  trouvons  dans  une  lettre  de  Mirabeau  à 
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l'accorda.  Dupont  a  de  l'esprit  et  du  talent,  mais  il  est 
tout  d'une  pièce,  l'esprit  romanesque  et  d'ailleurs  toujours 
occupé  de  lui  et  de  son  rôle  dans  les  affaires,  ce  qui  y 
donne  toule  infériorité.  11  n'est  donc  pas  de  mesure  à 
aller  avec  l'autre,  et  elle  le  gouverne  comme  elle  veut. 
Je  sus  donc  les  dispositions  de  ce  monsieur  (de  son  fils). 
Alors  les  lettres  commencèrent,  et  tu  en  vois  à  peu  près 
la  date  par  ce   que   tu  m'en  écrivis  en  juin  1719  (1). 

En  définitive,  le  mot  d'ordre  de  Dupont  vient  de 
l'hô Ici  de  Mirabeau.  Le  marquis  mène  la  négocia- 
tion, mais  il  tient  essentiellement  à  ne  pas  paraître 
de  sa  personne,  jusqu'au  moment,  du  moins,  où 
les  choses  prendront  le  tour  qu'il  désire,  c'est- 
à-dire  où  la  comtesse  de  Mirabeau  demandera 
elle-même  la  liberté  de  son  mari,  en  vertu  des 
droits  qu'elle  a  sur  lui.  C'est  en  ce  sens  que  le 
prisonnier  doit  diriger  ses  efforts;  c'est  dans  celte 
vue  qu'on  lui  permet,  qu'on  lui  fait  conseiller 
même  d'écrire  non  seulement  à  son  père,  pour  lui 
exprimer  son  repentir,  mais  aussi  à  sa  femme  et  à 
son  oncle  le  bailli,  fixé  alors  en  Provence  comme 
celle-ci,  pour  obtenir  de  l'une,  en  se  faisant  aider 
de  l'autre,  l'intervention  à  laquelle  sa  liberté  est 
attachée 

En  attendant,  le  marquis  reste  très   réservé, 

Boucher, du  30  mai  1770  :  «  J'ai  proposé  à  Dupont  de  négocier, 
en  son  nom,  auprès  de  M""  de  Pailly,  qui  a  de  l'élévation  dans 
l'esprit,  il.:  sorte  qu'elle  esl  capable  de  saisir  cl  de  jouer  un 
rôle  do  générosité,  quoique  sou  cœur  ne  1''  produise  pas.  » 

il.  Voir  quelques  parties  de  cctlc  citation  dans  1'-  Mémoires 
de  Mirabeau,  i.  III,  p.  44  a  ï7. 
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môme  vis-à-vis  de  son  l'ivre,  qui,  depuis  la  mort 

du  petit  héritier  du  nom,  lui  demande  parfois, 
sans  appuyer  davantage,  «  s'il  ne  juge  pas  à  pro 
pos  de  travailler  à  ce  que  la  race  soit  perpétuée  »  . 
Outre  qu'il  ne  veut  point  laisser  percer  trop  vite 
ses  sentiments  intimes  el  ses  projets,  le  marquis 
s'accommoderait  fort  d'être  sollicité  à  prendre  le 
parti  qui  répond  le  mieux  à  son  inclination  natu- 
relle. Aussi  en  dit-il  juste  assez  à  son  frère,  qui 
d'ailleurs  se  déclare  «  absolument  neutre  »,  pour 
ne  point  le  décourager  de  revenir  sur  le  même 
sujet.  «  Ma  belle-fille  est  libre,  lui  écrit-il  un  jour, 
je  la  tiens  telle,  et,  s'il  était  permis  de  vouloir 
ainsi,  je  voudrais  qu'elle  le  fût  toui  à  fait  demain. 
Quant  à  ce  qui  est  de  son  mari,  non  seulement,  en 
supposant  tous  ses  délits  publics  non  avenus,  je  le 
connais  impie  et  scélérat,  indépendamment  de  tout 
travers  physique,  mais  je  le  sais  physiquement 
fol.  Il  n'est  donc  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  une 
cruauté  par  vanité;  elle  seule  a  droit  à  me  le 
redemander,  auquel  cas  je  le  lui  donnerais,  avec 
leur  congé  absolu  à  tous  (Unix.  .  .  .  Au  bout  du 
compte,  écrit-il  un  autre  jour,  tant  que  la  com- 
tesse sera  loin,  on  me  parlera  moins  de  progéni- 
ture. Les  uns  veulent  de  petits  Amis  deshomm 
(comme  celte  manufacture  les  fait  bien),  les  autres 
de  petits  Mirabeau,  (".eux  qui  me  trahissent,  et 
pensent  le  faire  à  mon  insu,  poussent  aussi  à  la  roue, 
espérant  sans  doute4  m'embâter  finalement  d'un  for- 
cené. Dieu  seul  me  dit  que  ma  race  masculine  est 
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finie.  ...  Je  n'aurai  pas  crainte  de  voir  naître  de 
petits  scorpions  pour  achever  de  m'empoisonner.  » 
C'est  seulement  au  bout  de  quatre  mois  que  le 
marquis  se  décide  à  parler  pour  la  première  fois  à 
son  frère  de  la  négociation  qu'il  a  engagée  et  pour- 
suivie pendant  ce  temps,  par  l'intermédiaire  de 
Dupont,  et  il  en  parle  d'abord  comme  s'il  y  était 
absolument  étranger. 

Mirabeau  s'est  prêté  de  bonne  grâce  à  écrire  à 
son  père  (1)  et  à  son  oncle  sur  le  ton  qui  peut  les 
satisfaire.  Il  sent  trop  bien,  quoi  qu'il  en  puisse 
dire,  la  difficulté  de  recouvrer  sa  liberté,  malgré 
son  père.  Il  implore  donc  le  pardon  du  marquis, 
lui  parlant  «  de  son  regret  amer  pour  les  chagrins 
qu'il  lui  a  donnés;  de  sa  conscience  coupable  qui 
s'accuse  et  demande  pardon  à  son  juge,  du  crime 
qui  a  rendu  son  offense  précisément  personnelle, 
et  lui  a  donné  des  droits  sur  la  générosité  pater- 
nelle (c'est-à-dire  de  ses  écrits  contre  son  père)  »  . 
Nous  ne  reproduisons  pas  cette  lettre;  elle  a  été 
publiée  en  entier  dans  les  Mémoires  de  Mirabeau 
(t.  II,  p.  307)  (2).  «  Elle  est  mal  écrite,  dit  Mira- 
beau, en  renvoyant  à  Boucher,  et  je  l'ai  fait  ex- 
près; il  y  a  des  fautes  de  langue,  et  je  les  y  ai 
lassées  exprès,  parce  que  j'ai  voulu  qu'elle  portât 

(1)  Il  n'avait,  depuis  le  commencement  de  sa  captivité,  écrit  à 
son  père  que  des  le  tin  s  de  colère  et  de  plainte,  ou  des  apologies 
que  Boucher  cl  M.  Le  Noir  no  Laissaient  probablement  pas 
parvenir  à  leur  adr<  a 

_'  Bile  9e  terminai!  par  !<•  sonnel  de  Pétrarque  suivant,  que 
Mirabeau  retrancha,  de  l'avis  de  Dupont  et  de  Boucher,  et  qui 
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l'empreinte  du  premier  mouvemeni  ei  de  la  qatur 
Vous  aurez  trouvé  que  je  n'y  ai  pas  ménagé  les 

expressions;  niais  puisque  me  voila  résolu  à  sortir 
parla,  si  je  puis,  il  ne  Tant  pas  frapper  un  coup  à 
i'aux,  il  vaut  mieux  leur  dire  «les  phrases  comme 
ils  en  veulent  que  des  phrases  comme  il  n'en 
veulent  pas.  » 

Il  en  coulait  infiniment  plus  au  prisonnier  de 
faire  des  avances,  et  d'adresser  des  supplications  à 
sa  femme.  C'est  contre  elle  qu'il  avait  conservé  le 
plus  de  ressentiment.  N'était-elle,  pas  en  grande 
partie,  la  cause  de  ses  malheurs:  n'avait-elle 
pas  été  de  moitié  dans  les  prodigalités  qui  les 
avaient  commencés;  au  plus  fort  de  la  crise  qui  en 
était  résultée,  n'avait-elle  pas  trahi  la  foi  conjugale 
et,  ensuite,  de  quelle  ingratitude  n'avait-elle  pas 

est  pourtant  la  plus  forle  et  la  plus  éloquente  expression  <lu 
repentir  filial  : 

Padre  che  pur  sei  padre,  ancor  che  offeso, 

E  l'antica  pieti  spenta  non  liai, 

Ma  spiacque  a  te  di  giusto  sdegno  noce-" 

Scmprc  la  colpa,  il  peccator  non  mai, 

(iravando  ognor  sullc  tue  spallc  il  peso, 
Si  contra  il  ciel  sui:li  OCChi  Uiui  peccai, 
Io  no  diro  che  indarno  a  te  il  paleso, 
Che  il  tutlo  vedi,  onde  pur  troppo  il  sai, 

Diro  bensi,  che  già  grau  t^mpo  io  sono 
Indcgno  che  tuo  ûglio  allri  mi  chiami, 
E  più  non  nierto  a  falli  miei  perdono. 

Ma  si  tua  carità  sono  i  legami 
Cotanto  in  se  tenaci,  et  Lu  bî  buono, 
Che  ingrat!  ancor  i  figli  tuoi  pur  ami. 
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payé  le  pardon  accordé  a  sa  faute  !  «  Tout  serait 
pour  le  mieux,  répond  Mirabeau,  lorsqu'on  lui 
explique  l'espoir  qu'il  doit  fonder  sur  l'interces- 
sion de  sa  femme,  si  Mmo  de  Mirabeau  et  moi  pou- 
vions perdre  la  mémoire.  »  Depuis  qu'il  est  au 
donjon  de  Vincennes,  c'est  à  peine  si  la  comtesse 
lui  a  fait  parvenir,  à  de  longs  intervalles,  un  bul- 
letin laconique  de  la  santé  de  son  fils.  Une  lettre 
de  justification,  qu'il  a  tenté  d'écrire  à  son  beau- 
père,  au  début  de  sa  captivité,  a  soulevé,  de  la 
part  de  M,  de  Marignane,  une  violente  réclamation 
auprès  du  ministre.  Ce  n'est  point  le  scandale 
public  de  sa  liaison  avec  Mme  de  Monnier  qui  fait 
le  principal  grief  du  père  et  de  la  fille  contre  lui; 
ce  sont  les  accusations  qu'il  a  portées,  à  mots 
couverts,  contre  la  conduite  de  Mme  de  Mirabeau, 
dans  un  de  ses  mémoires  à  Malesherbes ,  mé- 
moires imprimés,  comme  nous  l'avons  vu,  par  les 
soins  de  sa  mère.  Femme  et  beau-père,  pour  des 
motifs  divers,  le  craignent  également,  comme  un 
ennemi  de  leur  repos,  plus  encore  qu'ils  ne  sont 
offensés  de  ses  torts.  «  Elle  aura  peur  de  vous,  re- 
connaît sagement  Dupont,  après  avoir  reçu  les 
confidences  de  Mirabeau  au  sujet  de  sa  femme, 
et  la  timidité  rend  cruel.  »  Le  mari,  de  son  côté, 
dans  ses  lettres,  nonseulemenl  à  M'"°  de  Monnier, 
mais  a  Boucher  cl  ;i  M.  Lenoir,  ne  manque  pas 
une  occasion  de  diriger  contre  sa  femme  les  plus 
sanglantes  invectives.  Il  rappelle  «  un  monstre  », 
<(  sa  plus  cruelle  el  sa  plus  perfide  ennemie  »  ;  il 
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déclare  <•  ae  pouvoir  l'abhorrer  et  la  mépriser  plus 
qu'il  ne  fait  »,  dans  les  mêmes  termes  presque  dont 
il  se  sert  à  l'égard  de  sa  sœur,  M"'  de  Cabris.  El 
c'esl  cette  femme  dont  on  Veut  faire  l'arbitre  de 

son  sort  ;  c'est  devant  elle  qu'on  veut  l'obliger  à 
s'humilier.  N'importe,  «  tout  est  bon  pour  rompre 

ses  verrous  x>,  lui  l'ail  observer  I  lupont,  et  il  ajoute, 
dans  le  dessein  d'apaiser  l' amour-propre  de  Mira- 
beau, «  qu'on  ne  peut  pas  commettre  une  lâcheté 

vis-à-vis  d'une  femme,  surtout  quand  on  a  sur  elle 
l'avantage  des  procédés  ».  Mirabeau  se  décide 
donc  à  écrire  la  lettre  qu'on  lui  demande,  et  il  le 
fait  dans  les  termes  que  voici  : 

On  ne  peut  pas,  Madame,  avoir  été  liés  intimement,  et 
devenir  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre.  J'ai  cru  vous 
avoir  donné  des  preuves  d'une  àme  que  vous  deviez  es- 
timer. J'ai  eu,  depuis,  des  torts  que  je  ne  veux  point 
pallier,  que  j'ai  peut-être  expiés  autant  qu'ils  devaient 
l'être.  Etes-vous  morte  pour  moi?  Me  croyez-vous  mort? 
Si  vous  vous  souvenez  de  celui  que  vous  aimâtes,  vous 
ne  pouvez  pas  ignorer  qu'au  milieu  de  ses  plus  grandes 
effervescences,  un  bienfait  est  une  chaîne  sacrée  pour  son 
cœur.  Je  ne  vous  demanderai  point  de  vous  intéresser 
à  mon  sort,  et  de  me  rendre  l'existence.  Je  ne  puis  cepen- 
dant l'attendre  que  de  vous,  et  j'ai  lieu  de  croire  que 
mon  père  ne  vous  le  refuserait  pas;  vous  écrire  à  ce 
sujet,  c'est  vous  dire  assez  que  je  me  sens  capable  de  re- 
connaître ce  que  vous  feriez.  Si,  dans  colle  position,  vous 
ne  vous  prescrivez  rien  à  vous-même,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire,  mais,  si  vous  le  faisiez,  vous  acquerriez  certaine- 
ment sur  moi  des  droits  qui  me  seraient  toujours  chers 
à  respecter.  Nous  avons  perdu  mon  fils,  c'est  une  grande 
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douleur  pour  moi  ;  je  sais  que  c'en  a  été  une  grande 
pour  vous.  Ce  triste  événement  a-t-il  rompu  tout  lien 
entre  nous?  J'aime  à  croire  le  contraire,  puisque  nous  en 
avons  été  tous  deux  également  et  profondément  affligés. 
J'imagine  que  vous  rendez  justice  au  caractère  et  aux 
sentiments  de  votre  mari. 

Au  point  de  vue  du  résultat  à  atteindre,  cette 
lettre  (1)  laissait  à  désirer;  et  pourtant,  toutes  ré- 
pugnances personnelles  mises  à  part,  une  autre 
raison  encore  eût  .pu  empêcher  Mirabeau  de 
l'écrire.  C'était  le  premier  pas  vers  une  réunion 
avec  sa  femme;  et,  s'il  ne  jouait  pas  vis-à-vis  de 
celle-ci  la  plus  déloyale  comédie,  ce  devait  être  le 
préliminaire  d'une  rupture  complète,  h  plus  ou 
moins  bref  délai,  avec  Mmo  de  Monnier,  non  plus 
seulement  de  cette  séparation  a  laquelle  les  deux 
amants  étaient  dû*  longtemps  résignés,  mais  d'une 
cessation  de  tous  rapports,  même  écrits.  Assuré- 
ment la  générosité  ne  faisait  pas  un  devoir  à  Mira* 
beau  de  consacrer  toute  son  existence  à  celle  dont 
il  avait  lui  même  troublé  l'existence  à  jamais.  Mais 
elle  ne  lui  permettait  pas,  du  moins,  de  se  désinté- 
resser de  la  destiner  qui  attendait  la  jeune  femme, 
les  derniers  liens  qui  les  unissaient,  une  fois  bri- 
sés. Depuis  son  retour  de  Hollande  et  son  empri- 
sonnement à  Vincennes ,  Mirabeau  avait  sans 
cesse  entretenu  son  amie  d'assurances  de  fidélité 
éternelle,  de  projets  de  vie  commune  à  reprendre 

(i)  Elle  est  transcrite  dans  la  lettre  de  Mirabeau  à  M™0  de  Mon- 
nier, du  y  mai  177'.).  —  Recueil  de  Manuel t 
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un  jour.   Un   cœur  très   pénétré  des  sentiments 
dont  l'expression  rempli!  les  lettres  de  Vineenni 
ne  se  fui  point  résigné  sans  révolte  à  démentir  <•■ 
assurances,  et  à  abandonner  ces  projets.  I  railleur 
Mirabeau  devait  se  sentir  d'autant  plus  enchaîné 
que,  pour  lui  et  sous  son  influence,  M11"'  de  Meu- 
nier avait  écarté  jusque-là  toutes  les  occasions  de 
se  réconcilier  avec  son  mari. 

La  faiblesse  de  M.  de  Monnier  à  l'égard  de  sa 
jeune  femme  avait  été  sans  bornes:  même  après 
de  si  graves  offenses,  elle  n'avait  pu  disparaître 
tout  d'un  coup.  En  dépit  (\r>  mesures  dé  rigueur 
auxquelles  on  l'avait  poussé,  les  dispositions  clé- 
mentes avaient  persévéré  longtemps  chez  le  vieil- 
lard. Ne  faisait-il  pas  offrir  à  Sophie  son  pardon 
jusqu'en  Hollande,  tandis  qu'elle  y  était  établie 
publiquement  avec  Mirabeau?  Pour  obtenir  ce 
pardon,  alors  et  plus  tard  encore  peut-être,  il  eût 
suffi  à  la  jeune  femme  de  le  demander.  Son  amour 
pour  Mirabeau  lui  avait  fait  repousser  cette  per- 
spective avec  horreur.  «  Si  tu  veux  que  je  retourne 
à  Pontarlier,  écrivait-elle  à  son  amant  dans  les 
premiers  temps  de  haïr  captivité  à  tous  deux,  j'y 
retournerai,  mais  empoisonnée,  pour  y  arriver 
morte  ouniourante.  »  Et  Mirabeau,  dont  l'empire 
sur  elle  était  tout-puissant,  auquel  elle  communi- 
quait toutes  les  lettres  de  sa  mère,  M1"0  de  llutïey, 
eu  se  faisant  dicter  par  lui  ses  réponses,  Mirabeau 

l'encourageait  dans  sa  résistance.  En  vain  M"11'  de 

> 

llutïey,  qui  travaillait  sans  relàcjie   à   entretenir 
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les  mouvements  de  miséricorde  de  M.  de  Monnier, 
prodiguait  d'autre  part  à  sa  fille  des  exhortations 
vraiment  éloquentes,  où  la  sévérité  de  l'honnête 
femme  s'effaçait  derrière  la  tendresse  de  la  mère(l), 
en  vain  MM.  Le  Noir  et  Boucher  appuyaient  de 
leur  autorité  ces  sages  conseils  :  Sophie  n'avait 
pas  d'autre  volonté  que  celle  de  son  amant,  et  son 
amant  n'entendait  pas  qu'elle  fit  sa  paix  avec  son 
mari,  alors  qu'il  n'était  encore  pas  question  de  lui 
rendre  la  liberté  a  lui-même  au  prix  de  sa  réu- 
nion avec  sa  femme.  «  Je  ne  soupçonnerai  pas 
légèrement  M.  Le  Noir,  qui  m'a  fait  tant  de  bien, 
ni  vous  qui  me  l'avez  valu,  de  m' égorger  en  me 
caressant,  écrivait  encore  Mirabeau  à  Boucher  le 
28  avril  1779.  C'est  cependant  ce  que  vous  faites 
si  c'est  vous  qui  suggérez  l'avis  qu'on  donne  à 
Mme  de  Monnier,  avis  que  mon  honneur  réprouve 
autant  que  mon  amour.  ...  Ni  vous  ni  qui  que  ce 
soit  au  monde  n'avez  dû  espérer,  croire,  exiger,  si 
vous  l'estimez,  qu'elle  prenne  un  tel  parti  sans 
mon  aveu.  Pour  moi,  si  elle  avait  la  lâcheté  d'obéir, 
je  ne  la  revenais  de  ma  vie.  xTe  vous  l'ai  déjà  dit  : 
je  puis  mourir,  mais  je  ne  puis  pas  changer.  » 
Quinzegours  s'écoulent  depuis  celui  où  Mirabeau 
alïirmail  si  énergiquemenl  sus  droits  sur  Mmo  de 
Monnier;  le  prisonnier  recuit  la  visile  de  Dupont; 
il  apprend  de  celui-ci  quelle  condition  esl  mise  à 
sa  délivrance,  cl  voici  le  langage  qu'il  lient  alors 

(lj  Noua  avons  plusieurs   lettres  de  M"    de  Ruffey  à  sa  fille, 

copiées  par  Mmc  de  Monnier. 
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à  Doucher,  on  parlant,  cette  fois,  des  droits  de 
Mm*de  Monnier  sur  lui-même  :  «  Je  dois  loul  h 

Mmc  de  Monnier,  mais  avec  la  prudence,  la  circon- 
spection et,  un  un  moi,  les  formes  requises... Du- 
pont convient  de  tous  mes  devoirs  envers  Sophie 
et  sa  fille.  Je  lui  dois,  ai-je  dit,  mon  cœur,  ma 

bourse  et  ma  vie.  Il  l'avoue,  mais  il  soutient,  non 
sans  raison,  qu'il  est  des  formes  el  (\(->  moyens, 
et  qu'après  tout,  pour  lui  donner  cela,  il  faut  être 
libre  (1)  ».  Mirabeau  se  reconnaît  d'ailleurs  ohlL 
de  solliciter  l'aveu  de  Sophie  avant  de  faire  au- 
cune démarche  auprès  de  sa  femme.  Il  lui  expose 
donc  longuement  les  arguments  par  lesquels  il 
s'est  laissé  convaincre  (2),  lui  faisant  seulement 
entrevoir,  «  à  supposer  tous  les  hasards  contre 
eux,  un  sacrifice  momentané,  mais  cruel  au  cœur 
de  Sophie.  L'amour,  ajoute-l-il,  sait  si  je  ne  pense 
pas  de  même,  et  je  m'en  expliquerai  davantage 
quand  il  en  sera  temps.  » 

L'explication  était  assez  difficile  à  donner.  Au 
surplus,  Mmc  de  Monnier  ne  la  demanda  pas.  Elle 
se  fit  sans  doute  quelques  illusions  sur  la  fidélité 
de  cœur  que  Mirabeau  pourrait  lui  conserver; 
mais  elle1  donna  son  consentement  (Yuiw  manière 
généreuse,  sans  récrimination  contre  la  facilité 
avec  laquelle  elle  était  sacrifiée  par  celui  même 
qu'elle  n'avail  pas  voulu  sacrifier  quand  il  s'était 

(i)  Lettre  à  Moucher  du  !»  mai  177!). 

(2)  Lettre  de  Mirabeau  à  M"10  de  Monnier  du  !»  niai  1770.  Kdi- 
tioo  originale  du  Recueil  de  Àfanue/,  t.  III,  p,  loiei  suivantes* 
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agi  de  ses  intérêts  à  elle.  Son  seul  scrupule,  elle 
l'exprime  d'une  manière  touchante ,  dans  une 
lettre  à  Boucher,  du  7  juillet  1779  :  «  Je  crains, 
dit-elle,  que  le  comte  trouve  dans  les  permis- 
sions que  je  lui  donne  plus  de  générosité  que 
d'amour,  et  qu'il  s'en  afflige,  comme  si  ce  n'était 
pas  la  plus  grande  preuve  que  je  puisse  lui  en 
donner  dans  les  circonstances  présentes.  » 

Elle  ne  se  contenta  pas  d'un  simple  consente- 
ment, elle  exhorta  Mirabeau  à  écrire  cà  sa  femme 
«  d'une  manière  plus  convenable  à  ses  projets  », 
car  le  prisonnier  lui  avait  communiqué  sa  lettre  ; 
plus  tard ,  elle  écrivit  elle-même  à  Mmc  de  Mira- 
beau pour  la  fléchir  et  la  désarmer,  et  à  Mme  de 
Vcnce,  le  plus  fidèle  appui  de  son  ami  en  Provence, 
pour  s'accuser  de  toute  la  responsabilité  de  sa 
fuite  avec  Mirabeau.  Plus  lard  encore,  à  propos 
d'un  conte  de  mauvais  goût  inventé  par  le  chevalier 
de  Mirabeau,  frère  cadet  du  comte,  qui  prétendait 
avoir  eu  une  entrevue  secrète  avec  elle  à  son  cou- 
vent de  Gien,  appelé  par  elle  du  Bignon,  près  de 
Montargis,  où  il  se  trouvait  avec  son  père,  c'est  au 
marquis  de  Mirabeau  qu'elle  s'adressera,  dans 
des  termes  dont  le  sévère  vieillard  se  sentira 
ému.  Elle  persistait,  d'ailleurs,  à  déclarer  qu'elle 
ne  voulait  pas  retourner  à  Pontarlier,  fût-ce  même 
«  sur  la  prière  de  son  ami  ».  Mais  celle»  résolution 
ne  dura  pas,  précisément  parce  que  Mirabeau 
avait  cessé  de  l'entretenir.  Le  prisonnier  de  Vin- 
cenues  avait  tir*''  de  son  roman  tout  le  parti  qu'il 
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pouvail  espérer;  il  n'avait  plus  à  en  attendre  que  des 
embarras  el  des  obstacles  a  sa  délivrance,  c'était 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  lui  défendre  d'en  retarder 
la  conclusion.  Désormais,  l'examen  des  projets 
d'accommodement  entre  Sophie  el  son  mari  tient 
une  grande  place  clans  les  lettres  qu'il  continue 
d'adresser  à  son  amie  ;  il  manifeste  peu  de  foi  en 
leur  réussite,  mais,  recevant  la  visite  de  M.  de 
Marville,  conseiller  d'Etat,  parent  et  émissaire  de 
la  famille  de  Ruffey,  il  lui  proteste,  sans  difficulté, 
qu'il  «  consent  fort  que  M"'c  de  Monnier  finisse 
sans  lui,  si  elle  croit  le  pouvoir,  et  qu'il  le  désire, 
parce  que  mon  père,  dit-il,  peut  finir  sans  elle,  et 
qu'elle  ne  finirait  jamais  pour  moi  sans  mon 
père(l)  ». 

Un  jour  viendra  où  Mmode  Monnier,  sentant  Mi- 
rabeau se  détacher  d'elle  de  plus  en  plus,  ayant 
perdu  l'enfant  (2)  qui  était  encore  un  lien  en  Ire 
elle  et  lui,  se  décidera  à  demander  avec  instanc 
«  ce  qu'elle  a  si  longtemps  refusé  »,  comme  le  lui  dit 
sa  mère,  et  implorera  son  mari  avec  une  humilité 
et  un  accent  de  délresse  douloureux  (3).  Mais  il 

(1)  Lcllrc  à  Boucha"  du  7  octobre  177'.'. 

(2)  Celte  enfant  mourut  à  Deuil,  près  Montmorency,  où  elle 
avait  été  mise  en  nourri  v,  le  23  mai  17m).  Mirabeau  ne  l'avait 
jamais  vue,  et  «lie  avait  été  séparée  de  M"'"  de  Monnier  dès  sa 
naissance.  Il  en  esl    fréquemment    question  dans  les  letti 

deux  jinianls. 

(;•})  Voici  quelques  passages  d'une  lettre  dr  M"  de  Monnier  à 
sou  mari,  écrite  .i  celte  époque:  ••  Serai-jeplus  heureuse;  Mon- 
sieur, pour  cette  lettre  que  pour  plusieurs  autres  que  je  vous  ai 
déjà  écrites,  auxquelles  vous  n'avez  pas  répondu?  Cependant  je 
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sera  trop  tard.  Mme  de  Valdahon,  cette  fille  de  M.  de 
Monnier  mariée  contre  la  volonté  de  son  père,  ani- 
mée du  plus  âpre  ressentiment  à  l'égard  de  la  jeune 
belle-mère  que  le  vieux  président  lui  avait  donnée 
pour  se  venger  de  sa  désobéissance,  instigatrice 
du  procès  instruit  contre  la  rivale  naturelle  que  le 
sort  avait  mise  à  sa  merci,  aura  repris  définitive- 
ment dans  la  maison  paternelle  la  place  aban- 
donnée par  celle-ci;  elle  aura  conquis  tout  empire 
sur  la  tète  affaiblie  d'un  vieillard  accablé,  moins 
encore  par  l'âge  et  les  infirmités  que  par  ses  mal- 
heurs domestiques.  Les  supplications  de  Sophie 
n'obtiendront  pas  de  réponse  ;  le  couvent  de  Gien, 

ne  me  lasserai  jamais  de  vous  répéter  le  regret  que  j'ai  de  vous 
avoir  offensé.  La  disposition  ou  je  suis  de  vous  avouer  mes 
torts  vous  est  garante  de  ma  volonté  à  les  réparer;  je  suis  au 
désespoir,  Monsieur,  de  vous  avoir  déplu;  dites-moi  ce  que  je 
puis  faire  pour  réparer  le  passe'.  La  religion  me  fait  un  devoir 
de  demander  un  pardon  que  mon  inclination  me  porte  à  désirer 
d'obtenir  de  vous...  Ce  n'est  point  l'ennui  de  la  solitude  qui  me 
fait  recourir  à.  vos  bontés  ;  ma  famille  n'a  rien  négligé  pour  me 
la  rendre  supportable,  mais  je,  veux  tout  devoir  à  vous  seul,  et 
c'est  ce  qui  me  porte  à  chercher  à  émouvoir  votre  âme  en  ma 
faveur.  Mes  malheurs  et  mes  fautes  m'ont  assez  mûrie  pour  que 
j'ose  vous  assurer  que  vous  trouverez  dans  mon  caractère  et  ma 
conduite  tout  ce  que,  vous  pourrez  y  désirer,  h^i  vous  avez  aime, 
Monsieur,  celle  qui  est  unie  à  vois  par  des  lions  indissolubles, 
voua  ue  lui  avez  pas  entièrement  fermé  votre  cœur.  Le  père  de 
l'enfant  prodigue  excusa  les  fautes  de  sa  jeunesse,  il  le  recul  avec 
boni/',  même  avec  tendresse  ;  pourquoi  n'en  espérerai-je  pas  au- 
tant de  c-lui  dont  je  porie.  |r  nom...  Je  ne  vous  incommoderai 
pas  longtemps,  Monsieur;  ma  sauté  esl  assez  altérée  par  nés 
chagrins  pour  me  faire  prévoir  que  la  fin  de  ma  carrière  n'est 
pas  éloignée  ;  mais  j'en  verrai  arriver  le  t<  rme  avec  résignation, 
si  vous  me  rappelez  auprès  de  vous,  et  qu'elle  se  termine  à  vos 
yeux,  » 
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où  elle  ii  été  recueillie,  demeurera  son  uniq 
asile;  cil»1  continuera  à  y  vivre  servie  par  les 
femmes  perdues  qu'on  a  pu  y  enfermer  avec  elle, 
réduite  à  leur  société,  à  celle  Ses  religieuses  de 
la  communal  il»'1,  aux  assiduités  des  religieux,  di- 
recteurs spirituels  de  cette  communauté,  ou  d 
habitants  de  la  ville  et  des  environs  que  la  cu- 
riosité lui  amène.  Elle  y  re verra, néanmoins,  une 
dernière  fois  Mirabeau  dans  des  circonstanc 
que  nous  raconterons.  Mais  pour  montrer  à  quel 
point  son  amant  était  déjà  refroidi  à  son  égard, 
avant  même  de  quitter  le  donjon  de  Vincenn 
il  est  un  fait  assez  significatif  que  nous  devons 
mentionner.  Mirabeau,  en  octobre  et  novembre 
1780,  a  entretenu  de  sa  prison  une  correspon- 
dance de  galanterie  fort  suivie  avec  une  cer- 
taine demoiselle  de  condition  assez  peu  relev< 
sans  la  connaître  autrement  que  connue  la  maî- 
tresse d'un  homme  de  lettres,  ami  de  son  compa- 
gnon de  captivité  Baudouin,  sans  l'avoir  même  ja- 
mais vue.  Plus  de  trente  lettres  écrites  à  cette 
adresse,  quelques-unes  fort  longues,  sont  entre 
nos  mains.  Mirabeau  se  proposait-il  uniquement 
d'ajouter  la  jeune  personne  dont  il  s'agii  à  la  liste 
de  ses  conquêtes?  Nous  n'eu  savons  rien.  Elle 
avait  un  père  qui  figure,  un  peu  plus  lard,  parmi 
les  créanciers  de  notre  héros.  Toujours  est-il  que 
Mirabeau  dépense  beaucoup  de  temps  non  seule- 
ment à  attendrir  sa  correspondante  par  des  mari- 
vaudages, mais  à  l'éblouir  par  les  hâbleries  les 
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plus  audacieuses  et  les  plus  étranges:  il  la  leurre 
notamment  de  l'espoir  d'obtenir,  grâce  à  lui,  quand 
il  sera  libre,  un  emploi  à  la  cour  près  de  Mme  de 
Lamballe,  se  vantant  effrontément  d'avoir  été  du 
dernier  bien  avec  cette  infortunée  princesse,  et 
de  posséder  encore  sur  elle  une  très  grande  in- 
fluence. 

Après  les  premières  visites  de  Dupont,  après  les 
actes  de  docilité  par  lesquels  il  s'était  conformé 
aux  exigences  paternelles,  Mirabeau  croyait  lou- 
cher à  la  liberté.  Elle  se  fit  cependant  encore  at- 
tendre dix-huit  mois.  Ce  fui  au  bout  de  six  se- 
maines seulement  que  sa  femme  se  décida  à  lui 
répondre,  et  la  réponse  était  des  plus  froides  et 
des  moins  encourageantes.  «  Je  sens  parfaitement, 
Monsieur,  lui  disait-elle,  l'horreur  de  votre  posi- 
tion, mais  vous  m'avez  malheureusement  mise 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  faire  cause  commune 
avec  vous  en  me  citant  dans  votre  mémoire  im- 
primé d'une  manière  fâcheuse  pour  moi.  Je  suis 
donc  contrainte,  Monsieur,  à  nie  borner  à  désirer 
que  M.  Noire  père  fasse  ce  que  vous  souhaitez  de 
lui;  et,  quoique  je  ne  puisse1  pas  coopérer  à  votre 
bonheur,  je  serais  charmée  de  vous  savoir  heu- 
reux. Je  me  Halle,  Monsieur,  que  vous  me  rendez 
la  justice  d'en  cire  persuadée,  ainsi  que  ^(^  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  (I).  »  —  «  Il  en  a  coûté  à 


il   Citée  dans  la  lettre  de  Mirabeau  à  Mm,de  Monnier  en  date 
du  19  juillet  1780  (t.  II!,  p*   239  du  Recueil  de  Manuel). 

i.  m.  23 
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mon  cœur,  écrivail  la  comtesse  6  sa  belle-sœur, 
M1"'  du  Saillant,  en  parlanl  de  la  démarche  de  son 
mari  et  de  l'accueil  qu'elle  >  avail  fait,  de  ne  ] 
mettre  toul  en  œuvre  pour  le  rendre  à  la  société  e( 
à  lui-même,  mais,  outre  que  cela  n'a  pas  dépendu 
de  moi,  ce  serai!  trop  risquer  aussi  de  se  réunir  à 
lui,  sans  savoir  seulement  s'il  esl  changé,  car  com- 
ment en  juger  laiil  qu'il  sera  enfermé;  enfin  Dieu 
sait  que  je  désirerais  de  toul  mon  cœur  qu'il  fui 
libre  et  heureux.  Ce  n'esl  pas  qu'il  s'y  soil  pris  avec 
moi  d'une  manière  bien  séduisante,  car  il  mel  quasi 
il»1  la  hauteur  en  me  proposant  de  toul  risquer  dans 
le  monde  pour  lui  rendre  la  liberté;  cela  ne  m'em- 
pêche pas  cependànl  de  désirer  son  bonheur  el 
d'y  contribuer,  si  je  le  pouvais  jamais.  » 

Mirabeau  ne  devait  pas  être  très  surpris  de  la 
réponse  de  sa  femme,  il  s'en  indigna  cependant. 
«  J'éprouve,  s'écrie-t-il,  après  l'avoir  transcril  pour 
Mmede  Monnier.une  satisfaction  secrète  en  voyant 
à  combien  de  titres  j'ai  le  droil  de  mépriser  celle 
âme  vile  et  gangrenée,  el  combien  aussi  je  serai 
dispensé  de  toute  obligation  envers  elle,  lorsmême 
qu'elle  céderai!  à  des  sollicitations  étrangères,  ou 
à  la  crainte,  pu  au  respecl  humain,  ce  qu'elle  ne 
fera  pas.  »  Le  prisonnier  n'en  renouvelle  pas  moins, 
à  Tort  peu  d'intervalle,  auprès  du  père,  la  de- 
marche  qui  avail  eu  un  si  médiocre  succès  auprès 
de  la  tille,  el  il  essuie  de  M.  de  Marignane  une 
rebuffade  encore  bien  moins  adoucie.  s«»n  beau- 
père  lui  parle  toul   nel  de  «  Faudaœ  cl  de  lu  nie- 
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chanceté  atroce  avec  laquelle  il  a  diffamé  sa 
femme  »,  puis  ajoute  :  «  Ma  fille  serait  insensée 
si,  d'après  la  connaissance  de  votre  caractère  et 
après  les  insultes  publiques  qu'elle  a  reçues  de 
vous,  elle  donnait  les  mains  à  une  réunion  qui  ne 
peut  lui  promettre  qu'une  vie  très  malheureuse, 
et,  d'après  mon  opinion,  vraisemblablement  les 
catastrophes  les  plus  funestes  ;  mais  cet  éloignc- 
ment  fondé  pour  toute  réunion  ne  nous  portera 
point  à  agir  pour  prolonger  votre  captivité;  c'est  à 
votre  père  seul  d'en  prolonger  ou  d'en  abréger  le 
terme.  Je  l'attendrai  (ce  terme)  pour  prendre  les 
voies  légales  qui  pourront  me  faire  parvenir  à 
soustraire  une  malheureuse  victime  à  vos  fureurs.» 
Il  y  avait  là  vraiment  de  quoi  mettre  à  néant  la 
résolution  la  plus  ferme  (1).  Mirabeau  renonce 
donc  momentanément  à  obtenir  l'assistance  de  sa 
femme  cl  de  son  beau-père  ;  pendant  six  mois, 
c'est-à-dire  jusqu'en  mars  1780,  il  garde  le  si- 
lence vis-à-vis  d'eux,  cherchant  à  fléchir  son  père 
s;ins  leur  concours. 

Mais  le  marquis  de  Mirabeau,  comme  il  le  dit 
lui-même,  se  tienl  opiniâtrement  «  à  son  point  », 
malgré  la  protection  de  plus  en  plus  marquée  que 
lr  lieutenant  de  police  el  ses  agents  accordent  à 
leur  prisonnier.  Pendanl  toute  cette  période,  il  ne 


(1)  «  Je  vis,  hier,  la  lettre  de  Marignane  en  nature,  écril  le  mar- 
quis on  bailli  le  16  septembre  1779,  car  l'officieux  M.  Boucher 
l'a  envoyée  a  Dupont,  la  trouvanl  trop  dure,  .le  n'ai  pas  été 
f&chc  que  messieurs  les  protecteurs  aient  vu  de  celle  prose,  » 
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donne  aucun  signe  de  vie  à  son  fils,  el  se  contente 
de  le  foire  sermonner  de  temps  à  autre  par  Dupont, 
qui  continue  ses  visites  au  donjon  de  Vincennes 
et  sa    correspondance    avec  Mirabeau.    Celui-ci 
s'est  mis  en  tête  de  gagner  son  oncle  le  bailli,  el 
il  emploie  toute  son  éloquence  à  y  parvenir;  elle 
ne  l'avance  à  rien.  Le  bailli  refuse  de  prendre  au- 
cune initiative.  «  Quand  bien  même,  écrit-il  à  son 
neveu,  je  serais  bien  persuade  que  vos  gémisse- 
ments et  vos  larmes  porteraient  sur  vos  fautes,  et 
non  sur  la  punition,  demandez-vous  à  vous-même 
quand  est-ce  qu'elles  auront  effacé   un  mémoire 
répandu  contre  votre  père,  el  vous  sentirez  que  je 
dois  me  borner,  comme  je  fais  et  comme  je  ferai, 
à  le  laisser  agir  comme  son  propre  sentiment  le  lui 
inspire,  et  à  me  taire.  »  Tel  est  le  langage  presque 
unique  du  bailli;  pour  toutes  variantes,  l'oncle  fera 
des  sorties  contre  «  l'orgueil  »  qui  dérobe  à  son 
neveu  le  sentiment  des  failles  par  lui  commises,  il 
insistera  sur  les  torts  de   Mirabeau  vis-à-vis  de  sa 
femme,  il  lui  répétera  que  la  comtesse  seule  est  en 
droil  de  demander  sa  liberté.  «  Vous  prétendez, 
dit-il  à  ce  sujet,  que  vous  ne  craignez  pas  les  dif- 
ficultés; eh  bien!  je  vous  désigne  de  lionne  toi  la 
route.  »  C'est  le  marquis  qui  dicte  les  admonesta- 
tions de  son  frère;  toutes  les  lettres  du  prisonnier 
lui  sont  communiquées  par  le  bailli,  qui  se  trouve 
alors  en  Provence,  comme  nous   l'avons  dit,  et  se 
fait  envoyer  le  plan  de  ses  réponses.  Mans  ses  pre- 
mières lettres  à  son  oncle,  Mirabeau,  comptant  sur 
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l'indulgence  de  celui  auquel  il  s'adresse,  se  livre  un 
peu  plus  à  ses  véritables  sentiments;  sans  abandon- 
ner le  ton  de  la  contrilion,  il  cherche  à  expliquer, 
à  atténuer  certains  de  ses  torts;  il  réclame  assez 
éloquemment  ses  droits  à  F  existence;  il  invoque 
la  loi  naturelle,  et  s'élève  contre  le  despotisme  (1). 
Comme  on  le  pense  bien,  ces  développements 
oratoires  ne  sont  pas  du  tout  goûtés  par  le  mar- 
quis :  «  Sa  lettre,  écrit-il  à  propos  d'une  épître  de 
Mirabeau  à  son  oncle  des  derniers  jours  de  l'an- 
née 1779,  me  le  peint  tel  que  je  l'ai  vu  toute  ma 
vie  quant  à  la  tournure  de  son  esprit,  né  pour  le 
jiri/hos  comme  le  lévrier  pour  la  course  ;  encore 
a-t-il  pillé  le  sien,  il  s'est  enflé  des  expressions  de 
Rousseau,  Diderot  et  autres;  tout  pétri  de  rémi- 
niscences qu'il  attrape  avec  un  talent  naturel; 
encore  a-t-il  la  plus  basse  volonté  du  plagiat,  de 
manière  que  cela  ajoute  encore  enchevêtrement 
naturel,  moral  et  physique,  et  que,  sitôt  qu'il  veut 
enfanter  une  idée,  il  se  perd  dans  le  son,  et  finit 
comme  un  imbécile  extravagant.  Et  cet  orgueil, 
celle  opinion  de  lui,  ce  mensonge  continuel  !... 
Quand  j'aurais  la  conscience  assez  ferme  pour 
déchaîner  un  tel  forcené,  ce  ne  pourrai!  être  que 
par  le  moyen  de  sa  femme,  el  afin  qu'il  vécûl 
avec  sa  femme.  Après  lui  avoir,  l'un  et  l'autre, 


(1)  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Mirabesu  un  grand 
nombre  de  citations  dos  Lettres  de  Mirabeau  à  Bon  oncle,  des 
répons*  a  de  celui-ci  el  dea  appn  i  talions  «lu  marquis;  mais  los 
citations  de  L'oncle  el  du  père  sonl  un  j'en  arrangées. 
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montré  la  véritable  porte,  il  s'obstine  à  lui  tourner 
le  dns;  je  n'y  songerai  plus,  autanl  du  moins 
qu'il  esl  possible  d'obtenir  l'oubli  de  ces  lurbu- 
lents  là  (1).  »  —  «  Ce  qui  esl  horrible  par  continuité 
cl  me  désespère  toul  à  fait, écrit  encore  le  marquis, 
plusieurs  mois  plus  tard,  c'esl  le  décri  constant 
de  la  femme  qu'il  m'a  jusqu'au  dernier  moment 
donnée  pour  respectable,  qui  l'est  pour  lui,  et  fort 
éloignée  d'être  vicieuse  en  rien.  »  Le  marquis,  on 
le  sait,  ne  connaît  pas  les  loris  conjugaux  les  plus 
graves  de  sa  belle-fille.  Il  ne  se  rend  pas  compte  à 
quel  poinl  il  esl  tyrannique  en  forçant  son  fils  a 
«  s'humilier  devant  elle,  à  la  prier,  à  avouer  lui 
devoir  tout,  car  c'esl  là,  dit-il,  où  il  faut  l'amener  ; 
telles  sont  ses  propres  expressions.  San-  le  .-avoir, 
il  pervertit  lui-même  ce  iils  en  le  réduisant  à  la 
nécessité  d'acheter  sa  liberté  par  une  bass 
car  comment  qualifier  autrement  l'attitude  que 
Mirabeau,  la  rage  dans  le  cœur,  va  prendre  devant 
celle  femme,  qu'il  méprise  et  qu'il  déteste,  qu'il 
qualifie  encore  «  d'être  abject  »  dans  une  lettre  à 

Dupont,  du  mois  de  juillet  177e.)  cl),  coi i Ire  laquelle 
il  a,  dit-il,  «  plus  de  preuves  qu'il  n'en  faut  pour 


(1)  «  Il  m'a  détaché,  lisons-nous  dans  une  lettre  du  mêm< 
leur,  un  peu  antérieure,  une  lettre  de  bonne  année  où  il  esl 
toujours  question  de  malheurs  et  de  fa  si  sur  le  ton  du 
jour,  où  il  doit  être  bien  mal  el  près  du  tonne  où  l'on  perd 
toute  idée  de  fautes  et  même  de  remords.  Tu  voie  que  cola  esl 
fort  orthodoxe  ci  for!  respectueux,  B'adressanl  à  moi,  dont  il 
connaît  les  principes  ». 

(2)  Recueil  de  Manuel,  t.  III,  p.  310. 


UNE    NEGOCIATION    EPINEUSE  3139 

perdre  dix  femmes  »  (1),  et  dont  il  n'ose  cependant 
dévoiler  la  conduite  passée  à  son  père  ou  à  son 
oncle,  gêné  qu'il  est  par  les  éloges  qu'il  lui  a 
décernés  autrefois,  alors  qu'il  croyait  pouvoir 
compter  sur  sa  reconnaissance,  et  qu'il  avait 
besoin  de  son  dévouement  (2),  et  aussi  par  la 
crainte  de  faire  évanouir  les  velléités  de  clémence 
de  son  père  en  soufflant  sur  les  rêves  de  «  posté- 
romane  »  de  celui-ci. 

«  Sur  quelques  propos  de  mon  père,  annonce 
Mirabeau  àMmede  Monnicr,  dans  une  lettre  du 
mois  de  mars  1780,  je  me  suis  décidé  à  récrire  en- 
core une  fois  à  M.  de  Marignane,  en  prenant  pour 
texte  ma  santé  et  la  déclaration  de  mon  père,  que 
lui  seul  (M.  de  Marignane)  peut  m'obtenir  quelque 
chose,  et»  que  mon  père  lui  verrait  volontiers  solli- 
citer.  x>  Désormais,  le  prisonnier  met  à  l'écart  tout 
ménagement  pour  son  amour-propre  et  tout  appa- 
reil de  dignité;  il  implore  humblement  et  renou- 
velle deux  ou  trois  fois  ses  prières,  se  montrant, 
chaque  l'ois,  plus  patient  à  supporter  la  dureté  du 
pore  el  la  sécheresse  de  sa  fille  (3),  se  déclarant  à 
leur  merci,  se  bornant,  d'ailleurs,  ;i  demander  «  la 
guérison  de  ses  maux  physiques,  cl  une  épreuve 

(I)  Recueil  '/<•  Manuel,  t.  IV,  p.  261. Lettre  «lu  s  mai  1780. 

j  \  l'époque  où,  redoutanl  les  suites  de  sa  rixe  avec  M.  de 
Mouans,  il  l'avail  envoyée  plaider  sa  cause  auprès  'lu  marquis 
de  Mirabeau  ;  il  la  qualiflail  «.  la  plus  respectable  des  Femmi 

(;>)  <»  M.  de  Mirabeau  ae  justifie  tant  qu'il  peut,  écrit  la  com- 
tesse à   sa  belle-sœur,  M du  Saillant,  vers  cette  époque,  sur. 

tout  du  mémoire   celui  où  i  Ile  esl  mise  en  jeu  personnellement 
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sur  >c>  dispositions  morales,  sous  le  doublé  lien 
d'un  ordre  du  roi,  cl  de  sa  parole  d'honneur  de 
demeurer  aussi  loin  de  sa  femme  qu'il  l'est,  à  la 
place  qu'on  voudra  lui  indiquer,  dan-  une  égale 
Impossibilité  de  se  réunir  à  M"1"  de  Mirabeau  sans 
son  aveu  cl  celui  de  sou  père,  avec  aussi  peudè 
liberté  civile,  bien  qu'avec  un  peu  jtlus  de  liberté 
personnelle  ». 

Ce  n'es!  pas  trop  de  ces  efforts  réitérés,  de  ces 
protestations  abondantes,  pour  vaincre  les  hésita- 
tions de  la  jeune  femme  et  réveiller  un  peu  -a 
pitié;  les  marques  soutenues  de  déférence  qu'elle 
reçoit  du  marquis  et  du  bailli  de  Mirabeau,  le  pre- 
mier toujours  attentif  à  lui  dissimuler  son  secret 
désir,  le  second  plus  disposé  à  parler  en  faveur  du 
prisonnier,  depuis  qu'il  pénètre  mieux  les  inten- 
tions du  chef  de  famille,  achèvenl  de  la  rassurer 
contre  la  crainte  d'une  reunion  par  force  avec  son 
mari  sorti  de  prison,  el  la  déterminenl  à  adresser 
à  son  beau  père,  vers  la  lin  de  juillet  1780,  la 
sollicitation  que  l'on  attend  d'elle.  Encore  a-t-elle 
soin  de  ne  pas  se  compromettre.  «  Qu'on  relâche 
les  fers  du  prisonnier,  jusqu'au  point,  du  moins, 
où  l'on  peut  juger  s'il  y  a  quelque  fond  à  faire  sur 
ses  témoignages  de  repentir  et  ses  promesses  pour 
l'avenir,  »  voilà  le  seul  vomi  qu'elle  exprime.  Mira- 


doiii  il  accuse  M.  Grouber  de  Groubental  l'avocat  qui  a  revêtu  le 
mémoire  de  sa  signature).  Il  prie,  il  s'adoucit;  enfin  je  t'avouerai 
qu'il  me  déchire  l'âme,  Que  ne  me  dit-il  encore  des  duretés,  il 
me  donnerait  des  forces  contre  lui  dont  j'ai  grand  besoin.  » 
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beau,  informé  par  elle  de  la  sollicitation,  sans 
savoir  d'ailleurs  quels  termes  elle  a  employés, 
part  de  là,  néanmoins,  pour  lui  écrire  la  lettre 
suivante  : 

J'ai  reçu,  Madame,  avec  une  bien  vive  reconnaissance 
la  lettre  dont  vous  avez  adouci  mes  peines,  et  dans  laquelle 
j'ai  reconnu  votre  cœur.  C'est  un  grand  soulagement  pour 
Je  mien  d'espérer  que  je  ne  vous  suis  pas  odieux.  . 

Vous  désirez  mon  bonheur  (la  comtesse  lui  a  encore 
reproduit  cette  phrase  banale).  Croyez  qu'un  des  plus 
amers  tourments  de  ma  vie  est  d'avoir  troublé  le  vôtre. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  le  serment  de  vous  rendre  heu- 
reuse est  celui  que  j'ai  prononcé  avec  la  satisfaction  la 
plus  pure,  avec  le  plus  ardent  désir  d'en  remplir  les  en- 
gagements. 

L'impétuosité  de  la  jeunesse,  l'aigreur  que  le  malheur 
inspire,  même  quand  il  vient  do  notre  faute,  une  suscep- 
tibilité, une  hauteur  qui  tenaient  à  l'excès  de  ma  sensibi- 
lité, un  fatal  enchaînement  de  circonstances  ont  accumulé 
mes  toits  envers  vous,  mais  jamais  ils  n'ont  été  entière- 
ment volontaires.  Mes  égarements  furent  encore  empoi- 
sonnés et  punis  par  votre  souvenir.  Hélas!  j'aurais  pu  et 
dû  être  votre  protecteur  et  votre  appui,  et  c'est  moi  qui 
me  trouve  actuellement  sous  votre  protection. 

Vous  souhaitez,  dites-vous,  qu'elle  ne  soit  point  infruc- 
tueuse. Ne  le  croyez  point,  sentez  de  quci  poids  vous 
devez  être  dans  ce  qui  me  regarde,  et  ce  que  vous  valez 
en  réclamant  vos  droits. 

Mon  père  est  bon,  juste  et  clément.  Il  est  au-dessus  de 
mes  offenses  envers  lui,  surtout  quand  il  les  voit  noyées 
dans  les  [armes  du  repentir.  Il  ne  me  punira  point  au  del  i 
de  ce  que  vous  jugerez  convenable,  C'est  à  vous  que  j'ap- 
partiens,  et,   quand  j'en   ai   remercié   le  ciel,  il  y  a  sept 
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ans,  je   sentais  que  c'était   pour  le  bonheur  de   ma  vie. 

Ne  craignez  doue  pas  d'insister.  Vous  devez  régler 
mon  sort.  Je  vous  appartiendrai  doublement  par  vos 
anciens  droits  et  par  les  nouveaux,  et  comme  à  mon 
épouse,  et  comme  à  ma  bienfaitrice.  Vous  étiez  ma  com- 
pagne, et  vous  devenez  ma  souveraine.  C'est  le  devoir 
d'un  homme,  et  c'est  bien  plus  le  mien,  après  être  sorti 
delà  position  dont  vous  m'aurez  tiré,  de  servir  à  jamais 
la  vertu  sensible  et  généreuse. 

Je  respecterai  votre  empire,  autant  que  je  chéri- 
rai vos  services,  autant  que  j'estime  le  cœur  qui  me  les 
rend  et  que  je   connaissais,  puisque  j'ai  osé  l'invoquer. 

Marquez  la  distance  où  vous  croirez  devoir  me  tenir  de 
vous.  Ce  reste  de  peine  me  sera  très  sensible,  car  plus 
je  vous  devrai,  et  plus  il  me  serait  doux  d'employer  tous 
mes  moments  à  vous  prouver  ma  reconnaissance,  mais 
je  ne  me  permettrai  point  de  murmurer,  et  le  désir  de 
voir  effacer  jusqu'aux  dernières  traces  de  vos  justes  mé- 
contentements ne  sera  qu'un  aiguillon  pour  le  mériter. 

Adieu,  Madame,  je  ne  puis  vous  dire  combien  il  m'est 
doux,  après  de  si  longs  chagrins,  de  vous  estimer,  de 
vous  aimer,  de  vous  devoir,  de  vous  être  attaché,  d'être 
encore  votre  mari. 

C'est  à  propos  de  ce  beau  chef-d'œuvre  d'hypo- 
crisie que  Mirabeau  écril  à  Mmc  de  Monnier,  quel- 
ques jours  après  l'avoir  composé  (l)  :  «  <lii  suis 
presque  (presque  esl  bien  dit)  amoureux  de  ma 
femme;  c'esl  comme  qui  dirai!  enragé;  el  je  lui  ai 


(I)  Recueil  de  Manuel >  t.  IV,  p.  315.  —  Lettre  datée  seulement 
d'août  17m).  La  Lettre  <lr  Mirabeau  à  sa  femme  est  du  16  juil- 
let 17.S0.  Elle  esl  en  partie  citée  dan-  le  mémoire  à  consulter 
publié  par  la  comtesse  lors  de  son  procès  en  séparation* 
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écrit  une  lettre  charmante,  qui  pourrait  faire  le 
second  volume  d'Anacréon.  Oh!  je  suis  très  tendre 
moi,  quand  je  m'y  mets,  aussi  me  raccomodé-je 
assez  aisément  avec  les  femmes.  »  Dans  les  letlres 
qui  suivront,  Mirabeau  sera  bien  autrement  tendre 
encore.  On  peut  en  juger  par  le  début  que  voici  de 
celle  qu'il  écrit  le  1er  septembre  1780  :  «  Il  est  ou- 
blié le  temps  où  j'écrivais  avec  quelque  embarras 
à  une  femme  aimable  qui,  conservant  contre  moi 
de  justes  ressentiments,  me  privait  des  marques 
de  son  souvenir.  C'est  à  mon  épouse  secourable 
que  j'écris.  Sa  générosité,  qui  touche  mon  cœur, 
doit  me  rendre  la  liberté  des  expressions,  comme 
elle  ranime  les  sentiments  que  j'ai  toujours  aimé 
à  éprouver  pour  elle.  Je  ne  dirai  plus  madame, 
je  dirai  mon  amie  à  celle  que  je  dois  aimer  par 
tant  d(3  raisons,  et  qui  met  à  me  rendre  la  vie  son 
plaisir  et  sa  gloire.  » 

L'intervention  de  la  comlcsse  était  beaucoup 
plus  discrèle  que  son  beau-père  ne  le  désirait. 
Toutefois  le  marquis  sentait  bien  qu'il  serait  im- 
prudent pour  le  moment  d'exiger  davantage,  et  il 
accueillit  la  démarche  comme  un  premier  pas  vers 
le  but  auquel  il  voulait  amener  la  jeune  femme. 
D'ailleurs,  il  avait  été  enchanté  de  la  réponse  du 
prisonnier  à  sa  femme,  réponse  dont  on  n'avait  pas 
négligé  de  lui  l'aire  parvenir  copie.  «  Elle  est  fort 
bien,  écril-il  en  parlant  de  celle  réponse,  noble, 
adroite,  équitable,  et  c'est  la  première  fois  que  je 
vois  quelque  chose  de  lui  qui  ressemble  à  de  la 
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vraie  sensibilité.  Son  orgueil  plie  dans  cette  lettre, 
el  n'esl  plus  que  dignité.  »  Le  chef  de  famille 
voyail  déjà,  par  l'imagination,  les  deux  époux 
réconciliés  el  près  de  lui  donner  des  petits-fils. 
«  J'ai  toujours  pensé,  continue-t-il,  que  cel  assem- 
blage bi/arrc  était,  au  fond,  ce  qu'il  fallait  à  l'un 
el  à  l'autre.  A  clic,  il  lui  faul  des  odeurs  fort» 
de  mauvais  ragoûts,  parfois  des  passe-temps  de 
singe;  à  lui,  du  piquant,  du  caprice,  de  la  ré- 
sistance  souple;  ils  sont  à  peu  près  faits  l'un  pour 
l'autre.  Quant  à  lui,  fol,  turbulenl  ei  insociable, 
mais  point  méchant,  ains  au  contraire.  [1  faul 
mellre  et  se  tenir,  à  l'égard  de  cel  homme,  dans 
la  disposition  du  désouci  du  cœur  el  du  débarras, 
c'est  celle  où  je  me  tiendrai.  A  cela  près,  il  est  bien 
de  la  race  et  fait  pour  ce  siècle,  et,  comme  me 
disait  la  duchesse  de  Givrac,  pour  leur  grimper 
sur  le  dos  à  tous.  » 

Depuis  quelques  mois  déjà,  le  marquis  appré- 
ciait plus  favorablemenl  aussi  les  lettres  de  son 
fils  an  bailli.  «  La  macération  opère,  quoique  len- 
tement, déclare-t-il,  le  15  mai  1780,  après  avoir 
lu  une  de  ces  lettres,  que  Mirabeau,  s' adressant 
à  Mmc  de  Mônnier,  qualifie  de  vraie  capucinado, 
dictée  ou  à  peu  près  par  Dupont.  *  —  «  Je  ue  sais 
ce  que  cela  produira,  ajoute  le  prisonnier;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  souffre  el  'n'ennuie,  el  qu'on 
me  forcera  à  l'aire  quelque  coup  de  tête.  »  Dans 
l'enceinte  du  donjon  de  Vincennes  les  coups  de 
tête    n'étaient    pas    d'une    exécution    bien   facile. 
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Aussi  Mirabeau  préférait-il  encore  avoir  recours 
au  patelinage,  et  il  était  arrivé  à  y  exceller  assez 
pour  faire  illusion  même  à  son  père.  Le  marquis 
pourtant  finit  par  trouver  quelquefois  que  son  fils 
prodigue  un  peu  trop  les  actes  de  ferme  propos. 
«  Ce  fol,  dit-il  un  jour,  tape  le  plus  fort  qu'il  peut 

quand  il  fait   du  style Du  reste,  s'il  joue  la 

comédie,  c'est  avec  lui-même;  je  pense  qu'à  pré- 
sent il  se  trompe  tout  le  premier....,  il  croit  tout  de 
bon  vouloir  faire  des  merveilles.  » 

La  mort  de  l'enfant  de  Mirabeau  et  de  Mmc  de 
Monnier,  survenue  (1),  nous  l'avons  dit,  au  mois 
de  mai  1780,  a  paru  au  marquis  une  circonstance 
favorable  à  ses  projets.  «  L'étoile  de  cet  homme, 
dil-il  assez  durement,  a  tué  son  enfant  en  nour- 
rice. »  On  a  fait  valoir  aussi  auprès  de  lui  l'ascen- 
dant que  Mirabeau  conserve  sur  sa  mère,  et  les 
services  qu'il  peui  rendre  en  travaillant  à  apaiser 
colle-ci,  dans  un  moment  où  elle  vient  de  rallumer 
la  guerre  de  procédure  contre  son  mari.  Mais  c'est 
seulement  lorsque  le  prétexte  de  paraître  céder 
aux  prières  de  sa  belle-fille  lui  a  été  fourni  que  le 
marquis  prend  son  parti.  «  Ayant,  dil-il,  dès  long- 
temps réfléchi  an  fond  que  le  monde  serait  fini  si 
le-  fols  n'engendraient  pas,  que  cet  homme  sorti- 
rail  an  momenl  mi  j'aurais  la  paupière  fermée  », 
«  ne  voulant  poinl  avoir  sur  la  conscience  le  vrai 
repentir  désespéré  »,  il  se  décide  (dors  à  tirer  son 

(1)  Une  instance  en  désaveu  de  paternité  avait  été  commencée 
*:  mtre  celle  enfant  par  M.  de  Monnier. 
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Ris  de  prison  pour  ne  lui  rendre,  il  esl  vrai,  qu'une 
liberté  limitée,  en  le  soumettant,  suivanl  sa  cou- 
tume, à  des  épreuves  de  sa  façon.  I  i'<  si  moi, 
et  uniquemenl  moi  qui  le  délierai,  expose-t-il  au 
bailli,  lorsqu'il  juge  à  propos  de  le  mettre  pleine- 
ment dans  sa  confidence,  car,  sans  moi,  il  n'eût 
été  après  moi  qu'un  homme  précaire  et  un  forçat 
échappé;  c'est  aussi  moi  qui  en  dois  désormais 
répondre  à  ceux  qu'il  pourrait  offenser,  el  il  ne 
sortira  qu'à  bon  escient,  el  toujours  bien  dans  mes 
mains.  »  Avant  d'ouvrir  à  son  iils  les  portos  du 
donjon  de  Vincènnes  le  marquis  entend  lui  l'aire 
ses  conditions;  toutefois,  même  alors,  il  ne  vont 
point  entrer  en  rapports  personnels  avec  lui.  Il 
lui  fait  donc  conseiller  d'écrire  à  sa  sœur  aînée, 
Mme  du  Saillant.  «  Celle-ci  a  toul  à  coup  donné 
dans  la  tendresse  pour  son  frère,  comme  ci-devant 
dans  le  plus  profond  oubli.  Je  mesuis  bien  emparé 
de  la  correspondance,  continue  le  marquis,  èl  j'y 
ai  lardonné  quelques  bonnes  choses  de  maturité. 
Mais  il  n'était  pas  juste  d'y  donner  nulle  teinte  de 
répression.  Au  moyen  de  quoi  ce  drôle,  qui  se 
doute  bien  que  je  vois  ses  lettres,  el  à  qui  même 
je  l'ai  fait  indirectement  mander,  qui  pense  même 
(pie  je  préside  aux  expressions  (car  j'ai  peur  prin- 
cipe que  nous  ne  faisons  jamais  une  finesse  qu'elle 
ne  soil  mutuelle)  s'est  allumé  que  c'esl  une  béné- 
diction (1).  » 


l   l  .etlre  du  marquis  au  bailli  de  Mirabeau  du  1  î  septembre  ITsO. 
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Mme  du  Saillant,  dans  la  correspondance  enta- 
mée par  elle  avec  son  frère,  n'est  donc  que  le  prêle- 
nom  du  marquis  de  Mirabeau  chez  lequel  elle  vit. 
Toutes  les  lettres  qu'elle  transcrit  et  qu'elle  signe 
sont  rédigées  par  son  père,  et  nous  avons  les 
brouillons  de  plusieurs  d'entre  elles,  de  la  main 
même  de  celui-ci.  Le  prisonnier  a  d'abord  assez 
mal  accueilli  le  conseil  d'écrire  à  sa  sœur  qui  lui 
est  transmis  par  Dupont  au  commencement  d'août 
1780.  «  La  première  lettre  qui  vous  viendra  de 
Dupont,  mande-t-il  à  Boucher,  contient  un  projet 
de  lettre  pour  Mmo  du  Saillant,  à  laquelle  mon 
père  exige  que  je  fasse  des  prévenances.  J'y  ai 
consenti  parce  que  c'est  ma  sœur  et  une  bonne 
bêle,  mais  j'ai  déclaré  que,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût,  je  n'écrirais  point  à  son  mari  que  je  mé- 
prise comme  le  dernier  des  hommes.  »  Mirabeau 
est  animé  contre  son  beau-frère  d'un  sentiment  de 
jalousie  et  d'inimitié  qui  remonte  loin.  Quant  à  sa 
sœur,  il  la  qualifie  de  bonne  bêle,  apparemment 
parce  qu'elle  avait  eu  le  bon  esprit,  rare  dans  sa 
famille,  de  ne  point  faire  parler  d'elle.  Du  reste, 
c'est  sur  le  Ion  de  la  plus  sincère  amitié  pour  elle- 
même,  el  de  la  plus  parfaite  contrition  à  l'égard 
de  son  mari,  qu'il  lui  écrit  dès  le  début.  «  Dans  la 
multitude  de  mes  torts, lui  dit-il,  du  moins  vous 
ai-je  toujours  rendu  justice;  je  vous  ai  toujours 
tendrement  aimée.  On  m'avait  aigri  contre  votre 
mari,  et  j'ai  eu  le  malheur  de  mo  livrer,  avec  l'im- 
pétuosité que  j'avais  alors,  aux  préventions  que  ï^\\ 
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m'avait  données  contre  lui  1 1  ).  J'en  suis  très  affligé, 
mais  je  le  crois  assez  noble  pour  ne  pas  conserver  de 
ressentiment  contre  un  frère  malheureux,  trompé, 
au  désespoir  de  l'avoir  été,  revenu,  corrigé,  repen- 
tant. » 

Quelle  énergie  dans  le  repentir!  Il  ésl  vrai  que 
c'est  Dupont  qui  parle  ici,  sous  le  nom  <lc  Mira- 
beau, de  même  que  c'est  le  marquis  qui  répond 
par  la  plume  de  Mme  du  Saillant,  avec  toute  la 
familiarité  fraternelle  voulue  ci  tout  l'attendris- 
sement convenable  sur  les  souffrances  du  prison- 
nier. Mirabeau  reconnaît  tout  de  suite  que  les 
lettres  de  sa  sœur  ne  sonl  pas  écrites  par  elle, 
mais  il  en  attribue  d'abord,  la  rédaction  à  Mmc  de 
Pailly.  Il  suffît,  d'ailleurs,  que  l'inspiration  lui  en 
paraisse  bien  venir  de  son  père  pour  l'amener  à 
entrer  pleinement  dans  l'esprit  de  la  petite  comé- 
die organisée  par  le  marquis,  à  ne  plus  emprunter 
à  Dupont  des  phrases  qu'il  appelle  «  des  platitudes 
de  rhéteur  »,  et  à  leur  substituer  sa  propre  rhéto- 
rique qui  comporte  même  des  flatteries  à  l'adresse 
de  Mmo  de  Pailly.  Il  se  montra  très  empressé  à 
poursuivre  l'entreprise  de  sa  réunion  avec  sa 
femme,  ci,  par  le  fait,  s'il  n'est  pas  travaille  du 
même  désir  de  postérité  que  son  père,  il  comprend 
du  moins  qu'une  fois  rendu  à  la  liberté,  une  fois 
relevé  de  la  condamnation  judiciaire  qui  pèse  sur 

(1)  Dans  un  de  ses  mémoires  de  lTTti  adressés  à  Malesherbes, 
Mirabeau  s'étail  exprimé  avec  une  violence  injurieuse  sur  le 
compte  de  M.  <ln  Saillant. 
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lui,  comme  il  ne  doute  pas  de  l'être,  il  devra  en- 
core retrouver  sa  place  dans  le  monde,  et  déblayer 
sa  situation  financière,  œuvre  malaisée  pour  la- 
quelle il  a  besoin  de  sa  femme  et  de  son  beau-père. 
C'est  le  marquis  qui  est  obligé  de  lui  faire  rappeler 
qu'il  ne  faut  point  aller  trop  vite  en  besogne,  et 
qu'en  effarouchant  par  trop  de  précipitation,  il 
provoquerait  ce  procès  en  séparation  de  corps  que 
M.  de  Marignane  et  sa  fille  tiennent  en  réserve 
comme  une  arme  de  défense. 

.Mirabeau  consent  volontiers  aussi  à  s'employer 
auprès  de  sa  mère.  Négocier  un  traité  de  paix 
entre  elle  et  son  père  ne  lui  paraît  pas  à  lui-même 
une  tâche  facile.  Il  n'a  pas  oublié  que,  dix  ans  au- 
paravant, alors  qu'il  accomplissait  une  mission  de 
ce  genre,  dans  des  circonstances  moins  complète- 
ment défavorables,  la  marquise  a,  comme  il  le  ra- 
conte, «  déchargé  sur  lui  un  pistolet  de  fureur  au 
premier  mot  de  conciliation  ».  N'importe,  il  n'est 
point  découragé  de  recommencer  aujourd'hui  sur 
de  nouveaux  frais  la  même  tentative,  il  a  ses  pro- 
jets, ses  ressorts  cachés  qu'il  compte  faire  mouvoir. 
Sou  intérêt  est  ici  encore  enjeu,  car  la  satisfaction 
que  le  marquis  cherche  toujours  à  obtenir  de  sa 
femme,  c'est  une  donation  générale  à  leurs  enfants, 
el  de  préférence  au  fils  aîné,  de  la  nue  propriété  de 
tous  les  biens  qu'elle  possède,  el  qui  seraiènl  mis 
ainsi  à  l'abri  des  dilapidations.  D'ailleurs,  bien 
que  le  marquis  se  défende,  selon  son  ordinaire,  de 
la  pensée  de  faire  participer  ses  enfants  à  ses  que- 

T.    III.  2ï 
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relies  conjugales,  el  du  torl  de  contribuer,  de  son 
chef,  à  la  désunion  de  la  famille,  c'est  le  plus  sûr 
moyen  de  lui  complaire  que  d'adopter  el  de 

condor  ses  vues  dans  celle  de  ses  affaires  «loin  - 
tiques  qui  est  son  principal  tracas.  Mirabeau  le  sait 
bien,  et  il  ne  ménage  pas,  à  cel  égard,  l'expression 
de  son  zèle.  Mais  il  a  soin  d'ajouter  :  prisonnier,  je 
suis  impuissant,  ma  mère  suspectera  mon  inter- 
vention comme  due  à  la  pression  de  mon  père  et 
à  mon  désir  de  recouvrer  la  liberté  en  me  faisan l 
auprès  de  lui  un  mérite  de  mes  efforts;  mes  dé- 
marches seronl  forcément  entravées  el  limitéi 
que  je  sois  libre  d'abord,  el  je  pourrai  ensuite 
agir  avec  beaucoup  plus  de  chances  de  suce 
N'a-t-il  pas,  dès  l'année  précédente,  à  la  suggestion 
de  Dupont  et  afin  de  montrer  sa  bonne  volonté, 
adressé  à  sa  mère  une  longue  lettre  pacificatrice, 
qui  est  restée  sans  réponse?  Celle  lettre,  publiée 
au  Recueil  de  Manuel  (1),  commence  par  de  vio- 
lentes attaques  contre  Mmc  de  Cabris,  et  se  ter- 
mine par  une  apologie  du  caractère  du  marquis, 
curieuse  sous  la  plume  de  son  fils,  el  contrastant 
avec  les  tirades  haineuses  trop  fréquentes  dans  le 
môme  recueil.  «  Mon  père,  écrit  Mirabeau  à  sa 
mère,  n'est  pas  tel  qu'il  vousest  trop  pardonnable 
de  le  penser.  Je  sais  qu'il  se  prévient  trop  aisé- 
ment, je  sais  qu'il  saisit  irop  facilement  les  impres- 
sions défavorables;  qu'une  fois  conçues  sa  tête  de 

(1)  Tome  IV,  page  144. 
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feu  les  porte  dans  leurs  conséquences  aussi  loin 
qu'elles  peuvent  aller  ;  et  que  cette  marche  trop 
active  le  conduit  à  l'injustice  :  mais  enfin  mon  père 
a  l'âme  noble  et  le  cœur  sensible,  cela  je  vous  le 
garantis  sur  ma  vie,  parce  que  j'en  ai  la  preuve. 
Toute  guerre  longue  peut  irriter  sans  doute, 
accroître  les  préventions,  aigrir  les  ressentiments, 
mais  elle  fatigue  un  bon  cœur.  Hélas  !  pensez-vous 
donc  qu'il  ne  soit  pas  malheureux  aussi  ce  vieillard 
chargé  d'années  et  de  maux,  isolé  de  presque  toute 
sa  famille  mutilée,  qui  voit  sa  femme,  sa  fille,  son 
fils  dans  les  fers,  son  petit-fils  mort,  sa  maison  à 
peu  près  détruite,  une  vieillesse  triste  et  solitaire 
s'avancer  sans  dédommagements,  sans  compensa- 
tions. » 

«  Celle  lettre,  déclare  Mirabeau,  est  la  plus 
difficile  que  j'aie  écrite  de  ma  vie.  »  Affirmer  qu'il 
pensait  exactement  ce  qu'il  y  disait,  ce  serait 
s'avancer  beaucoup.  Mais  on  peut  supposer  sans 
témérité  que,  dans  le  fond  de  son  âme,  il  éprouvait 
pour  son  père  un  sentiment  naturel  de  respect 
impossible  à  accorder  à  sa  mère.  A  diverses 
époques  de  s;>  vie,  il  a  montré  qu'il  était  fier  de 
re  père,  si  maltraité  par  lui  en  d'autres  circons- 
tances,  -nus  l'influence  de  lu  passion  du  moment. 
N'a-t-il  pas  continué,  au  temps  de  ses  plus  grands 
excès  de  langage,  ;i  signer  toutes  ses  lettres:  Mi- 
rabeau  ///s,  ce  qui  était  au  moins  un  hommage  à  la 
réputation  paternelle?  La  rancune  violente  n'était 
guère  plus  durable  chez  lui  que  le  remords,  et  il 


372  Ll<;*    MIRABEAU 

pouvait  de  bonne  foi  pendre  justice,  même  dans  sa 
prison,  à  L'homme  qui  l'y  tenait  encore  renfermé. 

I  fans  cette  longue  correspondance  avec  une  jeune 
personne  inconnue,  correspondance  à  laquelle  il 
occupait  ses  derniers  mois  de  captivité,  il  parle 
plusieurs  fois  de  son  pure  en  terme-  émus,  et 
d'autant  moins  suspects  que  le  marquis  ne  pouvait 
en  avoir  connaissance  ni  directement  ni  indirec- 
tement. Tout  en  prétendant,  ce  qui  n'est  pas  exact, 
que  l'origine  première-  de  ses  malheurs  est  le  fa  il 
«  d'avoir  offusqué  l' amour-propre  de  son  père  », 
d'avoir  excité  chez  celui-ci  une  jalousie  contre 
nature  par  ses  talents  et  ses  succès  précoces,  il 
confesse  que  le  marquis  *  a  autant  de  supériorité 
sur  lui  par  le  génie  que  par  l'âge  et  le  titre  de 
père  »,  et  il  ajoute  :  «  Enfin  ce  père  se  conduit, 
en  ce  moment,  avec  une  générosité  tardive  et 
lente,  mais  rare.  Si  je  puis  arracher  une  larme  «le 
lui,  me  voilà  payé  de  tout  ce  que  son  despotisme 
m'a  fait  perdre  el  souffrir  (1).»  (  l'esl  dans  une  autre 
lettre  à  la  même  personne  qu'il  déclare  «  pleurer 
avec  des  larmes  de  sang  »  le  mémoire  de  sa  com- 
position contre  le  marquis.  Il  esl  vrai  qu'il  était 
animé  alors  de  l'espoir  d'obtenir  sa  liberté.  Quel- 
que temps  avant,  dans  un  moment  d'impatience 
où  cet  espoir  lui  paraissait  s'éloigner,  il  écrivait  à 
Boucher  (\^>  phrases  comme  celle-ci  :  «  Mettez-1 
vous  bien  dans  la  tête  que  l'Ami  des  hommes  jette 

(1)  Lettre  du  £  novembre  17S0  à  M""  Dauvers. 


RENTREE    A    LA    MAISON    PATERNELLE  373 

sur  moi  les  regards  d'un  vautour  qui  attend  un 
cadavre.  »  On  ne  peut  jamais  concilier  complète- 
ment les  contradictions  du  caractère  de  Mirabeau 
et  les  impressions  qui  se  succèdent  et  se  combat- 
tent dans  son  esprit. 

Au  bout  de  trois  mois  de  conversation  épisto- 
laire  entre  Mirabeau  et  sa  sœur,  les  arrangements 
à  prendre  pour  sa  sortie  de  prison  sont  enfin 
convenus.  Il  avait  été  question  de  l'envoyer  en 
Limousin  avec  M.  et  Mmc  du  Saillant  et  dans 
leurs  terres,  ou  en  Provence  auprès  de  son  oncle. 
«  Quoique  la  charge  soit  forte  et  capable  de  me 
tuer,  écrivait  le  bon  bailli  à  son  frère,  je  la  prendrais 
dans  le  cas  où  vous  jugeriez  qu'il  faut  l'élargir,  si 
je  ne  voyais  clairement  qu'il  n'y  a  que  toi  qui 
pût  (sic)  être  sa  caution,  et  redemander  au  beau- 
père  ses  bontés  pour  lui  et  sa  femme.  »  Un  moment 
le  marquis  avait  incliné  à  demander  pour  son  fils 
l'hospitalité  en  Languedoc  de  son  intime  et  fidèle 
ami,  le  poète  Leiïanc  de  Porapignan,  Tous  ces 
plans  avaient  été  écartés,  d'abord  parce  que  l'éloi- 
gnoment  de  Mirabeau  ne  lui  aurait  plus  permis 
d'agir  sur  sa  mère,  comme  il  l'avait  annoncé,  le 
procès  en  séparation  de  corps  inlcnté  par  cette 
dernière  étant  suivi  par  elle  à  Paris;  et  ensuite 
parce  que  le  père  désirail  garder  son  fils  plus  à  sa 
portée  pour  l'observer  cl  le  diriger,  sans  cepen- 
dant le  recevoir  encore  à  la   maison  paternelle, 

Finalement,  il  es!  arrêté  que  Mirabeau  passera 
du  donjon    au  château  de   Yinceunes,    où   il  sera 


37  i  LES    MIRABEAU 

logé  chez  le  chirurgien-major,  el  aura,  d'ailleurs, 
Ion  le  liberté  de  sortir  et  de  venir  à  Paris,  comme  il 
l'entendra.  Pour  les  habitants  el  les  habitantes  du 
château,  assez  nombreux,  comme  nous  l'avons  dit, 
Mirabeau  s'appellera  tout  simplement  M.  Honoré; 
en  le  faisant  désigner  ainsi  par  un  de  ses  prénoms, 
le  marquis  s'imagine  puérilement  qu'il  l'empêchera 
d'être  connu  sous  son  nom  de  famille,  el  croit, 
sans  cloute,  sauvegarder  l'honneur  de  ce  nom. Mais, 
avant  tout,  le  père  veut  être  muni,  à  litre  de  pré- 
caution, d'une  lettre  de  cachet,  ordonnant  à  son 
fils  de  se  retirer  et  de  demeurer  aux  lieux  qu'il  lui 
fixera.  Au  moyen  de  cette  lettre  de  cachet,  il  sera 
le  maître  de  gouverner  souverainement  les  actions 
de  ce  fds  plus  que  majeur,  en  s' appuyant  à  chaque 
instant  de  l'autorité  rovale.  Celle  dernière  exigence 
soulevait  quelques  difficultés,  non  de  la  part  de 
Mirabeau  qui  s'y  soumettait  1res  volontiers,  heu- 
reux d'échanger  l'absence  complète  de  liberté 
même  contre  une  demi-liberté,  mais  de  la  part  du 
gouvernement.  Il  n'y  avait  guère  d'exemple  d'un 
ordre  royal  remet  tant  de  la  sorte  à  la  discrétion 
d'un  père  la  puissance  absolue  que  le  roi  s'arro- 
geait sur  la  personne  de  ses  sujets.  Le  ministre 
principal,  M.  de  Maurepas,  était  fatigué  des  appels 
incessants  que  le  marquis  de  Mirabeau  taisait,  de- 
puis quelques  années,  à  son  crédit  cl  à  l'autorité 
du  roi.  «  Il  faudrait,  dira-l-il,  quelques  semaines 
plus  lard,  à  Mirabeau  sortant  du  donjon  de  Yin- 
cennes,   un  secrétaire  d'Etat    tout  exprès  pour  la 
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famille  de  Mirabeau.  »  Le  prisonnier,  impatienté 
du  retard  que  cet  obstacle  apporte  à  sa  déli- 
vrance, se  joint  à  sa  sœur  et  à  son  beau-frère, 
M.  et  Mme  du  Saillant,  par  l'entremise  desquels  le 
marquis  sollicite  auprès  des  ministres  comme  il 
traite  avec  son  fils,  pour  réclamer  la  lettre  de 
cachet,  conçue  clans  les  termes  que  le  chef  de  fa- 
mille a  dictés  (1).  Il  écrit  de  Vincennes  au  duc  de 
Nivernois,  beau-frère  de  M.  de  Maurepas,  «  d'un 
ton  fel,  dit  son  père,  que  François  Ier  en  prison 
n'en  eût  pu  sortir  avec  plus  de  dignité  ».  Grâce  à 
la  recommandalion  du  duc,  d'autant  plus  méritoire 
que  ce  grand  seigneur  obligeant  était  alors  dans 
toute  la  douleur  de  la  mort  récente  de  sa  fille,  la 
comtesse  de  Gisors,  l'ordre  est  enfin  expédié  par 
le  secrétaire  d'Etat  compétent,  M.  Amclot  (2),  et, 
le  13  décembre,  M.  du  Saillant  vient  chercher  son 


(1)  Ceci  ne  l'empêchera  pas  plus  tard,  lorsque  la  lettre  sera 
enlrc  les  mains  de  son  père  et  lui  inspirera  quelques  inquiétudes, 
de  la  qualifier,  écrivant  à  un  minisire,  d'  «  ordre  inconcevable, 
inouï;  le  mettant  hors  de  l'empire  de  la  loi  ». 

(2)  Voici  la  teneur  de  cet  ordre  : 

m  De  par  le  roi,  il  est  ordonné  au  sieur  comte  de  Mirabeau  de  se 
retirer  aux  lieux  que  son  pore  lui  fixera,  Sa  Majesté  défendant 
audit  Bieur  comte  d'-  Mirabeau  de  s'en  éloigner  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  't  ce  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa  pari,  sous 
peine  de  désobéissance. 

Versailles,  le  13  décembre  1780. 

Signé  :  LOUIS. 
De  par  le  roi  :  Amf.lqt. 

Au-dessous,  Mirabeau  reconnaît  avoir  rc<.;u  notification  de  cet 
ordre  en  lieu  de  liberté,  ri  promet  de  s'y  conformer. 
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beau-frère  au  donjon  pour  lui  faire  franchir  l'en- 
ceinte où  il  étail  confiné  depuis  le  mois  de  mai 
1777,  el  rinstallerau  château  de  Vincenm 

Quelques  jours  auparavant,  le  marquis  avait, 
pour  la  première  fois,  écrit  à  son  fils  sons  son  nom. 
Après  la  sortie  de  prisoq  <lo  celui-ci,  il  lui  fail  par-* 
venir  des  inslructions  détaillées  et  rédigées  de 
main  sur  la  conduite  que  Mirabeau  devra  tenir. 
Fidèle  à  ses  promesses,  le  prisonnier  élargi  se  met 
à  l'œuvre  sur-le-champ  auprès  de  sa  mère,  Une 
correspondance  suivie  s'engage,  à  ce  sujet,  entre 
le  père  et  le  fils;  ils  s'écrivent  jusqu'à  doux  fois 
par  jour,  mais  ne  se  voient  point. 

«  Je  me  suis,  à  la  vérité,  trouvé  l'ace  à  face  avec 
lui,  écrit  le  marquis  à  son  frère  le  bailli,  le  26  jan- 
vier 1781,  en  sortant  de  chez  Desjobert  (son  avocat 
consultant).  Je  lui  trouvai  l'œil  perçant,  l'air  fort 
et  sain  (1).  Il  s'écarta  le  plus  qu'il  pul,  el  je  passai 
mon  chemin.   » 

Mirabeau  ne  prolongea  pas  longtemps  son  séjour 
au  château  de  Vincennes.  Dès  le  mois  de  janvier 
1781,  il  s'établissait  à  Paris  chez  son  protecteur  et 
ami  Boucher,  du  consentement  de  son  père. 
C'est  de  là  qu'il  poursuivait  sa  négociation  auprès 
de  la  marquise,  des  hommes  d'affaires  et  des  amis 
officieux  qui  la  conseillaienl  el  L'exploftaient;  qu'il 


(1)  Nous  trouvons  dans  des  Lettres  du  pèreel  du  Ris  la  men- 
tion de  ce  délai]  curieux   que    Mirabeau,   dans   sa    caplivi 
\  incennes,   avait  grandi   do    plus  de  six  pouces,  bien  qu'il  eut 
dépassé  vingt-cinq  ans  lors  de  son  emprisonnement. 
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allait  rendre  visite  à  ceux  des  amis  du  marquis 
qui  s'étaient  intéressés  à  sa  délivrance  (1);  c'est 
de  là  enfin  qu'il  venait  se  montrer  à  Versailles, 
y  entretenir  imperturbablement  les  ministres  des 
affaires  de  son  père,  badiner  avec  M.  de  Maurepas 
et  argumenter  avec  le  garde  des  sceaux.  Cet 
échappé  des  prisons  d'Etat  ne  craindra  pas  d'aller 
solliciter  de  sa  personne  une  lettre  d'exil  contre 
son  ancien  compère  Briançon,  qui  bat  le  pavé  de 
Paris,  en  quête  de  moyens  de  porter  secours  à 
Mnie  de  Cabris,  encore  captive  à  Sisleron,  dé- 
criant le  marquis  de  Mirabeau  ou  cherchant  vai- 
nement à  l'intimider.  C'est  alors  que  M.  de  Mau- 
repas, auquel  Mirabeau  s'adresse,  l'arrête  par 
une  verte  apostrophe,  lui  disant  «  que  son  père  le 
prend  pour  son  homme  d'affaires,  qu'il  est  honteux 
de  ne  point  voir  de  lin  aux  scandales  de  la  famille, 
et  que  le  roi  n'en  veut  plus  entendre  parler  ». 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  lon- 
guement sur  les  faits  et  gestes  de  Mirabeau  au 
sortir  du  donjon  de  Vincennes.  Nos  lecteurs  savent 
déjà  qu'après  avoir  échoué  tout  net  dans  ses 
tentatives  conciliantes  auprès  de  sa  mère,  il  finit 
par  prendre  parti  contre  elle,  ouvertement  et  sans 
vergogne,    pm*  rédiger   contre  elle  un  mémoire 


(1)  Il  va  voir  ainsi  M""  de  Rocheforl  quî,  raconte  le  marquis, 
«  lui  a  dit  toutes  vérités  et  siennes  avec  celto  force  qui  lui  es! 
propre,  l'a  lâté  sur  tous  les  bouts,  a  été  contente  de  ses  propos, 
et  ne  lui  a  plus  du  tout  trouvé  ses  anciennes  manières,  au 
poinl  qu'elle  l'a  trouvé  moins  laid  ». 
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comme  il  en  avait  rédigé  un  contre  son  père  ;  que 
le  marquis  accepta,  sans  scrupule,  ce  genre  d'assis- 
tance de  La  pari  de  son  fils,  auquel  il  avail  si  long- 
temps et  si  vivement  reproché  d'avoir  servi  jadis 
de  la  même  manière  la  cause  opposée  (1),  el  ne  sul 
même  pas  l'empêcher  de  paraître  «in  fiocchi  »  aux 
audiences  où  se  plaidait  le  procès  en  séparation  de 
ses  parents,  pour  s'écrier  à  haute  voix,  à  la  fin  du 
plaidoyer  de  l'avocat  de  la  marquise  :  «  Dites  donc 
qu'accueillir  cette  demande,  c'est  couronner  le 
vice.  »  Inutile  d'ajouter  que  le  marquis  est  alors 
parfaitement  content  de  son  fils.  Mais  les  expre  - 
sions  par  lesquelles  ce  contentement  s'exprime  son! 
si  enthousiastes  qu'elles  méritent  d'être  citées  : 
«  Honoré,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  désormais  le 
comte,  est  toujours  sur  la  même  voie,  écrit-il  à 
son  frère  le  13  février  1781,  el  je  ne  le  ménage 
pas,  et,  en  vérité,  il  est  docile  et  confiant,  et 
jamais  il  ne  parle  de  son  père  que  les  grosses 
larmes  ne  lui  jaillissent  ;  au  reste,  je  sais  parle 
récit  combiné  de  ceux  qui  le  voient  el  revoient 
que  ce  n'est  pas  le  même  homme  que  nous  avons 
vu.  C'est  un  homme  l'ail  qui  se  contient,  et  qui  est 
même  imposant,  malgré  cette  extrême  vivacité  dont 
il  est  néanmoins  le  maître.  Il  a  mis  à  profit  sa 
prison,  ayant  appris  le  grec,  l'anglais  et  l'italien, 
beaucoup  étudié  les  anciens,  et  surtout,  Tacite  qu'il 

(1)  Il  est  juste  de  rappeler  que  le  marquis  avait  un  système  »Ie 
défense  tout  autre  et  infiniment  moins  injurieux  que  celui  d 
femme. 
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traduit.  Son  esprit,  toujours  perçant,  est  devenu 
juste;  et  ce  don  de  la  familiarité  qui  lui  fait  retour- 
ner les  grands  comme  des  fagots  !  (1),  de  sorte  que 
s'il  avait  sa  tête  sur  les  épaules,  chose  à  laquelle 
on  travaille  quant  aux  préliminaires,  mais  où  il 
trouvera  plus  de  difficulté,  ou,  du  moins,  de 
longueur  qu'il  ne  pense  (2),  il  serait  bientôt  en 
avant.  Avec  cette  facilité  néanmoins,  la  quantité 
de  pièges,  d'intrigues  (son  vol  naturel)  dont  ce 
pays  est  semé,  ce  caractère  caméléon  qui  prend 
l'empreinte  de  tout  ce  qui  l'approche,  tu  sens  quel 
casse-lète  pour  un  père  qu'il  paraît  prendre  pour 
maitre  absolu,  qu'il  consulte  deux  fois  par  jour, 
exécutant  au  moment  et  rendant  compte  de 
tout.  t>  En  vérité,  le  père  et  le  fils  présentaient 
bien  des  ressemblances,  ne  fût-ce  que  par  cette 
vivacité  et  celle  mobilité  d'impressions,  qui  leur 
étaient  communes  ;  il  y  avait  bien  du  caméléon 
dans  l'esprit,  sinon  dans  le  caractère  du  marquis 
de  Mirabeau.  Le  père  se  disait,  il  est  vrai,  à 
propos  de  son  fils,  que  «  quarante-deux  mois  en 
un  lieu,  où  l'on  n'a,  pour  toute  compagnie,  sous 

(1)  «  Ce  n'esl  pas,  écrit  do  même  le  marquis  dans  une  autre 
lettre,  qu'avec  les  avances  qu'il  a,  son  siècle,  son  caractère  et 
un  certain  fond  gaillard,  et  ce  terrible  don  de  la  familiarité, 
comme  disait  Grégoire  le  Grand,  je  pense  jamais  en  faire  un 
hommo  de  la  délicatesse  de  son  grand-père,  de  son  oncle,  et 
même  de  son  père;  mais  il  est  bien  persuadé  qu'il  me  fout  un 
honnête  homme  ou  rien.  » 

(2)  Il  s'agit  de  la  condamnation  à  mort  par  contumace  pro- 
noncée  contre  Mirabeau  à  Pontarlier,  et  des  mesures  à  prendre 
pour  le  faire  relever  de  cette  condamnation. 
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des  voûtes  gothiques  et  lugubres,  que  les  hurle- 
ments nocturnes  <\c>  souterrains,  sonl  une  méde- 
cine qui  doit  converser  une  léte.  »  Mais  il  étail 
bien  prompt  à  croire  à  celle  conversion  forcée,  et 
bien  peu  clairvoyant  dans  le  choix  des  gages  qu'il 
en  demandai l  à  son  fils. 

Malgré  son  enthousiasme,  le  marquis  hésitait 
encore  à  recevoir  M.  Honoré  à  la  maison  pater- 
nelle. M.  et  Mmc  du  Saillant,  Dupont,  Boucher, 
cherchaient  à  flatter  son  amour-propre,  en  lui 
répétant  qu'un  tel  pupille  avait  besoin  d'être 
«  gouverné  et  mûri  de  sa  bouche  »,  «  nourri  de 
ses  principes,  plans  et  documents  ».  Ils  alléguaient 
que  si  Mirabeau  était  «  très  aisé  à  cabrer  »,  «la 
moindre  tendresse  le  ferait  fondre  en  larmes  et 
jeter  au  feu  ».  —  «  Mon  amour  pour  la  paix,  qui 
tient  peut-être  à  la  paresse,  objectait  le  marquis, 
m'a  toujours  fait  craindre  la  cohabitation  avec 
cette  émanation  du  gros  Vassan  (le  grand-père 
maternel  de  Mirabeau),  qui  est  maintenant  aussi 
gros  que  lui.  Son  mariage  avec  une  héritière  qu'il 
a  voulue  semblait  nous  séparer,  et  cela  était  bien 
pour  nous  deux.  Depuis,  il  s'est  ruiné,  il  m'a  ruine, 
il  n'a  pas  mérite'1  de  moi.  Faut-il  qu'aujourd'hui, 
au  milieu  d'une  strangurie  que  la  plus  grande 
analogie  de  caractère  peut  seule  rendre  suppor- 
table et  quelquefois  douce,  mon  devoir  soit  de 
m'assorlir  à  tout  cela?  J'avoue  que  j'ai  de  la  peine 
à  m'y  déterminer.  » 

Cependant,  au  printemps  de  1781,  le  marquis 
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perd  son  procès  contre  sa  femme.  La  séparation  de 
corps  et  de  biens,  qui  le  ruine,  est  prononcée  contre 
lui.  Accablé  par  ce  coup  imprévu,  il  lui  parait 
généreux  et  aussi  d'un  bon  effet  de  rouvrir  sa 
maison  à  son  fds  dans  un  pareil  moment,  d'autant 
qu'on  aurait  pu  le  soupçonner  d'avoir  subordonné 
cette  dernière  marque  de  réconciliation  au  gain 
de  son  procès.  Il  se  rend  donc  aux  instances  de 
Bouclier,  lequel,  ami  fidèle  jusqu'au  bout,  est 
venu,  tout  en  lui  portant  ses  condoléances  sur  la 
perle  du  procès,  le  supplier,  avec  larmes,  de  rece- 
voir son  fils  chez  lui,  et  lui  a  adressé  ces  paroles 
touchantes  :  «  Monsieur,  quelque  prévention  que 
vous  puissiez  avoir  sur  mon  état,  je  suis  honnête 
homme,  lapreuve  en  est  que  je  suis  bien  pauvre; 
je  vous  suis  caution  de  M.  votre  fils,  vous  en 
serez  conlent,  et  si  j'ai  mérité  quelque  chose  de 
vous....  » —  «  A  ces  mots,  raconte  le  marquis,  il 
gagna  la  porte  du  salon  en  étouffant  ;  je  le  suivis, 
et,  l'embrassant,  je  l'assurai  que,  quoique  mes 
plans  fussent  tout  autres,  ce  sérail  lui  qui  me  le 
présenterait.  »  La  scène  du  lendemain,  qui  était 
le  17  mai,  est  encore  décrite  dans  une  loi  Ire  du 
marquis  à  son  frère  le  bailli  :  «  Ils  avaient,  Lisons- 
nous  dans  celle  lettre,  averti  le  chevalier  de  Scé- 
peaux  (un  des  amis  intimes  du  marquis)  donl  la 
tête  de  Bayard  ;i  beaucoup  de  tendresse  et  de  poids 
sur  moi.  Boucher,  Dupont  et  la  famille  m' appor- 
tèrent toul  ;i  coup  Honoré,  el  tandis  qu'il  était  à 
terre,  le  chevalier* m'embrassai!  en  criant:  C'est 
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Venfant  prodigue,  Je  dis  à  Honoré,  en  lui  tendant 
la  main,  que  j'avais  dès  longtemps  pardonné  à 
l'ennemi,  que  je  la  tendais  à  l'ami,  et  que  j'es- 
pérais pouvoir  un  jour  en  bénir  le  fils.  Au  moyen 
de  quoi  le  voilà  dans  la  maison  (1).  » 

L'attendrissement  causé  par  ce  retour  de  Ven- 
fant prodigue  subsistait  encore,  huit  jours  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'installation  de  Mira- 
beau à  la  maison  paternelle  que  tout  à  coup  il 
disparaît.  Voilà  M.  et  M"ie  du  Saillant,  Dupont, 
Boucher  et  tous  ceux  qui  l'avaient  cautionne,  sui- 
vant l'expression  du  marquis  de  Mirabeau,  fort  en 
peine.  Huit  jours,  dix  jours  et  plus  se  passent 
sans  qu'on  ait  aucune  nouvelle  de  l'absent.  Enfin, 
on  apprend  qu'il  a  été  retrouvé  en  détresse  à  (  Or- 
léans, arrivant  de  Gien,  où  l'on  ne  sait  quelle  im- 
pulsion subi  te  l'avait  conduit  auprès  de  Mrae  de  Môn- 
nier.  «  Il  y  a  des  dettes  sans  doute,  car  je  sais  mieux 
que  les  autres  ce  qui  peut  principalement  démonter 
cette  tête-là.  »  Tel  fut  le  premier  mot  du  marquis 
de  Mirabeau. 

Le  père  ne  se  trompait  pas.  Poursuivi  pour  des 
dettes  dont  les  plus  anciennes  ne  remontaient  pas 
au  delà  de  son  séjour  à  Vinccnnes,  mais  que,  sui- 
vant son  habitude  incorrigible,  il  avait  trouvé 
moyen  de  multiplier,  depuis  six  mois  qu'il  était 
libre,  le  prétendu  converti  avait  été,  parce  motif, 


(1)  La  lettre  qui  contient   ce  récit  du  marquis  a   été  publiée 
tout  entière  dans  les  Mémoires  de  Mirabeau,  t.  III,  p.  155. 
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obligé  de  quitter  Paris.  L'occasion  lui  avait  sem- 
blé propice  pour  réaliser  un  projet  dès  longtemps 
médité  entre  lui  et  Mmede  Marinier.  Il  s'agissait  de 
se  revoir  au  couvent  même  de  Gien.  Le  médecin 
de  ce  couvent,  le  docteur  Ysabeau,  dont  il  est  plu- 
sieurs fois  question  dans  les  lettres  de  Vincennes, 
et  le  jardinier  avaient  été  mis  dans  la  confidence 
et  gagnés  à  l'entreprise.  Le  docteur  Ysabeau  avait 
déjà  donné  à  Mme  de  Monnier  des  marques  d'une 
sympathie  désintéressée  qui  ne  s'est  pas  refroidie 
jusqu'à  la  mort  de  celle-ci.  Il  vivait  encore  lui- 
même  en  1831,  et  il  a  écrit,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  un  récit  détaillé  de  ses  rapports  avec 
Mme  de  Monnier,  lequel  est  sous  nos  yeux.  Nous 
y  lisons,  à  propos  de  l'entreprise  facilitée  par  lui, 
qu'il  avait  commencé  par  faire  à  cet  égard  des 
observations  à  Mmc  de  Monnier,  mais  qu'il  avait 
cédé  à  ses  prières.  «  Je  conférai,  écrit-il,  avec  le 
jardinier  et  commissionnaire  de  la  maison;  nous 
pensâmes,  d'après  la  connaissance  du  local,  du 
caractère  et  du  peu  de  défiance  des  portières  qu'il 
serait  possible  d'introduire  M.  de  M***  dans  la  mai- 
son. On  lui  écrivii  en  conséquence.  Il  y  consentit, 
iixa  le  jour  de  son  arrivée  à  Gien,  et  me  pria  de 
venir  au  devant  de  lui  jusqu'à  Nogent-sur- Vernis- 
son,  route  de  Paris  à  Lyon,  où  il  arriva  à  iVanr- 
étrier  au  jour  cl  à  l'heure  indiqués.  Je  l'embarquai 
dans  ma  voiture  et  le  déposai  au  cabinet  (h1  mou 
jardin,  où  il  se  rafraîchil  ;  j'allai  en  prévenir  le 
jardinier,  qui  vint  faire  part  de  ses  intentions  et 
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des  mesures  prises  pour  La  réussite.  En  effet,  à 
sepl  heures  du  soir,  dans  un  mois  d'été  (  1;,  il  vint 
chercher  M.  de  M"*.  Etant  muni  d'une  commis- 
sion, il  se  iil  ouvrir  la  porte,  eut  L'attention  d'at- 
tendre que  la  sœur  tourière,  selon  sa  coutume, 
rentrât  dans  sa  chambre  du  tour,  se  mit  (lovant 
M.  de  M***.  Le  local,  d'ailleurs,  pouvait  n'offrir 
aucun  danger,  il  le  conduisit  à  la  chambre  t\r 
Mme  de  M***.  M.  de  M***  y  resta  quatorze  jours. 
Rien  ne  transpira  en  ville  de  ce  singulier  événe- 
ment. Il  sortit  sans  être  aperçu,  vint  me  trouver 
où  je  l'avais  d'abord  déposé.  Je  le  conduisis  à 
Nogent,  où  il  prit  un  bidet  de  poste.  Ce  fut,  je 
crois,  peu  de  temps  après  qu'il  cessa  et  rendit 
sa  correspondance  avec  Mme  de  Monnier  moins 
fréquente.  Elle  en  conçut  de  l'inquiétude  et  un 
grand  chagrin,  quand  elle  se  fut  convaincue  de 
l'abandon  définitif.  Elle  ne  cessait  d'écrire,  jour 
et  nuit  pleurait,  au  point  qu'elle  éprouva  une 
ophthalmie  des  doux  yeux,  qui  la  lit  souffrir.  La 
fièvre  s'y  joignit.  Le  tout  céda  aux  soins  el  au 
temps.  » 

Ainsi  finirent  ces  amours  traversées  par  tant 
d'orages,  et  qui  ne  durent  peut-être  qu'aux  orages 
de  se  prolonger  si  longtemps.  La  rupture  ne  se 
produisit  pas  brusquement,  «à  la  suite  d'expli- 
cations violentes  échangées  par  Les  doux  amants, 
pondant  Leur  dernière  réunion,  comme  Pa  supp< 

(1)  Ou,  pour  être  plus  exact,  à  la  Un  de  mai. 
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M.  Lucas  de  Montigny.  Mirabeau  put  se  montrer 
jaloux  des  assiduités  auprès  de  sa  maîtresse  de 
certaines  personnes  de  Gien,  notamment  du  moine, 
directeur  spirituel  du  couvent  de  Sainte-Glaire,  un 
père  Maillet  qui  ne  dut  pas  faire  grand  honneur  au 
clergé  constitutionnel  de  1791  dans  lequel  il  entra 
par  la  suite,  mais  cette  jalousie  n'était  plus  guère 
que  de  pure  forme.  Nous  avons  quelques  lettres  de 
Mme  de  Monnier  à  Mirabeau  postérieures  au  voyage 
de  ce  dernier  à  Gien.  Ces  lettres  respirent  une 
profonde  mélancolie,  et  renferment  des  plaintes 
désespérées  sur  l'absence  ou  la  rareté  des  réponses 
de  Mirabeau.  Une  correspondance .  languissante 
aura  de  la  sorte  continué  quelque  temps  entre  lui 
et  Sophie  pour  s'arrêter  bientôt.  Après  avoir  ter- 
miné par  une  transaction  le  procès  criminel  où 
tous  deux  étaient  confondus  dans  une  accusation 
commune,  Mirabeau  ne  songea  plus  à  la  compagne 
folle  cl  passionnée  de  ses  jours  d'exil  en  Hollande. 
D'autres  sentiments,  d'autres  intérêts  remplis- 
saient alors  son  cœur  et  son  esprit,  et  l'image  de 
celle  (fui  l'avait  si  chèrement  aimé  ne  vint  plus 
troubler  son  repos  que  le  jour  où  il  apprit  la  mort 
de  Mme  de  Monnier  (1),  au  pied  même  de  cette  tri- 
bune de   l'Assemblée  constituante,   où  sa  gloire 

l  il  l'apprit  par  une  lettre  du  docteur  Ysabeau  à  son  beau- 
frère,  l'abbé  Vallet,  député  du  clergé  à  L'Assemblée  constituante* 
L'abbé  Vallet,  qui  lui  remit  cette  lettre  en  séance,  a  raconté 
l'entrevue  en  cherchanl  à  présenter  L'émotion  de  Mirabeau  comme 
jouée.  Mais  c'était  un  adversaire  politique  provenu  contre  le 
grand  orateur. 

t.  m.  25 
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avait  commencé  à  se  fonder.  C'était  au  mois  de 
septembre  1789.  Sophie,  comme  l'a  dil  si  éhergi- 
quement  et  si  justement  M.   Sainte-Beuve,  avail 
gardé  de  Mirabeau  «  la  tunique  dévorante  du  cen- 
taure, l'ardeur  fatale  qui  ne  s'éteint  plus  ».  A  la 
mort  de  son  mari,  en  1783,  elle  avail  recouvré  sa 
liberté;  mais  le  couvent  qui  lui  avait  servi  de  pri- 
son était  devenu  pour  elle  un  asile  ;  elle  ne  voulut 
pas  le  quitter.  Elle  s'établit  dans  un  petit  corps  de 
logis  séparé,  dépendant  de  ce  couvent,  et  se  forma 
des  relations  dans  la  société  de  celle  ville  et  des 
environs,  où  elle  se  produisit  sous  le  nom  de  M™ 
de  Malleroy.  Le  consolateur  lui  apparut  d'abord 
sous  la  forme  d'un  lieutenant  de  la  maréchaussi 
mais  cet   officier,  auquel  elle  s'attacha,  était  un 
homme  brutal  et  grossier,  qui  la  maltraita  et  la 
rendit  malheureuse.  A  la  veille  d'épouser  un  jeune 
gentilhomme,  plus  digne  d'être  aimé  d'elle,  elle 
vit  celle  dernière  espérance  «le  bonheur  s'évanouir, 
par  suite  de  la  mort  brusque  de  son  fiancé.  Elle  ne 
se  sentit  point  la  force  de  lui  survivre,  et  mil  fin  à 
ses  jours  en  s' asphyxiant  avec  des  charbons  allu- 
més (1).  Il  est  impossible  de  refuser  un  sentiment 
de  profonde  pitié  à  celle  femme  encore  plus  mal- 
heureuse que  coupable,  et  de  laquelle  on  peut  dire, 
avec  plus  de  vérité  que  pour  bien  d'autres,  qu'elle 
,a  été  poursuivie  par  la  fatalité  de  sa  destinée. 
Sensible  avail  été  le   coup  porté  aux  illusions 

(1)  Dans  la  nuit  du  8  au  9  septembre  1789« 
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oplimislcs  du  marquis  de  Mirabeau  par  l'escapade 
de  son  iils  à  Gien,  et  les  circonstances  qui  avaient 
accompagné  cette  escapade.  Néanmoins,  le  père  ne 
voulut  point  renoncer  encore  au  système  tout  nou- 
veau d'indulgence  dont  il  avait  commencé  à  user, 
ni  surtout  abandonner  le  projet  de  réunion  de  Mi- 
rabeau et  de  sa  femme,  ce  projet  qu'il  nourrissait 
depuis  deux  ans.  Il  se  résolut  à  étouffer  l'aventure, 
et  n'en  manda  môme  rien,  sur  le  moment,  à  son 
frère  le  bailli,  de  peur  de  lui  paraître  «  fol  incu- 
rable ».  «  Amenez-le-moi  ce  matin,  répondit-il, 
quand  on  lui  annonça  que  son  fils  avait  été  rejoint 
et  reconduit  à  Paris  par  Dupont,  et  lui  dites  qu'il 
est  encore  dans  le  temps  du  jubilé,  et  que  j'arrê- 
terai le  bruit  et  l'éclat  de  ses  créanciers,  pourvu 
qu'une  fois  enfin  il  soit  sincère  et  dise  toutes  ses 
dettes,  les  effets  en  gage,  les  personnes,  tout 
enfin.  »  Des  arrangements  furent  pris  pour  le  rè- 
glement de  ces  dettes  de  fraîche  date,  et,  afin  de 
satisfaire  aux  plus  pressantes,  le  marquis  alla  jus- 
qu'à se  dessaisir  d'une  certaine  tabatière  d'or  à 
laquelle  il  tenait  beaucoup,  «  mon  seul  effet  per- 
sonnel »,  dit-il  quelque  part.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  perle  de  son  procès  venait  de  le  réduire  à 
la  plus  grande  gêne. 

Du  reste,  il  ne  chercha  nullement  à  approfondir 
ce  qui  s'étail  passé  entre  son  fils  et  M"ie  de  Meu- 
nier; il  ne  voulut  point  éclaircir  les  «versions 
différentes,  mêlées  et  embrouillées  »,  qu'on  lui 
présentait  comme  explications.  Il  se  contenta  do- 
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lors,  suivanl  son  expression,  <■  de  suivre  de  L'œil 
l'accoisément  el  absolue  cessation  de  commerce  ». 

Enfin,  obligé,  toujours  par  l'issue  de  son  pro< 
de  se  retirer  quelque  temps  à  la  campagne,  el 
voulant  aussi  soustraire  sou  fils  à  de  nouvelles 
tentations  de  dérangement,  il  partit  avec  lui  pour 
le  Bignon,  ce  petit  château  du  Gâtinais  dont  nous 
avons  parlé  maintes  fois,  aussitôt  les  mauvais 
affaires  de  Mirabeau  arrangées.  En  s'imposant 
ainsi  un  tête-à-tête  à  la  campagne  avec  son  fils,  le 
marquis  avait  le  droit  de  dire  qu'il  faisait  c  un 
grand  effort  de  paternité  ».  Depuis  que  Mirabeau 
était  sorti  de  l'enfance,  c'était  la  seconde  fois  seu- 
lement que  le  pure  et  le  fils  se  trouvaient  réunis 
dans  .l'intimité  d'une  vie  commune.  Dix  ans  aupa- 
ravant, à  son  retour  de  Corse,  Mirabeau  avait 
passé  sept  à  huit  mois  près  de  son  père,  lanl  en 
Limousin  qu'à  Paris.  Cette  fois,  le  tête-à-tête 
devait  cire  encore  plus  complet  ;  des  injures  et  des 
châtiments,  également  difficiles  à  oublier,  devaient 
le  rendre  de  part  et  d'autre  bien  plus  scabreux, 
el  pourtant  il  allait  se  prolonger  encore  huit  mois. 


VIII 


LE    TETE-A-TETE    DE    MIRABEAU    ET    DE    SON    PERE    AU 
BIGNON.   —  LES  REVES    DE    POSTERITE    DU    MARQUIS. 

UN    PROCÈS     CRIMINEL    EN    RAPT    DE    SEDUCTION. 

MIRABEAU   A  NEUCHATEL. 


Pour  croire  le  moins  du  monde  à  l'effet  morali- 
sateur du  séjour  dans  les  prisons  d'Etat,  il  fallait 
la  confiance  aveugle  du  marquis  dans  le  succès  de 
ce  qu'il  avait  voulu  et  ordonné.  Mirabeau  avait 
fort  perfectionné  la  culture  de  son  esprit  au  donjon 
do  Vincennes,  mais  il  en  était  sorti  visiblement 
peu  changé  quant  au  caractère  ;  il  y  avait  seule- 
ment chez  lui  un  peu  plus  do  duplicité  que  par  le 
passé  (1),  et  aussi  une  plus  grande  concentration 

(1)  «  Je  n'ai  <[iio  trop  été  porté  à  admirer  et  à  imiter  Ajax, 
lisons-nous  dans  une  rie  ses  dernières  lettres  de  Vincennes. 
Mais  cro  ez-en  l'expérience  d'un  homme  qui  a  fait  bien  plus  de 
sottises  que  vous,  qui  a  vu  bien  des  choses,  et  des  choses  très 
curieuses  'c'est  à  la  correspondante  inconnue  dont  nous  avons 
parlé  ;"i  nos  lecteurs  que  Mirabeau  s'adresso).  Elles  m'ont  appris 
souvent  ;i  mes  dépens  qu'Homère  n'a  pas  eu  tort.de  préférer 
1       -se  cl  d'en  faire  son  héros  favori.  » 
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de  toutes  les  forces  actives  de  sa  nature,  si  long- 
temps comprimées  et  paralysées.  -  Je  suis  tour- 
menté de  ma  propre  activité,  écrit-il  le  22  août 
1781  à  un  ami  nouveau  dont  il  avait  fait  la  con- 
naissance chez  Boucher,  et  qui  devait  lui  rester 
dévoué  et  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  Vitry  (1).  Quand 
la  chandelle,  brûlée  par  les  deux  bouts,  sera  finie, 
eh  bien!  elle  s'éteindra,  mais  elle  aura  donné,  pour 
la  petitesse  de  sa  lanterne,  une  vive  lumière.  N'est 
pas  phare  qui  veut.  Dieu  m'a  fait  naître  dans  une 
cave,  mais  il  m'a  donné  de  n'y  être  point  étouffé;  » 
C'est  le  même  sentiment  qui  lui  faisait  dire  quel- 
que temps  auparavant  :  «  Il  me  faut  encore  quinze 
à  vingt  ans,  et  je  puis,  à  toute  force,  les  atteindre. 
Dès  que  je  ne  serai  plus  propre  à  l'amour,  je  n'au- 
rai plus  que  faire  ici,  à  moins  que  je  n'y  fusse  mi- 
nistre. »  Quinze  à  vingt  ans  encore,  la  Providence 
ne  les  réservait  pas  à  Mirabeau,  et  pourtant  elle 
lui  destinait,  dans  l'histoire  de  son  pays,  une 
place  que  peu  de  ministres  ont  occupée. 

En  attendant  de  trouver  un  alimenl  plus  noble  à 
son  activité,  il  s'était,  une  fois  libre,  réjeté  avec  fré- 
nésie dans  les  plaisirs  pour  lesquels  «  son  physique 
était  né  »,  disait-il,  et  dont  il  avait  été  si  longtemps 
sevré  par  force.  En  venant  au  Bignon,  il  laissait 
derrière  lui  trois  ou  quatre  intrigues  de  galanterie, 
suivies  simultanément   pendant   six  mois.    Nous 

(1)  Jean-François  Vilry,  commis  du  Contrôle  général  des 
finances,  mort  en  1807.  Il  a  publié  un  volume  de  lettres  de 
Mirabeau  ;>  lui  adressées.  —  Paris,  180J,  Le  Normant. 
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avons  vu  qu'il  laissait  aussi  des  délies  nouvelles. 
N'avait-il  pas  fait  sensation  dans  le  petit  cercle  où 
il  avait  été  introduit  pendant  son  séjour  chez  Bou- 
cher,  cercle   de  bourgeoisie    modeste,    composé 
principalement  de  familles  d'artistes  et  de  familles 
de  commis  de  bureau;  et  ne  lui  en  coûtait-il  pas 
aussi  peu  d'emprunter  à  ses  humbles  amis  leurs 
femmes  ou  leurs  maîtresses  que  leur  argent?  Mal 
en  avait  pris  au  pauvre  Boucher  de  s'être  constitué 
son  hôte  et  son  banquier  ;  et  ce  qui  est  plus  fort 
encore,   c'est   que  les  reproches  de  cet  honnête 
homme  et  son  insistance  à   réclamer  ce  qui  lui 
était  dû,  car  il  était  pauvre,  comme  il  s'en  vante 
lui-même,  avaient  été  ensuite  fort  mal  pris  par  Mi- 
rabeau. «  Boucher,  écrit  celui-ci  dans  une  lettre 
du  19  octobre  1781,  vient  de  me  faire  une  des  plus 
grandes  platitudes  possibles,  et  tant  mieux,  cela 
me  dégage  d'autant.  »  Il  y  a  dans  la  môme  lettre, 
adressée  à  Vitry,  un  autre  passage  plus  violent, 
qui  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  Boucher.  Le 
bon  ange  du  donjon  de  Vincennes  mourra  quel- 
ques mois  après,  blessé  au  cœur  par  l'ingratitude 
de  celui    «'iii(jii(i  il  a  rendu   tant  de  services;  les 
ilcurs  que  Mirabeau   pourra  jeter  sur    sa    mé- 
moire   ne    rachèteront  pas  la  vilenie  d'une  telle 
conduite. 

Faut-il,  après  cela,  pnur  achever  d'édifier  nos 
Lecteurs  sur  le  peu  de  délicatesse  de  Mirabeau  en 
toutes  matières,  H  spécialement  eu  matière  d'ar- 
gent, mentionner  un  petit  l'ail,  insignifiant  par  lui- 
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même,  mais  caractéristique?- Quelques  jours  après 
sa  sortie  de  Vincennes,  il  dérobe,  pour  aller  la 
mettre  en  gage,    la  montre  de  sa  sœur,  M",e  du 

Saillant  (1). 

Si  le  marquis  étail  déjà  revenu  en  partie  de 

illusions  d'un  moment,  lors  de  son  installation  au 
Bignon  avec  son  lils,  s'il  bornait  probablement 
toutes  ses  espérances  sur  ce  lils  à  lui  l'aire  perpé- 
tuer la  race,  il  tenait  assez  à  celle  espérance-là,  du 
moins,  pour  admettre  encore  de  parti  pris  la  pos- 
sibilité d'une  réforme  sérieuse  dan-  les  sentiments 
et  dans  la  conduite  extérieure  de  l'homme  de 
trente-deux  ans,  dont  il  s' étail  constitué  le  «  bar- 
bacole  »,  suivant  son  expression.  «  Ce  n'esl  pas 
en  vérité  pour  mon  plaisir,  répondait-il  à  son  frère 
le  bailli,  qui  le  raillait  sur  sa  fureur  de  posléro- 
itianie,  sur  son  zèle  à  régenter  un  pareil  «  poulet  », 
lui  demandant,  avec  bon  sens,  s'il  étail  assez  sa 
propre  dupe  pour  croire  qu'il  fora  il  de  son  élève 
autre  chose  que  ce  qu'il  était.  .  .  J'ai  voulu  el  je 
voudrais  le  remettre  avec  sa  femme...  Au  fond; 
il  n'a  pas  plus  trente-trois  ans  bientôt  que  moi 
soixante-six,  el   il  n'esl  pas  plus  rare  de  voir  un 

homme  de  mon  âge  l'aire  plaindre  les  jeunes  de 
ses  jambes,  el  tenir  huit  heures  par  jour  dan-  son 
cabinet,  que  de  voir  un  tonneau  boursouflé,  gravé 
et  l'air  vieux  dire  :  Papa,  et  no  -avoir  pas  seeon- 


(1)  Nous  trouvons  ce  délai]  dans  une  lettre  du  marquis  de  Mi- 
rab  au  ;'i  sod  frère  Le  bai  1  li. 
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duire.  Mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  est  question.  Tu  es 
trop  équitable  pour  ne  pas  sentir  qu'on  ne  se  coupe 
pas  un  fils  comme  un  bras.  Si  cela  se  pouvait,  je 
l'aurais  fait  il  y  a  longtemps;  mais,  ne  le  pouvant 
pas,  quand  ce  fils  vient  à  moi  je  ne  puis  le  jeter  à 
la  rue  ;  quand  il  écoute,  je  ne  puis  lui  parler  que 
selon  honneur  et  conscience.  Quand  il  se  conduit 
bien  et  obéit,  je  dois  aussi  le  conduire;  s'il  a  des 
dettes,  le  but  de  cette  conduite  doit  être  de  le  libé- 
rer et  d'indemniser  autrui;  s'il  a  une  femme,  de  le 
ramener  à  elle,  etc.  Tout  cela  n'est  pas  affaire  de 
choix  et  de  volonté,  mais  de  devoir.   ». 

Il  faut  bien  dire  que  l'élève  du  marquis  est,  à  ce 
moment,  d'une  docilité,  d'une  souplesse  et  d'une 
déférence  tout  à  fait  encourageantes  pour  son 
«  papa  »,  car  Mirabeau,  même  lorsqu'il  écrit  à 
des  étrangers,  comme  Vitry,  a  décidément  adopté 
cette  appellation  plaisante  à  son  âge,  à  propos  d'un 
père  plus  prodigue  de  lettres  de  cachet  que  de  ca- 
resses. Tout  en  déclarant,  dans  ses  confidences  à 
ses  amis,  qu'il  marche  «  dans  une  carrière  héris- 
sée de  contrariétés  et  d'épines  »,  il  soutient  son 
personnage  avec  une  fermeté  rare.  Il  est  souvenl 
seul  en  compagnie  de  son  père;  il  le  suil  dans 
toutes  ses  promenades;  «  il  ;i  son  plan  fail  de  me 
servir  d'Ombre  el  de  me  rendre  le  plus  de  services 
possible  »,  dil  la  marquis  qui,  d'ailleurs,  ne  cher- 
che pas  ;i  !•'  tenir  ;i  distance.  Sauf  de  rares  inter- 
valles, en  effet,  ils  composenl  avec  le  fidus  Acha- 
tes  Garçon,   que  nos  lecteurs  connaissent  bien, 
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toute  la  société  du  Bignon.  M""'  de  Pailly  n'y  fait 
que  des  apparitions,  M.  el  M'"c  «lu  Saillanl  vonl  <■! 
viennent;  lo  marquis  a  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  remplir  en  conscience  sou  rôle  de  péda- 
gogue. 

Sur  la  manière  dont  il  comprend  et'prétend  jouer 
ce  rôle,  il  s'explique  encore  avec  son  frère  le  bailli 
clans  les  termes  suivants  :  «  Quoique  en  évitant  de 
parler  de  ce  qui  est  inexcusable  el  dont  le  pardon 
notoire  m'eût  en  quelque  sorte  avili,  en  me  char- 
geant de  toutes  ses  affaires  de  délies,  moyennant 
un  détail,  un  aveu  et  noie  sincère  par  écrit,  j'eus 
fait  comme  une  scène  de  Cinna,  je  l'achevai  tout 
entière,  et  lui  proposai  d'être  amis,  l'un  jeune  et 
l'autre  vieux,  et  que  je  ne  conserverais  de  la  pater- 
nité que  le  droit  de  lui  dire  des  vérités  personnelles 
qu'un  véritable  ami  même  ne  dirait  pas...  Tu 
sens  ce  que,  clans  un  cœur  très  abondant  et  une 
mémoire  1res  meublée  des  maux  qu'il  avait  faits  à 
lui  et  à  sa  maison,  une  telle  conversation  peut 
avoir  de  détails  et  de  vérités  accablantes,  pans  i 
sortes  d'occasions,  rien  ne  rémeut  ni  ne  l'atterre; 
il  regarde  fixe,  se  baisse  où  il  faut,  saisit  le  sens, 
étend  les  idées  et  parle  historiquement  des  con- 
séquences et  des  faits  (1).  »  Le  marquis  reconnaît, 
(bailleurs,  que  sa  familiarité  avec  son  fils  ne  va 
point  sans  «  quelques  sécheresses  de  sa  part, 
celui-ci  étant    de    sa  nature  «  empiétant,   auda- 

(1)  Lettre  du  marquis  au  bailli  du  3  aovembre  1781, 
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deux  par  l'épiderme,  aclif  et  tranchant  »;  qu'il 
lui  jette  de  temps  en  temps  ses  déplaisances, 
comme  on  jette  le  bâton  empenné  aux  palombes 
pour  leur  faire  prendre  un  vol  rapide  de  l'autre 
côté  »  ;  qu'il  «  ne  lui  épargne  pas  ses  renseigne- 
ments du  matin  sur  les  sottises  de  ton  ou  de  dis- 
cussion de  la  journée  »,  toujours  prêt,  d'ailleurs, 
à  «  animer  ses  leçons  par  des  exemples  qui  lui 
dévoilent  toute  la  politique  de  sa  conduile  et  de 
ses  mœurs  personnelles,  chose  en  quoi  je  me  com- 
promets d'autant  moins,  ajoute- t-il,  que  jamais 
homme  ne  fut  si  aveugle  sur  soi,  mais  si  clair- 
voyant sur  les  autres  que  lui  ».  Harangues,  bou- 
tades, allusions  piquantes,  Mirabeau  accepte 
tout;  il  «  se  laisse  dire  ses  vérités  dont  il  traite 
comme  de  celles  d'un  autre,  parlant  raison  à  mer- 
veille et  prenant  toujours  tout  bien  ». 

On  peut  se  représenter  le  père  et  le  fils  dans  ce 
tête-à-tête,  avec  leurs  traits  physiques  et  leur  conte- 
nance de  circonstance;  l'un  adoucissant ,  par  une  ex- 
pression de  componction,  son  visage  laid  d'une  lai- 
deur amère  et  farouche,  que  les  lettres  du  marquis 
et  du  bailli  fonl  revivre  mieux  que  les  meilleurs 
portraits,  <•  oeil  rond  el  roulant,  sourcil  atroce  quand 
il  écoute  el  réfléchit,  coutures  de  petite  vérole  », 
cl  nous  ajouterons  mâchoire  proéminente  ei 
lèvres  minces  ;  réglanl  au  pas  mesuré  de  son  père 
sa  démarche  «  intercadente  »,  empressé,  aux  pe- 
tits soins,  multipliant  !<■-  protestations  ci  les  expli- 
cations  dans  un  langage  toujours  apprêté,   leu- 
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jours  chaleureux,  toujours  exempl  d'embarras, 
s'attendrissant  aux  bonnes  paroles  qu'il  peul  re- 
cueillir (1);  l'autre  prêtant  une  bonhomie  un  peu 
hautaine  à  sa  physionomie  fine,  spirituelle,  sar* 
castique;  mêlant  volontiers  l'ironie  à  ses  admon 
tations,  s'abandonnanl  d'ailleurs,  malgré  lui,  aux. 
mouvements  de  son  humeur  capricieuse  aggrà> 
par  les  infirmités  de  l'âge,  mais  obstiné  à  étudier, 
à  scruter  son  fils  d'un  regard  pénétrant  el  énig- 
matique.  11  n'est  point  de  petites  occasions  de  com- 
plaire à  son  père  que  Mirabeau  néglige.  Au  loto 
régulier,  que  le  marquis  organise  presque  chaque 
soir,  il  est  son  partenaire  de  bonne  volonté,  bien 
qu'il  ne  puisse  souffrir  le  jeu  et  s'y  endorme,  indif- 
férence qui  ne  lui  est  pas  commune  avec  sa  mère. 
«  Il  aime  la.  chasse,  lisons-nous  dans  une  lettre 
du  marquis,,  et  comme  il  a  vu  que  je  n'aime  pas  ce 
qui  dérange,  il  se  lève  à  quatre  heures  les  jours 
que  le  cuisinier  demande  tellç  ou  telle  pièce  pour 
être  de  retour  el  habillé  pour  le  déjeuner.  [1  prend 
à  (ont  le  rural,  comme  à  autre  chose,  cl  surtout 
fait  promptement  exécuter.  »  Il  aide  son  père  dans 

(1)  «  Jamais  je  ne  lui  adressai  la  parole,  ou  ne  demandai 
quelque  chose,  dit  le  marquis,  que  sa  physionomie  ne  -'ouvrit, 
que  la  voix  ne  s'adoucît,  que  l'acte  oe  fût" aussi  prompt  que  la 
vue.  »  Un  jour,  comme  il  manifeste  l'intention  d'emprunter 
00,000  'livres  pour  liquider  les  dettes  de  son  lils,  «  pour  la  pre- 
mière Toi-,  raconle-t-il  encore,  Honoré  voulul  paraître  sensible. 
Je  tournai  le  dos  el  continuai  mes  propos  amiables  sur  la  né- 
cessité de  travailler  comme  un  nègre  à  rétablir  sa  maison.  Mais 
du  Saillant  m'a  dil  qu'il  les  étail  venus  trouver  en  pleurant 
comme  un  veau,  et  était  forl  sensible  ". 
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la  confeclion  d'un  terrier,  et  supplée  le  secrétaire 
malade.  Il  est  toujours  prêt  à  «  lire  haut  et  avec 
choix  »,  à  exercer,  quand  on  le  lui  demande,  ses 
talents  musicaux  et  sa  belle  voix.  Le  jour  de  la 
Saint-Victor,  fètc  du  marquis,  il  compose  une  pe- 
tite ariette  dialoguée,  destinée  à  être  chantée  par 
lui  et  sa  sœur,  M1UC  du  Saillant.  Il  fait  le  plan 
d'un  monument  à  élever  à  son  père  dans  une  des 
prairies  du  Bignon. 

Pendant  ce  temps,  le  marquis  note  pour  ainsi 
dire  jour  par  jour,  à  l'adresse  du  bailli,  le  résultat 
de  ses  observations  sur  le  caractère  de  son  fils.  Il 
a  soin  d'insister  sur  les  points  favorables,  sur  les 
notables  changements  qu'il  croit  découvrir  dans 
son  élève  depuis  qu'il  s'est  chargé  d'en  refaire 
l'éducation,  car  le  bailli  reste  incrédule  et  un  peu 
railleur  à  cet  égard.  Il  revient  fréquemment  sur  la 
facilité  du  comte  à  accepteE  les  critiques,  celles 
même  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frère,  tandis  que 
son  frère  cadet,  le  chevalier,  auquel  il  le  compare 
souvent,  est  «  féroce  à  toute  remontrance  »  (1), 
sur  son  absence,  totale  de  (ouïe  méchanceté. 
«  Quelque  chose  me  disait,  écrit-il,  par  exemple,  que 
ce  n'était  qu'un  épouvantai]  de  coton,  et  que  tout 
le  farouche  dont  il  a  su  environner  sa  personne,  sa 

(1)  «  Quand  par  hasard,  dans  des   moments   de  jactance   dé- 

placée  ci    qui   prenaienl    au    mauvais  moment,  je  lui  ai  dit 

durement,  devanl   des  tiers,  des  choses  vraie-,  son  plus  fori  a 

été  de   s'écrier  :  «  Le  malheureux   cherche  à  atteindre  le  bord; 

•il   de  votre    noble    bonté  de   lui  couper  L'haleine  el  le  cou- 
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réputation  et  ses  fautes,  toutcela  n'était  que  vapeur, 
ainsi  que  son  babil  décisif  ei  ses  connaissances,  et 
qu'au  Fond  c'était  peut  être  l'homme  du  royaume 
le  plus  incapable  d'une  méchanceté  calculée.  »  (  ta 

ne  guérira  pas  sans  doute  Honoré,  comme  il  l'ap- 
pelle, de  «  ses  viciations  radicales,  fougue  dans  le 
sang  et  exaltation  de  tête  (un  autre  jour  il  remar- 
que pareillement  qu'il  y  a  beaucoup  de  physique 

dans  les  écarts  de  son  fils),  le  tout  joinl  à  une 
facilité  qui  est  faiblesse,  et  à  une  présomption  na- 
tale ei  myope  qui  prend  le  bourbier  pour  la  terre 
ferme  fort  aisément.  »  Mirabeau  aura  longtemps 
besoin  «  de  guide  facile  et  amical,  et  que  l'âge  et 
l'expérience  le  mûrissent.  Mais  l'un  et  l'autre  lui 
viennent.  Il  a  beaucoup  de  talent  et  de  volonté, 
et  il  s'est  taillé  de  la  besogne.  Il  a  maintenant  fort 
en  tète  ses  affaires,  de  relever  sa  maison  el  de 
payer  ses  sottises...  C'est  un  foudre  de  travail 
et  d'expédition. . .  Depuis  feu  César,  l'audace  et 
la  témérité  ne  furent  nulle  part  comme  chez  lui  ;  il 
prétend  avoir  partie  de  son  étoile,  il  a  moins  de 
génie,  mais  bien  autant  d'esprit,  .»  Ce  que  le  mar- 
quis trouve  le  plus  à  reprendre  chez  son  [ils,  c'est 
ce  «  penchant  au  pillage  qui  va  jusqu'à  lui  ôter 
tout  son  esprit. . .  Toutes  ses  paperasses  immens 
ne  sont  que  cela,  contons  ramasses  cà  et  là,  qu'il  a 
transcrits     pendant  des    nuits  entières;    tous    ses 

livres,  journal  des  journaux,  (\r<  encyclopédie 
esprit  de  telle  ou  telle  chose;  et  lui-même  il  pour- 
rait produire  cent  fois  mieux,  et  toujours  bàlé  il 
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enfante  des  boursouflures  insensées.  Enfin,  pen- 
sées, paroles,  projets,  aperçus,  il  vole  tout,  et  en 
prendrait  sur  l'autel.  C'est  la  pie  des  beaux 
esprits  et  le  geai  des  carrefours.  Il  a  du  discerne- 
ment néanmoins,  au  moyen  de  quoi,  quand  il 
trouve  du  bon,  il  s'en  nourrit  de  préférence,  et 
c'est  un  outil  incroyable  (1).  »  —  «  Cet  homme 
n'a  à  la  place  d'âme  qu'un  miroir  où  tout  se  peint 
et  s'efface  à  l'instant. . .  S'il  avait  une  femme  sen- 
sée ou  seulement  non  gâtée,  elle  en  ferait  ce 
qu'elle  voudrait. .  .  Quand  il  t'aura  volé  une  idée, 
il  a  tant  de  confiance  et  d'audace  qu'il  la  fera  tout 
de  suite  réussir  et  exécuter.  Imagine-toi  que  je  le 
déshabituai  de  me  transcrire  à  moi-même  à  toute 
heure,  en  prenant  ma  montre  et  lui  disant  :  77 
était  ce  matin  ou  liier  telle  heure  quand  je  vous 
dis  cela,  et  je  le  prenais  à  tout  moment  me  faisant 
ron fier  en  belles  phrases  la  plus  petite  idée.  Avec 
cela  il  t'enchantera,  dans  des  moments,  par  la  vé- 
rité et  l'énergie  de  ses  raisonnements;  avec  cela 
encore,  je  ne  connais  pas  un  homme  plus  maître 
de  lui  dans  certaines  occasions.  Arrange  cela.  Je 
lui  ai  dit  vingl  fois  qu'il  n'était  qu'une  ombre  colo- 

(1)  Lettre  du  marquis  au  bailli  du  27  juin  1782.  —  Nous  trou- 
vons dans  une  autre  lettre  un  peu  postérieure  la  même  idée 
exprimée  sous  une  forme  bien  saisissante  :  «  Gomme  il  dit  tout 
et  avec  énergie  même  quand  il  est  en  train,  écrit  le  marquis,  il 
dit  avec  raison  qu'ii  est  étonnant  tout  l'esprit  et  le  travail  qu'il 
a  mis  à  faire  des  sottises.  Il  est  vrai  que  c'étaient  alors  ses 
affaires...  Le  mal  est  que  le  pivot  manque,  et  (ont  ce  qu'il  y  a 
à  craindre,  beaucoup  a  craindre,  c'osl  qu'il  ne  fasse  son  affaire 
de  quelque  folie  suggérée.  » 
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riée  ;  je  liens  cela  de  beaucoup  d'autres  hommi 
mais  d'aucun  autanl   que  de  celui-là.  Point  mé- 
chant, jamais  méchant,  hou  diable,  mais  quelle 

le  te  !   » 

Voilà  ce  que  nous  lisons  encore  dans  di- 
verses lettres  du  marquis  à  son  frère.  Il  y  a  bien 
des  traits  contradictoires,  incohérents  même  •hui- 
les innombrables  portraits  que  le  père  recommence 
sans  cesse  de  son  fils;  mais  .ces  contradictions, 
incohérences  n'étaient-elles  pas  un  peu  aussi  dans 
le  caractère  de  Mirabeau?  Et,  d'ailleurs,  si  le  mar- 
quis se  trompe  parfois,  avec  quelle  heureuse  el 
mordante  énergie  d'expressions,  quelle  vivacité  de 
couleurs  et  d'images  il  sait  décrire  quand  il  voit 
juste.  Jamais  Mirabeau  n'a  élé  aussi  bien  pris  sur 
le  vif.  Nos  lecteurs  nous  excuseront  donc  d'avoir 
reproduit  ici  quelques-unes  des  citations  qui  figu- 
rent avec  beaucoup  de  développement,  el  quelque- 
fois un  peu  moins  d'exactitude,  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  do  Mirabeau  \  I). 

Tout  en  observant  et  en  morigénant  son  fils,  le 
marquis  ne  perd  pas  de  vue  le  but  auquel  tend 
toute  sa  sollicitude.  Depuis  que  Mirabeau  était 
sorti  <lc  prison,  ses  affaires  avec  sa  femme  n'avaienl 
pas  beaucoup  avancé.  Non  que  l'air  de  la  liberté 
eût  refroidi  sa  bonne  volonté.  Le  lendemain  de  sa 
délivrance,  «  voyant  le  portrait  de  sa  femme  dans 

(1)  C'est  ii  celle  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Lucas  de  Montigny 
que  M.  Victor  Hugo  <*>  emprunté  beaucoup  d'éléments  de  boq 
éloquente  élude  sur  Mirabeau. 
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la  chambre  de  son  père  à  l'hôtel  de  Mirabeau,  il 
avait,  raconte  le  marquis,  fondu  en  larmes  devant 
son  beau-frère  du  Saillant  en  disant  :  Pauvre 
femme.  »  A  coup  sûr,  d'après  ce  que  nous  savons, 
ces  larmes  n'étaient  pas  bien  sincères;  mais,  parmi 
tous  ses  talents  de  comédien,  Mirabeau  possédait 
celui  d'avoir  de  l'émotion  à  propos.  Depuis  il  ne 
s'était  pas  démenti.  «  Il  aime  sa  femme,  écrit  son 
père  en  novembre  1781,  et,  dans  la  conversation 
simple  et  en  courant,  on  voit  qu'il  en  parle  avec 
plaisir  (1).  »  En  revanche,  la  comtesse  et  son  père 
étaient  plus  que  jamais  sur  la  défensive.  Avant  de 
tirer  son  fds  du  donjon  de  Vincennes,  le  marquis 
leur  avait  fait  part  à  l'un  et  à  l'autre  de  ses  inten- 
tions nouvelles,  en  s' efforçant  de  dissiper  toutes 
leurs  inquiétudes  possibles  et  en  sollicitant  en 
quelque  sorle  leur  approbation.  Il  avait  môme  pris, 
dans  ces  lettres,  des  engagements  fort  imprudents 
pour  l'avenir.  «  Je  vous  donne  ma  parole,  écrivait- 
il  à  M.  de  Marignane,  que,  de  mon  aveu,  mon 
fils  n'approchera  jamais  de  Mme  votre  fille  que 
vous  ne  l'ayez  ordonné  ou  permis.  Je  puis  vous 
promettre  même  de  l'empôchcr,  puisque,  selon  le 

(1)  «  Je  ne  perds  pas  de  vue,  disait  déjà  le  marquis,  dès  le  mois 
de  mars  précédent,  que  notre  grande  affaire  doit  Cire  de  le  faire 
provigner.  Je  ne  devais  pas  on  paraître  presse,  car  quoiqu'il 
sache  bien  que  c'est  son  plus  grand  intérêt,  l'idée  de  n'être  tiré 
de  presse  que  pour  en  faire  un  étalon  l'aurait  rebuté.  Mainte- 
nant il  en  a  autant  et  plus  d'envie  que  nous.  »  —  «  Honoré, 
écrit  encore  le  marquis,  vers  le  même  temps,  persiste  à  être 
docile  et  beaucoup  plus  uxorieux^  par  calcul  ou  autrement,  que 
tu  ne  crois.   » 

t.  m.  2G 
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pouvoir  qui  m'a  été  confié,  il  ne  doil  aller  qu'aux 

lieux  où  je  renverrai.  Parvenu  a  ma  soixante- 
sixième  année,  sans  avoir  encore  trompé  personne, 
ayant  dédaigné  d'être  fin,  je  ne  commencerai  pas 
à  mon  âge  à  être  parjure.  Nos  intérêts,  (railleurs, 
en  ceci  sont  communs.  Je  ne  saurais  être  soup- 
çonné de  vouloir  tirer  en  toute  manière  un  curant 
d'un  fou.  Si  mon  fils  est  ce  qu'il  fut,  il  retrouvera 
bientôt  ce  qu'il  quitte;  s'il  est  changé,  il  faut  qu'il 
le  soit  du  tout  au  tout.  Quaranle-dcux  mois  de 
prison,  s'ils  n'achèvent  pas  une  tète,  sontcapabl 
dit-on,  de  la  retourner.  Dans  tous  les  cas,  c'est  à 
moi  à  subir  et  à  faire  subir  répreuve.  » 

La  promesse  est  fondée,  il  est  vrai,  sur  l'idée  chi- 
mérique que  l'accord  entre  les  deux  pères  durera 
toujours,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  formelle.  Mi- 
rabeau écrivait  de  même  à  son  beau-père  :  «  Daignez 
croire  que  je  mettrai  désormais  autant  de  joie  a 
mériter  vos  bontés  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
mettre  de  suite  à  les  perdre,  et  que  je  ne  me  per- 
mettrai de  vous  demander  et  à  lent  ce  qui  vous 
appartient  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
m' accorder  vous-même.  »  A  toutes  ces  lettres  il 
n'avait  été  fait  aucune  réponse,  et  le  marquis,  qui  ne 
tarda  pas  à  regretter  d'avoir  donné  si  vile  sa  parole, 
dissipait  ses  scrupules  en  se  disant  que  celle  pa- 
role, qui  n'avait  point  été  acceptée,  ne  pouvait  être 
considérée  connue  donnée.  On  ne  l'avait  pas  Laissé 
tomber  pourtant;  et,  quand  elle  plaidera  contre  son 
mari,  la  comtesse  ne  négligera  peint  de  rappeler 
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les  engagements  du  père,  du  fils  et  de  l'oncle;  car 
le  bailli  avait  tenu  aussi  le  même  langage  de  vive 
voix.  Six  mois  plus  tard,  ayant  reçu  de  sa  belle- 
fille  une  lettre  de  simple  compliment,  le  marquis 
s'était  décidé  à  mettre  tous  les  déguisements  de 
côté  ;  il  avait  profité  de  l'occasion  pour  lui  parler 
nettement,  quoique  avec  beaucoup  de  mesure,  en 
faveur  du  projet  de  réunion  auquel  il  était  si  atta- 
ché. La  jeune  femme  avait  encore  gardé  le  silence. 
Tout  en  s' impatientant  de  ce  défaut  d'empresse- 
ment manifeste,  tout  en  s' écriant,  par  exemple, 
dans  sa  correspondance  avec  son  frère  :  «  Encore 
bien  faudra-t-il  que  celte  rejonction  se  fasse  »,  ou 
«  les  grosses  cloches  sonneront  bientôt  pour  celte 
affaire  »,  le  marquis  n'imagine  point  qu'il  puisse 
être  réellement  nécessaire  d'en  venir  à  un  débat 
judiciaire.  «  Sa  tête  une  fois  recollée,  écrit-il  au 
bailli  (on  sait  pourquoi  la  tête  de  Mirabeau  a  besoin 
d'être,  recollée)...  situ  le  permets,  je  te  l'envoie 
tout  à  coup,  faire  sa  prosternation.  Bien  aise  et 
bien  fort  suis-je  en  cela  de  ce  que  le  père  (de  sa 
belle-fille)  n'a  point  répondu  à  ma  lettre  et  par 
conséquent  reçu  ma  parole,  et  compte  que,  sans 
que  nous  nous  en  mêlions,  je  mets  le  cran  bien 
loin  en  disanl  que,  quinze  jours  après,  la  femme 
pourra  être  grosse,  et  puisqu'elle  chante  là-bas,  et 
qu'il  revienne  ici  faire  ses  affaires  ». 

Celte  manière  d'envisager  les  choses  esl  aussi 

téméraire  que  peu  délicate.  Pourtanl  le  bailli  ne 

l'ait  pas  faute  d'éclairer  son  frère  sur  les  résis- 
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tances  que  trouvera  M.  Honoré  s'il  vienl  on  Pro- 
vence essayer,  même  doucement,  de  se  rapprocher 
de  sa  femme.  La  comtesse  évite,  le  plus  qu'elle 

peul,  de  parler  de  son  mari;  lorsqu'elle  est  serrée 
de  près  par  le  vieil  oncle,  qui  lui  l'ait  pari  de  la 
satisfaction  que  Mirabeau  donne  à  son  père,  elle 
déclare  «  charmée  .de  savoir  M.  de  Mirabeau 
plus  heureux  et  dans  une  meilleure  voie  »  ;  elle  ne 
manque  pas  d'insinuer  quelle  a  eu  jadis  «  bien  des 
mauvais  traitements  à  essuyer  de  sa  part  »,  et  elle 
ajoute  qu'il  faut  bien  qu'il  fasse  quelque  chose  pour 
réparer  le  passé  :  qu'il  pourrait,  par  exemple,  aller 
aux  insurgents,  c'est-à-dire  en  Amérique,  pour  y 
faire  parler  de  lui.  Celle  réponse  cause1  au  bon 
bailli  un  mouvement  d'indignation,  selon  ses  pro- 
pres termes  :  «  Vous  avez  affaire,  s'écrie-t-il,  à  des 
gens  qui  ne  manquent  pas  d'esprit,  mais  qui  n'ont 
pas  plus  de  sensibilité  que  la  stalue  d'Ànnibal  qui 
est  aux  Tuileries.  Je  pense  qu'il  convient  quTIo- 
noré  fasse  tous  les  pas  vis-à-vis  de  sa  femme,  mais 
je  n'en  espère  rien.  Ils  ont  une  société  où  comédie, 
musique,  et  enfin  tout  ce  qu'ils  imaginent  pour 

prendre  leur  revanche  sur  le  temps,  enletuanl 

Le  mari  de  la  principale  divinité  de  la  société  : 
1°  parce  qu'elle  est  la  plus  riche,  -"  parce  que  les 
collatéraux  ont  intérêt  à  la  tenir  dans  cette  situa- 
tion, deviendrai!  un  trouble-fête  d'autant  plus 
fâcheux  qu'il  a  plus  de  feu  au  milieu  d'une  gla- 
cière. » 

Et,  en  effet,  outre  que  M'"°  de  Mirabeau  avait 
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peur  de  son  mari,  elle  s'était  fait  une  vie  à  elle  fort 
agréable,  fort  commode,  fort  indépendante,  quelle 
ne  se  souciait  nullement  de  quitter  pour  courir 
peut-être  au  devant  de  nouveaux  orages.  Depuis 
la  mort  du  comte  de  Valbelle,  c'était  au  Tholonet, 
près  d'Aix,  chez  le  comte  de  Galliffet,  que  se  réu- 
nissait le  cercle  dont  elle  était  bien  réellement  la 
divinité,  non  seulement  à  cause  de  sa  fortune, 
mais  aussi  pour  son  esprit,  pour  son  entrain,  pour 
ses  talents  de  cantatrice  et  de  comédienne.  Elle 
était  le  premier  sujet  clans  les  représentations 
d'opéras-comiques  qui  s'y  donnaient,  et  où  l'on 
conviait  tout  le  beau  monde  d'Aix.  C'était  «  sur  les 
tréteaux  »  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  con- 
damnation à  mort  de  son  mari.  C'était  encore  au 
milieu  d'une  des  fêtes  ainsi  organisées  que  son 
jeune  fils  avait  été  pris  de  la  maladie  subite  qui 
l'avait  emporté;  et  plus  tard,  dans  le  courant  de 
son  procès  en  séparation,  Mirabeau  trouvera  des 
mots  sanglants  pour  le  lui  rappeler.  La  mort  de 
l'enfant  avait  causé  à  la  mère  une  douleur  beau- 
coup plus  vive  que  durable;  et,  le  délai  de  conve- 
nance une  fois  expiré,  elle  n'avait  pas  tardé  à  re- 
prendre son  train  de  vie  ordinaire.  Suivant  le 
bailli,  la  perspective  d'une  place  ;i  la  cour,  d'un 
fuie  m  jouer  -m-  le  grand  Ihéâtre  de  la  société  pari- 
sienne, pouvait  seule  la  déterminer  à  y  renoncer 
de  son  plein  gré;  il  esl  plusieurs  luis  question 
entre  les  deux  frères  de  cette  idée  de  l'aire  obte- 
nir à  la  comtesse  une  place  à  la  cour,  mais  le  mar- 
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quis  la  repousse  par  plusieurs  motifs,  donl  le  pre- 
uiicr,  cl  le  meilleur,  es!  qu'il  n'a  en  ce  moment 

aucune  espèce  de  crédit. 

Pour  M.  de  Marignane,  l'impétuosité  de  Mira- 
beau avait  toujours  été  souverainement  antipa- 
thique à  son  amour  du  repos;  cl,  comme  dit  le 
bailli,  «  le  poil  lui  hérissait  quand  on  lui  parlai!  de 
son  gendre  ».  Ce  tableau  peu  encourageant,  le 
bailli  a  soin  de  le  présenter  aux  intéressés  dans 
toute  sa  réalité.  Le  désir  qu'il  peut  éprouver,  lui 
aussi,  de  voir  perpétuer  la  race  est  fortement  com- 
battu par  sa  répugnance  à  devenir,  à  son  tour,  le 
guide  et  la  caution  de  son  neveu  dans  l'entreprise 
épineuse  qu'il  devrait  l'aider  à  poursuivre.  Sans 
avoir  l'indolence  de  M.  de  Marignane,  il  aime  la 
paix  à  sa  manière,  et  il  y  a  acquis  des  droits;  il  ne 
croit  pas  du  tout  à  la  transformation  de  réchappé 
de  Vincennes,  et  il  n'a  pas  encore  subi  l'influence 
séductrice  de  sa  présence.  Lors  donc  que  son 
frère  lui  parle  du  respect  que  son  neveu  a  pour 
lui  et  lui  demande  d'en  être  «  le  sauveur  »,  il  fait 
la  sourde  oreille;  mais  au  moment  où,  Mirabeau 
achevant  tant  bien  que  mal  de  régler  ses  comptes 
avec  la  justice  à  Pontarlier,  l'arrivée  de  celui-ci 
en  Provence  lui  est  annoncée  comme  prochaine, 
il  se  fâche  tout  de  bon.  «  Tu  le  résignes  à  ce  que 
lu  crois  être  ton  devoir  de  père,  écrit-il  au  mar- 
quis le  28  juin  1782,  cela  esl  for!  bien  ;  niais,  moi, 
je  ne  suis  qu'oncle,  ce  qui  ne  donne  ni  droit  ni 
devoir,  et  je  ne  trouve  pas  juste  d'avoir  l'endosse 
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cle  cet  esprit  turbulent,  orgueilleux,  avantageux  et 
insubordonné,  et  qui  sait  trop  bien  gagner  pied  à 
pied,  tous  les  jours,  quelque  petit  point,  et  se 
rendre  despote.  Je  sais,  d'ailleurs,  qu'il  est  sédui- 
sant, qu'il  est  le  soleil  levant,  et  je  sais  combien 
je  serais  trompé,  flibuste.  Ainsi,  bon  pour  un 
voyage,  pour  tâcher  de  le  raccrocher  à  sa  femme, 
chose  que  je  ne  crois  pas  aisée  ;  mais,  faisable  ou 
non,  cela  ne  peut  être  de  durée.  »  Il  avait  déjà 
déclaré  quelque  temps  auparavant  qu'à  la  pre- 
mière marque  d'insubordination  que  son  neveu  lui 
donnerait,  il  le  planterait  là,  et  «  abandonnerait 
le  château  cle  Mirabeau  au  fils  de  la  maison  ».  — 
«  Tu  as  beau  dire  que  le  château  est  à  toi,  répé- 
tait-il ;  c'est  parce  qu'il  est  à  toi  qu'il  est  à  lui 
bien  plus  qu'à  moi,  à  qui  il  ne  saurait  jamais 
être.  »  Et  comme  il  apprend,  vers  la  même 
époque,  du  marquis,  déjà  beaucoup  moins  bien 
disposé  pour  son  fils,  quelques-unes  des  dernières 
incartades  de  Mirabeau,  qui  lui  étaient  jusque-là 
restées  cachées,  il  déclare  que  «  si  son  neveu  avait 
eu  affaire  à  lui,  après  l'avoir  tiré  de  difficulté  à 
Pontarlier,  il  l'aurait  fait  rentrer  à  Vincennes  pour 
n'en  jamais  sortir  ». 

C'est  à  la  fin  de  1781  seulement  que  le  marquis 
a  commencé  à  se  préoccuper  sérieusement  de  faire 
purgerpar  son  fils  la  condamnation  par  contumace 
prononcée  contre  lui,  nos  lecteurs  s'en  souvien- 
nent, au  mois  de  mai  1777;  de  lui  faire,  ainsi  qu'il 
le  dit,  «  remettre  la   tête  sur  1rs  épaules  ».  A  la 
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vérité,  ceji'étail  pas  là  ce  qui  icnait  le  plus  au 
cœur  du  père  de  Mirabeau,  cette  condamnation 
devant  rester  à  pou  près  lettre  morte  tant  que 
M.  de  Monnier,  partie  plaignante,  n'aurail  pas  in- 
térêt à  s'en  prévaloir,  cl  que,  d'ailleurs,  Mirabeau 
resterait  sous  la  sauvegarde  de  l'ordre  du  roi  que 
son  père  avait  demandé  à  sa  sortie  de  Yincenn 
Tel  était,  du  moins,  le  sentiment  du  marquis.  Ce 
précieux  ordre  du  roi,  qui  enjoignait  tout  simple- 
ment à  son  fils  de  se  tenir  aux  lieux  qu'il  lui  fixe- 
rait, lui  paraissait  susceptible  de  servir  à  plusieurs 
fins  :  à  mettre  en  mouvement  la  police  adminis- 
trative comme  à  empêcher  les  poursuites  judi- 
ciaires, à  prévenir  comme  à  provoquer  une  arres- 
tation. La  justice  eût-elle  été  du  même  avis,  c'est 
fort  douteux;  mais,  dans  une  affaire  d'adultère,  la 
justice  de  tous  les  temps  n'agit  que  sous  i'impul- 
,  sion  du  mari  offensé,  et  M.  de  Monnier  trouvant 
la  répression  contre  Mirabeau  et  surtout  contre  sa 
femme  suffisante  se  tenait  coi.  En  attendant,  la 
sentence  rendue  par  le  lieutenant  criminel  de 
Pontarlier  continuait  à  produire  tous  ses  effets 
infamants,  c'est-à-dire  que  Mirabeau  restait  prive 
de  tous  ses  droits  civils,  mort  civilement  \  et 
([liant  à  ses  effets  pécuniaires,  c'est-à-dire  qua- 
rante mille  livres  de  dommages-intérêts  envers 
M.  de  Monnier,  «  applicables, à  sa  volonté,  en  (ou- 
vres pies  »,  ils  allaient  devenir  définitivement 
acquis  si  Mirabeau  laissait  passer  un  délai  de  plus 
de  cinq  «ans  depuis  le  jugement  sans  purger  la 
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contumace.  Or  l'échéance  de  ce  délai  de  cinq  ans 
arrivait  au  mois  de  mai  1782.  Cette  dernière  con- 
sidération eût  peut-être  suffi,  à  elle  seule,  pour 
obliger  le  marquis  de  Mirabeau  à  ne  pas  oublier  la 
sentence,  et  à  mettre  en  première  ligne,  dans  le 
programme  de  conduite  de  son  fils,  la  nécessité 
de  la  faire  tomber.  Il  y  avait,  en  outre,  une  autre 
raison  encore  plus  importante  à  ses  yeux  :  c'est 
que,  tant  que  la  sentence  subsisterait,  elle  fournis- 
sait à  la  comtesse  un  moyen  de  séparation  assuré 
à  opposer  à  son  mari,  et  à  faire  valoir  devant  les 
tribunaux. 

Il  avait  donc  été  résolu  qu'on  commencerait 
par  cette  affaire-là  ;  le  marquis  avait  consulté  les 
avocats  de  sa  connaissance,  fait  consulter  même 
le  garde  des  sceaux  par  Mine  de  Rochefort,  leur 
amie  à  tous  deux,  sur  la  marche  à  suivre.  L'arse- 
nal des  procédés  arbitraires  de  l'ancien  régime 
renfermait  un  moyen  usité  pour  passer  l'éponge 
sur  les  condamnations  judiciaires,  qu'elles  fussent 
contradictoires  ou  par  contumace  :  c'était  ce  qu'on 
appelait  les  lettres  d'abolition.  Le  roi,  de  sa 
propre  autorité,  remettait  au  condamné  sa  peine 
cl  Ions  les  effets  du  jugement  qu'il  avait  encouru; 
c'étail  plus  qu'une  grâce,  c'étail  une  amnistie 
particulière.  Mais,  malgré  l'influence  de  M""'  de 
Rochefort,  le  garde  des  sceaux  ne  paraissail  pas 
disposé  à  faire  dresser  dos  lettres  d'abolition  en 
faveur  de  Mirabeau;  le  jugement  qui  l'avail  con- 
damné avait  été    parfaitement  régulier  dans  la 
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forme,  cl  l'offensé  étanl  un  magistral  important, 
un  ancien  premier  président  de  cour  souveraine) 
l'intervention  de  l'arbitraire  royal  aurait  pu,  flans 
ce  cas,  soulever  les  protestations  de  «  toute  la 
înbe  »  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté,  la  puis- 
sance que  les  ministres  avaient  le  plus  intérêt  à 
ménager,  parce  qu'elle  était  la  seule  avec  laquelle 
ils  dussent  compter.  Enfin,  solliciter  des  lettres 
d'abolition  était  une  sorte  d'aveu  de  culpabilité 
pour  lequel  Mirabeau  affichait  d'autant  plus  de 
répugnance  dédaigneuse  qu'il  en  espérait  moins 
de  succès.  S'il  avait  été  condamné  pour  des  faits 
matériels  vrais,  la  qualification  de  rapt  de  séduc- 
tion appliquée  à  ces  faits  était  moins  exacte,  et 
la  sanction  pénale  qu'on  en  avait  fait  dériver 
était  évidemment  et  démesurément  excessive.  Qu'il 
vint  se  constituer  prisonnier  à  Pontarlicr,  et  la 
sentence  par  contumace  tombait  de  plein  droit,  et, 
dans  le  procès  qui  serait  recommencé,  il  pouvait 
encore  trouver  moyen  de  se  défendre,  amener  st>s 
adversaires  à  traiter  avec  lui,  obtenir  qu'ils  missent 
fin  à  ce  second  procès  en  retirant  leur  plainte. 

Il  est  vrai  que,  M.  de  Monnier  subissant  l'in- 
fluence d'une  fille  animée  par  la  haine  contre  la 
coaccusée  de  Mirabeau,  on  ne  pouvait  guère  préju- 
ger s(\s  dispositions  conciliantes  ;  que,  Mirabeau 
une  fois  entre  les  mains  de  ses  juges,  toutes  les 
ressources  d'éloquence,  tous  les  artifices  de  pro- 
cédure pouvaienl  très  bien  ne  pas  le  sauver  d'une 
condamnation   prononcée    contradictoirement,   et 
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sans  être  capitale,  comme  la  première,  grave  encore 
peut-être.  Mais  enfin,  tout  hasardeux  que  fût  ce 
parti,  il  n'y  en  avait  pas  de  meilleur  à  prendre,  et 
la  famille  de  Ruffey,  avec  laquelle  il  était  nécessaire 
de  marcher  en  parfait  accord,  et  qui  avait  d'abord 
fait  difficulté  d'y  acquiescer,  finit  par  promettre 
son  concours  (1). 

Mirabeau  s'était  plongé  pendant  plusieurs  mois 
dans  l'examen  du  dossier  de  son  procès  et  clans 
l'étude  des  ordonnances  criminelles.  Son  départ 
pour  Pontarlier  résolu,  il  se  fait  attacher  par  son 
père,  comme  conseil,  un  homme  de  loi  nommé  des 
Birons,  procureur  du  roi  d'un  petit  bailliage  voisin, 
et  que  le  marquis  de  Mirabeau,  toujours  prompt  à 
s'engouer,  déclare,  pendant  quelque  temps,  «  un 
homme  rare  pour  l'activité,  la  santé,  le  talent  et 
la  force  ».  Le  marquis  sera  bientôt  obligé  d'en  ra- 
battre. Non  seulement  ce  des  Birons,  au  lieu  de 
diriger  Mirabeau  conformément  aux  vues  pater- 
nelles, pendant  le  procès  qui  va  s'engager,  ne  doit 
guère  lui  servir  que  de  secrétaire  ;  mais  il  s'entend, 
dès  le  premier  moment,  avec  son  client  pour  ex- 
torquer au  marquis,  par  des  voies  plus  ou  moins 


(1)  Le  marquis  de   Mirabeau,  qui  avait  déjà  agi   de  concert 
avec  la   famille  de  Ruffey  pour  L'arrestation  do  son   fils   et  de 

M de    Monnier  en    Hollande,    avait   continue    d'entretenir   <lr- 

relations  avec  cette  famille,  et  c'esl  M'"  de  Pailly, détail  curieux, 
■  [ni,  s'il  faut  en  rre-ire  le  marquis,  Lrai.riic  la  confiance  de  la 
chanoinesse,  sœur  aînée  de  Sophie,  et  la  détermine  à  remettre 
entre  les  mains  du  père  de  Mirabeau  les  intérêts  de  sa  sœur 
cadette. 
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honnêtes,  L'argent  que  celui-ci  esl  dans  la  néces- 
sité de  ménager. 

Outre  dos  Birons,  Mirabeau  emmènera  avec  lui, 
à  Pontarlier,  un  domestique  que  son  père  lui  a 
choisi  avant  de  quitter  Paris,  «  bon  Picard,  dit 
le  marquis,  de  la  rognure  des  anges  el  de  la  pa- 
tience des  bardots  ».  En  réalité,  le  domestique  esl 
assez  bien  approprié  au  maître  qu'il  doit  servir  :  un 
peu  hâbleur,  un  peu  pillard,  fort  libertin,  au  demeu- 
rant actif,  jovial,  et  le  «  meilleur  fils  du  monde  ». 
Jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau,  il  lui  esl  reste  atta- 
ché, et,  devenu  vieux,  il  a  écrit  ses  souvenirs  sur 
lui,  à  la  demande  de  M.  Lucas  de  Montigny, 
dans  une  orthographe  et  un  style  impossibles.  Il 
n'est  pas,  dit-on,  de  grand  homme  pour  son  valet 
de  chambre.  C'est  le  cas  de  répéter  cet  adage, 
bien  que  les  souvenirs  du  valet  de  chambre  de 
Mirabeau  aient  élé  rédigés  sous  nue  impres- 
sion d'admiration  rétrospective  pour  le  grand 
homme  mort.  Ces  souvenirs  nous  montrent  le 
maître  et  le  valet  dans  un  rapport  de  familiarité 
bizarre,  se  confiant  mutuellement  leurs  bonnes 
fortunes,  échangeant  leurs  maîtresses  de  hasard, 
se  gourmant  à  l'occasion,  car  Mirabeau  a  la 
main  leste,  et  il  est  très  fort,  mais  Legrain,  c'esl 
le  nom  du  domestiqué,  riposte  de  son  mieux,  ('/est 
un  vrai  Crispin  de  comédie  «pie  Legrain,  et  >i,  au 
début  (le  ses  fonctions,  il  a  failli,  par  maladres 
tuer  son  maître  d'un  coup  de  fusil  dans  une  chasse 
au  Bignon,  en  revanche,  il  lui  a  élé  de  ressource, 
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par  la  suite,  clans  bien  des  circonstances  délicates, 
tout  en  ne  recevant  pas  toujours  régulièrement 
ses  gages.  Pendant  la  durée  du  procès  de  Pontar- 
lier,  notamment,  il  fut  pour  Mirabeau  un  confident 
presque  aussi  intime,  et  un  agent  presque  aussi 
utile  que  des  Birons. 

C'est  le  2  février  1782  que  Mirabeau  quitte  le 
Bignon,  à  destination  de  Pontarlier,  «  de  fort  bonne 
grâce,  c'est-à-dire  d'une  manière  noble  et  atten- 
drissante »,  raconte  le  marquis.  De  son  côté, 
Mirabeau  reconnaît  que  les  nouvelles  instructions 
écrites  que  son  père  n'a  pas  manqué  cle  lui  re- 
mettre, en  prenant  congé  de  lui,  sont  «  sages  et 
tendres  ».  Après  un  arrêt  à  Dijon,  où  des  Birons 
devait  avoir  un  entretien  avec  Mme  de  Piuffcy, 
la  mère  de  *Mme  cle  Monnier,  les  voyageurs  arri- 
vent assez  rapidement  aux  abords  de  Pontarlier, 
à  travers  les  neiges  dont  l'hiver  a  couvert  les  mon- 
tagnes du  Jura.  Des  Birons  entre  seul  clans  la 
petite  ville,  en  ambassadeur  cle  Mirabeau,  chargé 
d'annoncer  sa  venue,  cle  faire  sonner  très  haut  le 
fameux  ordre  du  roi  qui,  soi-disant,  le  place  sous 
la  seule  autorité  de  son  père,  et  lui  permet  de  ne 
se  présenter  en  prison  que  cle  son  plein  gré,  enfin 
de  réclamer  pour  lui  la  faculté  de  paraître  libre- 
ment à  Pontarlier,  porteur  cle  propositions  de  con- 
ciliation. Pendanl  ce  temps,  Mirabeau  s'en  va  au 
village  suisse  le  plus  voisin,  celui  même  où  M""'  (le 
Monnier.  fuyant  la  maison  de  son  mari,  ('lait  vc- 
nue  le  rejoindre,  aux  Verrières  (Suisse),  attendre 
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le  résultat  de  l'ambassade,  ei  prendre,  en  toute 
sûreté,  les  informations  personnelles  propres  à 
éclairer  ses  démarches. 

Deux  fois  de  suite  dr<  Birons  se  rend  chez 
M.  de  Monnier  sans  être  reçu  ni  par  le  vieux 
président,  ni  par  sa  fille,  AI1"6  de  Valdahon,  qui 
vit  avec  lui,  et  dispose  de  lui  maintenant.  C'est  à 
M"10  de  Valdahon  qu'il  adresse  alors,  le  (.)  février, 
une  lettre  où  il  déclare  «  qu'avocat  et  conseil  de 
M.  le  comte  de  Mirabeau,  chargé  spécialement  el 
par  ordre  du  roi  de  sa  conduite  dans  les  affaires 
qu'il  peut  avoir,  soit  ici,  soit  ailleurs,  il  ne  vient 
que  dans  des  sentiments  de  conciliation  ;  qu'il  offre 
la  paix  ou  la  guerre  ».  M.  de  Mirabeau  «  a  mis  le 
comble  aux  procédés  dont  sa  situation  est  suscep- 
tible en  prenant  l'aveu  de  ses  adversaires  pour 
passer  à  Pontarlier  un  court  délai  ».  Il  eût  pu  s'en 
dispenser,  et  a,  d'ailleurs,  «  trop  de  respect  pour 
les  lois  et  leurs  organes,  pour  se  montrer  publi- 
quement dans  la  ville  ».  Si  Ton  écarte  de  parti  pris 
les  voies  de  conciliation,  «  il  n'a  pas  un  moment  à 
perdre  pour  recourir  à  celles  de  droit,  qui  sont,  au 
fond,  l'unique  objet  de  son  voyage  ».  La  lettre 
termine  par  une  allusion  au  bras  paternel,  qui 
porte  Mirabeau  aujourd'hui,  «  comme  il  l'a  porté 
lorsque  sa  trop  fougueuse  jeunesse  le  condamnait 
au  rôle  de  vagabond  et  de  proscrit,  universelle- 
ment abandonné  ».  Voilà  un  ton  fort  hautain  de  la 
part  d'un  condamné  à  mort,  car  nos  lecteurs 
doutent  bien  que  le  véritable  auteur  de  la  lettre 
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est  Mirabeau,  et,  il  faut  convenir  que  si  les  lettres 
de  cachet  et  l'autorité  paternelle  lui  ont  été  le  "plus 
souvent  incommodes,  il  a  su  parfois  aussi  erHirer 
grand  parti  à  son  profit. 

En  prenant  ainsi,  dès  le  principe,  l'attitude  au- 
dacieuse d'un  homme  qui  vient  dicter  la  loi,  et  non 
la  recevoir,  Mirabeau  comptait  étonner,  effrayer, 
paralyser  ses  adversaires.  Trois  jours  après  la  re- 
mise de  la  lettre  de  des  Dirons,  aucune  réponse 
n'ayant  été  faite  à  cette  lettre,  il  apparaît  à  la  pri- 
son de  Pontarlier,  se  fait  écrouer  sur  les  registres 
de  la  geôle,  et  insiste  pour  qu'il  y  soit  constaté 
qu'il  s'est  présenté  volontairement.  Le  jour  même, 
12  février,  le  lieutenant  criminel  Robelot  com- 
mence à  procéder  à  son  interrogatoire. 

Gomme  nous  nous  réservons  de  raconter  plus  en 
détail  un  autre  épisode  judiciaire  de  la  carrière 
de  Mirabeau,  le  procès  en  séparation  de  corps, 
qu'il  va  soutenir  à  quelque  temps  de  là,  à  Aix, 
contre  sa  femme,  nous  craindrions  de  fatiguer  nos 
lecteurs  en  insistant  trop  sur  le  procès  criminel  de 
Pontarlier.  Celui-ci  ne  fut,  au  fond,  qu'une  comédie, 
non  que  Mirabeau  ne  courût  un  risque  sérieux. 
Mais  le  but  à  atteindre  pour  lui,  ce  n'était  pas  un 
acquittement,  c'était  un  arrangement  avec  la  partie 
plaignante.  Il  était  embarrassanl  pour  les  juges  de 
frapper,  selon  la  rigueur  des  lois,  un  coupable  suf- 
fisamment puni  par  l'antonlc  paternelle  et  l'autorité 
royale.  Il  était  encore  pins  malaisé  pour  Mirabeau, 
sinon   plus    embarrassant,    car   il   ne    connaissait 
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guère  l'embarras,  de  se  justifier.  Repousser  le 

grief  de  rapt  de  M""'  de  Monnier,  là  u'étail  pas  la 
difficulté.  Il  étail  bien  certain  qu'il  n'y  avaif  pas 
eu  enlèvement  par  force,  puisque  la  coaccusée  de 
Mirabeau  était  venue  le  rejoindre  d'elle-mêm 

qu'une  pression  morale  eût  élé  exercée  sur  elle 
pour  la  déterminer  à  suivre  Mirabeau  à  l'étranger, 

aucune  preuve  relevée  par  l'accusation  ne  Le  dé- 
montrait, et  Mirabeau  aurait  eu  beau  jeu  à  démon- 
trer le  contraire,  si,  comme  Mma  de  Monnier  l'y 
avait  généreusement  invité,  à  une  certaine  époque, 
il  se  fût  cru  autorisé  a  produire  les  lettres  à  lui 
adressées  par  la  jeune  femme,  avant  sa  fuite,  si 
l'honneur  ne  lui  eût  pas  interdit  de  se  décharger 
ainsi  aux  dépens  d'elle  absente.  D'ailleurs,  c'était 
une  question  entre  les  jurisconsultes  de  savoir  si 
le  crime  de  rapt  de  séduction,  prévu  et  puni  d'une 
pénalité  exorbitante  par  des  ordonnances  spéciales, 
pouvait  s'accomplir  sur  la  personne  d'une  femme 
mariée;  les  auteurs  de  ces  ordonnances  n'avaient 
parlé  que  de  la  séduction  des  tilles  ou  veuves  mi- 
neures, et  semblaient  n'avoir  en  vue  que  de  pré- 
venir des  unions  contractées  contre  le  gré  des 
familles  (1). 


(1)  Los  lois  romaines,  au  contraire,  confondaient  avec  le  rapt 
de  vive  force  toute  prossion  morale  exercée  Bur  une  femme, 
mariée  ou  non,  et  quel  que  fut  son  âge,  pour  la  déterminer  à 
quitter  le  domicile  de  ses  parente  ou  de  son  mari.  Les  adver- 
saires de  Mirabeau  relevèrent,  au  cours  du  procès,  une  eon- 
damnalion  prononcée,  en  1774,  pour  rapt  de  séduction  sur  la 
personne  d'une  femme  mariée.  Il   est  vrai    que  la  peine  infligea 
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Mais  le  grief  de  rapt  écarté,  restait  celui  d'adul- 
tère, et  ici  Mirabeau  était  obligé  de  se  défen- 
dre contre  la  vérité  et  contre  sa  conscience, 
à  force  d'arguties  et  de  subtilités.  Nier  des 
relations  criminelles  que  toute  la  province  avait 
connues,  dont  les  dépositions  des  domestiques 
de  M.  de  Monnier  et  de  dix  autres  personnes 
de  Pontarlier  avaient  fourni  des  indices  non  équi- 
voques, et  qui  étaient  constatées  d'une  manière 
flagrante  par  les  témoignages  recueillis  aux  Ver- 
rières (Suisse),  où  Mirabeau  et  M-T1C  de  Monnier 
avaient  passé  plusieurs  jours  dans  une  intimité 
toute  conjugale  avant  de  prendre  la  route  de  la 
Hollande,  c'était  nier  l'évidence  même.  Mirabeau 
pourtant  y  sera  réduit,  car  il  est  dans  cette  situa- 
lion  où  l'on  a  pu  dire  que  «  tout  mauvais  cas  est 
niable  ».  Il  niera  les  faits,  sans  consentir  à  entrer 


avait  été  celle  des  galères,  el  non  point  la  mort;  et  les  précé- 
dents de  ce  genre  étaient  rares.  Le  marquis  de  Mirabeau  ra- 
conte qu'un  conseiller  d'Etat  influent,  son  allié,  M.  Joly  de 
Fleury,  qui  fut  contrôleur  général  des  finances,  «  consulté  par 
lui  sur  le  cas  de  son  fils,  monta  plus  de  quatre  fois  à  l'étagère 
de  ses  livres  pour  lui  faire  voir  que  le  cas  était  tel  qu'il  n'y  en 
avait  pas  six  dans  le  royaume  ».  11  n'y  a  pas  d'exemple  d'un 
pareil  délit,  disait  ce  magistrat,  à  remonter  à  Louis  le  Gros,  et 
les  lois  n'ont  pu  le  prévoir.  «  Le  bailli  s'étonne  de  cette  ré- 
ponse  :  «  Que  qui  que  ce  puisse  être,  observe-t-il  à  son  frère 
«  vienne  dire  que,  depuis  Louis  le  Gros,  il  n'y  a  pas  eu  une 
-  affaire  de  celte  espèce,  cela  me  paraît  bizarre,  quand  j'en  ai 
vu  sous  le  règne  de  Louis  XV  plus  de  six  cents.  »  Le  bailli 
songeai!  aux  cas  de  poursuite  pour  adultère  qu'il  lui  avait  été 
donn<;  d'additionner  dans  le  cours  de  sa  vie,  el  le  magistrat 
cherchait  des  exemples  de  rapt  de  séduction  sur  la  personne 
d'une  femme  mariée.  » 

t.  m.  27 
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dans  leur  discussion.  Il  se  bornera  à  déclarer  les 
témoignages  des  personnes  de  Pontarlier,  ou  in- 
suffisamment probants  ou  suspects,  à  raison  des 
liens  de  dépendance  existant  entre  M.  de  Monnier 
el  les  témoins.  Quant  aux  témoignages  recueillis 
au  delà  de  la  frontière,  il  les  exclura  purement  el 
simplement  du  débat,  alléguant  qu'un  tribunal 
français  ne  peut  connaître  de  faits  qui  se  sont  j 
ses  à  l'étranger.  Enfin  il  opposera  à  l'accusation 
celle  fin  clc  non-recevoir  :  L'adultère  ne  peut  être 
poursuivi  que  sur  la  plainte  du  mari  offensé  ;  la 
requête  adressée  au  lieutenant  criminel  de  Pon- 
tarlier par  M.  de  Monnier  vise  un  rapt  de  séduc- 
tion et  non  un  adultère  (ceci  n'est  pas  strictement 
exact,  car  M",c  de  Monnier,  tout  au  moins,  était 
dans  la  même  requête,  inculpée  d'adultère)  ;  enfin 
le  rapt  ne  suppose  pas  nécessairement  l'adultère. 
Un  homme  accusé  d'avoir  emporté  une  cassette 
pleine  de  pièces  d'or  pourrait  dire  de  même  à  ses 
juges  :  Mon  procès  porte  sur  l'enlèvement  d'une 
cassette;  quant  au  point  de  savoir  si  je  m'en  suis 
approprié  le  contenu,  ce  n'est  pas  la  question. 
Débité  avec  assurance  par  un  homme  connue  Mi- 
rabeau, ce  sophisme  devait  pourtant  décontenancer 
des  juges  peu  retors,  tels  que  ceux  auquels  il  avait 
à  l'aire. 

Il  y  avait  encore  l'article  des  sommes  ou  va- 
leurs dérobées  par  Mme  de  Monnier  à  son  mari, 
sous  l'influence  et  avec  la  complicité  de  Mirabeau. 
C'était  La  plus  déshonorante  des  charges  porti 
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contre  l'accusé.  Il  est  vrai  que  si  elle  était  déve- 
loppée tout  au  long  dans  la  plainte  de  M.  de 
Monnicr  et  confirmée  par  des  dépositions  de 
témoins,  mention  n'en  était  pas  faite  dans  la  sen- 
tence par  contumace  de  1777.  Interrogé  sur  cet 
article,  Mirabeau  se  tirera  d'affaire  par  l'affectation 
d'un  superbe  mépris,  et  refusera  de  s'abaisser 
jusqu'à  se  défendre  ;  ses  juges  n'insisteront  pas. 

Voilà  le  système  de  défense  de  Mirabeau;  nos 
lecteurs  l'apprécieront.  Ce  dont  il  est  plus  difficile 
de  donner  une  idée,  c'est  son  arrogance  devant  ses 
juges.  Mieux  vaut  citer  quelques-unes  de  ses  ré- 
réponses aux  interrogatoires,  les  premières  par 
exemple  (1)  : 

Interrogé  si  lui,  M.  le  comte  de  Mirabeau,  sait  de  quel 
crime  il  est  accusé? 

A  répondu  qu'il  a  appris  par  la  notoriété  publique  qu'il 
a  élé  accusé  du  crime  de  rapt  de  séduction. 

Interrogé  s'il  sait  ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  sa  part  à 
cette  accusation? 

A  répondu  :  Apparemment  la  bonne  volonté  de  ses  en- 
nemis. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  eu  des  inlrigues,  et  nommément 
aucun  commerce  de  galanterie  avec  M",c  de  Monnicr? 

A  répondu  :  Aucune  espèce  d'intrigues,  et  nommément 
aucun  commerce  de  galanterie 

Interrogé  s'il  ne  sait  pas  que  M"10  de  Monnier  a  voulu 


(1)  Nous  exprimons  de  nouveau  ici  tous  nos  reinerci.iii.Mii-  m 
M.  Georges  Pérand,  ancii  a  procureur  'le  la  République  à  I'on- 
tarlier,  qui  a  bien  voulu  transcrire  pour  nous  une  grande  partie 

dis   documents  conservés   au    greffe    (11-   ce    si. 
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s'évader  de  la  maison  de  son  mari  dan-  la  nuit  du  27  a 

1710? 

A  répondu  qu'il  n'en  av. .it  aucune  conni  .... 

Interrogé  si  lui,  m.  le  comte  de  Mirabeau  fils,  n'écrivit 
pas  à  M""  de  Monnier  que  son  projet  de  la  faire  évader 

était  échoué  pour  la  nuit  du  27  mal  1776? 

A  répondu  qu'à  cette  question  il  croyait  entendre  par- 
ler d'un  épisode  de  roman,  puisqu'il  a  déjà  déclaré  n'avoir 
aucune  connaissance  d'un  projet  quelconque  d'évasion  de 
M111C  de  Mon  nier. 

Remontré  à  M.  le  comte  de  Mirabeau  que  l'évasion  de 
Mmc  de  Monnier  n'est  pas  un  roman,  puisqu'elle  a  èlé 
réelle 

Interrogé  s'il  n'a  pas  encore  tenté  de  faire  réussir  le  pro- 
jet d'évasion  les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  ou  au 
commencement  de  juin   1776? 

A  répondu  :  Toujours  roman. 

Remontré  au  répondant  qu'une  procédure  inscrite  sui- 
vant les  lois  n'est  pas  un  roman. 

A  répondu  qu'il  connaissait  tout  le  respect  dû  aux  lois 
et  à  leurs  organes,  mais  qu'une  procédure,  surtout  par 
contumace,  n'était  l'ondée  que  sur  une  plainte  qui  pouvait 
être  un  roman,  et  que.  Dieu  et  son  innocence  aidant,  il 
espérait  prouver  que  M.  de  Monnier  et  consorts  fiaient 
de  mauvais  faiseurs  de  romans 

Interrogé  s'il  n'a  pas  connaissance  que  M  '  de  Monnier 
s'est  évadée  de  la  maison  de  son  mari  le  soir  du  54  août 
1776? 

A  répondu  que  tant  de  questions  étranges  lui  donnaient 
à  son  tour  des  soupçons,  et  qu'avant  de  répondre  il  sup- 
pliait M.  le  commissaire  de  lui  donner  lecture  de  la  re- 
quête de  plainte. 

Cette  demande,  h  laquelle  le  magistral  refuse  de 
satisfaire,  en  se  fondant,  pour  l'écarter,  sur  le  texte 
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de  l'ordonnance  réglant  les  formes  de  l'instruc- 
truction  criminelle,  Mirabeau  la  renouvelle  pen- 
dant tout  le  cours  de  son  interrogatoire,  ou  plu- 
tôt de  ses  interrogatoires  successifs.  La  plainte, 
soutient-il,  doit  dénoncer  des  faits  précis  d'adul- 
tère. Accusé  d'adultère,  il  a  le  droit  de  connaître 
ces  faits  pour  pouvoir  démontrer  son  innocence. 
Il  ne  croit  pas  que  le  commerce  criminel  puisse 
former  un  chef  d'accusation  qui  soit,  comme  paraît 
le  penser  M.  le  commissaire-,  inséparable  de  celui 
de  rapt  de  séduction;  il  n'est  pas  homme  de  loi; 
mais  ce  ne  serait  pas  trop  la  peine  d'avoir  des  lois  si 
elles  n'existaient  que  pour  contrarier  le  bon  sens 
et  la  raison  des  choses:  or,  l'un  et  l'autre  disent 
qu'une  fçmme  peut  s'évader  de  la  maison  de  son 
mari,  avoir  eu  dv*  liaisons  intimes,  et  môme  s'être 
Laissée  séduire  sans  commettre  l'adultère;  qu'une 
iille  peut  aussi  se  laisser  séduire  ou  enlever,  sans 
cependant  se  prostituer.  Or,  dans  une  affaire  cri- 
minelle, où  (out  est  de  rigueur,  il  suffit  qu'une  chose 
puisse,  absolument  parlant,  exister  sans  l'autre, 
pour  que  l'accusation  de  l'une  ne  soit  pas  l'accu- 
sation de  l'autre.  C'est  le  raisonnement  dont  nous 
parlions  plus  haut,  celui  du  voleur  de  la  cassette 
pleine  de  pièces  d'or.  Mirabeau  ajoute  «qu'il  raisonne 
dans  les  suppositions  les  plus  défavorables  pour  lui 
cl  sa  coaccusée;  qui'  ne  peut-il  donc  pas  conclure, 
puisqu'il  a  nié  ci  démontré  Faux  huis  les  faits  qui 
le  chargent!  »  Démontré  faux  esl  assez  plaisant  à 
propos    de   circonstances  qui,  ainsi    que»  1(3  l'ait 
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remarquer  le  magistrat,  «  ont  été   publiques  ». 

On  persiste  néanmoins  à  interroger  L'accusé  sur 
les  faits  d'adultère  relevés  à  sa  charge,  el  notam- 
ment sur  ceux  qui  ont  pu  se  passer  à  l'étranger, 
Mirabeau  déclare  alors  «  qu'il  s'esl  conduit  honnê- 
tement dans  les  pays  étrangers  où  il  a  voyagé  ;  que, 
n'ayant  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard,  il  aurait 
pu  se  dispenser  de  répondre  à  cette  question;  qu'il 
a  bien  voulu  donner  à  M.  le  commissaire,  qu'il 
honore,  la  satisfaction  de  ne  point  recevoir  un 
simple  refus  de  répondre,  mais  qu'aujourd'hui, 
voyant  qu'on  veut  le  traîner  en  longueur,  il  ne  veut 
plus  désormais  répondre  à  aucune  question  qui 
aurait  pour  objet  des  fait  s  passés  hors  du  royaume  ». 
Là-dessus  il  expose  les  raisons  de  droil  sur  les- 
quelles il  base  son  refus  de  répondre,  et  il  ne  se 
départ  plus  de  son  silence  que  quand  on  vient  à  le 
questionner  sur  un  sujet  encore  plus  délicat,  à  lui 
demander  «  si  M"1C  de  M< Minier  n'a  pas  fourni  à 
ses  dépenses  depuis  qu'il  a  disparu  de  Pontar- 
lier,  et  s'il  sait  où  Mme  de  Monnier  a  trouvé  les 
sommes  nécessaires  à  cette  dépense  ».  —  «  En  di- 
sant affirmativement  77072,  répond-il  avec  dignité, 
j'ose  appeler  un  tel  soupçon  indécent.  » 

Glissons  sur  les  péripéties  du  procès.  Bornons- 
nous  à  constater  qu'au  mois  de  mai  1782,  (rois 
mois  après  l'époque  où  Mirabeau  s'était  constitué 
prisonnier,  la  cause  se  trouvail  transportée  au  parle- 
ment  de  Besançon.  Elle  avait  donné  lieu  d'abord  à  des 
appels  incidents,  tant  de  la  pari  de  Mirabeau  que 
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de  celle  de  M.  de  Monnier;  puis  Mirabeau  avait 
formé  un  recours  général  contre  toute  la  procé- 
dure, Targuant  de  nullité,  en  raison  de  la  parenté 
à  un  degré  prohibé,  par  lui  découverte,  de  M.  de 
Monnier  avec  le  substitut  du  procureur  du  roi  au 
siège  de  Pontarlier,  Sombarde  ;  ce  substitut  avait 
figuré  dans  le  procès,  à  la  place  de  son  chef,  le 
procureur  du  roi  Michaud  (1),  que  ses  relations 
d'amitié  bien  connues  avec  Mirabeau  avaient 
obligé  de  se  récuser.  L'inculpé  n'avait  pas  gagné 
beaucoup  de  terrain  jusque-là;  il  n'était  point  par- 
venu à  se  faire  mettre  en  liberté  provisoire,  comme 
il  le  demandait.  Pourtant,  il  venait,  en  dernier 
lieu,  de  remporter  un  succès  qui  pouvait  avoir  des 
conséquences  assez  importantes.  Le  Conseil  d'Etat 
de  Neuchàtel,  sur  ses  réclamations,  n'avait  auto- 
risé les  lémoins  à  charge  de  nationalité  neuchàlc- 
loise,  cités  par  le  ministère  public  de  Pontarlier,  à 
comparaître  devant  les  magistrats  français,  qu'à  la 
condition  qu'ils  ne  seraient  interrogés  sur  aucuns 
délits  commis  en  territoire  de  leur  pays,  la  con- 
naissance de  ces  délits  n'appartenant  qu'aux  ma- 
gistrats nationaux.  Or  les  témoins  en  question 
n'avaienl  précisément  à  rapporter  que  ce  qui  s'était 
passé  chez  eux,  c'est-à-dire  aux  Verrières  (Suisse), 
el  la  condition  imposée  par  lo  Conseil  d'Etat  de 
Neuchàtel  ne  pouvanl  être  par  conséquenl  obser- 


l    Michaud  était  aussi  parent  de  M.  de  Monnier,  et  tel  était 
le  motif  qu'il  avait  donné  pour  se  récuser. 
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vée,   l'autorisation  de  comparaître  fui  en   fin  de 
compte  retirée.    Les  dépositions  les   plus  gra^ 
entre  toutes  (•••Iles  que  l'accusation  avail  pu  recueil- 
lir étaient  ainsi  rayées  du  proa 

Il  y  avail  une  contre-partie  à  cel  avantage  de 
fait,  qui  était  aussi  un  avantage  moral.  Mirabeau 
avait  compromis  sa  cause,  auprès  de  ses  juges  et 
dans  l'opinion,  par  l'exagération  de  son  audace. 
Emporté  par  l'ardeur  de  la  lutte,  il  avait,  comme 
on  le  voit  souvent,  dépassé  le  but  qu'il  voulait  at- 
teindre. Il  se  proposait  d'intimider  ses  adversaires 
et  ses  juges;  il  était  arrivé  à  piquer  leur  amour- 
propre  et  à  soulever  leur  colère.  Il  avait  composé 
successivement  pour  sa  défense  trois  mémoires  à 
consulter.  Le  premier  était  court,  et,  bien  qu'assez 
vif,  n'attaquait  guère  que  le  véritable  adversaire  de 
l'accusé,  M me  de  Valdahon.  Dans  les  deux  autres 
'mémoires,  beaucoup  plus  développés,  certains  lé- 
moins  à  charge,  notamment  M.  de  Saint-Maur 
l'ancien  gardien  de  Mirabeau  au  château  deJoux, 
et  les  magistrats  les  plus  suspects  de  partialité  en 
faveur  de  M.  de  Meunier  étaient  traités  de  la  ma- 
nière la  plus  outrageante.  Le  troisième  mémoire 
est  presque  tout  entier  une  charge  à  l'end  de  train 
contre  les  deux  représentants  du  ministère  public, 
l'avocat  du  roi  Pion,  et  surtout  le  substitut  Som- 
barde,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  «  le  perfide 
Sombarde,  dit  Mirabeau,  qui,  parenl  de  M.  de  Mon- 
nier, a  occupe  dans  le  procès,  tandis  que  son  chef, 
parenl  précisément  au  même  degré,  s'abstenait, 
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qui  a  manœuvré  au  cours  de  l'information  princi- 
pale, et  qui,  lors  de  la  seconde  information,  a 
menacé,  séduit,  suborné  les  témoins,  et  payé  leur 
déposition  des  deniers  de  M.  de  Monnier  ».  C'est 
ainsi  qu'en  l'an  de  grâce  1782,  un  accusé,  exécuté 
en  effigie,  pouvait  délibérément  s'en  prendre  au 
ministère  public  (1).  L'honneur  d'occuper  contre 
un  personnage  tel  que  Mirabeau  était  à  coup  sûr 
chèrement  acheté.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  valet 
de  l'accusé  qui  ne  se  crût  autorisé  à  imiter  à  sa 
manière  les  procèdes  de  son  maître  vis-à-vis  des 
gens  de  justice.  Ce  valet,  homme  de  ressources, 
que  nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs,  le 
fidèle  Legrain,  servait  son  maître  en  prison  et  hors 
de  prison  avec  un  zèle  infatigable,  parcourant  les 
chemins  à  franc  étrier  pour  porter  des  messages 
de  confiance,  et  allant  plaider  la  cause  de  Mira- 
beau, sans  trop  de  maladresse,  ainsi  qu'il  s'en  vante 

(1)  Il  y  a  encore  bien  d'autres  insultes  du  même  genre  dans 
les  mémoires  de  Mirabeau.  Il  y  est  dil  «  que  le  substitut  Som- 
barde  a  eu  un  procès  de  faux  en  1775,  et  que  si  les  juges, 
comme  juges,  le  lui  ont  fail  gagner,  il  n'y  a  pas,  comme  hommes, 
deux  avis  sur  ce  procès  dans  la  province  ;  que  Sombardc  passe 
pour  le  plus  avide  et  le  plus  infidèle  des  procureurs;  qu'il  esl 
en  horreur  dans  son  pays;  que  l'avocat  du  roi,  Pion,  a  reçu 
d«'S  coups  de  bâton  des  domestiques  de  M.  de  Monnier  et  d'un 
officier  du  régiment  de  Picardie;  qu'il  donne  journellement  des 
tes  d'ivresse  el  a'esl  battu,  dans  cel  état,  avec  des  habitants 
de  Pontarlîer;  qu'il  a  eu  un  procès  criminel  au  bailliage  de  celte 
villr  avec  un  commis  à  la  marque  des  cuira  ».  En  admettant  qu'il 
tût,  dan-  toul  cela,  quelque  chose  de  vrai,  are  de  diffa- 

mation de   la   pari,  d'un  aci  bien   bizarro,  <•(   laisse  bien 

loin  derrière  lui  les  libertés  que  Beaumarchais  s'est  permises 
avec  les  magistrats  du  Parlement  Maupeou. 
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lui-même,  jusqu'auprès  des  membres  du  Conseil 
d'Etal  de  Neuchâtel.  Un  beau  jour  Legrain,  pas- 
sant à  cheval,  un  fouel  de  poste  à  la  main,  sur  une 
pelite  place  de  Pontarlier,  aperçoit  L'avocat  du  roi 

Pion,  connu  de  lui  comme  ennemi  de  sou  maître,  qui 
revenait  de  la  chasse  avec  ses  chiens.  Les  chiens 
se  jettent  dans  les  jambes  du  cheval,  et  le  cavalier, 
faisant  mine  de  vouloir  les  disperser,  cingle  d'un 
vigoureux  coup  de  fouet  fort  bien  dirigé  la  ligure 
de  M.  l'avocat  du  roi.  L'incident,  qui  arrivait  tout 
à  la  fin  du  procès,  lit  quelque  bruit,  mais  il  n'eut 
pas  de  suite,  Legrain  déclarant  que  le  soleil,  qui 
V éblouissait,  lui  avait  fait  commettre  cette  mala- 
dresse. «  Est-ce  que  j'aurais  eu  le  malheur  d'attra- 
per M.  l'avocat  du  roi  en  place  du  chien  ?  ajoutait-il. 
Gela  n'est  pas  croyable.  »  L'infortuné  magistrat 
en  fut  pour  son  coup  de  fouet. 

On  peut  relever  dans  les  mémoires  de  Mirabeau 
des  traits  fort  justement  el  vigoureusemenl  lam 
contre  l'organisation  de  ces  petits  tribunaux  de 
l'ancien  régime,  investis  en  premier  ressort  «le  la 
compétence  civile  et  criminelle  la  plus  étendue,  où 
les  magistrats,  parents  entre  eux.  parents  de 
presque  toutes  les  familles  notables  du  pays, 
cumulaient  souvent  avec  leurs  fonctions  pu- 
bliques celles  d'hommes  d'affaires,  conseils  (\^< 
principaux  seigneurs  des  terres  de  leur  voisinage. 
On  peut  s'arrêter  un  instant,  à  la  lin  du  troisième 
mémoire,  sur  la  curieuse  péroraison  que  voici  : 
«  0  Providence!   que  tes  décrets  et   la  clémence 
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soient  à  jamais  bénis!  Je  m'étais  précipité  moi- 
même  clans  les  pièges  sanguinaires  (sic)  de  mes 
ennemis,  et  sans  toi  je  périssais,  mais  tu  veillais 
sur  moi,  et  tu  n'as  pas  voulu  me  refuser  quelques 
jours  encore  pour  réparer  les  trop  nombreuses  er- 
reurs de  ma  vie,  que  la  longueur  d'une  prison, 
pour  laquelle  ta  bonté  ne  semblait  pasm'avoir  des- 
tiné, expie  peut-être  aux  yeux  de  ta  sagesse  infi- 
nie. Tu  vois  tout;  tu  sondes  tous  les  cœurs,  tu 
connais  mes  intentions,  tu  connais  celles  de  mes 
ennemis.  Tu  sais  si  mon  affliction  n'est  pas  sincère 
de  languir  dans  des  récriminations  et  des  défenses 
qui  ne  peuvent  apporter  que  honte  et  dommage  de 
toutes  parts.  0  Providence!  ordonne,  et  que  tes 
décrets  et  ta  clémence  soient  à  jamais  bénis  !  »  Tar- 
tufe lui-même  n'eût  pas  mieux  dit.  On  peut  faire 
observer  qu'une  autre  péroraison  ,  plus  souvent 
citée,  celle  qui  termine  le  premier  mémoire,  res- 
semble quelque  peu  au  morceau  final  du  fameux 
discours  que  Mirabeau  prononcera  plus  tard  à  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  constituante  sur  la  banque- 
route ('!).   Mais   bien  que  Mirabeau  écrive,  préci- 

(1)  Nous  citons  les  dernières  phrases  qui  peuvent  donner 
lieu  à  ce  rapprochement  : 

a  Le  voilà  ce  procès  qui  fut  jugé  en  deux  heures  (lors  de  la 
première  senlence  qui  avait  condamné  Mirabeau  par  contumace), 
tandis  qu'on  délibère  depuis  deux  jours  pour  savoir  si  on  m'ac- 
cordera mon  élargissement  provisoire!...  Oui,  il  fut  prononcé 
en  deux  heures  par  quatre  juges...  les  autres  s'étaient  abstenus... 
que  la  tête  d'un  homme  de  qualité  devait  tomber  aux  pieds  du 
bourreau,  et  qu'une  jeune  femme  si  intéressante,  si  douce,  si 
chérie   dans  les  lieux   où   on    la   flétrissait,  que   son  sort    aurait 
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sémenl  à  propos  de  cette  péroraison-là,  à  son  ami 
Vitry  :  «  Si  ce  n'esl  pas  Là  de  l'éloquence  inconnue 
à  nos  siècles  esclaves,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  ce  don  si  séduisant  et  si  précieux,  il  manque 
encore  à  tant  de  déclamations  à  froid  ce  souffle 
do  conviction  qui  caractérise  la  vraie  éloquence.  » 

Le  marquis  de  Mirabeau,  du  Bignon,  suivail  le 

procès  avec  beaucoup  de  sollicitude;  il  avait  d'a- 
bord apprécié  favorablement  la  conduite  tenue  par 
son  fils.  «  Leur  situation  est  très  bonne,  écrit-il  au 
bailli  le  1er  mars  178^2  (leur  s'applique  à  Mirabeau 
et  à  son  conseil  des  Birons),  et  leur  poste  esl  aussi 
avantageux  pour  l'adultère  que  pour  le  rapl  de 
duclion.  Le  dernier  courrier,  je  trouvais  leur  au- 
dace trop  étendue,  interpellant  les  Suisse-  pour 
infraction  de  leur  territoire  par  les  procéduriers, 
évoquant  le  garde  d(^  sceaux,  dénonçant  le  procu- 
reur général,  et  le  tout  de  la  prison.  Il  esl  bon  de 
te  dire  que  la  pire  province  du  royaume  esl  colle 
qui  les  tient;  mais,  ce  courrier-ci,  je  les  vois  en 


attendri  des  tigres;  que  celte  jeune  femme  qui  appartenait  à 
une  respectable  famille,  revêtue  des  plus  hautes  dignités  de  la 
magistrature,  serait  authentiquée  et  retranchée  du  livre  des  vi- 
vants. 

«  Tout  cela  fut  décidé  en  deux  heures  !.. .  et  ils  délibèrent  au- 
dessus  de  ma  tête!  » 

La  prison  de  Pontarlier  se  trouvait  au-dessous  de  la  chambre 
du  conseil  d  ss  magistrats. 

Des  fragments  importants  des  mémoires  rédigés  par  Mirabeau 
à  Pontarlier  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  lettre-  publié  en 
180o  par  Vitry,  et  dan-  les  Mémoires  de  M.  Lucas  de  Mon- 
tigny. 
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selle,  la  confrontation  (1)  obtenue,  et  l'accommode- 
ment qui  s'approche  sans  qu'ils  le  perdent  de  vue. . . 
Au  reste,  tu  ne  te  fais  pas  d'idée  de  ton  neveu  dans 
les  grandes  occasions.  Autant  il  serait  dangereux 
de  le  jauger  de  là  et  de  le  compter  pour  le  courant 
d'après  cette  mesure,  autant  on  peut  compter  sur 
lui  pour  être  fort  au-dessus  d'un  homme  sage  en 
pareil  cas.  »  Le  marquis  ne  s'en  croit  pas  moins 
obligé,  au  môme  moment,  d'adresser  à  son  fils  une 
longue  lettre  où  il  lui  reproche  doucement  de  ne 
pas  s'être  tout  à  fait  conformé  à  ses  vues,  quant  à 
l'accord  à  établir  avec  la  famille  de  Ruffey,  et  où, 
surtout,  il  lui  prêche  la  modération.  «  Je  n'ai  plus 
qu'une  chose  à  vous  dire,  conclut-il,  pour  vous  per- 
suader d'éviter  le  plus  d'éclat  possible;  c'est  que  si 
vous  êtes  convaincu  â' adultère  par  forme  ou  non- 
forme  et  jugement  quelconque,  les  avocats  de  Pro- 
vence en  font  un  moyen  de  séparation.  Mon  fils, 
mon  cher  fils,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  relèverez 
votre  maison.  Au  reste,  si  je  parais  m'occuper  des 
choses  subséquentes,  cela  est  pardonnable  à  un 
pauvre  homme  pour  qui  le  présent  fut  toujours  si 
lourd.  » 

Des  l'apparition  du  premier  mémoire  de  son  fils, 
le  marquis  change  de  langage.  On  a  vu  que  ce  qu'il 
redoutail  surtout,  c'était  l'éclat.  Or  ce  mémoire,  que 
l'auteur  avail  eu  soin  <lo  faire  répandre  à  de  nom- 
breux exemplaires,  jusque  dans  la  société  <lo  Pa- 

(1)  Ln  confroiilalion  avec  les  témoins. 
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ris  el  à  la  cour,  annonçait,  au  contraire,  l'intention 
de  chercher  toul  l'éclaf  possible.  Le  marquis  le  cri- 
tique 'loue  longuement  dan-  une  Lettr  n  Bis, 
faisanl  <,t,M«'  observation,  entre  autres,  que,  ■  même 
dans  le  mensonge  fore*'',  la  pudeur  peul  el  doil 
l'aire  sentir  »,  et  déclarant  qu'un  tel  mémoire  esl 
«  visiblement  dédié  aux  libertins  ».  —  «  Si  le  se- 
cond mémoire,  qu'on  a  la  rage  de  donner,  continue 
le  marquis,  et  qui  le  sera,  parce  qu'il  me  poignarde, 
ressemble  à  celui-là,  tant  pis,  el  tant  pis  encore; 
ceux  qui  arrêtent  le  premier  nous  servent;  il  fera 
le  plus  mauvais  effet  en  Provence,  comme  montrant 
que  l'homme  présent  est  absolument  l'homme 
passé,  avec  dix  ans  de  confirmation.  » 

Mirabeau  proteste  respectueusement  de  son 
obéissance,  mais  objecte  l'avis  de  ses  conseils,  la 
nécessité  de  se  défendre  au  moyen  de  la  publicité 
contre  la  corruption  de  ses  juges  et  l'intrigue  in- 
fernale de  ses  parties  ;  enfin  passe  outre,  malgré 
l'opposition  de  son  père,  à  la  publication  de  ses 
nouveaux  mémoires.  L'impatience  du  marquas  re- 
double. «  Quand  je  leur  représente  quelque  chose, 
s'écric-l-il,  ils  croient  que  ce  soûl  des  offenses,  je 
les  laisse  dans  leurs  infaillibilités.  »  Que  faire  avec 
un  homme  qui  a  «  insulté  lout  le  monde  »  el  qui 
«  se  croit,  de  bonne  foi,  innocenl  ,  opprimé,  ma- 
gnanime »?  Le  père  a  soin  de  constater,  du  reste, 
que  les  mémoires  de  sou  fils  produisent  1res 
mauvais  effet,  non  seulement  en  Franche-Comté, 
d'où  l'on  écrit  à  M,nodu  Saillant  qu'ils  oui  indisposé 
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toute  la  province  et  incligné  le  Parlement,  mais  à 
Paris.  Mme  de  Rochefort  qualifie  d'insolence  le 
sans  gêne  avec  lequel  Mirabeau  lui  adresse  à  elle- 
même  et  prétend  faire  parvenir  au  garde  des 
sceaux,  par  son  intermédiaire,  de  semblables  écrits. 
Elle  charge  le  marquis  de  mander  à  son  fils  «  de 
ne  point  la  prendre  pour  commissionnaire  »  ,  et 
cela  en  des  termes  si  durs  que  le  père  regrette 
d'avoir  à  les  transmettre,  car  celui  auquel  ils  sont 
destinés  ne  l'en  croira  pas.  «  Jamais,  dit-il,  je  n'ai 
vu  Mmc  de  Rochefort  si  grande  dame.  » 

Cependant,  deux  questions  incidentes,  soulevées 
au  cours  du  procès,  sont  tranchées  par  le  Parle- 
ment de  Besançon  contre  Mirabeau,  notamment  la 
question  de  son  élargissement  provisoire.  Le  mar- 
quis croit  voir  les  affaires  de  son  fils  s'embrouiller 
tout  à  fait,  et  il  se  décide  à  envoyer  en  Franche- 
1  Comté  son  gendre  du  Saillant  pour  reprendre  sé- 
rieusement avec  la  partie  plaignante  ces  négocia- 
tions qui  devaient  être  menées  parallèlement  au 
procès,  et  que  Mirabeau  et  son  conseil  paraissent 
avoir  laissées  de  côté.  C'est  Mmcde  Valdahon,  nous 
l'avons  déjà  dit,  qui  fait  agir  M.  de  Monnier,  et 
M"1"  de  Valdahon,  en  entretenant  le  procès,  n'obéit 
qu'à  une  seule  pensée  :  s'assurer  intégralement  la 
Buccessionde  son  père,  faire  annuler  les  avantages 
considérables  stipulés  en  faveur  de  sa  belle-mère 
par  contrai  de  mariage.  Lepoinl  Indispensable  et 
en  même  temps  le  point  délicat,  pour  mettre  (in 
aux  hostilités,  esl  (ramener  la  famille  de  Ruffeyà 
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abandonner  ces  avantages  promis  à  M     de  Mon- 
nier.  Mais  les  membres  de  cette  famille,  s'ils  n'é- 
chappent pas  aux  sentiments  intéressésqui  tiennenl 
une  si  grande  place  dans  le  procès,  sonl  pourtanl 
gens  d'honneur  ;  ils  sonl  las,  eux  aussi,  de  scan- 
dale, et  M.  du  Saillanl  obtient  d'eux,  sans  trop  de 
peine,  les  concessions  que  Mirabeau  n'avail  pas 
cherché  ou  réussi  à  arracher.  Ce  poinl  de  dépari 
lui  permel  d'adresser  à  M"1C  de  Vaidahon  el  à  son 
mari  des  ouvertures  de  conciliation  qui  ne  sonl  pas 
mal  accueillies.  Il  reste,  après  cela,  à  apaiser  chez 
les  magistrats  l'irritation  et  le  zèle  répressif  soule- 
vés par  les  provocations  de  Mirabeau.  Au  Parle- 
ment de  Besançon,  «  le  procureur  général  esl  -i 
bête  et  si  borné,  dit  le  marquis  de  Mirabeau,  qu'il 
a  jadis  conclu  à  un  décret  contre  des  comédiens 
pour  avoir  servi,  au  Festin  de  Pierre,  un  chapon 
un  jour  maigre  »  ;  mais  le  premier  président,  M.  de 
Grosbois,  magistral  beaucoup  plus  éclairé,  el   qui 
a  reçu,  d'ailleurs,  dé  nombreuses  lettres  de  recom- 
mandation écrites   ou  obtenues  par  les  amis  in- 
fluents du  marquis  (on  a  mis  en  mouvement  jus- 
qu'au garde  de^  sceaux),  le  premier  président  est 
tout  disposé  à  s'employer  pour  arrêter  la  procé- 
dure. 

C'est  encore  Mirabeau  qui  se  prêtera  le  plus 
difficilement  à  l'accommodement  projeté.  Le  pri- 
sonnier a  vu  naturellement  avec  beaucoup  de  dé- 
pit la  désapprobation  donnée  par  son  père  à  ses 
mémoires  et  à  tout  son  système  de  défense.  «  On 
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est  parvenu,  écrit-il  à  sa  sœur,  Mme  du  Saillant,  à 
faire  craindre  à  mon  père  mes  succès,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  d'éprouver  de  plus  cruelles 
duretés  clans  un  moment  où  j'aurais  tant  de  be- 
soin d'être  aidé,  et  où  je  suis  amèrement  contrarié, 
obligé  de  lutter  seul  contre  tous,  et  où,  grâce  à  la 
furie  que  l'étoile  de  ma  maison  a  déchaînée  contre 
nous,  l'affaire  capitale  qui  devrait  seule  m' occuper 
est  celle  qui  me  coûte  le  moins  d'efforts  et  de  temps. 
(La  furie  dont  parle  Mirabeau  est  Mme  de  Pailly, 
qui  pourtant  lui  adresse,  à  ce  moment,  des  lettres 
fort  gracieuses,  et  un  peu  plus  tard,  se  rendant  en 
Suisse,  ira  le  visiter  dans  sa  prison). . .  Si  je  suc- 
combe, écrit  encore  Mirabeau,  tout  le  monde  criera 
à  la  témérité,  à  la  folie,  tandis  que  ce  sera  unique- 
ment de  la  main  des  miens  et  grâce  à  leur  lâche  dé- 
fection que  je  succomberai.  Si  je  réussis,  on  dira: 
Quelle  étoile  a  ce  fol- là,  il  se  tirerait  de  f  enfer  ! 
Ne  scrai-jc  pas  bien  payé  de  toutes  mes  angoisses 
et  de  toutes  mes  peines...  Vous  êtes  singuliers, 
vous  autres,  de  vouloir  juger  à  cent  lieues  de  dis- 
tance, qui  grossissent  nécessairement  les  objets  et 
font  disparaître  les  détails,  de  ce  qu'auraient  pu 
faire  ou  no  pas  faire  ceux  qui  agissenl  à  vue  du  lo* 
cal  et  dos  pièces.  Un  me  parle  toujours  de  négo- 
ciations; mais  qu'ils  en  viennent  donc  faire,  ces 
enragés  qui  veulent  qu'on  négocie  sans  pouvoir 
aborder  les  gens.  » 

Quand  il  apprend  que  ce  défi  est  relevé  et  que 
M.  du  Saillant  arrive  en  effet  en  Franche-Comté 

t.  m.  28 
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pour  négocier  à  sa  place,  Mirabeau  a  d'abord  un 
vif  mouvement  de  colère.  Il  n'a  jamais  pu  supporter 

son  beau- frère  comme  mentor,  cl  il  voit  en  lui, 
dans  la  circonstance,  un  homme  qui  vient  dérober 
le  prix  et  le  mérite  de  ses  efforts.  «  J'ai  dit  à  mon 
père,  et  je  répète  à  vous,  mande-l-il  à  M.  du  Sail- 
lant, que  nul,  devant  Dieu  ni  les  hommes,  n'a  le 
droit  de  se  mêler  de  mon  affaire  malgré  moi.  »  Là- 
dessus  il  énumère  une  série  de  conditions  sans  les- 
quelles il  déclare  ne  pas  vouloir  signer  d'accom- 
modement :  entre  autres  le  non-paiement  des  frais 
du  procès,  la  réserve  de  son  action  contre  le  sieur 
Sombarde,  la  liberté  d'imprimer  et  d'afficher  l'ar- 
rêt sur  transaction,  la  garantie  contre  toute  pour- 
suite ultérieure  par  les  gens  du  roi,  le  renvoi  d'un 
des  domestiques  de  M.  de  Meunier. 

A  un  mois  de  là  néanmoins,  quand  une  tran- 
saction, laquelle  est  fort  loin  de  satisfaire  à  toutes 
ses  exigences  antérieures,  est  bel  et  bien  conclue 
en  son  nom  par  M.  du  Saillant,  Mirabeau,  radouci 
sans  doute  par  la  perspective  de  sortir  prochaine- 
ment d'une  prison  aussi  peu  agréable  que  celle  de 
Vincennes,  donne  son  adhésion  à  celle  transaction. 
Elle  porte  «  que  toutes  les  difficultés  nées  ou  à 
naitre,  au  sujet  tant  de  la  plainte  de  M.  de  Meu- 
nier <pie  de  la  sentence  par  lui  obtenue  (la  s<mi- 
tence  par  contumace),  demeureronl  éteintes  et  ter- 
minées, sans  que  les  parties  puissent  se  rechercher 
à  cet  égard  sous  quel* pie  prétexte  et  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  M.  de  Monnier  consentant  que 
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ladite  sentence  soit  comme  non  avenue  en  tous  ses 
points ,  moyennant  l'accomplissement  des  condi- 
tions fixées.  »  Ces  conditions  sont  :  la  résidence  de 
Mmc  de  Monnier  au  couvent  où  elle  se  trouve  con- 
finée depuis  Tannée  1778,  et  où  elle  devra  rester 
jusqu'à  la  mort  de  son  mari  et  encore  un  an  après 
cette  mort;  la  séparation  de  corps  et  biens  entre 
elle  et  son  mari;  sa  renonciation  à  tous  les  avan- 
tages qui  lui  étaient  faits  par  contrat  de  mariage. 
M.  et  Mme  de  Kuffey  se  portent  caution  de  l'exécu- 
tion des  clauses  concernant  leur  fille,  sous  la  ga- 
rantie d'une  somme  assez  considérable. 

En  revanche,  M.  de  Monnier  abandonne  tous 
les  intérêts,  non  payés  et  à  échoir,  de  la  dot  de 
sa  femme,  sans  retenir  môme  le  montant  des 
sommes  emportées  et  dépensées  par  elle  avec 
Mirabeau.  Il  lui  assure,  après  son  décès,  une 
pension  annuelle  et  viagère  de  douze  cents  livres. 

En  cas  d'inexécution  de  quelqu'une  des  condi- 
tions qui  précèdent,  les  parties  devront  rentrer 
dans  leurs  droits  respectifs,  et  M.  de  Monnier  et 
ses  héritiers  recouvreront  la  faculté  de  donner 
suite  au  procès  «  de  la  même  manière  que  si  la 
transaction  n'eût  pas  été  faite  ». 

Ce  singulier  traité  fut  passé  par  devant  deux 
notaires  de  Besançon.  Un  des  articles  portait  que 
les  parties  en  demanderaient  l'homologation  au 
bailliage  de  Pontarlier,  et,  en  effet,  à  la  suite  d'une 
requête  présentée  d'un  commun  accord,  la  transac- 
tion fut,  le  14  août,  «  homologuée  pour  être  exé- 
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culée  selon  sa  forme  cl  teneur  »  ;  comme  première 
conséquence,  l' élargissement  de  Mirabeau  était 
ordonné.  La  sentence  d'homologation  était  signée 

du  lieutenant  général  du  bailliage  et  de  deux 
avocats  remplissant  l'office  déjuges  assesseurs,  à 
défaut  des  autres  magistrats  du  siège,  qui  étaient 
déclarés  absents ,  empêchés  ou  récusés  d'eux- 
mêmes  ;  qui,  en  réalité,  refusaient  de  sanctionner 
cette  conclusion  du  procès. 

.  Une  plainte  en  matière  criminelle  retirée  et 
pourtant  non  anéantie,  placée  en  quelque  sorte 
sous  l'empire  d'une  condition  suspensive,  c'est  à 
coup  sûr  quelque  chose  de  bien  extraordinaire, 
même  sous  l'ancien  régime.  De  plus,  la  qualifica- 
tion donnée  au  délit  de  Mirabeau  par  M.  de  Pion- 
nier, par  les  gens  du  roi,  par  la  sentence  même  de 
1777,  ayant  été  celle  de  rapt  de  séduction,  le  droit 
de  poursuivre,  à  supposer  cette  qualiû cation 
exacte,  appartenait,  selon  la  législation  du  temps, 
non  seulement  au  mari  offensé,  mais  concurrem- 
ment au  ministère  public,  qui  n'avait  pas  renonce 
à  son  action,  et  s'était  borné,  par  l'organe  du  pro- 
cureur du  roi  Michaud,  à  «  ne  pas  s'opposer  à 
l'homologation  du  compromis  (I).  » 

Sans  étendre  d'avantage  ces  considérations  de 

(1)  Michaud,  qui  s'élail  abslcnu  pendant  tont  le  procès,  avait 
reparu  à  cette  occasion.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'il  ne  figure 
pas  à  la  sentence  d'homologation  en  sa  qualité  de  procureur  du 
roi;  il  y  représente  le  ministère  publie,  mais  comme  «  avocat 
appelé  en  l'absence  des  gens  du  roi,  et  des  avocats  plus  anciens 
du  siècre  j>. 
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droit,  il  est  manifeste  que  la  réhabilitation  de 
Mirabeau  laissait,  clans  la  forme,  beaucoup  à 
désirer.  «  On  avait,  écrit  le  marquis  de  Mirabeau 
en  son  langage  toujours  pittoresque,  enseveli 
l'affaire  sous  un  four  de  campagne.  »  C'était  le 
mieux  qu'on  pût  espérer,  et,  quoi  qu'en  dise  le 
bailli,  sous  l'influence  de  son  neveu,  clans  une 
lettre  citée  par  M.  Lucas  de  Montigny  et  attribuée 
par  erreur  au  marquis,  il  est  même  douteux  que 
Mirabeau,  clans  la  situation  où  ses  imprudences 
l'avaient  placé,  fût  arrivé  de  lui-même  à  ce 
résultat. 

Bien  ou  mal  menée,  la  campagne  de  six  mois 
qui  venait  de  finir  n'avait  pas  coûté  à  ce  dernier 
moins  d'une  douzaine  de  mille  francs,  sans  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  l'argent  qu'il  avait 
emporté  du  Bignon,  la  rétribution  de  son  conseil 
des  Birons,  les  frais  du  voyage  de  son  beau-frère 
M.  du  Saillant.  Ce  n'était  peut-être  pas  trop  pour 
faire  tant  bien  que  mal  «  remettre  sa  tête  sur  ses 
épaules  »,  Mais  c'était  écrasant  pour  le  chef  d'une 
«  maison  ruinée  »,  comme  le  marquis  de  Mirabeau 
avait  dès  lors  quelque  droit  d'appeler  la  sienne. 
Garantir  sur  sa  succession  le  paiement  de  celles 
des  dettes  contractées,  durant  le  procès,  par  son 
fils,  qui  lui  semblaient  avoir  le  caractère  le  plus 
sacré,  voilà  la  seule  assistance  que  le  marquis 
put,  celle  t'ois,  donner  à  sou  fils.  11  résulte  d'une 
lettre  que  nous  avons  vue  qu'en  Tan  IV  de  la 
République    l'ancien    procureur    de   Mirabeau    à 
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Pontarlier  en  était  encore  à  réclamer  contre  la 
succession  du  père  el  du  iils  le  paiement  de  si 
frais  et  honoraires  de  1782.  Nous  sentons  bien  que 
ce  genre  de  détails  peut  devenir  fastidieux;  nous 
en  abuserons  le  moins  possible;  mais  dans  la  vie 
d'un  homme  comme  Mirabeau,  il  est  bien  difficile 
de  l'éviter  jamais  complètement. 

Pour  toutes  les  raisons  que  nous  savons,  Mira- 
beau, en  sortant  des  mains  de  la  justice,  augurait 
fort  mal  des  dispositions  de  son  père  à  son  égard. 
Il  craignait  de  passer  d'une  prison  dans  une  autre, 
par  application  de  la  fameuse  lettre  de  cachet  à 
toutes  fins,  demeurée  aux  mains  du  marquis. 
Celte  crainte  n'était  pas  justifiée:  depuis  le  moment 
où  il  eut  tiré  son  fils  du  donjon  de  Yincennes,  le 
marquis  ne  songea  plus  jamais  à  le  faire  remet  Ire 
sous  les  verrous,  et,  au  mois  d'août  1782,  il  n'avait 
pas  encore  renoncé,  malgré  ses  mécomptes,  à  l'es- 
poir de  le  voir  se  réunir  à  sa  femme.  Mais  enfin 
Mirabeau  avait  des  motifs  de  se  méfier.  Aussi, 
après  s'être  donné  la  satisfaction  de  braver,  en  se 
montrant  dans  Pontarlier,  les  vengeances  de  ceux 
qu'il  avait  maltraités  durant  son  procès,  jugea-tHl 
prudent  d'aller  passer  de  l'autre  côté  de  lafrontière 
le  temps  nécessaire  pour  s'assurer  des  véritables 
intentions  de  son  père  et  arranger  un  peu  ses 
affaires  d'argent.  Il  se  rendit  à  Neuchâtel,  où  il 
connaissait  un  de  ces  grands  libraires  qui  avaient 
la  spécialité,  au  xvme  siècle,  d'éditer  pour  la 
France  les  ouvrages   impossibles  à  imprimer  en 
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France,  celui  qui  s'était  chargé  déjà  de  la  publica- 
tion de  son  Essai  sur  le  despotisme.  Il  avait 
depuis  lors  avec  ce  libraire,  Fauche,  un  compte 
assez  embrouillé  d'avances  d'argent  et  de  lettres  de 
change  (1)  ;  il  lui  avait  vendu  deux  écrits  qu'il  avait 
rapportés  du  donjon  de  Vincennes,  le  livre  sur  les 
Lettres  de  cachet  et  cette  méchante  rapsodie  inti- 
tulée l'Espion  dévalisé ,  dont  il  avait  peut-être,  en 
effet,  dévalisé  un  de  ses  compagnons  de  captivité. 
Du  reste,  en  faisant  imprimer  ces  deux  ouvrages, 
qui  ne  devaient  pas,  il  est  vrai,  paraître  sous  son 
nom,  il  ne  se  donna  pas  plus  la  peine  de  retran- 
cher dans  l'un  une  page  très  violente  contre  son 
père,  où  celui-ci  était  dépeint  sans  être  nommé  (2), 

(1)  M.  Daguet  a  publié  dans  le  Musée  ncuchîdelois  (année 
1887)  un  petit  travail  intitulé  Mirabeau  et  ses  éditeurs  neucha- 
telois,  utile  à  consulter,  au  sujet  des  relations  de  Mirabeau  avec 
Fauche  et  ses  associés.  Il  en  résulte  notamment  que  ceux-ci 
durant  le  séjour  de  Mirabeau  à  Neuchâtel  s'adressèrent  au 
Conseil  d'Eiat  pour  obtenir  dos  moyens  de  contrainte  contre 
leur  débiteur,  en  vue  du  paiement  d'une  somme  de  2,300  francs 
due  depuis  1776.  Le  marquis  de  Mirabeau  avait  remis  à  son  fils 
pour  ce  paiement  des  fonds  qui  n'y  furent  point  employés. 

(2)  Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat,  chapitre  IX, 
page  247  de  l'édition  originale.  Le  caractère  de  ce  passago 
s'explique  bien  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a 
été  écrit,  c'est-à-dire  la  captivité  de  Mirabeau  à  Vincennes;  ce 
qui  s'explique  moins,  c'est  sa  conservation  à  une  époque  où  le 
prisonnier,  réconcilié  avec  son  père  et  ayant  grand  besoin  de 
lui,  affectait  extérieurement  les  apparences  du  fils  le  plus  res- 
pectueux. Mirabeau  s'est  contenté  d'ajouter,  après  coup,  une 
note  ainsi  conçue  :  «  Pour  éviter  1rs  allusions  que  les  méchants 
ne  manqueront  pas  de  trouver  ici,  nous  croyons  devoir  averlir 
que  c'est  l'histoire  du  vicornle.de  L"",  homme  de  qualité  de 
Bretagne,  et  qu'on  n'a  eu  aucune  autre  anecdote  en  vue.  »  Le 
démenti   ne    fait   que   provoquer  l'attribution   qu'il   prétend    ro- 
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mais  devait  se  reconnaître,  que,  dans  l'autre,  un 
article  épigraramatique  contre  le  garde  des  sceaux, 
Miroménil,  à  l'appui  duquel  il  venail  de  recourir. 
Mirabeau  était  encore  porteur  d'un  autre  manus- 
crit de  la  composition  de  son  père,  et  que  celui-ci 
lui  avait  envoyé,  Faute  de  mieux,  en  réponseàdes 
demandes  d'argent  pendant  le  procès  ,  «  mon 
manuscrit  de  Y  Instruction  (F  un  prince,  écrit  le 
marquis,  qui  est  considérable,  à  moi  demandé, 
auquel  j'aurais  pu  être  fort  attaché,  si  je  Tétais 
désormais  à  quelque  chose  qui  me  fût  personnel, 
et  que  je  lui  ai  envoyé,  lui  permettant  d'en  faire  sa 
chose  (1).  »  Mirabeau  ne  trouva  pas  le  placement 
immédiat  de  cet  ouvrage  paternel,  auquel  il  eût 
indubitablement  préféré  de  l'argent  sonnant,  mais 
il  en  garda  copie,  quoique  le  marquis  le  lui  eût 
ensuite  réclamé,  et  il  devait  en  publier,  en  1788, 
un  fragment  important,  sous  son  nom  personnel, 
sans  aucune  mention  de  son  père,  et  avec  ce  titre  : 
Conseils  à  un  jeune  prince  sur  In  nécessité  do 
refaire  son  éducation. 

pousser  d'avance.  Mirabeau  paraît  bien  au--i  avoir  livre  à  la 
même  époque,  à  Fauche,  le  livre  érolique  iniitule  Ma  Conver- 
sion, composé  à  Vincenncs  également  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

(1)  «  Je  viens,  lisons-nous,  à  propos  du  même  ouvrage,  dans 
une  autre  lettre  écrite  par  Y  A  mi  des  hommes  à  son  ami,  le 
marquis  Longo,  tandis  que  son  fils  est  encore  au  Ibgnon,  je 
viens  de  revoir  ce  vaste  ouvrage  sous  la  férule  de  ce  fol  fson 
fils),  qui  m'a  fait  quelques  corrections  grammaticales  et  laxa- 
tives.  Mon  objet  était  de  l'abreuver  de  cela;  le  sien  était  de  me 
plaire;  le  résultat  en  a  été  que  j'ai  revu  le  tout  ensemble,  et 
que  j'ai  dit,  comme  l'Éternel,  que  cela  était  bien,  » 
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Au  mois  de  septembre  1782,  les  ouvrages  vendus 
par  Mirabeau  à  Fauche  étaient  imprimés  et  com- 
mençaient à  se  répandre  en  France.  Leur  publi- 
cation émut  assez  le  gouvernement  français  pour 
que,  non  content  d'en  arrêter  la  circulation  dans 
notre  pays,  il  ait  fait  adresser  des  observations  à 
ce  sujet  par  M.  de  Yergennes,  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères,  au  baron  de  Goltz,  ministre 
du  roi  de  Prusse  suzerain  du  petit  Etat  de  Neu- 
châtel.  Pour  répondre  à  ces  observations,  le  gou- 
vernement prussien  fit  opérer  chez  Fauche  une 
perquisition,  laquelle  amena  la  découverte  de 
manuscrits  et  d'exemplaires  du  livre  sur  les  Lettres 
de  cachet.  Neuf  mille  exemplaires  de  la  première 
partie  de  ce  livre  et  quatre  mille  de  la  seconde 
avaient  déjà  été  expédiés  par  la  librairie,  comme 
on  le  constata.  On  ne  trouva  aucune  trace  de  l'im- 
pression des  deux  autres  ouvrages  imputés  à 
Mirabeau  et  auxquels  s'appliquaient  les  observa- 
tions de  M.  de  Vergennes  :  Y  Espion  dévalisé  et 
Ma  Conversion.  Un  court  emprisonnement  fut 
infligé  à  l'éditeur  ;  les  scellés  furent  apposés  sur 
ses  presses;  ils  furent  levés  bientôt  après,  à  la 
demande  môme  du  gouvernement  français  (1). 

Cette  affaire  contribua  à  retenir  Mirabeau  pen- 

(1)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  détails  qui  pré- 
cèdent à  l'obligeance  de  M.  Slcrn,  qui  a  trouvé  sur  cet  épisode 
d'intéressants  documents  aux  archives  des  affaires  étrangères 
de  Prusse  cl  qui  a  bien  voulu  nous  faire  profiter  de  ses  re- 
cherches en  nous  communiquant,  comme  nous  avons  dit,  les 
épreuves  de  son  livre  sur  Mirabeau. 


U2  LE8    MIRABEAU 

danl  plus  dé  deux  mois  à  Neuchàtel  :  durant  son 
séjour  il  y  rencontra  les  chefs  du  parti  démocra- 
tique genevois  exilés  par  un»'  révolution  de  leur 
petite  République,  et  parmi  eux  deux  hommes 
qui  étaienl  destinés  à  tenir  une  place  particulière 
dans  sa  vie,  Clavière  et  Duroveray  :  Glavière, 
le  ministre  des  contributions  publiques  de  1792, 
et  auparavant,  durant  les  quatre  années  qui 
précédèrent  la  Révolution,  le  premier  inspirateur 
des  brochures  financières  par  lesquelles  la  po- 
pularité de  Mirabeau  commença  à  s'établir  ; 
Duroverav,  dont  les  connaissances  et  le  talent 
furent  si  largemement  mis  à  profit  par  celui-ci  à 
l'époque  de  l'Assemblé  constituante,  qui,  pendant 
quelque  temps,  le  suivit  tous  les  jours  aux  séahi 
de  celte  Assemblée,  qui  fut  le  principal  rédacteur 
des  Lettres  du  député  d'Aix  à  ses  commettants, 
et  de  son  Courrier  de  Provence,  et  groupa  autour 
de  lui  tout  un  atelier  de  collabora  leurs  genevois. 
Glavière  et  Duroverav,  en  17S^2,  étaient  deux  fuffi- 
tifs,  l'un  ancien  négociant  à  (  renève,  l'autre  ancien 
homme  de  loi  et  ancien  procureur  général  de  cette 
République,  tous  deux  encore  pénétrés  de  l'ardeur 
la  lutte  civile  où  ils  avaient  joué  un  rôle  impor- 
tant. 

On  sait  que  l'Etat  minuscule  de  Genève  (1), 
placé  sous  la  garantie  de  la  France,  de  la  Savoie, 


(1)  Voir  la  notice  placée  en  tête  de  la  brochure  de  M.  Philippe 
Plan,  Un  collaborateur   de  Mirabeau.  Taris  et  Neuchâlel,  1874. 
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et  de  la  Confédération  suisse,  fut,  pendant  tout  le 
xvine  siècle,  en  proie  à  de  continuelles  agita- 
tions intérieures.  Depuis  la  fondation  de  l'indé- 
pendance genevoise  jusqu'alors,  le  droit  de  bour- 
geoisie était  demeuré,  dans  la  cité  de  Calvin,  le 
privilège  des  familles  anciennement  établies.  La 
moitié  de  la  population  genevoise  en  était  encore 
privée  en  1782,  c'est-à-dire  n'exerçait  point  de 
droits  politiques,  et  ne  pouvait  même  faire  le 
commerce  en  son  nom  (1).  L'assemblée  de  tous  les 
citoyens  bourgeois,  en  théorie  source  de  tous  les 
pouvoirs,  était,  en  fait,  dominée  par  un  petit 
nombre  de  familles  aristocratiques,  qui  se  perpé- 
tuaient dans  les  charges  électives  et  les  conseils 
de  gouvernement.  Le  parti,  qui  tendait  à  élargir 
la  jouissance  du  droit  de  bourgeoisie,  minorité 
légale,  organe  des  vœux  de  la  majorité  de  la 
population,  connu,  en  raison  du  fréquent  usage 
qu'il  faisait  du  droit  de  représentations  aux  conseils 
de  gouvernement,  sous  le  nom  de  parti  des  repré- 
sentants, avait  pris  les  armes  au  commencement 
de  1782.  Le  résultat  de  cette  prise  d'armes  avait 
été  la  chute  du  gouvernement  aristocratique,  et 
L'établissement  d'un  gouvernement  réformateur 
et  démocratique.  Les  aristocrates  battue,  ou  parti 
des  négatifs,  avaient  alors  fait  appel  aux  trois 
puissances  étrangères  sous  le  protectorat,  ou,  pour 


(1)  Ceci   explique  pourquoi  J.-J.  Rousseau  s'intitule   toujours 
citoyen  de  Genève. 
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employer  le  terme  consacré,  bous  la  garantie 
desquelles  la  République  de  Genève  se  trouvait 
placée.  Ils  avaient  trouvé  aide  auprès  de  M.  de 
Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères  fran- 
çais; et,  sur  l'initiative  de  ce  ministre,  un  petit 
corps  d'armée,  composé  de  troupes  françaises,  pié- 
montaises  et  suisses,  avait  pénétré  à  Genève  le 
11  juillet  1782,  rétabli  l'ancien  gouvernement  et 
imposé  un  édit,  dit  éclit  de  pacification,  auquel 
tous  les  citoyens  devaient  prêter  serment  de  fidé- 
lité, sous  peine  de  perte  de  leurs  droits,  et  qui 
leur  interdisait  de  promulguer  aucune  loi  sans 
l'approbation  des  puissances  garantes.  Les  chefs 
du  mouvement  démocratique  avaient  été  bannis. 
En  cherchant  à  entrer  en  rapport  avec  les  deux 
plus  marquants  d'entre  ces  chefs  de  parti,  Mira- 
beau cédait  à  l'attrait  que  lui  inspiraient  déjà 
toutes  les  questions  politiques  en  France  et  à 
l'étranger.  Il  était  naturellement  porté  à  la  sym- 
pathie pour  les  tentatives  de  réforme,  et  il  occupa 
ses  loisirs  en  rédigeant  à  l'adresse  de  M.  de 
Vergennes  un  mémoire  justificatif  du  mouvement 
démocratique  genevois.  Il  venait  de  correspondre 
avec  M.  de  Vergennes,  au  département  duquel 
ressortissait  l'administration  de  la  province  de 
Franche-Comté,  en  vue  de  défendre  sa  liberté 
contre  toute  velléité  de  la  part  du  gouvernement 
ou  de  son  père  d'y  porter  atteinte,  et  il  ne  lui  en 
fallait  pas  davantage  pour  se  croire  autorisé  à 
envoyer  à  ce  ministre  des  communications  d'in- 


MIRABEAU    A   NEUCHATEL  445 

térêt  diplomatique.  Son  mémoire,  écrit  au  com- 
mencement d'octobre  1782,  a  été  inséré  par 
M.  Lucas  de  Montigny  au  tome  IV  de  ses  Mé- 
moires de  Mirabeau  ;  il  est  d'un  style  fort  noble 
et  fort  énergique,  et  développe  surtout  cet  argu- 
ment que  la  politique  du  gouvernement  français 
à  Genève  amènera  dans  cette  ville  des  émigrations 
en  masse,  lesquelles  profiteront  aux  puissances 
rivales  de  la  France.  Il  est  très  probable  que  ce 
mémoire  n'obtint  aucune  attention.  No  ton  s- le, 
pourtant,  comme  le  premier  écrit  de  Mirabeau 
sur  une  question  de  politique  pratique. 

Tandis  que  Mirabeau  s'attardait  à  Neuchàtel  en 
compagnie  de  Claviùre  et  de  Duroveray,  son  père, 
qui  ne  connaissait  pas  tous  les  motifs  de  ce  retard, 
le  pressait  de  se  rendre  en  Provence  pour  y 
rejoindre  son  oncle  le  bailli,  et  entamer  l'entre- 
prise difficile  de  sa  réunion  avec  sa  femme.  Mira- 
beau, tout  aussi  bien  que  son  père,  n'avait  jamais 
considéré  le  procès  de  Pontarlier  que  comme  le 
préliminaire  obligé  de  celte  grande  affaire.  Ras* 
sure  pour  sa  liberté,  ayant  donné  à  ses  créanciers 
de  Neuchàtel  et  de  Franche-Comté  quelques  sa- 
tisfactions  cl  beaucoup  de  promesses,  il  se  met  en 
route  cl  arrive  le  19  octobre  au  château  de  Mira- 
beau, où  se  trouve  le  bailli. 


IX 


LE  PROCES  EN  SEPARATION  DE  CORPS  DE  MIRABEAU 
ET  DE  SA  FEMME.  MIRABEAU  ORATEUR  JUDI- 
CIAIRE. —  CONSÉQUENTES  DE  CE  PROCÈS  SUR  SA 
CARRIÈRE 


§  1.  —  Le   procès  en   séparation   de    corps 
de   Mirabeau  et  de  sa  femme. 

En  insistant,  comme  il  venait  de  le  faire,  pour 
hâter  l'arrivée  de  son  fils  en  Provence,  le  marquis 
de  Mirabeau  était  encore  sous  l'empire  de  deux 
illusions  complètes.  Il  ne  s'aveuglait  plus  sur  la 
prétendue  transformation  du  caractère  de  son  fils, 
mais  il  avait  foi  dans  l'autorité  que  le  vieil  oncle, 
chargé  de  lui  servir  de  guide,  saurait  prendre  sur 
lui.  11  comptai!  que  le  bailli  gouvernerait  son  neveu; 
la  mauvaise  humeur  avec  laquelle  l'oncle  voyait 
arriver  Mirabeau  semblail  une  garantie  de  la  rai- 
deur et  du  sang-froid  qu'il  apporterait  dans  ses  pro- 
cédés de  tuteur.  Cette  mauvaise  humeur,  comme 
nous  l'avons  vu,  croissait  à  mesure  que  la  venue 
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de  Mirabeau  devenait  plus  prochaine  el  plus  cer- 
taine. «  J'ai  pris,  écrivait  encore  le  bailli,  le  5  oc- 
tobre 1782,  une  aversion  pour  cet  homme  qui  esl 
surprenante,  et  cela,  d'après  les  lettres  qu'il  m'a 
écrites  et  les  copies  de  celles  qu'il  écrivait,  soit  à 
toi,  soit  à  quelques  autres,  qu'il  m'a  envoyées.  Je 
vois  dans  toutes  un  orgueil  insupportable,  une 
certitude  que  lui  seul  sait  penser  et  une  si  fu- 
rieuse divergence  avec  mes  idées  que  je  crois 
de  toute  impossibilité  de  pouvoir  m'accoutumer 

à   lui Je  te   répète    derechef,   disait-il  dans 

une  lettre  écrite  presque  à  la  veille  de  l'arrivée 
de  Mirabeau,  que  cet  homme  ne  devait  avoir 
d'autre  domicile  que  la  maison  de  son  père.  Je 
n'ai  pas  le  malheur  de  l'être,  aussi  n'ai-je  pas  le 
droit  de  le  morigéner  d'une  certaine  façon.  Tu  me 
diras  pour  la  centième  fois  que  tu  me  donnes  les 
pouvoirs,  etc.  Je  te  répondrai  pour  la  centième  fois 
que  ce  n'est  pas  en  ton  pouvoir  »  (1). 

Le  bailli  a  déjà  annoncé  que,  s'il  lui  fallait  abso- 
lument recevoir  son  neveu,  il  le  ferait  «  froide- 
ment »,  l'arrêtant  s'il  le  voyait  «  s'engouer  d'idées 


(1)  Le  bailli  écrit  à  ce  même   mornont  à  son  neveu  une  Lettre 

extrêmement  dure,  où  il  lui  reproche  d'être  un  inconvénient 
perpétuel  pour  tout  ce  qui  lui  appartient;  la  lettre  unit  ainsi  : 
«  Je  n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner.  Ils  seraient  inutiles. 
Adieu,  portez-vous  bien,  et  faites,  s'il  est  possible,  en  sorte  qu'à 
force  de  voir  que  vos  calculs  jusques  à  aujourd'hui  ont  tous  été 
faux,  vous  vous  persuadiez  que  vous  n'êtes  pas  infaillible.  Dieu 
veuille  que  je  sois  souvent  à  même,  monsieur  le  Comte,  de  me 
dire  avec  plaisir  votre  oncle.  » 
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chimériques  »,  lui  parlant  sévèrement  des  torts 
passés  ;  il  a  déclaré  qu'il  se  tiendrait  en  garde 
contre  «  la  dorure  de  son  bec  ».  C'est  précisément 
ce  que  désire  le  marquis,  mais  il  compte  sans  la 
faiblesse  de  cœur  que,  «  sous  sa  longue  mine 
raide  et  froide  »,  le  bailli  conserve  pour  les  héri- 
tiers de  son  nom,  il  compte  aussi  sans  la  puissance 
de  séduction  de  son  fils,  séduction  dont  il  a  pu,' lui 
personnellement,  se  garantir  plus  ou  moins,  mais 
à  laquelle  le  bailli  n'échappera  pas  plus  cette  fois 
qu'il  n'y  a  échappé  douze  ans  auparavant,  lorsqu'il 
a  reçu  de  même  Mirabeau  revenant  de  Corse  et 
déjà  signalé  à  sa  sévérité  par  des  fautes  de  jeu- 
nesse. Le  marquis  éprouve  un  premier  sentiment 
de  désappointement  en  apprenant  que  les  tenan- 
ciers de  la  terre  de  Mirabeau  ont  fait  une  récep- 
tion en  pompe  à  leur  jeune  seigneur,  malgré  les 
mauvais  souvenirs  qu'il  avait  laissés  derrière  lui, 
en  Provence.  Le  bailli  se  garde  bien  de  lui  dire, 
pourtant,  ce  que  nous  apprend  Mirabeau  lui  môme, 
à  savoir  que  c'est  l'oncle  qui  a  «  parsemé  la  route 
de  fusiliers,  de  harangueurs  »,  et  fait  allumer  des 
feux  de  joie,  le  tout  pour  faire  honneur  à  son  neveu 
dans  la  province,  et  réagir  ainsi  contre  une  mau- 
vaise  réputation  qu'il  faut  maintenant  détruire.  Le 
marquis  ne  sail  pas  cela,  mais  il  trouve  que  son 
frère  auraitdû*  empêcher  cette  festivité  villageoise, 
car  c'est  morguer  le  décret  (c'est-à-dire  la  procé- 
dure de  Grasse,  qui  n'est  point  anéantie,  qui  ne 
le  sera  jamais),  et  les  créanciers  ».  —  «  Quant  à 
t.  m.  29 
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la  joie  des  paysans  en  le  voyanl  arriver,  dit-il, 
lus  Égyptiens  jetaient  des  cris  de  joie  en  voyant 
passer  un  dindon  sous  le  nom  de  Méléagce,  le 
tambourin  et  le  fifre  1rs  auraienl  l'ail  danser  pour 
un  chat.  »  Aussi  bien,  il  apprend  du  même  coup 
que  Mirabeau,  à  peine  arrivé,  a  décidé  son  oncle 
à  s'engager  de  5,000  livres  pour  lui  vis-à-vis  de 
quelques  créanciers  pressants.  C'est  le  commen- 
cement des  avances  considérables  que  l'oncle  va 
s'imposer  pour  son  neveu  tant  qu'il  l'aura  près  de 
lui.  Mirabeau  constate,  à  celle  époque,  que  <\r> 
72,000  livres  de  rente  que  le  bailli  lire  de  ses 
commanderies,  sur  lesquelles  il  doit,  il  esl  vrai, 
21,000  livres  de  redevances  à  l'ordre  de  Malle,  il 
lui  en  reste  à  peine  25,000,  le  surplus  étant  ab- 
sorbé par  les  besoins  de  la  famille.  «  Il  est  fort 
vraisemblable  donc,  ajoute  Mirabeau,  qu'il  ne 
pourra  m' aider  considérablement  en  argent  ;  cepen- 
dant les  mots  justice,  devoir,  honneur  ont  une 
harmonie  si  imposante  pour  cet  excellent  homme 
que  j'attends  de  lui  tout  ce  qui  sera  équitable  et 
possible.  » 

La  première  lettre  du  bailli,  après  l'arrivée  de 
son  neveu,  tranche,  par  l'extrême  modération  avec 
laquelle  il  y  est  parlé  de  celui-ci,  sur  la  rude- 
d'expressions  des  lettres  précédentes.  Le  bailli 
raconte  que  «  M.  Honore,  car  c'esl  toujours  ainsi 
que  Mirabeau  est  désigné  entre  les  deux  frères, 
avait  un  peu  peur,  qu'il  Ta  rassuré  par  une  récep- 
tion ni  chaude  ni  froide,  qu'il  le  laie  el  le  laisse 
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aller  pour  le  connaître,  que  M.  Honoré  lui  paraît 
beaucoup  assagi  quant  aux  idées  ».  Depuis  ce  mo- 
ment, le  bailli  renchérit  de  lettre  en  lettre  sur  sa 
première  et  favorable  impression.  Il  finit  par  trou- 
ver son  neveu  «  très  agréable  et  très  docile  » .  «  Les 
hommes  de  bon  conseil  avec  lesquels  il  le  met  en 
rapport  en  sont  très  contents,  dit-il.  »  Il  va  même 
jusqu'à  écrire  à  son  frère  des  phrases  dures  pour  ce 
dernier,  et  surtout  pour  Mme  de  Pailly,  qu'il  accuse, 
avec  plus  ou  moins  de  détours,  d'avoir  desservi 
Mirabeau  auprès  du  père  de  famille.  «  J'ai  assez 
vu,  écrit-il  le  30  novembre  1782,  de  choses  trop 
longues  à  déduire  ici  pour  t'assurcr  de  visu,  et 
connaissant  bien  les  écritures  et  les  mains  d'où 
elles  sortaient,  pour  te  dire  qu'il  a  fait  bien  des 
fautes,  mais  qu'il  a  été  souvent  plus  malheureux 
que  coupable.  Tu  me  connais,  je  n'ai  jamais 
trompé  personne,  je  ne  commencerai  pas  par  toi. 
Sois  assuré  que  l'on  a  souvent  envenimé  des 
choses,  dont  le  principe  et  les  vraies  circonstances 
étant  connues,  il  n'était  que  malheureux.  »  Quel- 
ques jours  après,  prenant  directement  M,ue  de 
Pailly  à  partie,  il  la  qualifiera  de  «  serpent  qui 
siffle  conhv  toute  la  famille  ».  Il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs mois  que  les  deux  frères  étaient  en  querelle, 
par  lettres,  au  sujet  de  la  personne  qui,  après 
avoir  inspiré  au  marquis  «le  Mirabeau  un  senti- 
menl  plus  vif,  était  demeurée  pour  lui  un  conseil 
el  une  société  nécessaires.  Mais  jamais  le  bailli  ne 
s'élail   exprimé  sur  le  compte  ^\r  M1110  de  Pailly 
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avec  aussi  peu  de  mesure;  l'influence  de  son  neveu 
avait  seule  pu  le  faire  sortir  de  la  réserve  de  lan- 
gage qu'il  conservai!  toujours  en  abôrdanl  ce  sujet 
délicat.  Mirabeau  commettait  une  lourde  erreur, 

s'il  croyait  que  son  père  ne  s'en  douterai!  pas. 

Au  reste,  toutes  les  lettres  du  bailli  dénotaient 
visiblement  l'ascendant  qu'à  tous  égards  sou 
neveu  prenait  peu  à  peu  sur  lui,  au  lieu  de  subir 
le  sien.  Les  raisonnements,  les  avis  du  frère  ai  né, 
d'ordinaire  si  facilement  acceptés  par  le  frère 
cadet,  étaient  maintenant  repoussés  par  le  bailli 
avec  emportement,  presque  avec  aigreur;  la  ma- 
nière de  voir  du  marquis,  quant  à  la  grande  cul  re- 
prise de  la  réunion  de  Mirabeau  avec  sa  femme, 
devenait  un  motif  de  récriminations.  Le  bailli  ne 
voyait  plus  que  par  les  yeux  de  son  neveu.  Le 
marquis,  qui  avait  d'abord  considéré  avec  quelque 
philosophie  les  indulgences  de  son  frère  pour  le 
pupille  qu'il  lui  avait  envoyé,  qui  lui  écrivait,  par 
exemple,  le  19  novembre  178v2  :  «  Je  t'ai  voulu 
avertir  de  tout,  et  qu'il  le  séduirait,  el  L'étal  où  il 
est  avec  toi  le  donne  la  clef  de  mes  premières 
lettres,  lui  étant  ici,  c'est-à-dire  des  illusions  opti- 
mistes que  lu  me  reprochais  alors  »,  le  marquis 
finit  par  perdre  patience  en  présence  de  l'éton- 
nante transformation  des  sentiments  de  son  frère, 
et  par  riposter,  lui  aussi,  non  sans  amertume.  Un 
nuage  passager  vien!  altérer  la  cordialité  des  rela- 
tions dc^  deux  frères;  c'est  le  premier  el  le  seul 
dans  une  liaison  intime  de  plus  de  quarante  ans, 
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et  c'est  Mirabeau  qui  l'a  suscité,  son  père  ne  l'ou- 
bliera pas. 

La  seconde  illusion  du  marquis  consistait  à 
croire  que  son  fils  pourrait  en  arriver  avec  la  com- 
tesse de  Mirabeau  au  résultat  désiré,  c'est-à-dire  à 
une  réunion,  ou  au  moins  à  un  rapprochement 
passager,  sans  procès.  Cette  illusion-là  avait  résisté 
à  to'us  les  avertissements  par  lesquels  le  bailli 
s'était  efforcé  cle  la  détruire.  Le  2  mars  1782,  le 
marquis  écrivait  encore  à  son  fils,  alors  prisonnier 
à  Pontarlicr  :  «  Si  jamais  vous  sortez  par  la  bonne 
porte  de  la  Franche-Comté,  je  ne  vous  trompe  pas, 
comptez  que  la  Provence  vous  coûtera  bien  peu  au 
prix.  »  Il  se  flattait  que  son  fils  trouverait  autant 
de  ressources  pour  mener  à  bonne  fin  une  aven- 
ture utile  qu'il  en  avait  dépensées  dans  des  aven- 
tures sans  honneur  et  sans  profit  ». — «  Ce  n'est  pas 
à  moi,  disait-il,  à  lui  enseigner  les  épisodes.  »  Il 
revenait  volontiers  à  cette  idée  qu'au  moyen  «  d'une 
femme  de  chambre  gagnée  »,  on  pouvait  brusquer 
le  dénouement,  «  sauf  à  se  retirer  ensuite  auprès 
de  l'oncle,  qui  a  bien  assez  de  poids  pour  en  impo- 
ser à  Marignane  ».  En  définitive,  n'était-ce  pas 
par  des  moyens  analogues  que  Mirabeau  avait 
conquis  la  main  de  sa  femme,  el  si  la  délicatesse 
ne  permettail  pas  de  lui  conseiller  d'y  recourir 
encore,  l<i  bul  a  atteindre  n<i  les  légitimait-il  pas  un 
peu  mieux  cette  fois?  Si  le  marquis  de  Mirabeau 
avail  réellement  <th  que  sou  (ils  partait  pour  la 
Provence  avec  l'obligation    probable  de  soutenir 
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encore  un  retentissanl  procès,  très  incertain  quant 
au  résultat,  il  n'eûl  jamais  autorisé  ni  même  permis 
ce  voyage.  «  Ce  procès,  écrit-il  an  bailli,  quand  il 
voit  comment  les  choses  vont  tourner,  achèverail 
de  nous  donner  en  spectacle,  exhibitions  de  lettn 
mémoires,  etc.  Belle  linalc  pour  d'honnêtes  gens 
que  de  forcer  de  voiles  pour  donner  ou  rendre  une 
femme  à  un  homme  que  nous  savons,  du  moin- 
moi,  n'avoir  ni  tôle  ni  principes  ». 

Lui-même  sortait  d'un  procès  en  séparation,  où 
il  n'avait  recueilli  que  des  outrages  et  des  humilia- 
tions; il  plaidait  encore  avec  sa  femme  pour  d'in- 
terminables règlements  de  comptes;  il  avait,  de 
plus,  des  raisons  particulières  pour  redouter  les 
exhibitions  de  loi  1res  dans  un  procès  entre  son 
fils  et  sa  belle-fille;  il  savait  que,  sans  intention 
assurément,  il  avait  de  ses  propres  mains  fourni 
contre  le  premier  des  armes  à  M.  de  Marignane 
et  à  Mme  de  Mirabeau.  Les  lettres  qu'il  leur  avait 
écrites  lorsqu'il  était  en  conflit  avec  son  fils,  lors- 
qu'il le  tenait  encore  prisonnier  à  Vincennes,  sans 
arrière-pensée  de  lui  rendre  la  liberté,  étaient  em- 
preintes de  la  violence  et  de  l'exagération  qu'il 
apportait  dans  l'expression  de  tous  ses  sentiments 
passionnés.  Et  surtout  ses  lettres  postérieur* 
celles  qu'il  avait  écrites  au  moment  de  la  sortie 
de  prison  de  Mirabeau,  et  toujours  sous  l'impres- 
sion du  moment,  renfermaient,  comme  nous 
l'avons  vu,  «les  engagements  singulièrement  em- 
barrassants, au  sujet  de  la  liberté  qui  devait  être 
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laissée  à  Mme  de  Mirabeau.  Le  marquis  avait 
beau  répéter  à  son  frère  et  se  répéter  à  lui-même 
le  sophisme  que  nous  avons  formulé  déjà  :  Parole 
non  reçue  par  ceux  à  qui  elle  est  donnée,  parole 
non  donnée.  Sa  conscience  ne  se  sentait  pas  à  l'aise. 
Ces  observations  sont  importantes  à  faire  et  ne 
doivent  pas  être  perdues  de  vue  pour  expliquer 
l'attitude  du  père  pendant  le  procès  de  son  fils. 

Certes,  Mirabeau  n'eût  pas  été  à  court  d'expé- 
dients si  son  orgueil  lui  eût  permis  d'employer  ce 
système  pour  réussir  auprès  cle  sa  femme.  Mais, 
nous  l'avons  indiqué  aussi,  il  croyait  avoir  beau- 
coup plus  à  se  plaindre  de  sa  femme  que  celle-ci 
n'était  en  droit  de  se  plaindre  de  lui.  Il  trouvait, 
non  sans  raison,  qu'on  l'avait  bien  assez  obligé  de 
s'humilier  devant  Mme  de  Mirabeau  dans  les  pre- 
mières démarches  par  lesquelles  on  lui  avait  fait 
acheter  sa  liberté.  Il  entendait  se  dégager  d'un  rôle 
imposé  contre  lequel  il  s'était  toujours  révolté  inté- 
rieurement, et  se  présenter,  non  en  mari  qui  veut 
faire  de  nouveau  la  conquête  de  sa  femme,  mais  en 
mari  qui,  sous  des  apparences  de  courtoisie  et  même 
d'empressement,  revendique  ses  droits  et  fait  sentir 
ses  avantages.   La  ligne  de  conduite  qu'il  devait 
tenir   était  arrêtée  dans  son  esprit";  et  comme  il 
était  prompt  en  besogne,  trois  jours  après  son  ar- 
rivée au  château  de  Mirabeau,  juste  Le  temp&de 
faire  entrer  son  oncle  dans  ses  vues,  il  adresse  à 
sa  femme,  alors  au  château  de  Marignane,  près 
d'Aix,  une  première  lettre   pour  lui  annoncer  sa 
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venue  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  aisance.  «  Il 
espère,  dit-il,  dans  cette  lettre,  sous  les  auspic 
et  la  conduite  d'un  oncle  qui  esl  en  tous  sens  un 
second  père,  conquérir  L'estime  du  public  el  réveil- 
ler l'amitié  des  personnes  qui  l'aimenl  el  qu'il 
aime.  Sa  femme  es!  assurément,  comme  elle  doit 
l'être,  au  premier  rang  de  celles-ci,  H  il  a  'Tail- 
lant plus  de  plaisir  h  se  revoir  en  Provence. qu'il 
sera  plus  à  portée  de  -avoir  des  nouvelles  de  la 
santé  de  Mme  de  Mirabeau  et  de  tout  ce  qui  l'inté- 
resse  Je  vous  prie,  ajoule-t-il  en  terminant,  de 

vouloir  bien  présenter  à  Monsieur  voire  père  mon 
hommage  respectueux;  c'est  lemoyenqueje  crois  le 
plus  sûr  pour  le  lui  rendre  agréable.  A.ssurez-le 
bien,  s'il  vous  plaît,  que  si  je  ne  lui  écris  pas  direc- 
tement, c'est  par  une  suite  de  ce  même  respect 
que  je  lui  dois  à  tant  de  titres.  Recevez,  Madame, 
avec  bienveillance,  l'assurance  de  mon  très  tendre 
attachement  et  de  mes  vœux  sincères  pour  votre 
bonheur.  » 

La  comtesse  était  sur  ses  gardes;  elle  savait 
d'avance  la  prochaine  arrivée  de  son  mari,  et,  dès 
le  mois  de  juillet  précédent,  s'entretenant  avec  le 
bailli,  elle  avait  eu  occasion  de  s'expliquer  sur  le 
genre  d'accueil  qu'elle  était  résolue  à  lui  Paire. 
Dans  sa  propre  famille,  comme  dans  la  famille  de 
son  mari,  Mn,e  de  Mirabeau  n'avait  pas  à  chercher 
bien  loin  pour  trouver  des  exemples  de  séparations 
de  corps,  et  la  perspective  d'un  procès  de  cette 
nature,  nous  le  savons  encore,  l'effrayait  moins  que 
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la  pensée  de  reprendre  la  vie  commune  avec  son 
mari.  Elle  ne  se  croyait  point  hors  d'état  de  sou- 
tenir une  lutte  judiciaire  avec  des  chances  de  suc- 
cès. Ses  torts  personnels  n'avaient  pas  été  publics  ; 
elle  était  appuyée  non  seulement  sur  une  nom- 
breuse parenté  dont  quelques  membres  étaient 
intéressés  au  maintien  de  la  séparation  de  fait  qui 
existait  entre  elle  et  son  mari,  et  à  l'absence  d'hé- 
ritiers directs  de  sa  fortune,  mais  sur  toute  cette 
joyeuse  société  dont  elle  animait  les  bals,  les 
comédies,  les  petits  soupers,  et  qui  se  réunissait, 
soit  à  Aix,  chez  le  marquis  de  Marignane  lui- 
même,  soit  au  château  du  Tholonet,  près  d'Aix, 
chez  le  comte  de  Galliffet.  «  L'époux  qui  réclame 
ici  sa  femme,  écrit  Mirabeau  dans  un  curieux  récit 
do  son  procès,  commencé  par  lui  et  destiné  à  être 
publié  sous  le  titre  de  :  Lettres  (Fini  ancien  magis- 
trat sur  le  procès  du  comte  et  de  In  comtesse  de 
Mirnhcnu  (1),  l'époux  qui  réclame  ici  sa  femme  est 
un  homme  que  l'on  regardait  comme  mort,  au 
moins  civilement.  Son  apparition  a  fait  presque 
autan]  de  peur  que  celle  d'un  revenant  qui  vien- 
drait troubler  les  plaisirs  d'une  société  brillante. 
(Vile  de  l'épouse  a  pris  l'épouvante,  elle  craint 
d'être  dispersée  à  jamais,  el  elle  s'est  resserrée 
tendremenl  près  de  la  femme  aimable  qui  en  fait 
les  délices  el  surtout  les  frais.  Cette  petite  souve- 

(1)  Le    manuscrit   inachevé    dont  il   s'agit  se  trouve   aujour- 
d'hui aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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raine  ne  veul  pas  s'éveiller,  de  peur  de  voir  finir 
le  songe  d'un  trop  charmanl  veuvage;  el  tous  ceux 
qui  profitaient  de  son  sommeil  la  bercent  pour  le 
prolonger.  C'esl  dans  une  province  où  il  reste  au 
mari  peu  clc  parents,  pas  d'amis  secrets  el  presque 
pas  un  avoué,  qu'il  vient  lutter  contre  la  famille  la 
plus  étendue,  la  plus  accréditée,  contre  le  particu- 
lier de  la  ville  d'Aix  qui  en  fait  les  honneurs  el  qui 
passe  pour  avoir  le  meilleur  cuisinier.  »  Il  n'était 
pas  jusqu'aux  fournisseurs  et  aux  marchandes  de 
modes  qui  ne  se  fussent  émus.  «  Ils  prétendent, 
dit  le  bailli  dans  une  lettre  du  19  janvier  1783, 
qu'on  ne  vend  rien  depuis  l'arrivée  de  M.  de  Mira- 
beau. » 

La  comtesse  oùl-elle  pu  conserver  jusque-là 
quelques  doutes  sur  les  intentions  de  son  mari,  la 
lettre  si  cavalière  que  celui-ci  lui  écrivait  presque 
au  débotté  ne  devait  eu  laisser  subsister  aucun. 
Ce  n'était  plus  là,  tant  s'en  faut,  le  langage  onc- 
tueux et  contrit  des  lettres  qu'elle  avait  reçues  de 
Yincennes,  l'année  précédente.  Donc,  sans  ré- 
pondre directement,  elle  écrit  au  bailli,  qui  l'avait 
avisée,  lui  aussi,  en  son  propre  nom,  de  l'arrivée 
de  son  neveu,  lui  rappelle  ses  promesses  et  celles 
du  marquis,  affirme  que  M.  de  Marignane  «  est 
très  déterminé  à  ne  jamais  vivre  avec  M.  de  Mira- 
beau, et  «pie,  comme  elle-même  est  dans  la  ferme 
résolution  de  ne  jamais  se  séparer  de  son  père, 
cette  raison  serait  suffisante  pour  la  tenir  éloignée 
de  son  mari  ».  Les  événements  accomplis  seront 
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d'ailleurs  toujours  un  obstacle  insurmontable  à  tout 
projet  de  réunion.  «  Je  puis  me  flatter  peut-être, 
continue- 1  elle,  d'avoir  contribué  à  la  liberté  de 
M.  de  Mirabeau.  Il  en  jouit.  Il  serait  bien  extraor- 
dinaire qu'il  en  fit  usage  pour  attenter  à  la  mienne. 
Dans  ce  cas,  mon  cher  oncle,  j'ose  me  flatter  que 
vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  mon  père  et 
moi  la  défendions  par  les  moyens  qne  nous  offre  la 
justice  de  ma  cause.  » 

Mirabeau  revient  à  la  charge,  avant  môme  la 
réception  de  celte  lettre,  par  une  seconde  lettre  de 
lui  où  il  glisse  ces  deux  phrases  galantes  et  insi- 
nuantes :  «  Je  sentirais  bien  peu  ce  que  vous  va- 
lez, Madame,  si  j'oubliais  que  vous  m'êtes  unie 
par  des  liens  indissolubles,  et  j'ignore  quel  secret 
pressentiment  me  persuade  que  vous  me  saurez 
gré  de  ne  pas  l'oublier.  J'avoue  donc,  et  môme 
je  m'en  fais  gloire,  que  vous  êtes  à  mes  yeux  la 
propriété  la  plus  précieuse  et  la  seule  qui  puisse 
désormais  embellir  ma  vie  empoisonnée  par  trop 
d'erreurs  et  de  revers.  »  La  comtesse  lui  renou- 
velle alors  presque  dans  les  mêmes  termes  la  dé- 
claration qu'elle  a  adressée  au  bailli,  et  se  fait  sou- 
tenir, celte  fois,  par  M.  de  Marignane.  Le  beau- 
père,  auquel  Mirabeau  s'esl  aussi  adressé,  prend 
à  son  tour  la  parole.  «  Il  connaît,  ainsi  que  toute 
la  France,  dit-il  à  son  gendre,  les  raisons  qui 
donnent  a  sa  fille  juste  lion  <le  croire  fondée  à  être 
soustraite  par  tous  les  tribunaux  de  France  à  ce 
droit  do  propriété  qu'il  semble  réclamer  aujour- 
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d'hui,  après  avoir  paru  si  solennellement  el  si  pu- 
bliquement y  Renoncer.  •  Réplique  de  Mirabeau  à 
son  beau-pére  el  à  sa  femme;  réplique  du  bailli  à 
la  comtesse.  Le  mari  s'efforce  de  démontrer  que  son 
procès  de  Pontarlier,  d'où  seulemenl  on  peut  tirer 
des  griefs  contre  lui,  semble-t-il  croire,  «  proc 
vraiment  insensé  et  ridicule,  s'il  n'eûi  été  atroce  », 
et  qui  portait,  dit-il,  sur  «  un  prétendu  enlèvement 
de  femme  »,  est  «  fini,  parfaitement  fini  »,  qu'il 
en  est  sorti  «  complètement  absous  ».  «  Que  dis-je 
absous,  s'écrie-t-il  avec  fierté;  mes  parties  ont 
imploré  un  accommodement,  j'ai  diclé  la  loi  à  mes 
juges!  »  —  «  J'oserai  vous  demander,  écrit-il 
toujours  à  son  beau-père  avec  un  peu  plus  de 
vérité,  si  la  théorie  des  devoirs  du  mariage  se  ré- 
duirait donc  à  ceci,  qu'il  serait  annulé  de  droit 
sitôt  qu'on  n'y  trouve  pas  en  perspective  un  grand 
bonheur?.  . .  Vousajoutcrai-jo,  c'est  ici  le  trait  de 
la  fin,  que  le  ton  de  la  menace,  si  pou  convenable 
d'une  femme  à  son  mari,  ne  peul  que  redoubler 
la  fermeté  de  mes  résolutions,  en  intéressant  mon 
honneur  à  la  poursuite  de  mes  droits.  Ali!  Mon- 
sieur le  marquis,  dos  menaces,  que  la  décence  ré- 
prouve et  dont  le  bon  sens  sourit,  ne  doivent  pas 
être  les  armes  de  Madame  votre  fille;  elle  en  a  de 
bien  plus  puissantes,  ses  qualités  aimables,  ses 
litres  à  l'estime  publique  el  à  la  mienne,  ses  droits 
d'épouse  et  de  mère.  » 

Le  mari  se  croit  encore  obligé,  on  le  voit,  d'en- 
velopper ses  sommations  impératives  de  compli- 
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ments.  Le  bailli,  de  son  côté,  cherche  à  prouver 
que  la  parole  qu'il  a  donnée  et  qu'on  lui  oppose 
ne  peut,  dans  la  circonstance,  lier  son  neveu,  et 
voici  comment  il  s'y  prend  :  «  Vous  me  rappelez, 
dit-il  à  sa  nièce,  la  parole  que  je  vous  donnai, 
ainsi  qu'à  Monsieur  votre  père,  que  mon  neveu  ne 
se  présenterait  à  lui,  chez  lui,  que  de  son  aveu. 
Votre  mari,  car  enfin  vous  ne  pouvez  lui  refuser 
ce  titre,  acquittera  ma  parole;  mais  vous  êtes  sa 
femme,  et  nulle  autorité  sous  le  ciel  ne  saurait 
dissoudre  le  lien  qui  l'attache  à  vous,  et  vous  à 
lui.  Le  souverain  lui-même  ne  le  pourrait  que  par 
un  acte  de  tyrannie  inouïe.  En  d'autres  termes, 
ma  parole  ne  s'appliquait  qu'à  voire  réunion  avec 
votre  mari  chez  votre  père  (cette  réserve,  fût-elle 
exacte,  serait  encore  singulièrement  casuistique), 
et  si  ma  parole  avait  eu  une  portée  plus  étendue, 
elle  ne  saurait  prévaloir  contre  les  droits  d'un 
mari.  »  Le  bon  bailli  va  ensuite  jusqu'à  cher  com- 
plaisamment  un  passage  d'un  des  mémoires  judi- 
ciaires de  Mirabeau  à  Pontarlier,  lequel  marque, 
suivant  lui,  la  tendresse  du  mari  pour  sa  femme  (l). 
La  correspondance  ne  s'arrête  pas  encore  là. 
M.  do  Marignane  et  sa  fille  se  croient  obligés  de 

(1)  C'est  le  passage  suivanl  du  second  mémoire  de  Mirabeau 
à  Pontarlier  :  «  Le  voilà  ce  procès  qui  m'a  ôti  cinq  années 
entières  de  mon  existence  <  •  ï  x  ï  l  *  - ,  qui  m'a  séparé  d'une  épouse 
indulgente  et  tendre  autant  que  chérie,  qui  m'a  prn  é  (tes  derniers 
embrassements  de  mon  lils,  donl  je  n'ai  pas  pressé  les  lèvres 
agonisantes,  et  qui  peut-être  respirerai!  encore  si  je  l'eusse 
gardé.  » 
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témoigner  de  nouveau,  avec  une  raideur  de  plus 
en  plus  marquée  de  l'inflexibilité  de  leur  déter- 
mination, et  Mirabeau,  qui  semble  encore  se  mé- 
prendre sur  les  véritables  dispositions  de  sa 
femme,  attribuant  le  caractère  de  ses  réponses  à 
des  influences  étrangères  qu'elle  subit  sans  en- 
train, essaye,  dans  une  dernière  lettre  plus  simple, 
plus  pathétique,  plus  sincère  que  les  précédentes, 
de  parler  à  sa  mémoire  cl  à  son  cœur,  el  d'éveiller 
ses  scrupules. 

Emilie,  écoutez-moi,  lui  écrit-il  le  13  novembre,  il  y 
va  de  votre  bonheur  et  du  mien,  et,  quand  il  s'agit  de  la 
vie  entière,  il  ne  faut  rien  donner  au  hasard  ni  à  la  pré- 
cipitation. 

Vous  m'avez  aimé,  ma  chère  Emilie,  vous  m'avez  beau- 
coup aimé,  et  le  premier  homme  qu'une  femme  a  aimé 
n'est  jamais  indifférent  à  son  cœur.  Vous  me  haïriez  plu- 
tôt que  de  ne  rien  sentir  pour  moi. 

Mais  pourquoi  me  haùiez-vous?  J'ai  été  fongueux,  j'ai 
été  dérangé,  j'ai  été  jaloux.  J'ai  été  fougueux?  Celte  fou- 
gue vous  la  connaissiez  étant  fille,  et,  souvenez-vous  en, 
jamais  votre  mari  n'a  été  aussi  impérieux  avec  vous  que 
lorsqu'il  était  votre  amant.  J'ai  été  dérangé?  Mais,  mon 
amie,  n'en  ai-je  pas  été  plus  puni  que  vous?  et  une  très 
grande  partie  de  mon  dérangement  ne  vous  a-t-il  pas 
eue,  quoique  malgré  vous,  pour  objet?  J'ai  été  jaloux/... 
L'aurais-je  été  si  je  ne  vous  eusse  pas  aimée. 

Dites,  Emilie,  dites,  après  avoir  interroge  votre  cœur, 
avez-vous  connu  un  homme  plus  sensible  que  moi?  En 
avez-vous  connu  un  plus  capable  d'une  action  noble  et 
généreuse,  plus  essentiel  dans  les  procèdes  majeurs?  Je 
sais  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  éléphants  qui  tournicn- 
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tent,  que  ce  sont  les  mouches,  et  qu'un  homme  capable 
de  grands  procédés  peut  être  insupportable  dans  le  cou- 
rant de  la  vie.  Mais,  d'abord,-  n'avez-vous  pas,  de  votre 
propre  aveu,  trouvé  ma  société  aimable?  Ensuite,  devez- 
vous  vous  étonner  que,  dans  une  situation  contre  nature, 
telle  qu'était  celle  où  des  créanciers  et  des  besoins  sans 
cesse  renaissants  m'obsédaient,  me  suppliciaient,  je  fusse 
violemment  agité?  Croyez-vous  enfin  qu'un  homme  de 
33  ans  soit  ce  qu'il  était  à  24  ans,  surtout  quand  la  végé- 
tation physique,  et  par  conséquent  morale,  a  été  si  lente 
en  lui  que,  depuis  l'âge  de  26  ans,  il  a  grandi  de  plus 
d'un  pouce  (nous  avons  déjà  parlé  de  ce  phénomène  cu- 
rieux). 

Il  n'est  pas  possible,  ma  bonne  amie,  à  quelque  point 
que  l'on  vous  ait  exagéré  à  vos  propres  yeux  vos  griefs, 
que  vous  ne  vous  soyez  pas  dit  tout  cela.  Vous  ne  me 
haïssez  donc  pas,  vous  ne  sauriez  me  haïr,  car  je  ne  comp- 
terai pas  davantage  au  nombre  des  motifs  de  votre  haine 
le  prétendu  enlèvement  de  Mme  de  Monnier,  dont  les 
juges  m'ont  lavé.  Je  suis  de  bonne  foi.  Cette  justification 
légale  n'est  pas  suffisante  pour  vous  avoir  convaincue 
que  je  n'ai  pas  eu  de  liaisons  avec  celte  dame.  Mais  elle 
est  suffisante  pour  satisfaire  votre  amour-propre',  pour 
vous  permettre  de  m'avouer  aux  yeux  du  public,  qui,  au 
reste,  n'est  jamais  qu'édifié  de  voir  une  femme  pardonner 
à  son  mari. . . 

Pauvre  Emilie,  écoute  un  homme  qui  t'aime,  dont  les 
intérêts  sont  les  liens,  et  le  seul  dans  l'univers  dont  les 
intérêts  soient  les  tiens.  Le  divorce!  (1)  Eh!  quels  moyens 
as-tu  de  l'obtenir? 

Mirabeau  réfute  ensuite  d'avance,  à  l'aide  d'ar- 
guments dont  il  se  servira  plus  lard  en  justice, 

1     -i-i.i-r  1  i i-.-  1,1  séparation  de  corps. 
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tous  ceux  qu'on  pourrai!  faire  valoir  pour  obtenir 
la  séparation.  Parlant  du  mémoire  "  que  sa  mère 
a  fait  imprimer  à  son  insu  el  malgré  lui  »,  il  met 
sa  femme  au  défi  de  commenter  la  «  phrase  dont 
elle  croit  avoir  à  se  plaindre  ».  Il  traite  jusqu'à  la 
question  d'intérêt,  et  essaye  de  démontrer  à  sa 
femme  qu'elle  a  tort  de  craindre,  pour  l'avenir, 
«  les  angoisses  du  dérangement,  les  importantes 
des  créanciers  »  auxquelles  elle  a  si  bien  été  ha- 
bituée. Le  bailli  n'est-il  pas  là  à  présent?  Le  mar- 
quis lui-même  n'est  pas  si  ruiné  qu'on  veut  bien 
le  dire.  Si,  comme  on  peut  l'espérer,  il  se  laissai! 
décider  à  s'établir  en  Provence  avec  son  frère  et 
son  fils,  tous  trois  seraient  ensemble  «  les  parti- 
culiers les  plus  riches  de  la  province  » . 

Emilie,  réfléchissez-y,  conclut  le  mari.  Ce  moment 
peut  décider  de  votre  vie  entière.  Certainement  je  ne  veux 
pas  d'une  femme  malgré  elle,  mais  certainement  aussi  je 
me  dois  de  ne  pas  laisser  tomber  ma  maison  pour  laisser 
à  ma  femme  le  plaisir  d'être  la  virtuose  d'une  troupe  de 
comédie.  Je  vous  aime  trop  pour  croire  que  de  petites 
considérations  de  société  puissent  balancer  dans  votre 
cœur  tous  vos  devoirs;  vous  m'estimez  assez  pour  être 
bien  sûre  que  je  ne  suis  pas  venu  en  Provence  pour  m'y 
abreuver  d'humiliations,  el  que  je  ne  reculerai  pas,  puis- 
que j'ai  tant  fait  que  de  vous  réclamer. 

Je  ne  veux  point  de  vous  malgré  vous,  je  le  répète. 
Mais  vous  n'êtes  pas  libre,  vous  ne  pouvez  pas  vouloir. 
Venez  me  joindre,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que 
si,  un  mois  après  notre  réunion,  vous  persistez  dans  des 
idées  de  divorce,  je   vous  laisserai  retourner  chez  Mon- 
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sieur  voire  père,  et  ne  vous  redemanderai  de  ma  vie. 
Mais  je  me  dois  de  savoir  votre  véritable  opinion  et  de 
briser  les  chaînes  de  l'obsession  qui  la  retiennent  cap- 
tive (1). 

Cette  lettre  devait  être  rendue  à  Mme  de  Mira- 
beau secrètement  et  par  l'entremise  d'un  messa- 
ger dévoué  :  nous  ne  savons  si  elle  est  arrivée  à 
son  adresse;  en  tous  cas,  elle  est  revenue  entre 
les  mains  de  son  auteur.  Plus  tard,  celui-ci  a 
reproduit  textuellement  quelques-uns  de  ses  pas- 
sages principaux  dans  le  plaidoyer  qu'il  prononça 
devant  le  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée 
d'Aix.  Si  elle  nous  a  paru  d'un  accent  sincère, 
c'est  que  Mirabeau  y  fait  appel  à  l'honneur  et  au 
véritable  intérêt  de  sa  femme,  c'est  qu'il  y  invoque 
surtout  les  exigences  de  son  propre  honneur, 
laissant  de  côté  les  formules  de  galanterie,  qui 
s'accordent  mal  avec  le  fond  de  ses  sentiments.  Il 
n'avait  pas  assez  oublié  le  passé  pour  se  sentir  re- 
pris d'une  soudaine  tendresse  à  l'endroit  de  celle 
qu'il  appelait  maintenant  «  sa  chère  Emilie  »,  et 
qu'il  qualifiait  au  donjon  de  Vincennes  «  sa  plus 
cruelle  et  sa  plus  perfide  ennemie  ».  Il  n'était  pas 
pi  us  épris  aujourd'hui  qu'il  n'était  pénitent  quelque 
temps  auparavant,  lorsque  ce  rôle  lui  élait  imposé. 
«  Il  est  difficile  écrit-il  à  sa  sœur,  Mnie  du  Saillant, 
le  23  novembre,  qu'une  femme  qui,  depuis  huit 
ans,  ne  vit  que  par  le  stérile  plaisir  d'être,  par  sa 

(1)  Papiers  Minlo. 

t.   ni.  "0 


466  LES   MIRABEAU 

belle  voix,  la  virtuose  d'une  troupe  de  comédie 
donl  l'amphitryon  passe  pour  son  amant,  (prune 
femme  qui  se  trouvai!  sur  <!•'>  tréteaux  le  jour 
qui  apporta  La  nouvelle  qu'une  sentence  atro 
Venait  de  me  condamner  à  perdre  la  tête,  et  qui 
ne  les  quitta  pas,  qu'une  femme  qui  j<>ue  la  comé- 
die sur  la  cendre  de  son  fils,  car  c'est  au  Tholonel 
qu'il  est  mort,  et  quelle  exerce  ses  talents;  il  est 
difficile  qu'une  telle  femme  me  tienne  vivement  au 
cœur,  surtout  quand  elle  esl  assez  faible  pour  suivre 
contre  moi  crime  manière  même  outrageante  la  di- 
rection des  collatéraux  qu'elle  abhorre.  Mais,  d'un 
autre  côté,  les  traditions  qui  me  sont  revenues  que 
son  premier  mouvement  avail  été  de  voler  vers 
moi  (c'était  là  à  coup  sûr  un  rapport  bien  erroné), 
qu'elle  ne  cessait  de  pleurer  et  de  gémir,  que  son 
opinion  et  sa  volonté  étaient  absolument  captivi 
ces  traditions  jointes  à  l'indignation  de  l'obsession 
cupide  où  on  la  retient,  des  propos  que  ses  pa- 
rents ont  débité  sur  mon  compte,  des  calomnies 
qu'ils  ont  presque  accréditées,  et  qui  onl  per- 
suade, un  instant,  qu'elle  avait  de  terribles 
armes  contre  moi,  à  l'aspect  de  ce  château  habite 
pendant  quatre  siècles  par  mes  pères  (il  ne  s'en 
i'aul  que  de  deux  siècles,  nous   le   savons),  de  i 

magnifiques  terres  qui  tombent  en  loques  par  le 
défaut  de  présence  du  maître,  de  ce  digne  homme 
enfin  qui  se  sacrifie  depuis  vingt  ans  pour  sa 
famille,  etqui  se  trouverait  avoir  dévoué  sa  for- 
tune  et   sa   tranquillité   à   une    maison  anéantie, 
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dont  je  passerai  pour  le  destructeur,  toul  cela  m'a 
inspiré  un  vif  désir  de  ramasser  mon  nom  et 
l'héritage  de  mes  pères  dans  une  province  où,  la 
constitution  appelant  à  l'administration  intérieure 
les  gens  de  ma  sorte,  je  puis  être  à  d'autres  hom- 
mes de  quelque  utilité.   » 

La  dernière  tentative  de  Mirabeau  n'ayant  pas 
mieux  réussi  que  les  autres,  il  s'écoule,  des  deux 
parts,  un  mois  et  demi  de  silence.  Les  parties  en 
présence  se  recueillent,    consultent  des  avocats, 
se  préparent  à  la  lutte.  Des  amis  officieux  s'inter- 
posent pour  essayer  d'amener  une   conciliation. 
L'un  des  avocats  les  plus  anciens  et  les  plus  con- 
sidérés   du  barreau    d'Aix,  Gassier,    également 
attaché  à  la  famille  de  Marignane  et  à  la  famille 
de   Mirabeau,    propose  une    attente  de  dix-huit 
mois,  pendant  lesquel,  tous  droits  réservés  et  tou- 
tes revendications  de    ces   droits  ajournées,     les 
esprits  auraient  le  temps  de  se  calmer.  Mirabeau, 
toujours  approuvé  par  son  oncle,  refuse  de  pren- 
dre   un  engagement  de  ce  genre.  Le  1er  janvier 
1783,  il  a  adressé  à  son  beau-père  et  à  sa  femme 
deux  courtes  lettres  de  bonne  année  qui  demeu- 
rent sans  réponse.  Mirabeau   et  son  oncle  se  sont 
rendus  à  Aix;    M.  de  de  Marignane  et  sa    fille  y 
reviennent  aussi.  Le  11  janvier,  le  bailli  va  chez 
M.  de  Marignane,  voit  le  père  et  la  fille,  mais  ne 
parvient  pas  à  tirer  d'eux  autre  chose  que  d(^ 
récriminations.    M.   de  Marignane  trouve  qu'en 
qualifiant  la  comtesse,  dans  une  de  ses  lettres,"  sa 
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propriété  la  plus  chère  >,  Mirabeau  la  traite  un 
peu  trop  i  comme  un  troupeau  de  moutons  ».  Là 
jeune  femme  en  revienl  à  ses  reproches  ordinaires, 
«  Ce  qui  fétonnerait,  si  tu  connaissais  moins  les 
femmes,  écril  le  bailli  au  marquis,  en  racontant 
eetie  entrevue,  c'est  ijuc  son  grand  grief,  quant  à 
l'affaire  de  Pontarlier,  étail  que  son  mari  eûl  aban- 
donné Mme  de  Monnier.  »  La  visite,  rendue  par 
M.  de  Marignane,  est  renouvelée  par  le  bailli  sans 
plus  de  succès. 

A  ce  moment,  l'oncle  et  le  neveu  craignent  un 
désaveu  formel  de  la  part  du  marquis  de  Mira- 
beau, 1res  opposé,  nous  l'avons  dit,  a  toute  idée  de 
procès.  Ils  se  croient  donc  obligés  d'épuiser  les 
instances  pacifiques  avant  d'en  venir  à  des  hosti- 
lités, dont,  à  vrai  dire,  ils  n'ont  pas  menacé  les 
premiers.  Mirabeau  recommence  à  écrire  à  son 
beau-père  et  à  sa  femme.  Il  sollicite  une  confé- 
rence, en  tête  à  tête  avec  sa  femme,  où  il  plaira 
à  celle-ci,  son  onde  et  son  beau-père  devant  res- 
ter, pendant  ce  temps,  dans  une  chambre  atte- 
nante à  celle  où  les  époux  si4  rencontreraient. 
Mme  de  Mirabeau  demande  vingt-quatre  heures 
pour  se  consulter.  Le  lendemain,  la  conférence 
est  rejetée  verbalement,  comme  «  inutile  et  impos- 
sible ».  Mirabeau  essaye  de  se  présenter  lui-même 
à  L'hôtel  de  Marignane.  «  M'"°  de  Mirabeau  y  est- 
elle?  »  demande-t-il  à  un  suisse,  spécialement 
engagé  en  vue  de  cette  démarche  possible  de  sa 
part.  —  «   Non,  Monsieur  elle  est  sortie,  repond 
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le  porlier.  »  —  «  Faites-lui  mes  compliments, 
reprend  le  comte,  et  dites-lui  que  je  repasserai.  » 
Le  28  février  seulement,  après  s'être  vu  rapporter 
non  décachetée  une  lettre  qu'il  venait,  l'instant 
d'avant,  d'envoyer  à  l'adresse  de  sa  femme,  Mira- 
beau lance  sa  requête  au  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée.  Il  demande  «  qu'injonction  soit 
faite  à  M,uc  de  Mirabeau  de  se  rendre  auprès  de 
lui,  dans  un  délai  de  trois  jours,  et  d'y  demeurer 
en  son  état  d'épouse  du  suppliant,  à  la  charge  par 
lui  delà  traiter  maritalement,  comme  il  a  toujours 
fait  ».  Mme  de  Mirabeau,  après  avoir  articulé  et 
motivé  un  refus  formel  par  une  contre-requête, 
riposte  en  produisant  sa  demande  en  séparation 
de  corps,  el  voilà  le  procès  engagé. 

Ce  procès  dont  nous  ne  jugeons  pourtant  pas 
inutile  de  retracer  le  tableau  d'ensemble,  avec 
quelques  éclaircissements  nouveaux  et  quelques 
rectifications,  est  un  épisode  assez  connu  de  la 
carrière  de  Mirabeau.  Indépendamment  des  cha- 
pitres qu'y  a  consacrés  M.  Lucas  de  Montigny,  il 
a  été  raconté  par  M.  A.  Joly  (1),  d'après  deux  do- 
cuments importants  découverts  par  lui  à  la  biblio- 
thèque d'Arles,  cl  sur  lesquels  nous  aurons  à  re- 
venir. Il  l'ail  l'objet  de  plusieurs  discours  pro- 
noncés dans  (\c>  solennités  judiciaires  (2).  11  méritail 


(1)  Dans  sa  brochure  intitulée  :    Les  procès  de  Mirabeau  en 
Provence  (Pans.  Durand,  1863),  déjà  citée  par  nous* 

(2)  Citons  h. ii.iinii], :iit  les  discours  de  MM.  Saudbreuil,  avocat 
général  à  la  Cour  d'Aix  | Im  danger  des  défenses  personnelles 
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réellement  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  vie  de  Mirabeau  el  à  l'histoire 
judiciaire  du  xviii*  siècle.  Pour  Mirabeau,  c'est 
une  partie  décisive  qui  se  joue.  Vainqueur,  il  re- 
prendra, dans  sa  famille  et  dans  la  société,  la  place 
qu'il  eûl  pu  continuer  à  occuper  après  son  mariag 
il  retrouvera  une  fortune  et  un  intérieur;  les  brè- 
ches faites  à  sa  réputation  pourront  se  réparer  peu 
à  peu;  vienne  la  Révolution,  les  grandes  facultés 
de  son  esprit,  la  hardiesse  de  ses  vues,  sa  préa 
expérience  des  hommes  ne  lui  assureront  pas 
moins  un  grand  rôle,  mais  il  abordera  la  vie  pu- 
blique en  son  rang,  parmi  tous  ces  gentilshommes 
réformateurs,  l'honneur  de  la  génération  de  1789, 
avec  moins  d'obstacles  à  écarter  de  son  chemin, 
moins  de  rancunes  passionnées  à  chasser  de  son 
cœur.  Vaincu,  au  contraire,  il  retombe  dans  une 
carrière  d'aventures  compromettantes  et  d'ex] 
dients  sans  dignité.  Il  a  trop  besoin  d'argent  pour 
ne  pas  cherchera  s'en  procurer  par  tons  les  moyens 
possibles,  par  des  moyens,  qui,  comme  précédem- 
ment, ne  seront  pas  toujours  honorables  ;  à  L'éclat 
de  ses  fautes  de  jeunesse,  il  va  ajouter  l'éclat  non 
moins  fâcheux  de  ses  écrits  de  Libelliste.  11  va 
arriver  à  la  veille  de  la  Révolution  aigri  par  les 
difficultés  et    froissé   par   les  mépris,   impuissant 

en  justice,  1856),  et  Justin  Seligman,  avocat  à  la  Coût  d'appel 
de  Paris  [Mirabeau  devant  /*'  Parlement  d'Aix,  discours  pro- 
nonce à  l'ouverture  de  la  conférence  des  avocats,  le  1"'  dé- 
cembre 1884). 
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d'ailleurs  à  dissiper  des  défiances  justifiées  par  la 
conduite  de  toute  sa  vie.  Dans  l'histoire  judiciaire 
du  xyiii6  siècle,  c'est  une  date  à  noter  que  celle 
où  les  magistrats  paisibles  d'une  sénéchaussée 
et  les  juges  plus  imposants  d'une  cour  souveraine 
ont  vu  paraître  à  leur  barre  un  homme  étranger 
aux  exercices  de  l'école  et  du  palais,  un  gentil 
homme  d'épéc,  faisant  sonner  haut  sa  noblesse, 
mais  portant  sur  ses  traits  heurtés  l'empreinte  de 
sa  vie  de  hasards  et  d'accidents,  où  cet  homme, 
sans  s'embarrasser  des  préventions  que  son  nom 
seul  suffisait  déjà  à  exciter,  a,  par  sa  parole,  con- 
quis du  premier  coup  l'attention,  remué  la  foule 
curieuse  qui  l'écoutait,  fait  pâlir  l'avocat  qu'il  avait 
à  combattre  et  réduit  au  silence  le  représentant  du 
ministère  public,  enthousiasmant  les  uns,  blessant 
au  cœur  ou  indignant  les  autres,  produisant  sur 
tous  une  grande  impression,  et  préludant  ainsi 
aux  luttes  oratoires  qu'il  était  appelé  à  soutenir, 
non  plus  dans  une  enceinte  de  justice,  mais  dans 
le  sein  de  la  plus  grande  assemblée  politique 
française.  Mirabeau  avait  déjà  beaucoup  écrit, 
quelquefois  avec  éloquence,  mais  il  n'avait  pas 
ciicniv  parlé  'mi  public;  son  procès  de  Pontarlier 
s'était  terminé  sans  audience  ouverte;  c'était  son 
coup  d'essai  qu'il  allait  frapper,  et  si  sa  défense 
personnelle  ne  devail  pas  servir  sa  cause,  elle  de- 
vaii  profiter  du  moins  à  su  renommée. 

Sur  le    fond  du   procès    lieu-  n'avons  pas  besoin 

de  nous  étendre  longuement,  Nos  lecteurs  connais- 
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sent  les  faits  qui  allaient  être  débattus.  Si.  dans 
(■«•lie  occurrence,  le  bon  droit  n'était  complètement 
du  côté  d'aucun  des  deux  époux,  il  étail  pourtant 
moins  encore  pour  M"JC  de  Mirabeau  que  pour 
son  mari.  Tant  qu'ils  avaient  vécu  ensemble,  les 
loris  les  plus  graves  étaient  vomi-  «relie,  elle  s'était 
rendue  coupable  d'une  infidélité  sans  excuse,  que 
bien  d'autres  maris  n'eussent  pas  pardonné  001111110 
le  sien;  sans  doulc,  elle-même,  avant  et  depuis  ce 
moment,  avait  pu  avoir  à  souffrir  des  emportements 
naturels  à  Mirabeau  ;  mais  de  simples  ados  d'em- 
portement, non  moins  explicables  par  les  circons- 
tances que  par  le  caractère  de  leur  auteur,  à  <l<  a 
sévices  et  à  des  mauvais  traitements  il  y  a  un  abîme, 
et  quelles  qu'aient  été  les  allégations  produites  parles 
défenseurs  de  Mme  de  Mirabeau  qui  tiraient  de  là  un 
premier  motif  de  séparation,  cet  abîme  n'avait  pasété 
franchi.  D'ailleurs,  Mirabeau  avait  entre  les  mains 
une  série  de  lettres  postérieures  aux  prétendus 
sévices,  écrites  par  sa  femme  de  Paris  ou  du  Bi- 
-îKin,  tandis  que  lui-même  était  au  château  d'If,  et 
conçues  dans  les  termes  les  plus  tendres,  comme 
on  a  pu  en  juger  par  les  citations  que  nous  en 
avons  données. 

Les  doux  ('poux  s'étaient  séparés  en  bonne  har- 
monie, la  comtesse  ne  quittant  son  mari  que  pour 
aller  prendre  la  défense  de  celui-ci  auprès  de  son 
beau-père.  Si  l'état  de  séparation  s'était  perpétué, 
ce  n'était  pas  la  l'auto  de  Mirabeau,  qui  avait  t'ait  de 
réels  efforts  pour  décider  sa  femme  à  le  rejoindre  au 
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château  d'If,  ou  à  s'établir  à  portée  de  cette  forte- 
resse, et  enfin,  lorsqu'il  était  au  fort  de  Joux,  à 
fuir  avec  lui  à  l'étranger.  En  écartant  ces  pro- 
positions, la  comtesse  était,  à  la  rigueur,  dans 
son  droit  ;  une  femme  n'est  pas  absolument  obli- 
gée de  partager  la  prison  ou  l'exil  de  son  mari. 
Mais  elle  avait  placé  Mirabeau  dans  une  situation 
telle  que  toutes  les  incartades  qu'il  avait  pu  com- 
mettre dès  lors  perdaient  le  caractère  d'offenses 
à  elle  personnelles.  L'adultère  du  mari  dans  la 
jurisprudence  de  l'ancien  régime,  comme  dans  la 
jurisprudence  actuelle,  n'était  pas  par  lui-même 
une  cause  de  séparation  ;  il  fallait  qu'il  eût  été 
accompagné  de  circonstances  de  nature  tà  porter 
atteinte  à  la  dignité  de  la  femme.  Malgré  le  scan- 
dale causé  par  le  soi-disant  enlèvement  de  Mmc  de 
Monnier,  ce  n'était  nullement  le  cas. 

Quant  à  la  condamnai  ion  capitale,  emportant 
mort  civile,  que  Mirabeau  avait  encourue,  celte 
condamnation  n'était  pas  plus  définitive  dans  ses 
effets  civils  que  dans  ses  conséquences  pénales; 
elle  étail  tombée  par  le  fait  de  la  représentation 
volontaire  du  condamné  dans  les  prisons  de  Pon- 
tarlier.  On  pouvait,  cl  les  avocats  de  M"1C  de  Mira- 
beau n'y  ma  1 1<  |  iicn  m  il  point,  contester  la  validité  de 
la  transaction  par  laquelle  Mirabeau  avait  mis  tin 
à  la  procédure;  nier  qu'elle  le  préservât,  en  droit, 
contre  toutes  poursuites  ultérieures;  mais,  en 
réalité,  rien  n'était  moins  a  craindre  que  de  pa- 
reilles poursuites.  Mirabeau  avail   bien  encore  à 


174  LE8    MIRABEAU 

son  actif  une  autre  condamnation  par  contuma» 
moins  grave  que  la  précédente,  quoique  infaman 
puisque  la  peine  du  blâme,  qu'elle  avail  pronona 
avail  ce  caractère.  Nous  voulons  parler  de  la  sen- 
tence des  magistrats  de  Grasse,  a    propos  de  la 
rixe  avec  M.  de  Mouans  ;  cette  sentence  étail  plus 
ancienne  que  celle  de  Pbntarlier,  cl  passée,  par  le 
l'ail  de  l'insouciance  de  Mirabeau  cl  de  son  père, 
en  force  de  chose  jugée.  Mais  l'offensé  lui-même 
ne  songeait  pas  à  s'en  prévaloir;  les  faits  qui  y 
avaient  donne  lieu  n'atteignaient  pas,  à  vrai  dire, 
l'honneur  de  Mirabeau;  au  momenl  où  le  pro 
était  intervenu,  la  comtesse  avail  pris  hautement 
le  parti  de  son  mari,  il  étail  bien  lard  pour  songer 
à  se  faire  de  la  sentence  une  arme  contre  lui. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  pouvait  alléguer 
les  embarras  pécuniaires  de  Mirabeau,  la  masse 
('norme  de  dettes  qu'il  avait  à  sa  charge,  les  pour- 
suites de  créanciers  qui  menaçaient  encore  - 
biens  el  sa  liberté,  l'interdiction  dent  il  avail  été 
l'objet.  Tout  cela  pouvait  motiver  nue  séparation 
de  biens  qui,  en  fait,  existait  déjà,  e1  à  laquelle  le 
mari  se  déclarait  prêt  à  laisser  donner  une  consé- 
cration judiciaire.  Mais  quant  au  lien  conjugal  lui- 
même,  les  fautes,  les  folies  même  du  mari  dans 
l'administration  de  sa  fortune  n'ont  jamais  été  un 

motif  suffisant  pour  le  rompre. 

Le   grief   de  diffamation    sur    lequel    Mm0  de 

Mirabeau   avail    toujours   beaucoup  appuyé,  dans 
ses  récriminations  contre  son  mari,    était-il   plus 
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solide  que  les  autres?  Oui,  dans  une  certaine  me- 
sure. «  Je  me  rappelle,  écrivait  Mirabeau  en  1776, 
dans  son  premier  mémoire  à  M.  de  Malesherbes, 
que  j'ai  dû  vous  parler  de  Mme  de  Mirabeau,  et 
un  reste  de  sensibilité,  peut-être  bien  mal  placé, 
m'a  fait  éloigner  ce  moment  autant  que  je  l'ai 
pu...  Hélas!  Monsieur,  elle  est  la  mère  démon 
fils;  il  est  des  choses  que  je  déposerais  dans  votre 
sein,  il  est  des  choses  que  je  ne  craindrais  pas  de 
dire  à  vous,  père  des  citoyens,  et  le  plus  ver- 
tueux de  mes  compatriotes  ;  mais  qu'oserais-je 
écrire?...  Ce  qu'effaceraient  les  larmes  de  la  houle 
et  du  désespoir...  Ah.1  Monsieur,  vous  en  verse- 
riez vous-même  d'attendrissement  et  de  pitié  si 
vous  connaissiez  l'étendue  de  mon  infortune... 
Celle  qui  me  doit  tout,  F  honneur  et  la  vie,  ne  peut 
rien  pour  moi,  parce  que  mon  père  le  lui  a  dc- 
Fcndu...  Puisse-t-il  la  défendre  aussi  des  remords 
qui  la  doivent  déchirer  !  »  Dans  un  autre  mémoire 
au  même  ministre,  Mirabeau  avait  renouvelé  ces 
insinuations  transparentes.  Si  elles  fussent  demeu- 
rées à  l'état  de  confidences  au  ministre,  personne 
n'eût  eu  le  droit  de  lui  en  faire  un  reproche.  Mais 
Ions  ces  mémoires,  en  forme  de  lettres  à  Males- 
herbes, avaient  été  réunis  en  un  même  factum, 
publié,  il  estvrai,  lui  absent,  par  sa  mère,  portant 
sa  signature  pourtant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fail  de 
l'éloignement  de  Mirabeau,  lors  de  celle  publica- 
tion, lui  fournissait  un  motif  très  acceptable  de  la 
désavouer.  Et  d'ailleurs,  comme  il  n'avait  articulé 
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aucun  faïl  précis,  comme  M  '  de  Mirabeau  n'avait 
pas,  toul  .-mi  moins,  évité,  à  différenl 
les  dehors  de  la  légèreté  :  comme  elle  ne  pouvail 
guère,  suivant  La  très  juste  remarque  que  lui  avail 
faite  son  mari,  se  risquer  à  commenter  la  diffa- 
mation dont  elle  se  plaignait,  celte  injure  perdait 
beaucoup  de  sa  gravité.  Pour  lui  rendre  de  l'im- 
portance, il  fallait  que  Mirabeau,  ainsi  qu'il  fut 
amené  à  le  l'aire  par  l'entraînement  de  la  lutte, 
renouvelai  au  cours  du  procès  le  même  genre 
d'accusations  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  détails 
compromettants. 

A  ceux  qui  raisonnent  ainsi,  avec  une  équité 
réfléchie  et  en  pleine  connaissance  d<>  faits,  la 
cause  de  Mirabeau  peut  paraître  tout  à  t'ait  bonne. 
Son  succès  étail  cependant  incertain;  et  les  diffi- 
cultés que  Mirabeau  trouvait  devant  lui  ne  ve- 
naient pas  seulement  des  oppositions  de  société, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  C'était  là,  à  la 
vérité,  un  premier  désavantage  sur  lequel  il  ne 
pouvail  s'aveugler.  Un  témoin  de  son  procès  ra- 
conte que,  quand  il  parut  à  Aix,  au  commencement 
de  Tannée  17<S;{,  «  il  n'y  recul  aucun  accueil, 
bien  qu'il  affectât  de  se  montrer  et  de  se  présenter 
partout.  Chacun  évitait  de  l'aborder  et  d'en  être 
abordé;  il   était  honteux  de  lui-même  (1)  ».   1  te 


(1)  Celui  qui  écrit  ces  lignes  esl   M.  de  Montmeyan,  ai 
général  au  parlemenl  d'Aix,  auteur  d'un  récil  «lu  procès,  décou- 
vert pour  l.i  première  fois  par  M.  Joly,  el  que  nous  aurons  plus 
d'une  fuis  occasion  de  metlre  à   profit.  Au  reste,  Mirabeau  dit 
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toutes  les  bonnes  maisons  de  la  ville,  une  seule  lui 
témoignait  de  la  sympathie,  celle  de  la  comtesse  de 
Vence,  sa  vieille  et,  fidèle  amie,  la  confidente  de  ses 
premiers  chagrins  conjugaux  ;  cette  dame,  et  sa 
famille  avec  elle,  prenaient  son  parti  chaleureuse- 
ment, n'hésitant  pas  à  rompre  des  lances  en  sa 
faveur  avec  tout  leur  entourage,  et  ne  lui  épargnant 
pas  à  lui-même  de  sages  conseils  de  temporisation, 
ou  même  des  blâmes,  qui  partaient  d'un  sentiment 
d'intérêt  réel.  Mais,  nous  le  répétons,  Mirabeau  ne 
se  heurtait  pas  seulement  à  des  influences  mon- 
daines, ou  plutôt  ces  influences  mondaines  trou- 
vaient des  motifs  plausibles  de  s'exercer  à  ses 
dépens.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'aux  yeux 
de  ceux  qui  ignoraient  les  dessous  de  caries,  il 
avait  beaucoup  d'apparences  contre  lui.  Gomment 
pallier  ses  propres  torts  en  faisant  valoir  l'infidélité 
primitive  de  sa  femme  et  le  pardon  généreux  dont 
il  avait  couvert  cette  infidélité,  puisqu'elle  était 
demeurée  secrète,  et  qu'en  la  révélant  il  portait 
le  coup  le  plus  grave  à  la  réputation  de  celle  dont 
il  aspirait  à  redevenir  le  protecteur  et  le  compa- 
gnon? Le  récit  de  ses  amours  avec  Mmc  de 
Monnier  étail  dans  toutes  les  bouches,  avec  les  dé- 
tails qui  lui  faisaienl  le  moins  honneur.  N'y  avait- 
il  pas  quelquechose  de  choquant,  toute  question 
de  droil  mise  a  pari,  à  voir  un  homme,  à  peiné 

lui-même,  dans  une  lctirc  du  1  ï  Bout  1783,  à  Bon  .uni  anglais 
Kugfa  Rlliot  :  «  Quand  j<-  suis  arrivé  ;i  Aix,  tout  le  monda  mo 
fin  ait;  j'étais  VAntcchris 
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échappé  desmains  de  la  justice,  venir  brusquement, 
sans  préparation,  sans  délai,  faire  appel  lui-même 
à  la  justice  pour  reprendre  possession  d'une  femme 
dont  il  avait  été  séparé  neuf  ans,  qui  avait  contri- 
bué à  sa  sortie  des  prisons  d'Etat,  el  dont  il  avait 
promis  de  respecter  le  repos  ?  Ses  créanciers 
n'étaient-ils  pas  partout  à  Aix,  ne  savait-on  j 
qu'il  ('vtait  sans  ressources,  que  la  fortune  de  sa 
famille  étaii  au  moins  très  atteinte,  et,  comme  le 
disait  le  marquis  de  Mirabeau,  non  sans  raison^ 
le  procès  ne  se  présentait-il  pas  «  avec  l'aspect  de 
l'intérêt  le  plus  dégoûtant  »  ? 

«  On  n'a  pas  une  femme  par  huissier,  i  répétait 
sans  cesse  et  vainement  le  marquis  à  son  frère  et 
à  son  fils.  L'événement  a  prouvé  qu'il  avait  raison. 
En  règle  générale,  le  procès  en  séparation  le  plus 
dénué  de  fondement  donne  toujours  lieu,  entre  les 
deux  époux,  à  un  échange  de  divulgations,  do  re- 
proches, d'injures  en  langage  de  procédure,  dont 
le  premier  effet  est  de  rendre  la  vie  commune  mo- 
ralement impossible  à  reprendre.  Néanmoins,  en 
dehors  de  la  séparation  sans  conditions  et  de  la 
réintégration  pure  et  simple  du  domicile  conjugal 
par  la  femme,  la  jurisprudence  du  temps  permet- 
tait de  terminer  un  procès  de  ce  genre  par  une 
troisième  solution,  une  solution  mixte  en  quelque 
sorte;  l'épouse1  qui  refusait  de  se  reunir  a  son  mari, 
qui  néanmoins  n'alléguait  pas  de1  motifs  assez 
graves  pour  exclure  toute  espérance  de  réconcilia- 
tion, pouvait  être  astreinte  à  se  retirer  dans  un 


LE  PROCÈS  EN  SEPARATION  DU  C™  ET  DE  LA  Ctesse    479 

couvent,  el  tenue  d'y  recevoir,  avec  toutes  les  ga- 
ranties de  sécurité  personnelle,  les  visites  de  son 
mari,  jusqu'au  moment  où  elle  cesserait  de  s'oppo- 
ser à  un  rapprochement  complet.  C'était  un  excel- 
lent moyen  d'apaiser  les  dissentiments  factices  et 
de  refroidir  l'animosilé  des  femmes;  bien  peu 
d'entre  elles  résistaient  à  l'épreuve.  Il  est  à  regret- 
ter, en  vérité,  que  les  tribunaux  de  nos  jours  n'aient 
point  à  leur  disposition  celle  ressource  utile  pour 
arrêter  une  série  d'affaires  de  séparation  de  corps 
témérairement  engagées,  maintenant  surtout  que 
la  séparation  de  corps  est  devenue  le  préliminaire 
du  divorce.  Un  tel  expédient  n'était  pas  de  nature 
à  satisfaire  le  marquis  de  Mirabeau,  puisqu'il 
ajournait  assez  pour  les  anéantir  ses  espérances  de 
postérité;  mais  il  sauvegardai!  parfaitement  la 
dignité  du  mari;  il  pouvait  faire  l'objet  d'un  accom- 
modement avant  lejugemenl  définitif  et  permettait, 
du  moins,  de  sortir  le  mieux  possible  d'un  procès 
qifon  aurait  mieux  fait  d'éviter.  Les  quelques  amis 
éclairés  que  Mirabeau  comptait  dans  le  Parlement 
devaient  finir  par  travailler  en  ce  sens;  ceux 
même  qui,  dans  ce  corps,  lui  étaient  le  plus  oppo- 
auraient  eu  de  la  peine  à  faire  prévaloir  une 
autre  solution,  en  dépil  de  la  latitude  que  le  fatras 
des  luis  romaines  et  des  lois  canoniques,  concur- 
remment en  vigueur,  laissait  à  l'arbitraire  di^ 
juges,  si  Mirabeau  ne  leur  ei'il  pas  fourni  <}c> 
armes  par  l'impétuosité  et  l'imprudence  de  sa 
défense. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  M"1  de  Mirabeau  avait 
choisi  pour  avocal  Portalis,  jeune  encore,  mais 
déjà  mis  en  lumière  par  le  fameux  procès  de  Beau- 
marchais et  du  comte  de  La  Blache,  plaidé  au 
l 'arlement  d'Aix  cinq  ans  auparavant,  et  où  il  avait 
soutenu  la  cause  de  M.  de  La  Blache.  l 'ortalis  occu- 
pait un  rang  distingué  dans  ce  brillant  barreau 
d'Aix,  berceau  de  tant  de  magistrats  el  de  légis- 
lateurs notables  du  commencement  de  noire  siècle. 
La  comtesse  s'était  attaché,  en  outre,  comme  con- 
seils, d'autres  avocats  de  premier  ordre  et  notam- 
ment le  beau-père  de  Portalis,  Simeun,  i  dont  la 
famille,  dit  Mirabeau  (1),  est  devenue  électrice 
perpétuelle  de  l'administration  de  la  province  », 
Siméon  fils,  le  futur  comte  Siméon  du  Sénat  impé- 
rial, et  Pascalis,  l'éloquent  défenseur  des  libertés 
provençales,  massacré  par  la  populace  d'Aix  à  la 
fin  de  1790.  Ces  divers  noms  figurent  au  bas  d'une 
consultation  très  développée  et  très  nette  en  sa 
faveur,  terminant  un  mémoire  judiciaire  dont  nous 
reparlerons.  Gomme  elle  avait  d'ailleurs,  antérieu- 
rement au  procès,  pris  les  avis  de  tous  les  avocats 
marquants,  ceux  qui  n'étaient  pas  pour  elle  avaient 
ainsi  un  excellent  prétexte  de  garder  la  neutralité, 
el  Mirabeau  ne  réussit  pas  facilement  à  trouver  un 
défenseur.  Celui  qu'il  s'assura,  Jaubert,  était  un 
lionnne  de  talent,  appelé  égalemenl  à  un  grand 
avenir:  procureui«général-syndic  du  département 

(1)  Dans  ses  Lettres  d'un  ancien  magistrat. 
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des  Bouches-du-Rhône  en  1790,  il  devait  terminer 
sa  carrière  au  Tribunal,  mais  il  ne  faisait  alors  que 
la  commencer,  et  il  écrivait  mieux  qu'il  ne  parlait. 
Au  surplus,  Mirabeau  était  résolu  à  ne  lui  demander 
qu'une  simple  assistance;  il  voulait  agir  par  lui- 
même,  comme  à  Pontarlier,  et,  qui  plus  est,  plaider 
lui-même,  comme  il  n'avait  pas  encore  eu  occasion 
de  le  faire. 

Cette  prétention  ne  laissa  pas  que  de  trouver 
des  résistances  clans  le  sein  du  barreau  d'Aix. 
«  Les  syndics  de  l'ordre,  raconte  le  témoin  dont 
nous  avons  déjà  cité  la  relation,  M.  dcMontmeyan, 
les  syndics  de  l'ordre  el  quelques  anciens  avocats 
s'assemblèrent  pour  délibérer  s'ils  prieraient  le 
lieutenant  de  faire  plaider  la  cause  par  avocat; 
mais  un  des  syndics,  Mc  Roman,  brouillé  avec 
M'  Portalis  (l'avocat  de  Mme  de  Mirabeau),  et  qui, 
d'ailleurs,  avait  commence  à  se  former  des  liai- 
sons avec  le  comte,  s'opposa  à  toute  demande.  » 

Il  paraît  que  Portalis,  qui,  suivant  M.  de  Mont- 
meyan,  avail  montré  d'abord  quelque  répugnance 
«  à  entrer  en  lice  avec  an  hommede  ce  caractère  », 
en  prit  ensuite  son  parti,  el  calcula  même  à  l'avance 
le  profil  qu'il  pourrail  tirer  pour  sa  cause  de  l'im- 
pétuosité bien  connue  de  son  aristocratique  adver- 
saire, c  Il  l*,i ii I  le  piquer,  dil  un  jour  son  confrère 
Pascalis,  dans  le  vocabulaire  imagé  du  patois  pro- 
vençal el  en  parlani  de  Mirabeau,  aux  conseils  de 
Mmo  de  Mirabeau,  réunis  pour  délibérer  sur  les 
intérêts  de  leur  cliente  ;  il  s'emportera  comme  un 

T.    III.  31 
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cheval  entier  et  nous  le  tiendrons.  *  Ce  fui  en 
effet  ce  qui  arriva;  mais,  personnellement,  Porta- 
lis  n'eût  pas  trop  à  se  féliciter  de  cette  tactique  (  1  )> 
et  il  était  destiné  à  sortir  terriblement  meurtri  «lu 
combat  où  il  remporta  la  victoire. 

Donc,  le  20  mars,  vingt  jours  après  le  premier 
échange  de  papier  timbré  et  à  l'ouverture  de  la 
première  audience  consacrée  au  procès,  c'est 
Mirabeau  qui  prit  la  parole  devant  le  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée,  Audier,  et  ses  deux 
assesseurs,  en  réponse  à  de  brèves  observations 
présentées  par  l'avocat  de  Mme  de  Mirabeau.  Le 
fond  du  procès  n'était  pas  encore  en  jeu.  II  s'agis- 
sait au  préalable  de  savoir  quelle  serait  l'habita- 
tion de  Mme  de  Mirabeau  pendant  l'instance,  si, 
comme  elle  le  demandait,  elle  serait  provisoire- 
ment autorisée  à  rester  chez  son  père,  ou  si,  au 
contraire,  conformément  aux  conclusions  de  son 
mari,  elle  devrait  opter  entre  la  réunion  immédiate 
avec  lui  ou  la  retraite  au  couvent.  Mais  Mirabeau 
«  eut  l'art,  en  plaidant  l'incident,  de  traiter  le  Pond 
de  la  demande  en  séparation  ».  Et  M.  de  Mont- 
meyan,  auquel   nous  empruntons   cette   phrase, 


(1)  LTobbé  Maurj  lui  en  rail  honneur  dans  sa  réponse  au  dis- 
cours de   réception  proi é   par  Portai is,  on  1803,  à  la  <1 

de  littérature  de  L'Institut  (celle  qui  représentait  alors  L'Académie 
française).  Voir  l'article  de  M.  Aubépinsura  Portalis,  avocat  an 
parlement  d<>  Provence  »  {Revue  historique  do  droit  français  et 
étranger,  t.  II).  Quant  au  mot  de  Pascalis,  il  est  rapporté  par 
M.  de  Ribbe  dans  son  livre  intéressant,  intitulé  :  Pasca/is,  ou  1<< 
fin  de  la  Constitution  provençale. 
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reconnaît  lui-même  que  son  plaidoyer  «  écrit  avec 
grâce,  rempli  de  témoignages  d'estime,  de  ten- 
dresse, d'empressement  pour  sa  femme,  plut  infi- 
niment et  augmenta  le  nombre  de  ses  partisans  ». 
Il  se  termina  au  milieu  d'applaudissements  qui 
suivirent  l'orateur  jusqu'à  sa  voiture.  L'assistance 
était  nombreuse  ;  elle  ne  se  composait  pas  seule- 
ment de  ceux  que  Mirabeau  avait  eu  soin  d'ame- 
ner, «  personnes  de  l'état  bourgeois  ou  tenant  au 
Palais,  dit  M.  de  Montmeyan,  et  même  personnes 
du  peuple  qu'il  avait  eu  le  secret  de  disposer  en 
sa  faveur  par  beaucoup  de  promesses  et  des  traits 
marqués  d'affabilité  ».  Elle  comprenait  aussi  des 
adversaires  de  l'orateur;  M.  de  Marignane  était 
présent  à  l'audience.  Suivant  le  bailli  de  Mirabeau, 
«  dans  le  commencement  il  ricanait  ;  au  milieu  il 
baissa  la  tête,  et  on  assure  même  qu'il  finit  par 
pleurer,  comme  la  bonne  moitié  de  l'auditoire... 
En  sortant,  il  avouait  que  son  gendre  avait  mis 
bien  de  la  décence  el  de  la  modération,  en  ajou- 
tant qu'il  n'y  manquait  que  la  vérité,  mais,  à  dire 
vrai,  toul  ce  qui  n'est  pas  intéressé  a  trouvé  qu'on 
pouvail  retrancher  cette  finale  ». 

Portalis,  à  l'audience  suivante,  répliqua  d'une 
manière  toujours  brève  e1  avec  de  grandes  mar- 
ques de  déférence  pour  son  adversaire;  «  il  n'a 
l'ail  que  balbutier,  écril  le  bailli  de  Mirabeau  ».  Il 
fournil  seulemenl  à  Mirabeau  l'occasion  d'un  nou- 
veau discours  aussi  modéré  que  son  plaidoyer 
principal.   Malgré   les  conclusions   contraires  de 
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l'a  vocal  du  roi  (1),  la  sentence,  rendue  le  -«  mars, 
à  la  pluralité  de  deux  voix  contre  un<  trta 
absolumenl  la  demande  de  M"'*  de  Mirabeau,  «  lui 
prdonnanl  «le  rejoindre  provisoirement  son  mari, 
si  mieux  elle  n'aimait,  comme  celui-ci  lui  en  lais- 
sait le  choix,  se  retirer  dans  un  couvent  où  elle 
devrait  recevoir  ses  visites  ».  La  lecture  de  celle 
sentence  fut  accueillie  encore  par  cbs  battements 
de  mains.  Immédiatement  Mme  de  Mirabeau  inter- 
jette appel  au  Parlement.  Son  mari  s'adresse  alors 
aux  premiers  juges  et  fait  déclarer  par  eux.  après 
plaidoirie  nouvelle,  la  sentence  exécutoire  no- 
nobstant appel.  Mmo  de  Mirabeau  dénonce  cette 
dernière  décision  au  Parlement,  comme  excédant 
les  pouvoirs  des  juges  qui  Font  rendue,  et  le  Par- 
lement ordonne  qu'il  sera  sursis  à  l'exécution  pro- 
visoire de  la  sentence  soumise  à  sa  revision. 

Le  plaidoyer  principal  de  Mirabeau  au  siège  de 

la  sénéchaussée  d'Aix  a  été  imprime  el  publié.  Il 
suffit  de  le  parcourir  pour  reconnaître  que,  comme 
M.  de  Montmeyan  nous  le  l'ail  savoir  eu  passant, 
c'est  un  discours  écrit  à  l'avance,  composé  avec 
soin  avant  d'être  prononcé  (2).  Nous  ne  nous  arrê- 
terons point  sur  ce  premier  discours,  dont  Mira- 
beau sera  amené  à  recommencer  trois  lois,  sens 


(t)  S'il  faut  en  croire  Mirabeau,  ce  magistrat,  personnagi 
lourd,  av;iii  longtemps  tergiversé,  8e  faisant  leur  à  tour  rédiger 
des  conclusions  par  l'avocat  de  chacune  des  parties  eu  cause. 

(2)  «  Il  a  été,  <lii  Mirabeau  dans  ses  Lettres  d'un  ancien  ma- 
gistrat, l'ouvrage  de  deux  matinéi 
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des  formes  diverses,  la  partie  la  plus  intéressante, 
celle  qui  traite  le  fond  de  la  demande  en  sépara- 
tion. Notons  seulement  un  emprunt  curieux  fait 
par  lui  à  Bossue t,  dans  son  exorcle.  «  Vous  allez 
m'entendre,  dit  Mirabeau.  Vous  ne  songerez  point 
à  l'homme  qui  vous  parle.  Vous  n'examinerez  pas 
s'il  a  bien  ou  mal  dit,  vous  examinerez  seulement 
si  sa  cause  est  bonne.  Il  est  un  orateur  invisible 
qui  plaide  au  fond  des  cœurs  ;  c'est  lui  que  les 
juges  et  les  spectateurs  écouteront;  c'est  lui  qui 
parle  intérieurement  à  celui  qui  parle  au  dehors; 
c'est  lui  que  doivent  entendre  tous  ceux  qui  prê- 
tent l'oreille  aux  discours  qui  intéressent  la  sociéle 
cl  les  mœurs.  »  A  quelques  mots  près  et  sauf  que 
Bossuet  parle  d'un  prédicateur  invisible  qui  prêche 
au  fond  des  cœurs,  nos  lecteurs  ont  retrouvé  là  un 
fameux  passage  de  la  péroraison  du  discours  pour 
la  profession  de  Mme  de  La  Vallière.  Mirabeau  ne 
citait  pas  ce  passage,  il  se  l'appropriait. 

Son  plaidoyer  avait,  d'ailleurs,  produit  d'autant 
plus  d'effet  qu'il  venait  après  un  mémoire  récem- 
ment distribué  et  composé  presque  exclusivement 
des  lettres  tendres  écrites  parMmede  Mirabeau  à 
son  mari  pendant  les  années  1774  el  1775,  depuis 
leur  séparation  de  fait.  Mirabeau  s'était  borné  ;i  y 
ajouter  quelques  pages  pour  tirer  de  ces  lettres  la 
conclusion  qui  ressortait  d'elle-même,  el  il  avait 
donné  au  mémoire,  publié  sous  ce  simple  titre  : 
Observations  pour  le  comte  de  Mirabeau,  l'épi- 
graphe suivante,  extraite  précisément   d'une  «les 
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lettres  de  la  comtesse  :  «  Dieu  veuille  uous  rejoin- 
dre bientôt,  car  nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
être  séparés  !  i  —  «    El   M      de  Mirabeau  n'a 
jamais  revu  son  mari  depuis  qu'elle  écrivait  cette 
lettre!  »  ajoutait-il  en  manière  de  refrain  après  la 
citation  de  chaque  lettre  de  sa  femme.  •  Ces!  à 
M"1,  de  Mirabeau,  avait-il  pu  dire  ensuite  a  - 
juges,  que  j'ai  confié  ma  défense.  Cherchez  dans 
ses  lettres  ce  qu'elle  pense  de  notre  union.  Sans 
doute  vous  ne  la  récuserez  pas  dans  sa    propre 
cause...    Quels  regrets    pins   touchants!    quelles 
invocations  plus  tendres!  quels  témoignages  pins 
honorables!    quel    amour,    quelle   estime    mieux 
prouvée  !  C'est  Fannia,  celle  Fannia  que  l'amour 
conjugal  a  rendue  célèbre  (1),   et  qui  disait  à  son 
époux  :  Ton  sort  sera  le  mien;  comme  je  n'ai  de 
plaisir  qu'en  toi,  je  ne  puis  avoir  de  peine  que  de 
ne  pas  vivre  et  mourir  avec  toi.  Eh!  qui  ne  gémi- 
rait qu'une  union  si  rare  dans  une  certaine  clas 
de  citoyens  fût  brisée  ?  Qui,  même  parmi  ceux  qui 
veulent  croire  que  Mme  de  Mirabeau  gagnerason 
procès,  ne  la  plaindrait  pas  d'être  obligée  de  ren- 
verser l'autel  de  l'hyménée,  elle  qui  l'avait  tant 
décoré  !  »  Il  y  avait  bien  de  l'ironie  dans  ce  lan- 
gage;  Mirabeau   partait    de   là    néanmoins    pour 
établir  qu  «  en  refusant  son  époux  »,  en  «  reje- 
tant le  vœu  de  son  propre  cœur  »,  sa  femme  devait 
subir  la  contrainte  de  personnes  étrangères, 

(1)  La  femme   «lu    sénateur    Helvidius   Priscus,   célébrée  par 
Pline  le  Jeune. 
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Si  la  publication  des  lettres  de  Mme  de  Mirabeau 
avait  ses  avantages,  elle  avait  bien  aussi  ses  incon- 
vénients. Elle  provoquait  les  antagonistes  du  mari 
à  publier,  comme  contre-partie,  les  lettres  du  mar- 
quis de  Mirabeau  à  sa  belle-fille  et  à  M.  de  Mari- 
gnane. Et,  de  même  que  les  lettres  de  Mme  de 
Mirabeau  fournissaient  les  meilleurs  arguments 
possibles  contre  la  séparation,  de  même  les  lettres 
du  marquis  de  Mirabeau  renfermaient  tout  ce  qu'il 
y  avait  déplus  fort  à  dire  pour  cette  séparation. 
A  cet  égard,  le  marquis  de  Mirabeau  avait  eu  soin 
de  prévenir  son  frère  :  «  J'avertis,  lui  écrivait-il, 
dès  le  11  février  1783,  et  très  fort  et  par  duplicata, 
triplicata,  qu'ils  ont  des  lettres  de  moi  et  plusieurs, 
où  je  traite  ce  Gaton  de  nouvelle  fabrique  de  ce 
qu'il  était  alors,  c'est-à-dire  de  scélérat  achevé,  et 
qu'il  fallait  soustraire  au  souvenir  des  humains... 
Te  rappelant  qui  nous  fûmes,  qui  étaient  nos  pères, 
tu  décideras  si  le  jugeais  trop  rigoureusement.  Si 
ces  lettres  paraissent...,  qu'il  se  souvienne  que 
c'est  lui  qui  a  voulu  en  courir  les  risques...  Je  sais 
que  cela  ne  fail  rien  pour  la  femme,  mais  molti 
pochi  fan  no  un  assai  ».  Cela,  d'ailleurs,  sans  pré- 
judice des  engagements  plus  embarrassants  encore 
relativement  à  la  liberté  do  Mme  (\r  Mirabeau. 

Le  Ris  n'étail  pas  assez  naïf  pour  s'imaginer  que 
le  momenl  no  viendrail  pas  on  on  lui  jetterait  à  la 
face  les  témoignages,  les  imprécations,  les  pro- 
messes de  son  père.  Aussi  aurait-il  olo  fort  dési- 
reux d'arrêter  la  guerre  avant  qu'on  eût  le  temps 
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d'en  arriver  là,  el  disposé  à  en  rester  sur  son  suça 
«leva  ni  le  lieutenant  général,  fût-ce  en  abandonnant 
momentanémenl  le  bénéfice  de  ce  succès.  I  >ès  le 
lendemain  de  la  sentence,  il  avait  adressé  à  sa 
femme,  en  termes  assez  hautains  et,  par  eonf 
quent,  assez  maladroits,  la  proposition  suivante  : 
«  Si  c'est  de  bonne  foi  qu'on  a  des  doutes  sur  ma 
conduite,  j'aurai  l'extrême  condescendance  de 
subir  une  épreuve,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  à 
condition  que  toutes  les  hostilités  judiciaires  ces»  - 
ronl.  Je  permets  que  M"'  de  Mirabeau  reste  chez 
M.  le  marquis  de  Marignane.  Elle  y  recevra  mes 
visites  qui  seront  tout  à  l'ail  étrangères  à  M.  de 
Marignane;  lanl  qu'il  ne  voudra  pas  m' admettre. 
Si,  au  bout  de  l'année,  on  n'esl  pas  content  de 
l'épreuve,  nous  rentrerons  dans  nos  droits  respec- 
tifs, à  condition  que  M"1C  de  Mirabeau  ne  pourra 
plus  objecter  que  les  faits  qui  se  sont  passés  depuis 
mon  arrivée  en  Provence,  el  qu'un  ne  fera  paraître 
d'autres  écrits  que  ceux  qui  on!  déjà  été  Imprimi 
(c'est-à-dire  mon  mémoire  el  mon  plaidoyer).  »  La 
proposition  était  insidieuse,  car,  en  réservant  en 
apparence  à  M"1"  de  Mirabeau  la  liberté  de  conti- 
nuer à  plaider,  à  l'expiration  du  délai  demandé, 
elle  lui  enlevait,  en  réalité,  tous  moyens  de  défen- 
dre sa  cause;  et  il  elaii  trop  clair  que  Mirabeau 
cherchait,  avànl  tout,  à  empêcher  la  publication  du 
mémoire  que  l'avocat  de  sa  femme  préparail  alors, 
à  grand  renfort  de  lettres  de  Y  Ami  des  hommes. 
M""'  de  Mirabeau  refuse  donc  son  consentement, 
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se  borne  à  offrir  l'entrevue  avec  son  mari  qu'elle 
a  jusqu'alors  écartée,  et  communique  au  bailli 
un  exemplaire  du  mémoire  prêt  à  paraître,  en  dé- 
clarant qu'un  acquiescement  dans  les  formes  à  la 
séparation  peut  seul  arrêter  la  distribution  de  ce 
mémoire.  Vainement  le  bailli  et  son  neveu,  un  peu 
effrayés,  formulent  une  nouvelle  proposition,  celle 
de  remettre  l'arrangement  de  l'affaire  à  l'arbi- 
trage de  quatre  gentilshommes,  ou  de  quatre  ma- 
gi  s  Irais,  ou  de  quatre  avocats.  Mme  de  Mirabeau  ne 
se  tient  pas  pour  satisfaite  de  celte  nouvelle  con- 
cession, persiste  dans  son  ultimatum,  et  finalement 
passe  outre  à  la  publication  du  mémoire. 

Ce  mémoire  redouté,  nous  ne  l'analyserons  pas. 
Il  n'apprendrait  à  nos  lecteurs  rien  qu'ils  ne  sa- 
chent déjà.  Outre  les  lettres  du  marquis  de  Mira- 
beau, on  y  avait  inséré  une  longue  lettre  où  l'an- 
cien cantinier  du  château  d'If  accusait  Mirabeau, 
en  1775,  de  complicité  dans  lesprétendus  vols  com- 
mis à  son  préjudice  par  sa  femme.  Nous  nous 
sommes  expliqués,  en  son  temps,  sur  cette  vieille 
histoire.  On  avait  réservé  pour  La  fin  une  des 
phrases  les  plus  curieuses  du  marquis  à  propos 
de  son  fils  :  Faut-il  être  singe,  loup  ou  renard, 
tout  lui  est  égal,  rien  ne  lui  coule  L'auteur  du 
mémoire  concluait  de  la  manière  suivante  :  «  Il 
(Mirabeau)  a  été  mauvais  ûls,  mauvais  époux, 
mauvais  père,  mauvais  citoyen,  sujet  dangereux.  » 
Chacun  de  ces  articles  faisait  l'objet  de  dévelop- 
pements où  l'on  parlait,  par  exemple,  «  du  carac- 
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1ère  féroce  i  de  Mirabeau,  caractère  qui  a  i  me- 
nacé la  société  »,  disait-on.  Toul  étail  sur  ce  Ion 
de  violence  froide,  très  conforme  au  style  ordinaire 
des  femmes  plaidant  en  séparation  au  xviii"  siècle, 
mais  très  indigne  du  nom  de  Portalis  (4)  et  <i 
noms  distingués  aussi,  quoique  à  un  degré  infé- 
rieur, des  autres  avocats  de  Mm"  de  Mirabeau. 

Nous  n'analyserons  pas  non  plus  la  réponse  de 
Mirabeau,  laquelle,  comme  on  peul  penser,  ne 
fit  pas  attendre.  Elle  paru!  sons  la  forme  d'un 
('norme  faclnm,  un  véritable  volume  intitulé  : 
Observations  sur  un  libelle  diffamatoire  (2). 
Après  avoir  été  traîné  dans  la  boue  par  sa  femme, 
ou  au  nom  de  sa  femme,  il  étail  difficile  qu'il  con- 
servai, dans  sa  réponse,  l'extrême  modération,  la 
courtoisie  empressée  de  si  m  premier  mémoire,  et 
de  son  premier  plaidoyer:  Néanmoins,  il  avait  en- 
core assez  maîtrisé  son  ressentimenl  pour  s'abs- 
tenir de  toute  attaque  personnelle  grave  contre 
M,ne  de  Mirabeau;  c'était  sur  L'entourage  et  sur  les 
conseils  de  sa  femme  qu'il  faisait  retomber  tout 
le  fardeau  des  responsabilités.  Il  yavaitun  remar- 
quable accent  de  dignité  dans  ses  premières  pag 
inspirées  par  un  projet  de  mémoire  que  son  père 
lui  avait  fait  passer.  Sa  cause  était  partent  confon- 

(1)  Le  mémoire  avail  été  rédigé  par  Portalis. 

(2)  On  trouve  encore  assez  facilement  dans  les  bibliothèques  de 
Paris  ou  de  Provence  certains  exemplaires  de  ce  mémoire  el  de 
ct'lui  auquel  il  répond,  bien  que  le  Parlement  d'Aix  ail  ordonné 
la  suppression  des  divers  mémoires  publiés  par  les  parties  au 
cours  du  procès* 
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due  avec  celle  de  son  père  maltraité  comme  lui 
par  les  mêmes  adversaires,  accusé  de  sentiments 
intéressés,  d'infidélité  à  sa  parole.  Quels  outrages 
adressés  «  à  la  vieillesse  et  au  génie!  »  Quelle 
«  atrocité  »  de  produire  contre  lui-même  des  let- 
tres qui  constituaient  «  des  confidences  domesti- 
ques »,  de  «  choisir  et  de  citer  ces  emportements 
de  la  passion,  ces  délires  trop  excusables  du 
courroux  paternel,  pour  les  monuments  où  seraient 
consignés  les  opinions  durables  d'un  père  connu 
par  ses  lumières,  connu  par  sa  fermeté  »,  égaré 
par  sa  sollicitude  même  !  Gomment  comparer  un 
pareil  abus  de  confiance  à  la  publication  précédem- 
ment faite  de  lettres  tout  à  l'honneur  de  Mmo  de 
Mirabeau  ! 

C'est  ainsi  que  Ton  commençait  à  se  battre  sur 
le  dos  du  marquis  de  Mirabeau.  De  quel  œil 
celui-ci  avait-il  vu  le  procès  s'engager,  il  est  aisé 
de  le  deviner.  «  Tu  me  demandes  absolument, 
écrivait-il  encore  à  son  frère  le  27  janvier  1783, 
de  dérider  si  je  veux  que  l'on  plaide  oui  ou  non. 
Je  t'ai  laissé  le  maître,  je  t'ai  dit  que  j'accédais  à 
ta  décision  el  de  cœur  ri  de  volonté,  cl  en  désirais 
le  succès.  Tu  veux  que  jr  prononce  cl  je  dis  non, 
absolument  non,  quant  à  présent  non.  Toules  les 
circonstances  sonl  contre  nous  :  Mon  procès  ol 
mémoires  sur  le  lapis,  ci  toutes  les  fureurs 
déchaînées  ;  le  mémoire  de  Cabris  (un  mémoire  do 
Mmc  de  Cabris  contre  sa  belle-mère  a  qui  elle 
disputait  la  tutelle  ^-  son  mari  fou  ei  ^\r  sa  fille); 


LES    MIRABEAU 

deux  livres  (de  Mirabeau),  donl  le  dernier  surtout 
fa.il  un  bruil  effroyable,  à  bon  droit,  contre  l'auteur 
des  Lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat;  le  cri 

universel  :  i\T entend rons-nous  jamais  parler  que 
de  cette  race  effrénée  des  Mirabeau.  D'ailleurs, 
je  ne  saurais  croire  cette  plaidoirie  indispensable 
si  mon  iils  veul  bien  se  conduire. . .  »  —  i  Quand 
celle  réunion  ne  serait  pas  bâtée,  disait-il  déjà 
quelques  jours  auparavant,  mon  iils  a  encore 
prou  de  besogne  sans  celle-là.  » 

Néanmoins,  comme  le  bailli  étail  revenu  à  la 
charge,  lui  demandant  de  marquera  son  fils  qu'il 
ne  voulait  pas  du  procès,  par  une  lettre  qui  pûl  lui 
servir  d'excuse  aux  yeux  du  public,  le  marquis 
avait  hésité  à  aller  jusque-là,  et  il  s'était  laissé 
arracher,  le  11  février,  une  pure  el  -impie  permis- 
sion, sans  promesse  d'appui.  «  Je  vois  finalement, 
gémit-il  alors,  que  mon  sort  esl  d'être  l rainé  par 
les  cheveux  dans  le  gouffre  dont,  ni  plus  ni  moins, 
je  vois  tout  l'abîme.  Je  n'ai  nul  droit  d'empêcher 
ce  monsieurde  plaider,  el  comme  il  sait  aussi  bien 
que  moi  (pic  c'est  le  moyen  de  se  séparer  de  t'ait 
de  sa  femme,  je  ne  veux  pas  du  loul  qu'il  puisse 
m' imputer  de  l'avoir  barré  dans  sa  marche.  11  est 
donc  maître  de  commencer  quand  il  lui  plaira. 
Vainement  aussi  inlerdirais-je  les  mémoires  pu- 
blics, car  c'est  uniquement  ce  qu'il  a  en  vue,  et, 
de  celle  race  extravagante,  il  n'y  en  a  aucun  dont 
le  tic  physique  ne  soit  de  regarder  comme  triomphe 
le  jour  ils  sont  pendus,  parce  qu'il   a  été  question 
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d'eux.  Or,  puisqu'il  prétend  que  ses  beaux  mé- 
moires de  Pontarlier  sont  ce  qui  lui  a  valu  le  four 
de  campagne  sous  lequel  l'affaire  a  été  ensevelie, 
il  usera  à  plaisir  de  la  même  méthode.  .  .  Ce  qui, 
dans  tout  ceci,  me  fait  bien  du  mal,  cher  frère, 
c'est  que  je  sens  que  je  te  contrarie  depuis  bien 
longtemps,  et  ce  n'est  pas  mon  usage,  encore 
moins  mon  goût.  Mais  j'ai  dû  et  dois  tout  faire 
envisager  à  l'avance...  Après  avoir  tout  dit,  je  ne 
lui  saurai  aucun  mauvais  gré  sur  cet  article;  je 
ne  fus  oneques  en  ce  monde  pour  le  barrer.  » 

Le  marquis  rappelait  qn'il  fallait  s'attendre 
«  à  la  défense  la  plus  injurieuse,  au  torrent  d'ac- 
cusations, d'inculpations,  et  même  de  calomnies, 
qui  sont  le  dû  de  ces  sortes  de  causes  »,  et 
que  son  frère  aurait  à  cou  tenir  un  homme  qui, 
«  accoutumé  à  provoquer  tout  le  monde  et  à 
tourner  le  dos  aux  représailles,  trouverait  tout 
neuf  qu'on  lui  dise  en  face  et  qu'on  dénonce  à  la 
publicité  tout  ce  qu'on  a  dit  sans  qu'il  l'entendit  ». 
Kl  quand  le  bailli  se  reprenait  à  parler  de  la 
docilité  du  comte,  le  père  l<i  priait  de  se  souvenir 
de  celle  fable  où  "  celui  qui  tenait  un  serpenl 
dans  sa  main  assurai!  que  c'étail  un  fouet  très 
flexible  ».  A  quoi  le  bailli  répliquait,  non  s;ms 
quelque  raison  :  «  Alors  pourquoi  un1  mets-tu 
dans  la  main  ce  serpenl  qui  doit  me  piquer.  »  Il 
ne  I'jiiiI  pas  croire  que  le  bailli  soit  insensible  ;'»  la 
désapprobation  de  son  frère;  il  se  lamente  et  envie 
le  sorl  «le  <•  Melchissédech  »,  probablement  parce 
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que  Melchissédech  n'avait  pas  à  ses  trousses  de 
neveux  plaidant  en  séparation;  proteste  que.  si 
sou  frère  était  moins  malheureux,  il  abandonnerait 
tout,  ne  pouvant  le  servir  a  son  gré,  et  ne  recueil- 
lant que  des  chagrins  (Tune  vie  consacrée  a  sa 
famille,  et  qui  eût  pu  s'écouler  heureuse  au  service 
de  son  ordre.  Mais,  d'ailleurs,  il  n'eu  continue 
{•as  moins  à  partager  et  à  soutenir  l'avis  de  son 
neveu. 

Le  marquis  cependant  finit  par  prendre  son  parti 
du  procès  qu'il  ne  peut  empêcher;  d'ailleurs,  une 
sentence  qu'il  oblienl,  desoncôté,  contre  sa  femme, 
atténue  ses  dispositions  pessimistes.  Les  avocats, 
ses  conseils  à  Paris,  le  rassurent  en  lui  affirmant 
que  lia  loi  est  pour  son  fils.  L'amertume  fait  place 
sous  sa  plume  à  la  raillerie.  «  Voilà  donc  M.  le 
comte  à  son  périgée,  écrit-il  en  apprenant  que 
son  iils  est  résolue  plaider  lui-même.  . .  Il  fait  de- 
mémoires,  et  on  lui  dit  que  cela  est  bien,  et, 
attendu  la  rapidité  et  la  rareté  dans  gens  de  son 
espèce,  il  ajoute  in  pcllu  que  c'est  un  prodig 
Il  va  haranguer  le  chapeau  sur  la  tête,  et  on 
lui  dira  que  cela  esl  mieux.  Je  souhaite  que  S 
juges  ne  soient  pas  des  hommes,  et  que  sa  voix 

ail  la  même  force  que  celle  de-  Grecs  réuni-, 
quand  leur  cri  de  joie,  au  nom  de  Liberté  annonce 
par  les  Romains,  lil  tomber  les  oiseaux  du  ciel. 
Mais  je  crains  bien  qu'il  n'en  relire  autre  fruit  que 
le  compliment  des  Hollandais  au  cardinal  de  Poli- 
gnac,  qui  leur  avait  l'ail  une  belle  harangue  à  (  ter- 
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truydemberg  :  On  voit  que  M.  F  abbé  â  bien  fuit 
ses  études...  Quoique  ayant  de  la  peine,  continue- 
t-il  dans  une  lettre  suivante,  à  avaler  l'idée  que  le 
petit-fils  de  notre  père,  tel  que  nous  l'avons  vu 
passer  sur  le  Cours,  toute  la  mitraille  chichourlière 
ôtant  de  loin  son  chapeau,  va  maintenant  figurera 
la  barre  de  l' avant-cour,  disputant  la  pratique  aux 
aboyeurs  de  la  chicane,  je  me  suis  dit  après  que 
Louis  XIV  serait  un  peu  plus  étonné  s'il  voyait  la 
femme  de  son  arrière-successeur,  en  habit  de 
paysanne  et  tablier,  sans  suite,  pages  ni  personne, 
courant  le  palais  et  les  terrasses-,  demander  au 
premier  polisson  en  frac  de  lui  donner  la  main 
qu'icelui  lui  prête  seulement  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier. Autres  temps,  autres  mœurs  (1).  » 

Le  marquis  a  critiqué  d'abord  la  publication  des 
lettres  de  Mme  de  Mirabeau  par  son  mari.  «  Toutes 
les  fois  que  j'ai  vu  de  ces  lambeaux  dans  des  mé- 
moires, dit-il  à  ce  propos,  ils  m'ont  dégoûté  et  rendu 
méprisable  le  dénonciateur.  Le  mariage,  surtout 
celui  que  de  bonne  foi  l'on  veut  rejoindre,  est  un 
.  lien  d'honneur  e(  de  pudeur,  et,  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  chaleur  dans  ces  extraits,  c'est  débouter  sn 
femme  <•(  déflorer  ses- allés.  »  Il  refuse  donc  de 
communiquer  à  son  fils,  pour  être  jointes  au  second 
mémoire  préparé  par  Mirabeau,  les  lettres  favo- 
rables à  celui-ci,  «pie  lui-même  a  reçues  de  sa 
belle-tille,   et  il   prie   le   bailli    «  de   compatir  en 

(1)  (les  deux  fragmenta    ttgurenl   déjà  dans  les  Mémoires  do 
Mirabeau  de  M.  Lucas  de  Montigny. 
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cela  à  ses  vieux  principes  (1 1  .  Nous  avons  cons- 
taté que  l'idée  de  la  plaidoirie  personnelle  de  son 
fils  ne  lui  agréait  guère  davantage.  Néanmoins, 
une  fois  le  mémoire  écril  el  le  discours  pronom 
il  constate  que  plusieurs  lettres,  écrites  de  Pro- 
vence et  non  concertées,  parlent  i  du  bon  effet  du 
discours  et  de  l'épigraphe  du  mémoire  ».Au  demeu- 
rant il  recommande  beaucoup  à  son  fils  «  d'adoucir 
toujours  toutes  choses  au  lieu  de  les  aigrir,  de 
recevoir  les  injures  avec  calme,  de  les  redresser 
avec  modération,  de  ne  prétendre  tout  emporter 
de  haute  lutte  ». 

Depuis  quatre  mois  que  Mirabeau  avait  com- 
mencé à  réclamer  sa  femme,  le  père  avait  natu- 
rellement  reçu  des  lettres  de  protestation  et    de 

plainte  de  sa  belle-fille.  11  lui  avait  fallu  y  répon- 
dre, besogne  malaisée,  et  qui  lui  faisait,  disait-il, 
o  suer  sang  et  eau  »,  car  il  ne  voulait  ni  approuver 
son  fils,  ni  le  désavouer,  ni  maintenir  ses  anciens 
engagements,  ni  les  démentir  tout  à  fait.  Il  avait 
essayé  de  se  dérober,  d'abord  par  des  généralité 
puis  par  un  badinage  d'assez  mauvais  goût.  La 
comtesse  n'en  avait  insisté  que  de  plus  belle, 
jusqu'à  faire  en  sorte,  dans  se^  lettres  visible- 
ment dictées,  dit  son  beau-père,  de  piquer  celui-ci, 
pour  L'amener  à  sortir  de  sa  réserve  systéma- 
tique. Finalement  le  marquis  avait  été  obligé  de 


(1)  Il  finit   cependant  par   envoyer   copie  de  deux  ou  trois  de 

ces  lettres. 
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faire  sentir  h  la  jeune  femme  l'inanité  de  ses 
griefs  contre  son  mari  dans  une  lettre  où  il  lui  par- 
lait réellement  le  langage  de  la  raison  et  de  la 
tendresse  paternelle  attristée,  et  qu'il  terminait 
ainsi  : 

Depuis  plus  de  deux  ans  que  votre  mari  est  en  liberté, 
j'ai  désiré  votre  réunion;  mais  je  l'ai  désirée  par  les 
douces  voies  de  !a  persuasion.  Vous  êtes  témoin  que  je  ne 
vous  ai  jamais  trompée  sur  son  compte.  Ma  sensibilité  sur 
ses  torts  s'est  même  quelquefois  peut-être  exprimée 
d'une  manière  exagérée  dans  le  secret  de  ma  correspon- 
dance de  famille.  Qu'importe!  Le  pass3  est  passé  pour 
tout  le  mon  le,  devant  Dieu  et  les  hommes.  Il  a  vécu  neuf 
mois  dans  ma  maison.  Je  l'ai  envoyé  en  Provence,  où 
est  son  domicile  naturel,  chez  son  oncle,  qui  est  un  se- 
cond père  pour  mes  enfants.  J'ai  espéré  que  sa  bonne 
conduite  ferait  renaître  les  bontés  que  M.  votre 
père  eut  autrefois  pour  lui.  Je  connais  votre  cœur,  ma 
fille,  votre  amour  pour  vos  devoirs,  votre  respect  pour 
vous-même,  et  je  m'étais  flatté  que  vous  vous  rappelleriez 
aisément  les  sentiments  premiers  que  vous  m'aviez  té- 
moigné avoir  pour  lui.  J'ai  exigé  qu'il  ne  cherchât  au- 
cun moyen  de  vous  rapprocher  de  lui  qui  pût  ne  pas  vous 
être  agréable  et  à  M.  votre  père. 

On  m'assure  qu'il  m'a  tenu  parole,  et  tout  me  dit,  en 
même  temps,  que  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  qu'il  me 
sacrifie  plus  longtemps  ses  sentiments  dans  L'affaire  la 
plus  intéressante  de  sa  vie.  Il  est  question  de  son  bon- 
heur. On  dit  que  son  honneur  est  compromis  aussi  par 
les  calomnies  dont  on  cherche  à  l'accabler.  Je  ne  suis 
pas  à  portée  <Ycn  juger,  et  je  ne  veux  pas  lui  fane  injus- 
tice, lia  trente-quatre  ans;  je  suis  coulent  de  son  obéis- 
sance c.i  ceci  jusqu'à  présent,  et  je  ne  puis  lui  refuser  la 
liberté  d'employer  les  moyens  qu'on  jugera  le  plus  efli- 

t.  in.  :\1 
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es  pour  sortir  de  la  pénible  situation  où  il  est.  Ma  ' 
chère  lille,  je  ne  suis  pas  heureux;  il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  de  me  donner  un  bon  jour  en  ma  vie.  Vous  me  l'a\  iez 
fait  espérer,  car,  pourquoi  me  demandiez-vous,  en  juin 
1780,  de  mettre  votre  mari  à  portée  d'être  éprouvé, 
vous  ne  vous  étiez  pas  conserve'  des  droits  sur  lui,  des 
devoirs  envers  lui.  Cette  lettre,  dont  il  fut  averti,  lit  en 
lui  une  révolution  qui  me  parut  subite  et  de  bon  genre. 
Ce  cœur  fier  et  qui  paraissait  endurci,  et  par  conséquent 
égaré,  parut  se  fondre  tout  à  coup...  Oh!  ma  fille,  je 
vous  le  répète,  il  n'y  a  pas  de  danger  pour  vous;  et 
fût-il,  dans  les  suppositions  les  plus  ennemies,  nous  y 
sommes  mon  frère  et  moi,  et  vous  dans  tous  vos  droits, 
et  avec  ceux  sans  pair  que  vous  donnerait  un  nouvel  acte 
de  confiance.  Ce  jour  donc  ne  saurait  être  malheureux 
pour  vous,  mais  au  contraire  bien  honorable  pour  le 
reste  de  vos  jours. 

Je  prends,  ma  fille,  une  voie  détournée  pour  vous  faire 
tenir  cette  lettre,  parce  qu'elle  n'importe  qu'à  vous.  Fiez- 
vous  à  moi.  Si  la  voix  d'un  vieillard  qui  vous  chérit  vous 
ébranle,  dites  un  mot;  et  si  vous  n'osez  prendre  seule 
votre  parti,  assuré  de  vous,  j'arrêterai,  par  l'amitié  de 
mon  frère  et  l'obéissance  de  mon  iiis,  tout  acte  judi- 
ciaire... S'il  le  fallait,  si  cela  vous  était  nécessaire, 
j'irais  vous  tendre  une  main  qui  ne  lit  jamais  de  mal  à 
personne,  ni  ne  le  voulut.  J'irais  faire,  au  nom  de  mon 
fils,  toutes  les  satisfactions  dues  à  M.  votre  père,  et 
j'en  porte  loin  l'idée  en  fait  de  devoir  tilial  ;  vous  donner 
le  baiser  de  paix,  ma  fille,  qui  ne  s'éloignera  jamais  de 
vous.  Mais  en  supposant  votre  volonté,  vous  pouvez 
m'épargner  cette  peine  et  celte  dépense. . .  Je  vous  ai  dû, 
comme  à  mon  enfant,  les  conseils  de  mon  expérience,  et 
les  témoignages  de  tout  l'intérêt  que  vous  m'inspirez.» 
sentiments  ne  peuvent  vous  offenser..,  (1). 

(1)  Papiers  Minto. 


LE  PROCES  EN  SEPARATION  DU  C™  ET  DE  LA  C™sse    499 

Le  procès  était  déjà  commencé  lorsque  le  mar- 
quis de  Mirabeau  traçait,  le  25  février,  ces  lignes 
touchantes.  Les  sages  conseils  qu'il   donnait  ne 
pouvaient  plus  être  entendus.  Moins  de  deux  mois 
après  lui  arrivait  la  nouvelle  de  la  publication  de 
ses  lettres  anciennes,  dans  le  mémoire  de  sa  belle- 
fille.  C'est  au  père  de  celle-ci,  à  M.  de  Marignane, 
qu'il  s'adresse  alors  pour  protester  avec  la  chaleur 
d'une  indignation  sincère  :  «  Quoi,  lui  dit-il,  c'est 
vous,  Monsieur,  qui  croyez  pouvoir   révéler  au 
public  les  confessions  d'un  père  alarmé  et  irrité, 
pour  vous  en  faire  un  titre  contre  son  fds,  coupable 
ou  non  des  délits  dont  il  pouvait  alors  être  accusé  ! 
Qu'est-ce  que  cela  peut  faire   à  la  question  de 
savoir  si  la  loi  le  sépare  de  sa  femme  ?  Et  n'est-ce 
pas  en  pure  perte  de  loyauté  et  de  prudence  que 
vous  commet  Iriez  vis-à-vis  de  moi  une  action  si 
peu  digne  de  vous'/ J'ai  toujours  dissimulé  et  évité 
tous  sujets  de  me  plaindre  ;  j'ai  voulu  combler  la 
mesure  des  procédés  d'honnêteté  et  de  cordialité. 
Je  ne  vous  ai  vu  que  comme  le  père  de  nos  enfants 

communs Est-ce  aujourd'hui  répondre  à  tant 

de  déférence  et  d'égards?...  Eh!  Monsieur,  où 
allons-nous  par  celle  funeste  voie?  Quel  avenir 
(loue  est-ce  que  nous  préparons  à  nos  enfants? 
Est-ce  à  nous  à  fomenter  leurs  passions  el  leurs 
aversions  en  faisant  de  nos  préventions  le  même 
bruil  que  l'âge  fougueux  ferait  de  ses  illusions  les 
plus  ardentes?  Où  allons-nous,  encore  un  coup? 
Tous  les  ménages  que  nous  avons  sons  les  yeux 


MX)  i  i  -   Mil;  \i;i:\r 

sont-ila  sans  altercation  ?  Furent-ils  toujours  sans 
orages?..;  Vous  ne  voulez  pas  de  mes  conseils, 
mais  je  suis  d'âge  el  d'acquit  à  vous  en  donnner, 
sur  le  point  qui  me  concerné,  el  forl  au-dessus  du 
tort  que  vous  pouvez  me  Paire,  en  vous  en  faisant 
un  irrémédiable  à  vous-même,  » 

Jusque-là  passif,  le  marquis  change  alors  d'atti- 
tude, et  intervient  solennellement  au  procès  pour 
demander,  de  concert  avec  son  frère  le  bailli,  la 
restitution  des  lettres  par  euxécritesà  M.  de  Mari- 
gnane et  à  sa  fille,  et  dont  il  avait  été  l'ait  abus. 
En  le  poussant  à  celle  extrémité,  MI,J"  de  Mirabeau 
avait  commis  une  grande  Taule,  elle  avait  assuré  à 
son  mari  cet  appui  paternel,  dont  l'absence  était 
pour  lui  jusque-là  une  cause  de  faiblesse.  Au  reste, 
dans  le  secret  de  ses  pensées  et  de  sa  correspon- 
dance avec  son  frère  et  son  fils,  le  marquis  en 
revenait  de  plus  belle  à  regretter  la  résolution  prise 
par  ces  derniers  d'engager  un  procès  qui  justifiait 
si  vile  ses  appréhensions,  et  il  proposait  à  Mira- 
beau, en  lui  envoyant  un  plan  de  mémoire,  de 
«  tout  clore  »  par  sa  réponse  au  lilielle  de  la  com- 
tesse, dé  «  dire  que  c'était  sa  dernière  défens 
qu'il  ne  voulait  point  forcer  les  cœurs,  et  que, 
tel  que  soit  le  jugement,  sa  femme  se  ferait  son 
sort  à  elle-même,  que  c'était  le  vœu  de  son  père  et 
le  sien.  Mirabeau  avait  paru  d'abord  déférer  entiè- 
rement à  cet  avis,  a  J'ai  dû  me  détendre,  disait-il 
a  la  lin  de  son  grand  mémoire,  en  employant  quel- 
ques-unes dr>  expressions  inèiiie  de  son  père,  j'ai 
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dù  débattre  les  horribles  calomnies  dont  on  m'a 
souillé  ;  j'ai  dû  m'en  laver.  Si  j'ai  rempli  cette 
tache  cruelle  (1),  et  que  la  divulgation  des  lettres 
de  mon  père  rendait  si  délicate  pour  son  fils,  si  je 
l'ai  remplie,  c'en  est  assez,  et  je  garderai  désor- 
mais  le  silence.  Je  ne  ferai  pas  à  Mmc  de  Mirabeau 
le  plus  léger  reproche.  Je  m'en  rapporte,  si  ce 
n'est  à  son  cœur,  du  moins  à  sa  conscience...  Les 
lois  ne  peuvent  me  refuser  ma  femme,  mais  leur 
puissant  secours  ne  peut  rien  sur  les  cœurs,  et 
c'esl  le  sien  que  je  voulais  reconquérir.  Je  désirais 
la  soustraire  à  ceux  qui  ont  tant  d'intérêt  à  nous 
séparer  ;  je  voulais  la  soustraire  et  non  la  déchi- 
rer. Eh  bien  !  qu'ils  triomphent  !  Je  ne  prétends 
pas  forcer  la  volonté  de  ma  femme.  Je  me  devais 
celle  déclaration,  aussi  bien  que  l'exposition  de 
mes  défenses.  Je  veux,  parce  que  mon  honneur 
l'ordonne,  je  veux  que  mon  procès  soit  jugé.  Les 
juges  rempliront  leur  ministère.  Je  m'abandonne 
à  leur  sagesse,  et  laisse  le  champ  libre  à  mon 
adversaire.  » 

Après  avoir  lu  la  déclaration  qui  précède,  on  fut 
assez  étonné  de  voir  Mirabeau  manifester.- encore 
l'intention  de  plaider  sa  cause  lui-même  devant  le 
Parlement,  comme  il  l'avail  fait  devant  le  lieule- 

I  II  ne  B'élail  guère  Imposé  lui-même  de  modération  dans 
l'accomplissement  de  •<  celte  tâche  cruelle  ».  On  peut  en  juger 
par  le  p  uivanl  de  son  m<  moire,  entre  autres  :  «  Mauvais 

père!  écrit-il,  répondant  a  une  des  accusations  des  avocats  do 
b  i  femme,  I >i « •  u  juste!. ••  Est-ce  donc  moi  <iui  ûs  le  métier 
d'histrion  Bur  la  cendre  de  mon  enfant.  » 
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nanl  généra]  de  la  sénéchaus  tns  qui 

adversaires  du  îvsic  réussissent  davantage  à  l'en 
empêcher  cette  fois,  el  demander  acte  dans  une 
de  ses  requêtes  «  de  la  réserve  qu'il  se  faisait  de 
poursuivre  les  conseils  de  sa  femme  »,  à  raison 
(\r^  diffamations  commises  envers  lui.  En  réalité, 
il  était  trop  piqué  d'amour-propre  et  trop  irrité 
déjà  par  les  provocations  pour  laisser  aussi  facile- 
ment le  champ  libre  à  ceux  qui  le  combattaient. 
L'acharnement  qu'on  déployait  contre  lui  était 
extrême.  On  allait  jusqu'à  agir  sur  ses  créancii 
pour  les  pousser  à  entreprendre  <\r>  poursuites 
contre  sa  personne.  Sans  cesse  le  bailli  était  obligé 
de  payer  en  toute  hâte  quelque  dette  menaçante. 
«  Pour  empêcher  qu'on  ne  mette  mon  neveu  en 
prison  pour  dettes,  écrira-l-il  un  peu  plus  tard,  le 
23  juin,  je  viens  d'engager  ma  croix  (de  Malte)  en 
diamants.  »  (l'est  en  cet  état  de  fermentation  des 
esprits,  de  part  et  d'autre,  peu  rassurant,  malgré 
les  promesses  de  modération  de  Mirabeau  à  ses 
juges,  pour  ceux  qui  rêvaient  encore  un  accommo- 
dement, que  les  débats  du  Parlement  allaient 
s'ouvrir. 


§  2.  —  Mirabeau  orateur  judiciaire.  —  Conséquences 
de  son  procès  sur  sa  carrière. 

En  réalité,  le  Parlement  ne  se  trouvait  appelé  à 
statuerque  sur  la  question  préalable  jugée  en  pre- 
mier ressort,  celle  du  domicile  de  Mmodo  Mirabeau 
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pendant  le  procès.  Mais  il  était  presque  certain 
cpie,  du  consentement  et  sur  l'initiative  même  des 
parties,  la  cour  souveraine,  usant  de  sa  pré- 
rogative, évoquerait  à  elle  le  fond  de  l'affaire. 
N'était-ce  pas  sur  ce  terrain  que  les  combattants 
avaient,  dès  l'abord,  pris  position?  Mirabeau  savait 
bien,  il  est  vrai,  que  les  dispositions  du  Parlement 
lui  étaient  beaucoup  plus  contraires  que  celles  des 
juges  inférieurs.  «  Les  conseillers  au  Parlement, 
dit-il  lui-même  dans  ses  Lettres  d'un  ancien  magis- 
trat, sont  accoutumés  à  trouver  chez  le  marquis  de 
Marignane  une  maison  dévouée  où  ïls  sont  regardés 
comme  la  meilleure  compagnie  du  pays.  »  La 
jeunesse  de  la  Chambre  des  enquêtes  cabalait 
ouvertement  contre  lui  dans  les  salons  ou  même 
dans  les  cafés  de  la  ville.  Mais  à  quoi  bon  retarder 
l'instant  où  il  faudrait  revenir  définitivement 
devant  ce  tribunal  suprême,  si  dédaigneux  i\c* 
premiers  jugements,  dans  les  affaires  sur  les- 
quelles il  avait  à  statuer?  «  Les  premiers  juges  ne 
sont  rien,  nous  apprend  Mirabeau,  toujours  dans 
Terril  que  nous  venons  de  citer  précédemment  ;  ils 
n'onl  point  d'autorité,  leurs  décisions  ne  sont  d'au- 
cun poids,  et,  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  les 
premiers  tribunaux  sonl  parfaitemenl  inutiles,  sur- 
tout  dans  les  villes  de  Parlements,  si  ce  nVsi  à 
multiplier  les  frais  el  délais.  Ils  nejouissenl  d'au- 
cune considéralion.  Ils  sonl  à  peine  ce  que  les 
sergents  sonl  dans  les  troupes  aux  officiers- 
majors.  »  Mirabeau  en  savait  quelque  chose  ;  il 
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avait  l'expérience,  par  ses  pr  de  Grasse  et  de 
Pontarlier,.  des  libertés  que  l'on  pouvail  se  per- 
mettre impunémenl  à  l'égard  des  jug<  petits 
tribunaux,  el  du  peu  quepesaienl  leurs  sentence 

L'ouverture  des  débats  au  Parlement,  dans  le 
procès  qu'il  soutenail  maintenanl  contre  sa  f  imn 
présentait  donc  beaucoup  de  solennité;  elle  étail 
impatiemment  attendue  par  toute  la  province;  elle 
eut  lieu  à  la  un  de  mai,  en  la  grand' chambre,  où 
siégeaient,  avec  le  premier  président,  M.  des 
iialnis  de  la  Tour,  neuf  juges,  dont  un  président  à 
mortier,  M.  d'Arbaud  de  Jouques.  Portalis,  en  sa 
qualité  d'avocat  de  la  partie  appelante,  parla  le  pre- 
mier. Il  était  résolu  à  être  violent  ;  il  le  lui  plus 
encore  qu'on  ne  pouvail  s'y  attendre.  Son  plai- 
doyer, qui  consuma  deux  audiences,  ne  nous  a  pas 
été  conservé,  mais  nous  pouvons  en  donner  une 
idée,  ^ràee  à  la  réplique  de  Mirabeau,  dont  noua 
avons  le  manuscrit,  d  aux  notes  d'audiem  s  dé- 
ment en  notre  possession^  de  l'avocat  do  celui-ci, 
Jaubert.  Portalis  disait,  en  commençant,  qu'il 
avait  dos  horreurs  à  dévoiler;  il  remontait  au 
mariage  de  Mirabeau,  dont  il  faisait  l'histoire  à  -a 
manière,  el  sur  l'origine  duquel  il  accusait  le  mari 
d'avoir  répandu  jadis,  dans  le  laineux  mémoire 

publié  pendant  son  séjour  en  Hollande,  des  doutes 

outrageants  pour  sa  femme  1 1  >.  L'avocat  de  M""  de 


(I)  Cctlc  accusation,  non  dénuée  de  réalité,  avait  été  articulée 
par  écrit  dans  le  foc  tu  m  <!•'  M'""  de  Mirabeau, 
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Mirabeau  donnait  lecture  (Tune  lettre  du  mar- 
quis de  Mirabeau  à  son  fils,  écrite  à  l'époque  même 
du  mariage,  tombée,  on  ne  sait  comment,  entre 
les  mains  des  parties  adverses,  et  dénotant,  sui- 
vant leur  organe,  Y  intérêt  le  plus  avide  et  le  plus 
sordide,  la  plus  vile  cupidité.  Le  père  y  pressait 
son  fils  de  conclure  le  mariage  par  toute  voie.  A 
ce  moment,  Porlalis  fut  interrompu  par  Mirabeau, 
qui  demanda  à  voir  la  lettre  ;  elle  fut  promise,  il 
paraît  qu'elle  ne  fut  jamais  communiquée.  Portalis 
passait  en  revue  ensuite  les  lettres  du  marquis 
de  Mirabeau,  déjà  publiées  par  sa  cliente  ;  il  s'ar- 
rêtait sur  cette  phrase  de  l'une  d'elles,  parfaitement 
simple  et  sincère  de  la  part  de  F  Ami  des  hommes  : 
«  J'écris  selon  les  temps  et  les  circonstances.  »  Il 
qualifiait  une  pareille  maxime  de  machiavélisme 
de  famille,  scandale  des  mœurs,  de  la  religion  et 
la  société.  Vue  convention  de  famille  avait,  disait- 
il,  réglé  la  situation  de  Mmc  de  Mirabeau  après 
les  fautes  de  son  mari.  Deux  é vouements  avaient 
amené  la  violation  de  cette  convention.  La  mort 
du  fils  de  Mirabeau  d'abord  :  «  Vous  en  avez  parlé 
en  rhéteur,  j'en  parlerai  avec  sensibilité,  »  c'esl 
en  ces  terme-  que  Portalis  ne  craignail  pas  de 
s'adresser  à  Mirabeau  lui-même.  La  perte  du  pro- 
cii  séparation  intenté  au  marquis  parsa  femme, 
d'autre  part.  C'est  alors  que  le  besoin  d'argent  du 
père  avait  valu  au  fils  la  permission  de  redeman- 
der sa  femme.  Le  père  désire,  convoite  la  fortune 
de  sa  belle-fille.  Il  a  réellemenl  manqué  à  sa  pa- 
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rôle  (T honneur ,  foulé  aux  pieds  sa  foi  de  gentil- 
homme, i  Les  excès  du  Bis,  ses  engagements,  son 
étal  actuel,  ses  principes  »,  voilà  les  moyens  de 
séparation  de  M""  de  Mirabeau.  Suivail  un  long 
et  sombre  tableau  de  toute  l'existence  de  Mirabeau, 
tableau  où  l'orateur  avait  trouvé  moyen  d'intro- 
duire  quelques  faits  purement  imaginaires;  il  n'en 
était  vraiment  pas  besoin.  Portalis  insistait  sur  les 
diffamations  dont  sa  cliente  avait  été  victime,  et  il 
terminait  en  lançant  à  son  adversaire  celle  san- 
glante injure  :  Mieux  vaut  être  diffamé  que  loué 
pnr  vous.  Les  conclusions  se  bornaient  d'ailleurs 
à  demander  l'annulation  du  jugement  qui  avait 
fixé  pour  habitation  provisoire  àMme  de  Mirabeau 
le  couvent  ou  le  domicile  de  son  mari. 

C'est  le  23  mai,  après  plusieurs  jours  d'inter- 
valle, que  Mirabeau  répondit  à  ce  discours.  Il 
plaida,  nous  apprend  son  père,  «  depuis  huit 
heures  un  quart  du  matin  jusqu'à  une  heure,  -ans 
cracher  ni  moucher  ».  Les  plaidoyers  de  Mirabeau 
devant  le  Parlement  d'Aix  n'ont  pu  être  publii 
mais  c'est  uniquement  à  cause  de  l'interdiction 
prononcée  par  les  juges.  L'impression  en  a  été 
commencée,  ils  n'ont  nullement  ele  improvises,  et 
les  manuscrits  que  nous  en  avons,  non  autographes 
dans  leur  ensemble,  il  est  vrai,  sont  rendus  parfai- 
tement authentiques  par  des  corrections  de  la  main 
de  Mirabeau  ou  de  son  avocat  Jaubert.  Le  plai- 
doyer du  :2o  mai  est  assurément  très  éloquent, 
digne  de  figurer  à  Côté  o]c>  plus  belles   harangues 
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politiques   que   Mirabeau    ait   prononcées  ;    c'est 
d'ailleurs  son  véritable  début  comme  orateur  (1). 
Dans  toute  la  première  partie  de  ce  plaidoyer, 
laquelle  a  été  préparée  visiblement  fort  à  l'avance, 
Mirabeau   n'abandonne  pas  le  langage  hautain, 
mais  relativement  calme  de  son  dernier  mémoire 
écrit.  Il  reproduit  des  passages  entiers  de  ce  mé- 
moire ;  il  lui  emprunte  même  son  exorde,  rappelant 
cette  coutume  romaine  de  conduire  les  deux  époux 
entre  lesquels  il  s'était  élevé  quelque  différend  aux 
autels  de  Junon,  gardienne  de  l'honneur  et  de  la 
foi  conjugale.  «  Celte  épreuve  religieuse,  continue- 
t-il  en  cessant  de  reproduire  ce  qu'il  a  déjà  imprimé, 
cette  épreuve  religieuse,  au  nom  et  sous  les  aus- 
pices du  vrai  Dieu,  de  celui  que  nous  adorons  tous 
en  esprit  et  en  vérité,  de  celui  qui  a  dit  :  Ce  que 
j'ai  uni,  F  homme  ne  doit  point  le  séparer,  celle 
épreuve,  Messieurs,  était  précisément  ce  que  je  de- 
mandais dans  des  intentions  de  bienveillance,  de 
paix  et  de  réunion,  au  tempsoù  j'espérais  encore  que 
Mmede  Mirabeau,  rendue  à  elle-même,  abjurerait  le 
vœu  de  séparation  qu'on  lui  a  suggéré,  ou  ce  go  fil 
de  l'indépendance  qu'elle  a  contracté  depuis  trop 
d'années.  Je  croyais  mon  désir  juste,  salutaire  el 
fait  pour  être  accueilli  par  Mmede  Mirabeau  même. 
Un  libelle,  imprimé  sous  le  nom  de  mémoire,  des 
calomnies  horribles,  de  grossières  injures,  vomies 

(1)  Nous  donnons  ce  discours,  comme  pièce  justificative,  en 
appendice  de  ce  volume,  d'après  le  manuscrit  que  Mirabeau  avait 
destin*';  à  L'impression, 
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dans  une  plaidoirie  qui  vous  a  consumé  deux  au- 
diences, nui  dessillé  mes  yeux.  » 

Mirabeau  soutenail  'rime  manière  générale  cette 
thèse  que  la  femme,  même  plaidanl  en  séparation, 
doit  vivre  sous  une  protection,  sous  une  inspec- 
tion, ne  doit  pas  être  livrée  à  elle-même  dans  le 
monde.  Avant  son  mariage,  M '"  de  Mirabeau  étail 
dans  la  maison  paternelle,  mais  sous  la  conduite 
d'une  aïeule.  Aujourd'hui,  quelle  sauvegarde  lui 
reste-t-il?  «  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  livrer 
à  dos  suppositions  pour  .-avoir  comment  M""  do 
Mirabeau  vivra  dans  la  maison  paternelle.  Elle  y 
vivra,  Messieurs,  comme  elle  y  vit  depuis  neuf 
années  que  notre  séparation  a  lieu  par  le  t'ait... 
On  la  verra,  comme  on  l'a  vue,  aux  promonades 
sans  son  père,  dans  les  cercles  sans  son  pèi 
aux  spectacles  sans  son  père. . . ,  faisant  ses  agré- 
ments de  la  société  d'un  homme  qui  n'a  pas  de 
femme,...  tenant  elle-même,  à  Àix,  une  maison 
que  n'eût  pas  dédaignée  le  voluptueux  Lucullus,  <•! 
qui  osl  la  sienne,  bien  pin-  que  celle  de  son  pore.  » 
Tout  ce  tableau  esl  présenté  avec  une  ironie  conte- 
nue. Peu  à  peu  l'orateur  s'échauffe.  Il  lui  faudrait 
donc,  dans  toutes  les  occasions  qui  lui  feraient  ren- 
contrer sa  femme,  s'en  éloigner,  tandis  que  tout  le 
monde  s'en  approcherail ,  subir  ce  supplice  désho- 
norant, avant  que  Ton  sût  s'il  l'a  mérité.  La  sa- 
gesse de  ±1^  juges  ne  craindrait-elle  pas  •  qu'il 
n'appelle  au  tribunal  de  son  honneur  de  la  rigueur 
du  jugement  provisoire  des  autres  tribunaux  » '; 
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D'ailleurs,  cette  maison  de  M.  de  Marignane  n'offre- 
t-elle  pas  aux  yeux  de  Mmc  de  Mirabeau,  depuis  sa 
plus  tendre  enfance,  un  divorce  existant  encore? 
n'est-elle  pas  remplie,  obsédée,  investie  de  gens 
intéressés  à  la  perle  du  mari?  M.  de  Marignane  n'est- 
il  pas  devenu  l'implacable  ennemi  de  celui  dont  il 
est  le  beau-père,  en  trahissant,  en  divulguant  la 
correspondance  du  marquis  de  Mirabeau  ?  Et  pour- 
quoi donc  Mme  de  Mirabeau  devrait-elle  obtenir  le 
bénéfice  du  jugement  provisoire  qui  fixera  son  ha- 
bitation? Est-ce  ta  cause  de  la  gravité  des  moyens 
de  séparation  qu'elle  invoque?  Mais  ces  moyens  de 
séparation  ne  sont  pas  prouvés,  on  n'en  offre  pas  la 
preuve;  fussent-ils  prouvés,  ils  seraient  les  uns  in- 
concluants, les  autres  anéantis  par  des  fins  de  non- 
recevoir.  C'est  ainsi,  et  par  ce  raisonnement  d'une 
remarquable  vigueur,  que  Mirabeau  arrive  à  la 
question  de  fond,  à  la  discussion  qui,  dit-il,  «  im- 
porte à  son  honneur,  et  qu'un  intérêt,  bien  faible 
aujourd'hui,  ne  peut  lui  faire  longtemps  différer »i 
Nous  ne  reproduisons  pas  cette  discussion  ici. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  au  texte  même  du  plai- 
doyer. 11  y  verra  comment,  répondant  à  l'imputa- 
tion d'avoir  diffamé  sa  femme  dans  un  mémoire 
public,  Mirabeau  déchire  Ions  les  voiles,  devient  à 
son  loin-  accusateur,  el  en  arrive  a  donner  lecture 
de  la  lettre  dr  rupture  écrite  par  la  comtesse  an 
jeune  mousquetaire  Gassaud,  au  mois  de  mai  1774. 
Dans  celle  lettre  écrite,  on  s'en  souvient,  après  la 
découverte  de  ses  torts  par  son  mari,  el  renvoyée 
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ensuite  à  celui-ci,  qui  bavait  conservée,  la  comtesse 
s' a  vouai  I  coupable  endéclaranl  i  revenir  enfin  de 
ses  égarements  ».  La  lettre  lue,  Mirabeau  fait 
ressortir  la  générosité  avec  laquelle  il  traita  sa 
femme  en  celle  occasion^  el  l'ingratitude  dont  cette 
générosité  a  été  payée.  «  Tanl  qu'il  me  restera 
un  souffle  de  vie,  s'écrie-t-il,  on  ne  m'ôtera  j 
le  plaisir  de  penser  qu'une  action  digne  d'un 
homme  meilleur  que  moi,  digne  d'un  homme  très 
vertueux,  est  la  cause  immédiate  de  mes  mal- 
heurs. Un  homme  qui  peut  compter,  dans  sa  vie, 
les  procédés  que  j'indique  el  que  leurs  détails  ren- 
draient mille  fois  plus  touchants,  doit-il  daigner  ap- 
peler encore  du  nom  d'épouse  une  femme  capable 
d'une  telle  ingratitude, capable  des  perfidies  inouïes 
qui  outragent  moi  et  les  miens'/  Mais  ce  n'est  pas 
à  la  requête  d'une  telle  femme  que  la  séparation 
doit  être  prononcée,  ou  bien  la  scélératesse  sera 
désormais  le  garant  du  succès,  el  le  titre  d'épouse 
un  brevet  d'impunité  pour  les  calomnies  les  pins 
horribles.  » 

Après  Mmc  de  Mirabeau,  le  défenseur  de  celle-ci 
devail  avoir  son  tour.  Mirabeau  lui  réservait  pour 
la  fin  de  son  discours  une  apostrophe  foudroyante, 
dans  laquelle  il  l'accusait  d'avoir  été  le  véritable  au- 
teur du  procès,  en  empêchant  toutes  les  tentatives 
d'accommodement,  d'avoir  outragé  devant  deux 
cents  personnes  a  un  homme  de  qualité  qui  ne  le 
provoquai!  pas  »,  d'avoir  osé  insulter  son  père,  et 
cela  «  à  l'abri  de  l'impunité  accordée  et  due  à  la 
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profession  dont  l'indépendance  est  l'âme  »  .L'homme 
qui  abuse  ainsi  de  cette  impunité  «  Martial  l'a 
nommé  pour  moi,  concluait  Mirabeau.  C'est  un 
marchand  de  mensonges,  de  paroles  et  d'injures.  » 

Le  discours  se  terminait,  après  cette  sortie,  par 
une  courte  péroraison  où  Mirabeau  faisait,  assez 
mal  à  propos  ,  allusion  à  la  confiance  que  ses  ad- 
versaires affichaient  dans  l'issue  du  procès,  «  aux 
perfides  avis,  dont  on  avait  voulu  noircir  son  ima- 
gination »,  et  déclarail  à  ses  juges  «  qu'il  attendait 
d'eux  un  arrêt  d'autant  plus  équitable  que  ses  par- 
lies  étaient  plus  notoirement  honorées  de  l'amitié 
et  de  l'alliance  d'un  très  grand  nombre  d'entre 
eux  ». 

Ce  discours,  qui  avait  produit  dans  le  public 
une  très  vive  impression,  devail  jeter  la  consterna- 
tion dans  le  camp  de  Mmqde  Mirabeau.  Ceux  même 
qui  se  doi il  aient  un  peu  des  armes  que  le  mari  pou- 
vait avoir  contre  sa  femme  n'avaienl  jamais  soup- 
çonné qu'il  viendrait  à  en  faire  un  pareil  usage; 
tous  le  croyaient  trop  embarrassé  de  se  défendre 
pour  songer  à  attaquer,  trop  dominé  par  un  senti- 
ment d'intérêt  pour  sacrifier,  sous  l'empire  de  la 
colère,  le  but  auquel  s'attachaient  ses  espérances 
de  fortune.  G'esl  ainsi  que  M""'  de  Mirabeau  s'était 
sentie  assez  rassurée  pour  payer  d'audace;  main- 

leiianl   celle  audace  élail  déjouée,  elle  élail  obligée 

de  se  défendre  à  son  tour;  et,  >i  son  mari  avail  lui- 
même  élevé  entre  eux  deux  une  barrière  plus  in- 
franchissable, il  pouvait  du  moins  se  flatter  d'un 
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succès  d'amour-propre  qui  lui  permettrai!  de  sortir 
du  procès  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Tel  était 
l'espoir  de  Mirabeau.  Nous  verrons  que  cet  espoir 
ne  se  réalisa  pas;  l'habileté  de  ses  adversaires el 
les  mauvaises  dispositions  de  ses  juges  tirenl  un 
grief  décisif  contre  lui  de  l'exposé  d'une  charge  ac- 
cablante contre  sa  femme.  L'événement  donna  rai- 
son aux  prévisions  el  a  la  tactique  de  Portalis,  qui 
ne  comptait  pourtant  pas  acheter  son  succès  aussi 
cher.  Quant  au  marquis  de  Mirabeau,  son  impro- 
bation  n'était  pas  douteuse.  Il  devait  se  sentir  at- 
teint non  seulement  dans  les  dernières  illusions  de 
sa  postéromanie,  mais  aussi  dans  ses  sentiments 
de  délicatesse  el  d'honneur.  Ne  s'était-il  pas  tou- 
jours imposé  la  plus  grande  réserve  dan  lé- 
fenses  contre  les  furieuses  attaques  de  sa  propre 
femme,  n'avait-il  pas  toujours  donné  à  son  fils  colle 
conduite  pour  exemple,  et  pour  règle  la  célèbre 
maxime  :  La  femme  de  César  ne  doit  pas  être 
soupçonnée?  Il  avait  ri  des  injures  dirigées  contre 
lui  par  l'avocat  de  sa  belle-fille;  il  pâlit  en  lisant  la 
relation  du  plaidoyer  de  son  fils,  •  Il  faut  me  con- 
naître, dit-il  à  ce  propos,  et  ce  «pie  je  sais  prendre 
sur  moi  pour  juger  de  l'effet,  » 

Bien  ou  mal  inspirées,  autorisées  ou  non  par  le 
bailli,  mentor  non  moins  surexcité  que  son  pupille, 
les  parties  agressives  du  discours  de  Mirabeau  ne 
furent  pas  le  fait  d'un  emportement  subit;  elles  fu- 
rent élaborées  à  l'avance,  comme  le  reste  du  dis^ 
cours,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  plal- 
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doyer  de  Portalis  et  l'audience  donnée  pour  y 
répondre.  Mirabeau  arriva  à  l'audience  avec  son 
manuscrit,  et,  quand  il  eut  fini  de  parler,  Portalis 
réclama  la  remise  du  manuscrit  sur  le  bureau  de 
la  Cour.  Plus  tard,  après  la  perle  du  procès,  Mira- 
beau demanda  la  restitution  de  ce  même  manus- 
crit. «  Il  avait  été  préparé,  disait-il,  pour  le  soula- 
ejemeni  de  sa  mémoire4.  L'orateur  avait  eu  la  faculté 
de  L'étendre,  de  le  resserrer,  d'en  changer  les 
tournures,  d'en  omettre  des  parties  majeures,  d'en 
ajouter  d'autres,  el  il  étail  de  notoriété  publique 
qu'il  avait  usé  de  cette  faculté  toutes  les  fois  qu'il 
avait  plaidé  devant  la  Cour,  »  Quelques  modifica- 
tions que  Mirabeau  eût  pu  apporter  en  parlant  à 
ses  discours  écrits,  el  nous  croyons  que,  pour  le 
discours  du  23  mai,  il  avait  changé  peu  de  chose 
a  la  rédaction,  il  n'attachait  aulant  d'importance  à 
recouvrer  sou  manuscrit  que  parce  qu'il  s'y  trou- 
vait i\c^  pages  à  faire  disparaître,  en  raison  de 
leur  violence,  au  moment  où  il  se  préparait  à  for- 
mer un  recours  en  cassation  au  Conseil  d'État.  Et, 
en  effet,  on  ne  lui  refusait  point  le  droit  de  prendre 
au  greffe  des  extraits  ou  (\v^  copies  de  ce  manus- 
crit. C'est,  en  définitive,  tout  ce  qu'il  put  obtenir, 
el  le  texte  que  nous  avons  entre  les  mains  parait 
cire  une  copie  ainsi  faite. 

Il  sérail  intéressant  d'établir  quelle  a  pu  être  la 
pari  des  conseils  de  Mirabeau  dans  le  grand  plai- 
doyer du  23  mai,  et  dans  ceux  qui  ont  précédé  ou 
suivi.  Bornons-nous  à  constater  que  Jaubert,  qu'un 

T.    III.  &l 
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autre  jeune  avocal  d'Aix,  Pellenc,  que  Mirabeau 
devail  s'attacher  comme  secrétaire  en  litre,  lors  de 
son  élection  aux  États  généraux,  lui  onl  fourni  non 
seulement  <lc>  inspirations,  mais  môme  des  déve- 
loppements toul  rédigés  qu'il  a  intercalés  dans  ses 
plaidoyers,  en  se  bornant  à  y  ajouter  ou  à  en  re- 
trancher quelques  phrases.  (  le  que  les  c  ;nseils  de 
Mirabeau  ne  pouvaient  du  moins  lui  fournir, 
c'est  ce  débil  chaleureux  el  sonore  (J  ),  celle  action 
oratoire  variée  et  émouvante,  sa  vraie  puissan< 
dont  pour  la  première  fois,  il  était  appelé  à  faire 
l'essai. 

Reprenons  maintenant  la  suite  de  notre  récit. 
Portalis,  immobile  à  son  banc,  mais  pâle  et  les 
larmes  aux  yeux  tandis  que   Mirabeau   l'accablait 

de  ses  invectives,  était  sorti  malade  de  l'audienc 
où  il  avait  été  si  cruellement  malmené.  Tandis 
qu'il  était  obligé  de  garder  le  lit,  les  avocats,  g 
confrères,  s'assemblaient  pour  délibérer  s'ils  ne 
demanderaient  pas  au  Parlement  réparation  de 
l'injure  faite  à  leur  ordre  dans  la  personne  ^\'\\\\ 
de  ses  membres.  Ils  ne  furent  pas  unanimes  à 
adopter  celle  résolution,  car  Mirabeau  avait  com- 
mencé à  se  faire  parmi  eux  des  partisan-,  et, 
après  avoir  envoyé  au  premier  président  unedépu- 


(1)  Victor  Hugo  préoccupé  surtout  de  présenter  Mirabeau  à 
la  tribune,  comme  «  formidable  »,  a  dit  <iu'il  avait  la  ?oix«  rode 
cl  âpre  ».  [Étude  sur  Mirabeau,  j>.  23.  Il  l'avait,  au  contraire, 
harmonieuse,  quoique  forte,  pleine,  ol  bion  timbrée  dans  des 
notes  moyennes. 
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talion  qui  fut  assez  froidement  reçue,  ils  ne  pous- 
sèrent pas  plus  loin  les  démarches.  Les  juges,  et 
tout  particulièrement  le  premier  président,  cher- 
chaient sagement  à  arrêter  le  procès  et  à  étouffer 
le  scandale.  L'un  des  conseillers  de  la  grand'- 
chambre,  M.  de  Beauval,  offrit  sa  médiation  entre 
Mmcdc  Mirabeau  et  son  mari,  et,  sous  ses  auspices, 
des  négociations  furent  renouées  en  vue  d'arriver 
à  un  accommodement.  Mirabeau  y  répugnait  moins 
(pie  jamais,  maintenant  qu'il  s'était  publiquement 
vengé.  (Juant  à  la  société  de  l'hôtel  de  Marignane, 
elle  n'était  pas  revenue  de  son  trouble  ;  les  dames 
de  cette  société  qui  avaient  des  peccadilles  sur  la 
conscience  se  croyaient  plus  ou  moins  menacées 
dans  leurs  secrets  intimes  par  la  production  possi- 
ble de  nouvelles  lettres,  etMmc  de  Mirabeau  voyait 
la  curiosité  de  la  province  entière  s'exercer,  en  ce 
moment,  à  ses  dépens,  On  voulait  éclaircir,  com- 
pléter,  détailler  ce  que  Mirabeau  n'avail  fait  qu'in- 
diquer à  l'audience,  et,  comme  d'ordinaire,  les  mé 
disances  renchérissaient  encore  sur  la  réalité.  Le 
bruit  qui  se  faisail  à  propos  du  passé  de  la  com- 
tesse était  (raulant  plus  fâcheux  pour  elle  que  la 
ville  d'Aix  recevait  précisément  alors  deux  botes 
illustres  de  passage,  le  propre  frère  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche, 
gouverneur  du  Milanais,  el  l'archiduchesse  sa 
femme.  A  l'hôtel  <!<'  Marignane  les  dispositions 
devenaient  doue  aussi  plus  conciliantes. 
Le  procès  n'en  continuai!  pas  moins  son  cours. 
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Après  Mirabeau,  Jauberl  avail  pris  la  parole,  au 
nom  du  marquis  et  «lu  l>ailli  de  Mirabeau,  pour 
demander  la  restitution  des  lettres  par  eux  adr< 

-  ,i  M.  de  Marignane  el  à  sa  Qlle.  Le  même  jour, 
13  juin,  Portalis,  rétabli,  avail  répliqué  à  Mirabeau 
et  à  Jaubert.  Il  s'était  imposé,  celle  fois,  une  réelle 
modération.   «  Je  n'ai  pas  besoin  de  me  justifier, 
a  va  il -il  dit  pour  débuter.  Je  ne  parlerai,  je  ne  m'oc- 
cuperai '[iio  de  ma  cause.  »  Après  avoir  soutenu 
qu'il  était  autorisé  par  le  droit  naturel,  par  le  droil 
civil,  par  les  lois  domestiques,  à  faire  des  lettr 
qu'il  avait  produites  un  usage  conforme  à  leur  des- 
tination, il  était  revenu  à  la  question  principalede 
séparation.  «  Le  fond  de  cette  question,   faisait-il 
remarquer,  a  changé  de  face.   Le  mari  a  déclaré 
qu'il  ne  voulait  plus  de  Mme  de  Mirabeau.  Il  a  an- 
noncé l'intention  de  demander  la  séparation  pour 
son  compte,   et,   en  attendant,   il  a  avoué,  con- 
sommé un  des  moyens  qu'on  lui  opposait.  Accusé 
d'avoir  diffamé  sa  femme,  il  s'est  livré  contre  elle 
à  des    diffamations  plus  cruelles   encore.    Cette 
lettre  qu'il  a  citée,  je  l'invoque  contre  lui-même, 
d'abord  en  raison  de  l'usage  qu'il  en  a  fait,  sans  y 
avoir  été  amené  par  les  besoins  «le  sa  eau 
n'ayant  point  jusque-là  «le  moyen  de  séparation, 
proposé  de  son  chef,  à  soutenir,  sans  en  avoir  le 
droit,  la  lettre  étant  adressée  non  à  lui,  mais  à  un 
tiers  ;  je  l'invoque  encore  parce  que  sa   lecture 
seule  prouve  qu'elle  n'a  pas  été  écrite  volontai- 
rement et  librement,  et  que,  si  elle  a  été  écrite  sous 
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une  pression  quelconque,  c'est  un  sévice  de  plus  à 
mettre  à  la  charge  du»  mari.  L'interprétation  inju- 
rieuse qu'on  a  prétendu  en  tirer  ne  se  soutient 
pas  devant  les  hommages  rendus  par  le  mari, 
après  la  date  de  cettrc  lettre,  et  jusqu'au  com- 
mencement du  procès,  à  la  conduite  de  sa  femme  ; 
l'injure  seule  subsiste.  Il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion  désormais  de  réunion  provisoire  ;  il  n'y  a  qu'un 
motif  de  plus  d'accorder  à  Mme  de  Mirabeau  cette 
séparation  qu'elle  a  toujours  demandée,  et  à  la- 
quelle on  s'est  opposé  d'abord  en  ornant  de  /leurs 
ma  cliente,  mais  comme  une  victime  quon  se 
prépare  à  sacrifier.  » 

Mirabeau  avait  annoncé  l'intention  de  parler 
de  nouveau,  el  on  lui  avait  fixé  l'audience  du 
17  juin.  Cependant  les  négociations  se  poursui- 
vaient; Mirabeau  consentait  à  une  séparation  de 
(1  ux  ans,  à  la  condition  que  sa  femme  se  retirerait 
au  couvent,  pendant  le  môme  espace  de  temps. 
La  comtesse  résistait  encore,  maigre  les  instances 
des  siens  :  le  16  au  soir,  seulement,  apprenant 
que  l'archiduc  el  l'archiduchesse  devaient  assisr 
ter  à  l'audience  du  lendemain,  comme  ils  avaienl 
assisté  à  la  précédente,  et  voyant  avec  la  plus 
grande  peine,  suivant  le  récit  de  M.  de  Mont- 
nieyau,  que  la  diffamation  allait  se  renouveler 
devant  des  témoins  augustes,  elle  donne  son 
adhésion  au  compromis  proposé,  «  à  la  condition 
que  son  mari  la  justifiera  complètement  a  l'au- 
dience de  l'imputation   fondée  sur  la  lettre  qu'il 
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a  lue  ».  Mirabeau,  à  qui  l<i  message  esl  porté, 
le  matin  même  du  jour  où  il  cloil  parler,  par  le 
magistral  bénévolemenl  investi  de  la  mission  de 
conciliateur,  paraît  très  satisfait.  <•  Il  objecte  seu- 
lement que,  n'ayant  plus  que  deux  heures  par 
devani  lui,  tout  ce  qu'il  peut  faire  esl  <!•'  mutiler 
son  plaidoyer,  d'en  retrancher  ce  qui  pourrait  pa- 
raître trop  fort,  et  de  suppléer  quelques  phrases.  • 
On  voit  combien  il  répugnait  à  l'improvisation, 
dans  le  moment  même  où  elle  pouvait  lui  paraître 
lopins  nécessaire. 

Prononcé  dans  de  pareilles  conditions,  ce  second 
plaidoyer  devait  être  forcément  assez  embarrassé 
et  assez  disparate.  Si  F  orateur  avait  sacrifie  une 
péroraison  qu'il  qualifiait  lui-même  ensuite  de 
«  véhémente  »,  il  avait  conservé  un  exorde  passa- 
blement acerbe  encore.  S'il  insinuait  que  l'inter- 
prétation injurieuse  de  la  Ici  Ire  de  sa  femme  ne  ve- 
nait pas  de  lui,  qu'elle  résultait  plutôt  des  com- 
mentaires auxquels  le  défenseur  de  Mme  de  Mira- 
beau s'était  livré,  que  personnellement  il  n'avait 
pas  préciséla  portéede  la  faute  par  lui  pardonm 
il  ne  s'en  efforçait  pas  moins  de  réfuter  l'idée  que 
celle  lettre  eût  pu  être  écrite  par  force,  et  confes- 
ser une  faute  imaginaire.  «  En  ce  cas,  disait-il  très 
logiquement,  je  suis  le  plus  abominable  des  hom- 
mes et  vous  la  plus  infortunée  des  victimes.  Mais 
croye/.-vous  qu'il  suffira  de  le  dire,  surtout  quand 

vous  avez   oublié    ce    sévice    horrible    dans    votre 
roman  de  sévices...  Vous  en  aviez  trop  dit  pour  ne 
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pas  tout  craindre,  pour  no  pas  achever.  »  Il  s'atta- 
chait surtout  à  prouver  qu'on  citant  la  lettre,  il  n'a- 
vail  fait  que  combattre  par  une  exception  légitime 
les  moyens  de  séparation  invoqués  contre  lui.  Aux 
reproches  de  sévices,  de  diffamation,  il  avait  op- 
posé le  pardon  généreux  d'une  faute  grave  en  toute 
hypothèse,  le  secrel  de  celle  faute  gardée  pendant 
dos  années.  11  avail  glissé  dans  son  plaidoyer,   à 
l'adresse  de  l'archiduc,  un  éloge  adroit  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  présentée  comme  le  modèle 
dr  l'amour,  du  dévouement  conjugal.    Il  se  réser- 
va il  encore  la  l'acuité  de  demander  en   son  nom  la 
séparation  contre  Mme  de  Mirabeau,   consentant 
d'ailleurs  à  l'évocation  du  fond  de  la  cause,  comme 
il  y  avail  été,  disait-il,  provoqué..   En   tout  étal  de 
cause,  il  demandail  la  réclusion  de  sa  femme  au 
couvent,  provisoire  ou  définitive,  «  à  lilro  de  pré- 
caution, de  satisfaction,    de  punition,  comme  on 
voudra  la  nommer  ». 

J'en  ai  assez  dit,  je  pense,  pour  l'obtenir,  continuait-il; 
si  l'on  vient  à  me  prouver  le  contraire,  j'en  dirai  davan- 
tage  Mais  l'ourquoi  voudriez-vous  m'y  contraindre  ? 

Pourquoi  Mm«  de  Mirabeau,  dans  sou  fol  aveuglement, 
voudrait-elle  me  faire  dévoiler  tous  nos  secrets  domes- 
tiques. (  )h  Dieu!  Dieu!  que  ne  donucrais-je  pas  pour 
pouvoir  les  ensevelir  dans  un  éternel  oubli  ?  Pourquoi 
veut-elle  m'arrachor  tant  et  tant  d'affreuses  vérités?  Pour- 
quoi me  forco-t-elle  à  ne  lui  parler  qu'en  m'adressant  à 
vous.  Messieurs,  et  au  public?  Que  ne  vient-elle  au  moins 
lire  sa  condamnation  muette  dans  tous  les  yeux  !  Que  ne 
\i  mt-ellel  ('/est  à  elle-même  que  je  voudrais  dire  et  que 
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je  dirais  :  Dana  quel  abîme  vas-tu  le  précipiter,  femme 
aveugle  el  cruelle  /  C'est  toi  qui  voulus  t.-  perdre.    C'est 

moi  qui  voulus  toujours  le  sauver.  Non  je  ne  suis  plus 
l'amant  passionné  qui  soupirait  après  toi,  qui  te  redeman- 
dait à  l'amour  autant  qu'à    l'hymen,  mais  je    Buia  eu  i 

clément,  je  suis    eneore    généreux,   je   suis,  je  voudra 
rire  encore  un  ami  austère,  mais  tendre,  qui   gémit  de 
voir  forcé  de  t'arracher  aux  enchantements  qui  ont  égaré 
ta  jeunesse,  aux  séductions  qui  t'ont  perdue.  .le  n'impute 
qu'au  délire  les  procédés  atroces  que  tu  t'es  permis  contre 
moi  ;  mais  n'impute  qu'à  toi  même,  à  Ion  obstination  bar- 
bare, la  nécessité  où  j'ai  été  réduit    de  déchirer  le    voile 
que  j'avais  jeté  sur  ta  conduite  passée.  S'il  ne  m'est  plus 
permis,  du  moins  en  ce  moment,  de  voir  en  toi  ma  fidèle 
compagne,  je  ne  peux  me  défendre  de  l'intérêt  de  compas- 
sion que  ta  situation  m'inspire.    Hélas  !  j'ai  cruellement 
expié  les  torts  de  ma  jeunesse,    mois  descends  dans    ta 
conscience  et  ne  te  mens  pas  à  toi  même.  Ne  nie  plus  que 
je  n'en  eus    d'autre    avec  toi    que    trop  de  facilité,    trop 
d'indulgence.  Mon  absence  t'aurait  été  moins  funeste,  si 
je    t'avais    moins    aimée.    Ma  passion  pour   toi  fut  trop 
vraie  pour  ne  pas  pénétrer  ton  âme.  Tu  brûlas  pour  moi, 
cl  tu  me  hais,  et  tu  me  déchires.  Tu   me  poignardes  !  que 
dis-je,  tu  attentes  à  mon  honneur,   à    l'honneur  de  mon 
père!  Pouvais-je  m'en  taire?  Ah  !  quand  tu  n'offensas  que 
moi,  je  ne  m'en  vengeai  qu'en  pardonnant.    Non,    tu    ne 
l'as  pas  oublie1  !    non,    il    ne    t'est  pas    donné,    et  c'est  la 
plus  cruelle    punition  que  te  réservait  le  sort,    il  ne  t'est 
pas  donné  de  douter  de  ma  générosité  !   C'est  encore  elle 
qui  me  fait   élever   la  voix   en  ce  moment.  Ecoute  pour 
toi-même,  écoule.  Assez  el    trop   longtemps,  tu   troublas 
ton  repos,  celui  de  ta  famille  el  de  la    mienne.  La  nature 
t'a  montrée  si  douce,  si    louchante.  Ta  voix,   tes  regards 
amollissent,    pénètrent    rame.    La    nature    aurait-elle    si 
cruellement  menti?....   Il  te   reste  une  ressource,  il  ne 
t'en    reste    qu'une  :    c'est    de    t'arrachei     au     tourbillon 
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qui  t'a  corrompue,  c'est  de  montrer  que,  si  la  séduction 
a  pu  t'égarer,  ton  àme  n'est  pas  sans  énergie  et  sans 
noblesse,  ton  courage  n'est  pas  au-dessous  de  tes  fau- 
tes. Alors  nous  les  oublierons  ;  alors  nous  dirons  avec 
joie:  Celle  qui  tomba  et  qui  sut  se  relever  ne  vaut  pas 
moins,  elle  vaut  mieux  peut-être  que  celle  qui,  sans  être 
éprouvée,  ne  tomba  jamais. 

Il  parait  qu'à  ce  point  du  discours  de  Mirabeau, 
il  y  eut  des  larmes  clans  l'assistance.  Une  foule, 
plus  nombreuse  encore  qu'aux  audiences  précé- 
dentes était  accourue  pour  l'entendre  ;  elle  se 
pressait  jusqu'en  dehors  de  la  salle  d'audience. 
Quant  à  Mlue  de  Mirabeau,  l'adjuration  pathétique, 
qu'on  vient  de  lire  et  que  son  mari  avait  ajoutée 
au  dernier  moment,  n'était,  pas  plus  que  le  reste 
du  discours,  de  nature  à  la  satisfaire.  Elle  trouva 
que,  malgré  quelques  adoucissements  apparents, 
«  ce  discours  renouvelait  toutes  les  injures  de 
la  plaidoirie  précédente  »  ;  qu'en  conséquence  elle 
n'était  plus  liée  par  son  acquiescement  condition- 
nel au  compromis.  Il  parait  que  le  négociateur  fut 
lui-même  de  cet  avis.  Vainement  Mirabeau,  qui 
ne  renonçait  pas  sans  regret  à  l'espérance  d'une 
solution  transactionnelle,  alla  jusqu'à  réduire  ses 
prétentions  au  stricl  minimum,  et  proposa  le  plan 
de  conciliation  suivant  :  Mmc  de  Mirabeau  lui  écri- 
rait une  lettre  pour  l'inviter  à  finir  le  procès,  el  le 
prier  de  consentir  à  ce  qu'elle  restâtehez  son  père. 
Lui-même  y  répondrait  par  une  lettre  où  il  l'auto- 
riserait à  y  demeurer.  La  comtesse  déclara  qu'on 
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lui  ferai!  ainsi  abandonner  le  pr<         ans  lier  réel- 
lemenl  son  mari.  Toutes  négociations  furenl   d 
lors  rompues. 

Au  Parlement,  la  cause  paraissail  entendue. 
Partalis  avail  déposé,  au  nom  <!<•  sa  cliente,  des 
conclusions  tendanl  à  l'évocation  du  fond  de  l'af- 
faire el  à  la  séparation  de  corps,  sur  la  requête 
el  en  faveur  de  M""  de  Mirabeau.  On  s'attendait 
à  des  conclusions  du  mari,  réclamant  la  sépara- 
tion de  son  chef.  On  le  vit,  au  contraire,  revenir 
soudainement,  par  une  volte-face  nouvelle,  à  son 
premier  système,  et,  consentant  d'ailleurs  à  l'évo- 
cation du  fond  de  la  cause,  demander,  comme  au 
débul  du  procès,  une  injonction  à  Mmc  de  Mira- 
beau d'avoir  à  se  réunir  à  lui.  Il  manifesta,  en 
outre,  le  désir  de  plaider  encore  une  fois,  sous  pre- 
texte  que,  l'évocation  du  fond  étant  consentie  tout 
nouvellement,  il  n'avait  pu  développer  encore  sa 
thèse  définitive,  el  que,  d'ailleurs,  «  dans  son 
dernier  plaidoyer,  il  avait  fait  dos  retranchements 
sur  la  foi  d'une  réconciliation  prochaine,  et  comme 
arrêtée  »,  espoir  qui  avait  été  démenti.  «  On  lui 
accorda  une  nouvelle  plaidoirie  pour  lui  faire 
verser  la  mesure,  observe  M.  de  Montmeyan, 
avec  quelque  naïveté...  L'événement  découvrit  alors, 
continue  le  magistrat,  que  son  véritable  motif,  en 
demandant  cette  plaidoirie  superflue,  avail  été  de 
réfuter  d'avance  lo  plaidoyer  de  M.  l'avocat  géné- 
ral de  CaHssanne,  dont  il  s'était  procuré  une  copie 
par  dos  voies  qu'on  ne  pont  pénétrer,  mais  qui  ne 
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peuvent  être  que  malhonnêtes.  On  s'aperçut  à 
l'audience  que  le  comte  de. Mirabeau  réfutait  des. 
objections  qui  ne  lui  avaient  pas  été  faites, 
qu'il  reprenait  un  tonde  dureté  el  d'aigreur,  au- 
quel il  paraissait  avoir  renoncé,  vis-à-vis  du  dé- 
fenseur de  sa  femme,  qu'il  annonçait  même  des 
objections  futures,  et  qu'il  commençai!  par  ces 
mois  :  «  On  vous  dira,  Messieurs,  l'homme  de  loi 
vous  dira,  etc.,  qu'en  prononçant  ces  mois  il  se 
tournait  vers  M.  de  Calissanne,  et  le  désignait  des 
veux  el  de  la  main.  M.  Jaubert,  avocat  qui  L'assis- 
tait et  à  qui  M.  Portalis  demandait  :  A  qui  en  veut 
le  comte  de  Mirabeau,  répondit  :  CestM.  de  Calis- 
sanne qu'on  réfute.  Le  Parlement  ne  fut  pas  plus 
ménagé;  il  osa  lui  dire  en  face  qu'il  savait  que 
Mme  d(3  Mirabeau  avait  de^  protecteurs  qui  lui 
disaient  :  N'accommodez  pas  et  espérez  en  nous. 
Je  sais,  ajoutait-il,  qu'il  faut  que  j'aie  quarante  fois 
raison  pour  gagner  ma  cause.  » 

M.  de  Maurel  de  Calissanne,  premier  avocat 
au  Parlement  d'Aix,  et  comme  tel,  suivant  les 
usages  de  celle  cour,  ayant  préséance  sur  le  pro- 
cureur général,  M.  de  Gastillon,  qu'il  était  fort 
loin  d'égaler  par  l'intelligence  et  par  le  caractère, 
M.  de  Maure!  de  Calissanne  avait  fait  partie  jadis 
de  la  société  intime  de  Mfflede  Mirabeau.  Il  avait 
joué  la  comédie  avec  elle  chez  le  comte  <lo  (  iallilïet. 
Banni  de  cette  société  pour  de  secrets  motifs  que 
le  public  n'avait  pas  interprétés  en  sa  faveur,  il 
aspirait,  disait-on,  à  y  rentrer,  et  le  procès  qui  se 
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débattait  lui  fournissail  une  occasion  d'en  acqn 
pir  le  droit.  Il  s'étail  montré  disposé  a  servir  aveu- 
glément les  intérêts  de  M  de  Mirabeau.  C'était 
donc  un  mauvais  tour  assez  bien  imaginé  que  de 
lui  dérober  el  de  réfuter  par  avance  son  plaidoyer. 
Le  fait,  qui  d'ailleurs  peint  son  homme,  est  parfai- 
tement établi;  nous  le  trouvons  aussi  rapporté  dans 
les  lettres  du  marquis  de  Mirabeau.  Quant  au  troi- 
sième plaidoyer  de  Mirabeau,  consacré  à  cette  ré- 
futation, si  le  manuscrit  que  nous  en  avons  sous 
les  yeux  est  exact  (1),  M.  de  Montmeyan  n'en 
donne  pas  une  idée  bien  fidèle  ni  bien  équitable. 
Mirabeau  y  montrait  plus  de  respect  pour  les  ma- 
gistrats, plus  d'égards  ei  de  considération  pour  sa 
femme  qu'il  ne  L'avait  fait  depuis  qu'il  plaidait  de- 
vant le  Parlement.  Il  entreprenait,  celle  lois,  une 
sorte  de  justification  véritable  de  sa  femme,  au 
sujet  de  la  faute  révélée  par  la  lettre  qu'il  avait 
citée.  S'il  mettait  fréquemment  en  cause  le  minis- 
tère public,  «  gardien  des  mœurs,  vengeur  de  la 
sainteté  du  mariage  et  protecteur  de  l'ordre  so- 
cial »,  c'était  pour  lui  prêter  d'avance,  non  sans 
quelque  ironie,  un  langage  conforme  aux  principes 
qu'il  soutenait.  11  expliquait,  assez  peu  nettement 
il  est  vrai,  le  changement  d'attitude  que  ses  con- 
clusions avaient  annoncé.  11  ne  s'était  jamais  pro- 

(1)  Mirabeau  a  en  \<~  temps,  du  reste,  avanl  Parrêl  du  Parlement, 
d.-  publier  la  plus  grande  partir  de  <-,•  troisième  plaidoyer,  avec 
addition  de  quelques  extraits  des  deui  autres,  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Observations  du  comte  de  Mirabeau  sur  une  partie 
de  sa  cause. 
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posé,  disait-il,  d'obtenir  la  séparation  contre  Mme  de 
Mirabeau  que  dans  l'intention  de  mettre  lui-même 
des  bornes  à  l'état  de  séparation,  lorsque  le  temps, 
rendu  nécessaire  par  l'aigreur  du  procès,  aurait 
permis  une  réconciliation.  Il  avait  cédé  à  des 
craintes  qui  faisaient  tort  à  ses  juges  et  dont  il 
rougissait  aujourd'hui.  Il  avait  reconnu  depuis 
que,  dans  le  système  de  la  jurisprudence,  lorsque 
les  magistrats  n'éloignent  les  époux  que  pour  pro- 
duire la  réconciliation,  ils  se  bornent  à  différer 
l'instant  on  ils  devront  se  rejoindre  sans  prononcer 
une  séparai  ion  dont  l'un  d'eux  serait  nécessaire- 
ment flétri,  et  c'est  ainsi,  en  s'en  remettant  à  ses 
juges  pour  fixer,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  un 
délai  d'attente,  qu'il  réclamait  de  nouveau  la  réu- 
nion. «  Je  crois  pouvoir  vous  annoncer,  disait-il 
encore,  une  défense  plus  régulière  (pie  les  précé- 
dentes, données  plutôt  à  ma  justification  d'homme 
moral  qu'à  mon  procès  de  mari  querellé  en  sépa- 
ra lion...  N'attendez  pas,  Messieurs,  de  mouve- 
ments oratoires.  Je  ne  me  permettrai  pas  même  les 
élans  d'une  âme  qui,  trop  pénétrée,  trop  remplie, 
déborde  ei  s'épanche.  Je  ne  veux  aujourd'hui  rai- 
sonner, je  ne  veux  prouver,  je  ne  veux  vaincre 
que  par  la  loi.  »  Il  y  avait  pourtant  encore  un 
mouvemenl  très  oratoire  à  la  lin  de  son  discours, 
mais  c'étail  do  l'éloquence  attendrie,  el  non  plus 
de  l'éloquence  irritée.  Il  citait  (\c>  phrases  tou- 
chantes, écrites  par  Mme  de  Mirabeau,  lors  de  la 
mort  de  son  iils. 
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Non,  la  haine  n'est  point  née  dans  le  cœur  <{ m  dicta 
expressions  louchantes,  s'écriait-il.  Non,  la  femme  qui 
pleura  ainsi  sou  enfant  n'en  hait  pas  l'1  pèro.  Non,  tout 
«•c  qui,  dans  l'fi  affreux  procès,  porte  le  caractère  de  la 
haine  est  étranger  au  cœur  de  M"c  de  Mirabeau.  L'indé- 
cision, la  faiblesse,  la  précipitation,  la  timidité,  enfin  je 
ne  sais  quelle  fatalité  l'ont  jetée  dans  l'étourdissement, 
dans  le  délire.  Je  le  crois,  je  veux  le  croire  ainsi,  et  déjà, 
si  rien  ne  s'aggrave,  déjà  tout  est  oublié;  tout  le  sera, 
Messieurs,  agréez-cn  l'augure...  Eh!  qui  pourrait  donc 
être  heureux  en  tourmentant  la  compagne  de  sa  vie,  et 
quelle  vengeance  plus  noble  et  plus  complète  me  reste! -il 
à  prendre  de  tant  de  calomnies,  detant  d'outrages,  qu'une 
conduite  qui  démontre  que  je  ne  les  méritais  pas?...  Qu'op- 
poser à  l'horrible  tableau  qu'on  a  tracé  de  ma  vie  entière, 
si  ce  n'est  une  vie  désormais  irréprochable?  Ils  n'ont  pas 
rougi  de  publier  que  je  fus  mauvais  mari,  mauvais  père, 
et  moi  j'ose  dire,  si  le  ciel  me  réserve  d'être  encore  père, 
je  serai,  ce  que  je  fus,  le  plus  tendre  «les  pères,  et  d'autant 
plus  tendre  que  je  fus  plus  malheureux.  Je  serai  bon  mari, 
parce  que  je  le  fus,  et  parce  qu'on  a  pu  croire  un  instant 
que  j'aurais  été  plus  excusable  qu'un  autre  de  ne  pas  L'être. 
Je  serai  bon  mari,  parce  que,  battu  depuis  >i  longtemps 
par  tous  les  orages  du  sort,  je  sais,  mieux  qu'un  antre, 
qu'il  n'est  de  bonheur  que  le  bonheur  domestique...  Je 
serai  bon  mari,  oui,  Messieurs;  daignez  me  mettre  à  même 
de  l'être,  rouvrez-moi  la  carrière  des  vertus  domestique-, 
que  je  voie  en  vous  mes  régénérateurs,  et  je  jure  entre 
vos  mains,  à  la  face  du  publie  qui  fait  des  vœux  pour  moi, 
et  qui  n'en  ferait  pas  s'il  me  croyait  capable  de  tromper 
son  attente,  je  jure  de  regarder  la  justice  que  vous  allez 
me  rendre  comme  un  bienfait,  et  de  ne  jamais  donner 
lieu  à  L'homme  sensible  de  pleurer  sur  ce  qu'il  aura  fait 
comme  magistrat  inflexible. 

Ainsi,  d'abord  hautain  avec  galanterie,  puis  fou- 
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droyant  de  violence,  puis  enfin  gémissant  cl  contrit, 
ecl  être  ondoyant  par  excellence  avait,  pendant  le 
cours  de  son  mémorable  procès,  pris  tous  les  rôles 
et  parlé  les  langages  les  plus  contradictoires.  Le- 
quel de  ces  rôles,  de  ces  langages  était  le  plus  à  pro- 
pos, nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais,  à  coup  sûr,  les 
effets  successifs  que  leur  variété  pouvait  produire 
se  neutralisaient  les  uns  les  autres.  Comme  il  est 
difficile  d'admettre  que  le  même  homme  puisse,  de 
bonne  foi,  réclamer  sa  femme  avec  attendrisse- 
ment et  la  repousser  avec  mépris  et  colère  tour  à 
tour,  la  seule  impression  qui  devait  rester  dans 
l'esprit  de  ses  juges  était  celle  d'un  absolu  défaut 
de  sincérité.  Impression  non  entièrement  exacte 
d'ailleurs,  car,  pour  manquer  de  sincérité,  il  faut 
encore  avoir  un  sentiment  profond  et  suivi  à  cacher, 
et  Mirabeau  éprouvai!  tous  les  sentiments,  suivant 
les  circonstances  e.l  par  accès.  Lorsque  Mirabeau 
eut  cessé  de  parler,  M.  de  Galissanne,  l'avocat 
général,  tout  étourdi  et  presque  disposé  à  aban- 
donner son  siège,  demanda  un  délai  de  deux  jours 
pour  conclure.  Dans  l'intervalle  il  refit  son  plai- 
doyer; entièrement  favorable  à  M"""  de  Mirabeau, 
il  abandonnai!  les  sévices  comme  moyen  de  sépa- 
ration, et  ne  retenait  comme  griefs  contre  le  mari 
que  l'affaire  de  l 'ontarlier  el  la  diffamation. 

Les  débats  se  trouvaient  clos  le  5  juillet,  un 
samedi.  Les  juges,  voulanl  éviter  de  nouveaux 
délais  dans  nue  affaire  qui  n'avait  que  trop  duré, 
entrèrent  en  délibération  le  jour  même,  et  rappor- 
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tèrenl  un  arrêl  ordonnant  purement  el  simplement 
la  séparation  de  corps,  conformément  aux  conclu- 
sions '!•'  M1  '!<•  Mirabeau,  déboutant  le  marquis 
el  le  bailli  de  Mirabeau  de  leur  demande  en  resti- 
tution de  lettres.  Tous  les  mémoires  respecti- 
vement publiés  par  les  parties  durent,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  être  supprimi 

Cet  arrêt,  comme  en  général  les  décisions  de 
justice  -'»ii-  l'ancien  régime,  n'était  pas  motivé. 
Mais  les  notes  d'un  des  juges,  découvertes  par 
M.  A.  Joly  comme  la  relation  de  M.  de  Mont- 
meyan,  el  publiées  à  la  lin  de  sa  brochure,  nous 
permettent  de  percer  le  secret  de  la  délibération 
du  Parlement.  (  le  juge  était  venu  remplacer  M.  de 
Beauval,  le  conseiller  descendu  de  son  siège  pour 
entreprendre  une  inutile  mission  de  conciliation;  il 
n'avait  pas  voix  délibérative  sur  le  fond  du  pro< 
procès,  n'ayant  pas  siégé  pendant  tout  le  cours 
des  déliais,  mais  son  nom,  son  savoir,  son  carac- 
tère assuraient  à  ses  avis,  malgré  sa  jeuness 
beaucoup  d'autorité.  C'était  M.  de  Fauris  de  Saint- 
Vincens,  reçu,  l'année  d'avant,  président  à  mortier 
en  survivance  de  son  père,  descendant  «le  M1"  de 
Sévigné  par  sa  mère,  l'héroïne  trop  célèbre  d'un 
des  plus  scandaleux  procès  du  xvin'  siècle,  mais 
élevé  complètement  en  dehors  de  l'influence  de 
cette  mère,  et  représentant  dignement  une  longue 
lignée  de  magistrats  provençaux  (1).  [1  était,  avec 

(1)  Il  est   mort  seulement  sous  la  Restauration,  président  de 
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le  premier  président  de  la  Cour,  du  nombre 
juges  favorables  à  Mirabeau.  Ces      ges  n'essayè- 
rent    point   de    s'op] —  p  à   La  séparation  que  le 
conseiller  rapporteur,  M.  de  Pazer  Thorame, 

opinait  à  prononcer.  Ils  admirent,  avec  tous 
collègues  que,  si  les  sévi     s  -  par  Mrae  de 

Mirabeau  n'étaient  d'aucune  considération,  qu< 
l'adultère  public  du  mari  ne  pouvait  pas  non  plus, 
dans  l'affaire  dont  il  s'   giss  lit,  être  relevé  comme 
moyen  do  ition,  principalement  en  raison  des 

circonstan     s     xceptionnelles    dans    I   -  nielles    il 
avait  i  irais  et  de  l'impossibilité  de  renouer  la 

liaison  qui  y  avait  donne  lieu,  il  restait  dans  la 
diffama  lion  un  motif  a--       grave   pour  justifier 

te  séparation.    Ils  reconnurent  le  caractère 
diffamation,  non  seulement  au  mémoire  comp  - 

Malesherbes,      sur  la  publication 
duquel,  «.lit  M.        S  int-Vim     is,  Mirabeau  s'était 
mal  défendu,  mais  à  la  divulgation  de  la  lel 
M     de  Mirabeau  lue  à  l'audience,  sans  nécessité 
suffisamment  démontrée,  et  enfin  à  quelq 

_   -      -  plaid         -        V  au  portant  atteinte 

à  l'honneur  de  la  famille  de  Marignane,  fis  firent 
obs(  a  diffamation  n'avait  pas  manq 

i  plus  de  La  pari  de  M  M    abeau.  i  I 

fait  -       ienl  Ir         _  u\  parts 

pour  pouvoir 
Mais   fallait-il,  en  iration 

chambre  à  '.  n,    membre  de    . 

iles-lelt: 

T.    III. 
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corps  à  M'""  de  Mirabeau,  qui  seul.'  persistail  h  la 
demander,  ordonner  que  l'épouse  séparée  devrait 
se  retirer  au  couvent  jusqu'à  une  époque  détermi- 
née?Telle  étail  la  question  dont  la  solution  équi- 
valait pour  Mirabeau  à  la  perte  ou  au  gain  du, 
procès  tout  entier.  C'est  sur  ce  point  que  M.  de 
Saint-Vincens  insista;  c'est  sur  ce  point  que  les 
juges  furent  divisés  d'opinion.  Les  voix  étant  éga- 
lement réparties,  on  allait  aboutir  à  un  partage  qui 
eût  ajourné  le  jugement  de  l'affaire  et  obligé  de 
recommencer  le  procès.  Pour  éviter  le  parla. 
deux  conseillers  indécis  avant  abandonné  l'avis  de 
M.  de Saint-Vinoens et s'étant  rangés  à  celui  du  rap- 
porteur complétèrent  la  majorité  de  six  voix  contre 
trois,  celle  de  M.  de  Saint-Vincens  non  comptée, 
qui  se  prononça  pour  la  séparation  pure  et  simple. 
Malgré  le  sentiment  préconçu  de  quelques-uns 
de  ses  juges,  Mirabeau  n'avait  pas  été  loin,  comme 
on  le  voit,  d'obtenir  un  succès  relatif.  Nous  avons 
déjà  indiqué  que  ses  plaidoyers,  si  éloquents  qu'ils 
fussent,  avaient  plutôt  nui  à  sa  cause  qu'ils  ne 
l'avaient  servie.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que, 
de  nos  jours,  un  magistrat  distingue,  alors  avocat 
général  à  Aix,  M.  Sandbreuil,  dans  un  discours 
prononcé  devant  la  Cour  dont  il  taisait  partie,  a 
invoqué  le  procès,  que  nous  venons  de  raconter 
comme  un  exemple  frappant  et  mémorable  du 
danger  des  défenses  personnelles  en  justice  (1). 

(1)  L'autre  exemple  choisi  par  M.  Sandbreuil,  celui  des  défenses 
de  Beaumarchais  contre  Groëzmann  et  consorts,  nous  paraît  moi  us 
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Le  soir  même  du  jugement,  Mirabeau  se  rendit 
chez  le  comte  de  Galliffct  et  l'appela  en  duel.  L'in- 
timité de  Mmede  Mirabeau  avec  ce  gentilhomme  ne 
laissait  pas  que  de  prêter  à  la  médisance  :  c'est 
sous  son  escorte  et  sous  celle  d'un  autre  galant 
chevalier,  M.  de  Vernègues,  que  la  jeune  femme 
avait  fait  les  démarches  et  les  visites  nécessaires  à 
son  procès.  C'est  en  cette  compagnie  que  le  fils  de 
Porlalis,  devenu  plus  tard  lui  aussi  un  magistrat 
éminent,  mais  encore  tout  enfant  alors,  raconte, 
dans  ses  Souvenirs ,  l'avoir  vue  chez  son  père. 
Elle  plaisantait  sur  son  procès  avec  plus  de  grâce 
spirituelle  que  de  convenance,  tout  en  jouant  avec 
l'enfant;  lorsque  la  conversation  se  prolongeait  un 
peu  avant  dans  la  soirée  et  que  l'enfant  s'endormait 
sur  ses  genoux,  elle  lui  disait  en  riant  :  «  Va  te 
coucher,  petit,  nonobstant  appel.  » 

En  abordant  M.  deGalliffet,  le  jugement  rendu, 
Mirabeau  lui  dit  «  qu'il  ne  le  soupçonnait  pas  d'être 
en  intelligence  avec  sa  femme,  mais  qu'il  en  avait 
pris  les  intérêts  avec  trop  de  chaleur,  et  qu'il  fallait 
que  lui-même  prouvât  au  public  qu'il  était  homme 
de  cœur,  après  l'impression  (1)  d'une  lettre  de  son 
père  où  il  était  accusé  de  ne  pas  aimer  la  bataille, 
M.  de  Galliffel  ayanl  eu  pari  à  celle  impression  ». 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  avec  détail  sur  ce 
duel,  <pie  le  marquis  de  Mirabeau  qualifie  assez 

péremptoire.    Discours  prononcé  à  La  rentrée  il''  la  Cour  d'Aix, 
en  l 
(l)  Dana  le  mémoire  de  M de  Mirabeau. 
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judicieusemenl  de  pétarade*  Et,  en  effet,  son  fils 
chercha  à  faire,  à  propos  de  l'incident,  le  plus  de 
bruil  possible,  s'efforcant,  avanl  la  rencontre, 
d'entretenir  M.  de  Galliffel  à  la  Comédie,  se  pr  - 
menant  sur  le  Cours  un  peu  avant  l'heure  li.\ 
pour  la  rencontre,  cl  disant  publiquement  qu'il 
était  fâché  d'être  obligé  de  se  battre  par  d'aussi 
grandes  chaleurs  (1).  Le  rendez-vous  avait  été  pris 
dans  une  rue  écartée  d'un  faubourg  d'Aix.  M.  de 
Galliffet  fut  blessé  légèrement  d'un  coup  d'ép 
au  bras  droit.  Mirabeau  se  déclara  satisfait.  Il  n'en 
essaya  pas  moins,  quelques  jours  plus  tard,  et 
malgré  l'intervention  des  maréchaux  de  Frani 
de  renouveler  le  combat,  sous  prétexte  que  M.  de 
I  lalliffet  refusait  de  s'engager  à  ne  plus  retourner 
chez  sa  femme.  Il  se  rendit  à  la  fontaine  de  Vau- 
cluse,  sur  le  territoire  pontifical,  y  attendit  son 
adversaire  qui  ne  vint  pas,  et  lui  envoya  des  écre- 
visses  «  parce  qu'elles  reculent  ». 

Tout  en  se  livrant  à  ces  démonstrations  belli- 
queuses et  théâtrales,  Mirabeau  préparait  les  maté- 
riaux du  recours  en  cassation  qu'il  voulait  porter 
lui-même  au  Conseil  d'Etat,  à  Versailles.  Son 
oncle,  le  bailli,  qui  le  soutenait  d'ailleurs  dans 
cette  résolution,   comme    il   l'avait    soutenu  dans 

(1)  Le  bailli  de  Mirabeau   raconte  que,  bien  avant  la  fin   dn 
procès,  son  neveu  voyant  un  jeune  Anglais,  de  pas  lix,  qui 

lui  avait  témoigné  de  L'amitié,  lord  P<  terborough,  se  prendre  <1 1 
querelle  sur  le  Cours  avec  M.  de  Galliffet,  serait  intervenu  pour 
arrêter  L'Anglais  :  «  Je  suis,  quant  à  présent,  aurait-il  dit,  capi- 
taine des  gardes  do  cet  homme.  » 
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toutes  ses  démarches  précédentes,  était  fort  abattu, 
fort  honteux  vis-à-vis  du  chef  de  la  famille  du  ré- 
sultat infructueux  de  tant  de  paroles  et  tant  de 
dépenses.  Mirabeau,  au  contraire,  était  animé  par 
l'ardeur  de  la  lutte,  par  le  sentiment  de  la  petite 
célébrité,  de  bon  ou  de  mauvais  aloi,  que  son  pro- 
cès lui  avait  valu  au  delà  même  de  la  Provence, 
et  jusqu'à  l'étranger,  par  la  popularité  qu'il  avait 
réussi  à  conquérir  à  Aix.  «  Jl  est  incroyable,  écrit 
le  marquis,  dans  une  de  ses  lettres,  comme  ce 
bourreau-là  a  gagné  le  peuple.  »  Quand  il  retour- 
nera en  Provence,  six  ans  plus  tard,  pour  briguer 
la  dépulalion  aux  Etats  généraux,  Mirabeau  re- 
trouvera toutes  les  sympathies  dont  parle  son  père  ; 
la  foule,  qui  l'a  applaudi  déjà,  sera  toute  prêle  à 
subir  de  nouveau  l'ascendant  de  son  éloquence  et  le 
charme  de  son  entraînante  familiarité.  Le  souve- 
nir du  temps  plus  lointain  où  il  bàtonnait  ses  vas- 
saux et  ses  créanciers  sera  effacé.  Son  procès  lui 
aura  servi  de  marchepied  pour  monter  aux  hon- 
neurs de  sa  carrière  politique. 

La  perte  du  procès  ne  pouvail  plus  être  un  dé-! 
sappoinlement  pour  le  marquis  de  Mirabeau;  ce- 
pendant il  avait  espéré  jusqu'au  bout  que  les  juges, 
en  prescrivant  à  sa  belle-fille  la  retraite  an  cou- 
vent, ménageraient  au  moins  une  possibilité  de  rap- 
prochement ultérieur  entre  les  ('poux,  et,  «  toul  en 
soupirant,  suivant  son  expression,  après  la  lin  de 
«■clic  odieuse  affaire,  il  écrivait,  encore  l<i  13  juil- 
let, avant  de  connaître  l<i  jugement  qui  était  déjà 
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intervenu  :  «  Les  valets  ici  disenl  que  cela  aboutira 
à  quelques  années  «le  couvent  avanl  de  prononcer, 
qu'ils  s'égratigneront  à  la  première  visite,  s'expli- 
queront à  la  seconde  el  feronl  un  enfant  à  La  troi- 
sième. J'aurais  pu  jongler  comme  cela  depuis  que 
je  vois  qu'ils  se  rendent  justice  réciproquement 
en  se  traitant  de  fripon  et  de  c...  C'est  un  grand 
acheminement.  »  La  dernière  espérance  que  1»' 
marquis  exprimait,  sous  celle  forme  ironique, 
s'était  évanouie.  Il  voyait  son  fils  se  disposer  à  lui 
retomber  sur  les  bras,  avec  l'intention  de  renou- 
veler à  Paris  la  campagne  bruyante  qui  venait  de 
se  terminer  en  Provence.  Une  telle  perspective  lui 
était  souverainement  désagréable.  Lors  donc  que 
son  frère  lui  parla  de  la  nécessité  du  recours  en 
cassation,  il  répondit  en  défendant  tout  net  ce  re- 
cours, suivant  lui  aussi  inutile  que  fâcheux,  i  Je 
suis  prêt,  ajoutait-il,  à  en  donner  tel  écrit  qu'on 
voudra,  et  qu'on  pourrait  faire  afficher,  et  je  suis 
facile  ne  n'en  avoir  pas  fait  autant  pour  le  premier 
procès.  »  Sans  s'émouvoir  de  cette  signification, 
Mirabeau  annonce  sou  arrivée  à  Paris,  et  déclare 
«  venir  au-devant  de  commandements  paternels  ». 
Le  père  avertit  alors  que  «  sa  porte  sera  fermée  à 
son  fû±,  quant  au  logement  »  ;  qu'il  le  recevra, 
d'ailleurs,  quand  celui-ci  voudra  lui  parler,  «  afin 
que  le  comte  n'aille  pas  battre  à  toutes  les  portes 
pour  être  reçu  »  ;  qu'il  le  laissera  libre  d'agir 
comme  bon  lui  semblera,  «  lui  donnant  toute  li- 
berté, mais  la  prenant  pour  moi-même,  dit-il,  el 
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ne  voulant  plus  entendre  parler  de  ses  affaires  ni 
en  blanc  ni  en  noir  ».  —  «  Cette  solution,  observe- 
t-il  quelques  jours  après,  me  tire  de  la  peine  d'avoir 
à  en  répondre.  » 

Mirabeau  arrive  à  Paris  vers  la  fin  de  septembre, 
mais  il  ne  se  présente  pointa  la  maison  paternelle, 
et  se  contente  d'expliquer  au  marquis,  «  dans  une 
lettre  peignée  et  crelée,  »  dit  le  père,  comme  quoi 
il  a  cru  devoir  prendre  ce  parti,  ayant  lu,  écrit  de 
sa  propre  main,  que  sa  porte  lui  serait  fermée,  et  ne 
voulant  pas  d'éclat.  Après  quelques  tentatives  pour 
fléchir  l'auteur  de  ses  jours,  Mirabeau  finit  par  se 
résigner  à  se  passer  de  lui  ;  il  profitera  de  cette  rup- 
ture pour  entamer  contre  le  marquis  lui-même  un 
autre  procès,  en  vue  de  faire  lever  son  interdic- 
tion, ou,  ce  qui  le  louche  davantage,  de  se  faire 
rendre  des  comptes  de  curatelle,  et  d'obtenir  un 
accroissement  de  pension  alimentaire.  De  son  côté, 
le  marquis  remet  au  ministre,  avec  solennité,  l'ordre 
du  roi  qui  lui  donne  le  pouvoir  de  régler  souverai- 
nement les  démarches  et  la  résidence  de  son  fils. 
«  Les  voies  de  son  fils  ne  sont  plus  les  siennes, 
expose-t-il;  il  ne  se  plaint  poinl  de  la  désobéis- 
sance par  lui  commise,  il  renonce  à  le  servir  dé- 
sormais à  sa  manière.  Il  abandonne  toute  autorité 
sur  lui.  Sa  tâche  esl  l'aile  cl  remplie.  »  Désormais 
et  jusqu'en  1788,  époque  où  Mirabeau  se  rappro- 
che de  son  père  dans  le  bni  intéressé  que  nous  Fe- 
rons connaître,  leurs  communications  se  borneront 
à  de  mutuels  envois  de  papier  timbré. 
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G'étail  bien  la  peine,  pour  le  marquis,  d'avoir 
l'ail  un  si  grand  abus  des  mesures  d'autorité,  d'avoir 
prétendu  soumettre  son  fils,  si  Longtemps  el  si  lard, 
à  son  contrôle  el  à  sa  juridiction,  s'il  lui  fallait  fina- 
lement en  arriver  là,  el  s'il  devait,  en  un  instant, 
dégager  de  la  responsabilité  qu'il  avail  opiniâtre- 
ment recherchée  et  assumée.  Telle  esl  la  réflexion 
qui  se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit,  et 
tout  ce  que  le  marquis  peut  dire  pour  justifier  sa 
résolution  nouvelle  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  relie 
réflexion.  Dans  ses  lettres  au  bailli  ou  à  M.  el 
Mme  du  Saillant,  son  gendre  et  sa  fille;  dan-  ses 
conversations  avec  les  ambassadeurs  que  Mirabeau 
avait  d'abord  essaye  de  lui  dépêcher,  le  père  insiste 
surtout  sur  l'impossibilité  où  il  esl  de  recevoir  son 
iils,  «  ayant  dit  à  tous  ses  amis  qu'il  ne  voulait 
point  du  procès,  et  ne  pouvant  lui  permettre  de  le 
suivre  dans  sa  maison,  sous  peine  de  justifier  ce 
reproche  de  machiavélisme  que  l'avooal  de  M'  '  de 
Mirabeau  avail  lance  contre  lui  »,  ses  amis,  d'ail- 
leurs, et  M.  de  Nivernois,  le  premier,  le  plus  faible 
des  hommes,  lui  ayant  dit  qu'en  agissant  autre- 
ment il  les  mécontenterait  tous,  sur  les  inconvé- 
nients du  séjour  du  comte  dans  «  une  ville  où  il  est 
connu  et  détesté,  en  prise  à  de  nouvelles  délies 
i'ailes  depuis  sa  sortie  de  Vincennes  ».  La  vérité  est 
que  le  père  a  d'autres  raisons  intimes,  plus  essen- 
tielles, et,  au  besoin,  il  l'avoue  lui-même.  (  l'est  son 
repos  qu'il  se  préoccupe  avant  tout  d'assurer;  il  est 
fâcheux  seulement  que  cette  préoccupation  ne  lui 
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soit  pas  venue  plus  tôt,  et  ne  lui  ait  point  épargné 
tant  de  sollicitations  de  lettres  de  cachet  inutiles. 
Puis,  il  garde  rancune  à  son  fils  de  ce  qu'il  appelle, 
un  peu  plus  tard,  «  son  talent  de  changer,  pour  un 
temps,  le  caractère  des  gens  dont  il  veut  s'empa- 
rer »,  de  tous  les  reproches,  de  toutes  les  paroles 
amèrcs  qu'il  a  «  soufflés  »  à  son  oncle  le  bailli 
pendant  toute  la  durée  du  procès.  «  Les  lettres  de 
mon  frère  ont  la  fièvre  tierce. . . ,  mon  frère  me  donne 
des  saccades  a  chaque  courrier. . . ,  mon  fils  m'a  plus 
tourmenté  pendant  sept  mois  que  dans  tout  le  reste 
de  sa  vie,  il  m'a  fait  voir  la  corde  de  ce  grand  ca- 
ractère. »  Voilà  ce  que  le  marquis,  blessé  dans  son 
amour-propre  et  dans  sa  tendresse  fraternelle,  n'a 
cessé  de  répéter  ;  voilà  ce  qui  lui  reste  sur  le  cœur. 
D'ailleurs,  depuis  quelque  temps,  depuis  surtout 
(pic  les  espérances  fondées  sur  la  reconstitution  du 
ménage  de  son  fils  aîné  sont  à  vau-l'eau,  ses  rêves, 
impossibles  à  dissiper,  de  chef  de  famille  se  i*q- 
posenl  avec  plus  de  complaisance  sur  la  lèlc  de  son 
fils  cadet,  le  chevalier.  Celui-là  vient  de  donner  à 
son  orgueil  paternel  quelques  joies,  rares  dans  la 
vie  du  marquis  :  il  a  fail  brillamment  la  campagne 
d'Amérique,  il  a  conquis  à  La  pointe  de  t'épée  son 
grade  de  colonel,  il  jpuil  maintenant  d'une  répu- 
tation d'officier  d'avenir,  1res  expert  sur  tous  les 
détails  du  service,  <•  avant  su  oracmer  le  cœur  du 
soldai  à  l'excès  ».  Au  demeurant,  c'est  «  un  autre 
avaleur  qui  dévorerait  vingt  héritages  et  douze 
royaumes  *.  Mais  le  marquis  est  disposé  à  résër- 
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ver,  désormais,  à  ce  fils  toul  ce  qui  lui  reste 
d'indulgence,  de  crédit  près  du  gouvernement,  et 
d'argent.  L'aîné  le  sait  bien,  el  il  en  exprime  plus 
d'une  Fois  sa  jalousie. 

Du  moins,  Mirabeau  devrail  rester  prof ondément 
reconnaissant  envers  ce  vieil  oncle  qui,  à  l'inver 
de  son  père,  lui  a  toujours  manifesté  quelque  pré- 
férence; qui  s'est  imposé  pour  lui  tant  de  sacri- 
fices pécuniaires  el  de  tracas,  qui,  en  dernier  lieu, 
a  pris  sa  défense  avec  chaleur,  presque  avec  aveu- 
glément, au  risque  de  mécontenter  un  frère  qu'il 
aime.  Mais  le  grand  homme  à  venir  a  le  cœur  lé- 
ger, s'il  est  loin  de  l'avoir  mauvais,  el  le  fardeau 
de  la  reconnaissance  ne  lui  pèse  guère. 

Il  va  réaliser  à  la  lettre  la  prédiction  que  son 
père  faisait,  dès  le  mois  de  mars  précédent,  en 
ces  termes  :  «  Quand  il  aura  tout  imprimé,  brouillé 
et  soufflé,  il  fera  quelque  pointe,  un  trou  à  la  lune 
et  plantera  là  le  bailli  honteux...  Je  souhaite  d'être 
mauvais  prophète.  »  Au  bout  de  très  peu  de  temps, 
Mirabeau  cesse  même  d'écrire  à  son  oncle:  son 
ancien  conseil,  Jaubert,  lui  reproche,  au  mois  de 
novembre  1784,  de  ne  pas  l'avoir  fait  depuis  dix 
mois.  «  Votre  silence,  lui  dit  Jaubert,  vous  a  l'ait  el 
peut  vous  faire  encore  beaucoup  plus  do  mal  que 
vous  ne  pensez.  Il  a  commencé  après  une  lettre  de 
M.  le  bailli  qui  vous  apprenait  qu'il  n'était  pas  payé 
de  ses  fermiers  cl  qu'il  n'avait  plus  d'argent. 
M.  votre  oncle  a  malheureusement  raisonne  ainsi  : 
Post  hoc,  propter  hoc.  »  Le  pauvre  bailli,  solitaire 
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el  accablé  d' infirmités,  suites  de  sa  laborieuse  car- 
rière plus  encore  que  de  la  vieillesse,  écrit  vers 
la  même  époque  à  sa  nièce,  Mmc  du  Saillant,  avec 
un  accent  morose  trop  justifié  :  «  Messieurs  vos 
frères  sont  des  ingrats  dont  je  vous  demande  pour 
toute  grâce  de  ne  jamais  me  parler.  Je  mériterais 
le  titre  du  plus  imbécile  de  tous  les  hommes  si  je 
faisais  rien  pour  eux.   s 

Quant  au  recours  en  cassation  de  Mirabeau,  le 
marquis  ne  se  trompait  pas  en  lui  croyant  peu  de 
chances  de  succès.  Il  ne  s'agissait  pas  de  refaire 
le  procès,  mais  de  trouver  des  cas  de  nullité  contre 
l'arrêt.  La  législation  en  vigueur  ne  spécifiait  point 
et  ne  limitait  point  ces  cas;  elle  permettait  d'une 
manière  très  générale  d'attaquer  par  devant  le  roi, 
en  sou  conseil,  toute  sentence  rendue  en  contra- 
vention  aux  ordonnances  et  au  droit  publie  du 
royaume.  Mais  comme  les  tribunaux  avaient  soin 
de  ii(3  pas  motiver  leurs  arrêts,  précisément  afin 
do  ne  point  exposer  leurs  thèses  de  droit  à  ce  con- 
trôle du  conseil,  subi  plus  ([n'accepté  par  eux,  il 
ne  restait  guère  que  les  excès  do  pouvoir  ol  les  ir- 
régularités do  procédure  pour  donner  prise  aux 
contestations  des  plaideurs. 

Mirabeau  prétendait  relever  plusieurs  vices  de 
forme  dans  la  procédure  d'Aix  ;  il  allail  même  pins 
loin,  il  prétendail  saisir  dans  l'arrêl  lui-même 
une  violation  des  lois  el  ordonnances.  «  Rendu  sur 
une  question  de  fait,  lisons-nous  dans  un  mémoire 
qu'il  présente  au  Conseil,  aucun  l'ail  n'a  été  arti- 
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cuir,  il  n'a  pas  été  ordonné  de  preuve,  el  rien  n'a 
été  prouvé.  Rendu  sur  une  matière  de  la  plus 
grande  Importance  pour  La  société  en  général, 
comme  pour  chacun  des  individus  qui  la  composent, 
les  motifs  qu'il  faut  lui  prêter  sonl  aussi  frivoles 
qu'arbitraires,  cl  ses  injustes  dispositions,  les  prin- 
cipes qui  l'on!  déterminé,  les  dangereuses  consé- 
quences qui  eu  résultent,  pourraient,  s'il  n'était 
pas  réformé,  introduire  le  relâchement  le  plus  fu- 
neste dans  le  plus  sainl  des  engagements,  el  deve- 
nir pour  les  mœurs  publiques  uni'  nouvelle  cause 
de  corruption.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'être  juriscon- 
sulte pour  apprécier  à  sa  valeur  cette  argumenta- 
tion de  droit.  /Vu  surplus,  Mirabeau,  s' adressant  a 
un  corps  présidé  par  le  garde  des  sceaux  Miro- 
ménil,  à  qui  il  avait  déjà  donné,  nous  l'avons  vu, 
des  griefs  personnels  contre  lui,  avait  clé  encore 
prévenu  auprès  de  M.  de  Miroménil  par  les  dé- 
nonciations très  hostiles  du  procureur  général  au 
parlement  d'Aix,  Le  Blanc  de  Gastillon.  (le  ma-i^- 
trat,  (fui  avait  une  grande  réputation  de  mérite 
personnel,  mais  qui  était  certainement  en  intelli- 
gence avec  M,ne  de  (laliris,  alors  ennemie  jurée  de 
son  frère,  avait  développé  par  avance  au  garde  «les 
sceaux  la  justification  de  l'arrêt  rendu  conformé- 
ment aux  conclusions  du  ministère  public  dont  il 
(''tait  le  cbel',  en  l'ail,  sinon  en  droit.  Il  avait  forte- 
ment incriminé  la  conduite  de  Mirabeau  pendant 
son  procès,  l'accusant  «  d'avoir  usé  de  tous  les 
moyens,  même  les  plus  odieux;  d'avoir  cherchée 
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semer  clans  le  public  l'imposture,  l'intrigue,  et  des 
germes  cle  trouble  et  de  division  »,  et  demandant 
«  qu'on  ne  laisse  rien  sortir  de  sa  plume  qui  ne  soit 
autorisé  ». 

La  queue  du  procès  de  Mirabeau,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi,  ne  présentant  pas  du 
tout  le  même  intérêt  que  les  dramatiques  débats 
d'Aix,  nous  ne  nous  y  al  larderons  pas.  Il  suffira 
à  nos  lecteurs  de  savoir  que  Mmc  de  Mirabeau 
et  son  père  crurent  devoir  se  transporter  à  Paris 
pour  se  défendre  encore  sur  place  contre  leur  in- 
fatigable adversaire;  que  Mme  de  Mirabeau,  ayant 
manifesté  le  désir  de  venir  revoir,  en  l'absence 
de  son  beau-père,  la  chambre  qu'elle  avait  oc- 
cupée dans  l'hôtel  de  famille,  le  marquis  défendit 
qu'elle  fût  reçue  chez  lui;  «  mon  ennemie,  disail- 
il,  ne  doit  pas  entrer  dans  ma  maison  »  ;  que  Mi- 
rabeau ayant  recommencé  à  imprimer  un  mé- 
moire, où  il  ne  faisait  guère  que  reproduire, 
avec  plus  de  violence  cle  forme,  la  substance  d(^ 
mémoires  précédents,  mais  où  se  trouvait  insérée 
la  fameuse  lettre  de  M""'  de  Mirabeau,  lue  à  l'au- 
dience du  parlement  d'Aix,  la  suppression  de  ce 
mémoire  fut  ordonnée  par  le  garde  i\c>  sceaux; 

que  railleur,  après  avoir  protesté  de  vive  voix 
auprès  du  garde  des  sceaux  el  par  écrit  dans  une 
lettre  que  le  prince  de  Poix  consenti!  à  remettre 

an  roi  on  mains  propres,  oui  l'audace  de  faire 
tirer,   en    Hollande,    nue    nouvelle  édition   de    son 

mémoire  on  le  faisanl  précéder  .du  compte  rendu 
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de  sa  conversation  avec  le  garde  des  sceaux, 
lorsqu'il  étail  venu  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'il 
appelail  un  acte  de  violence;  que  Mirabeau  pul 
répandre,  celle  fois,  toul  a  son  aise  les  exem- 
plaires de  son  factum,  M.  «le  Miroménil  ayanl 
mis  son  amour  propre  à  ne  point  faire  rechercher 
l'ouvrage  ni  punir  l'auteur,  des  l'instant  qu'il  étail 
attaqué  personnellement.  «  Il  faul  éviter,  écrivait 
ce  ministre  à  M.  Le  Noir,  que  Ton  puisse  penser 
que  j'ai  profilé  de  l'occasion  du  libelle  pour  em- 
pocher M.  de  Mirabeau  de  suivre  son  affaire... 
Il  est  bien  le  maître  de  faire  paraître  ce  libelle.  S'il 
dit  beaucoup  de  mal  de  moi,  personne  ne  le  croira, 
et  son  ouvrage  tombera  dans  le  mépris.  C'est  la 
punition  ordinaire  de  ces  sortes  d'auteurs.  Il  faul 
laisser  le  public  en  faire  justice  de  celle  ma- 
nière. »  La  requête  en  cassation  <\c  Mirabeau, 
détendue  par  l'avocat  aux  Conseils  Desprez  de  la 
Rézière,  n'arriva  pas  jusqu'au  Conseil  des  parties, 
composé  de  tous  les  conseillers  d'Etal  en  exercice, 
et  présidé  par  le  garde  des  sceaux  en  personne; 
elle  fui  rejetée  par  le  bureau  de  sepl  conseillers 
d'Etat,  qui  jouait,  auprès  du  Conseil,  le  rôle  d(v 
la  Chambre  des  requêtes  dans  notre  Cour  de  cas- 
sation actuelle.  Peu  surpris,  mais  craignant,  sur 
de*  avis  donnés  un  peu  à  la  légère,  de  se  trouver 
plus  exposé  maintenant  à  la  vengeance  du  garde 
(\(^  sceaux,  Mirabeau  quitte  Paris  dans  la  nuit 
même  qui  suit  le  rejet  de  sa  requête,  s'il  faul  en 
croire  son  père,  cl  se  rend  en  Angleterre,  <»ù  plu- 
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sieurs  amis  se  montraient  disposés  à  l'accueillir. 
Il  faut  convenir  que  dans  la  dernière  phase  de  son 
procès  bien  autrement  encore  que  dans  les  précé- 
dentes, il  s'était  conduit  en  homme  plus  préoccupé 
de  l'effet  à  produire  sur  l'opinion  publique  que 
du  résultat  à  obtenir.  El,  s'il  avait  commencé  à 
se  faire,  comme  auteur  de  mémoires  judiciaires, 
une  célébrité  rivale  de  celle  de  Beaumarchais  (1) 
et  de  Linguet,  il  avait  réellement  donné  quelques 
prétextes  à  son  père  de  mettre  en  doute  la  sincé- 
rité de  son  désir  de  se  réunir  à  sa  femme.  «  Je 
suis  persuadé  et  môme  sûr,  lisons  nous  dans  une 
lettre  du  marquis  du  2  janvier  1787,  que,  quant 
à  cette  fois,  il  nous  a  pris  tous  pour  dupes,  plus  ou 
moins,  et  qu'il  ne  voulait  pas  du  tout  de  sa 
femme  ;  au  courant,  il  eût  bien  souvent  voulu 
l'emporter;  mais  quant  à  son  plan  (autant  qu'il  en 
peut  exister  dans  la  tète  la  plus  perdue,  et  l'organi- 
sation la  plus  désordonnée  de  toute  l'Europe),  il 
n'en  voulait  pas.  »  Le  marquis  assure  ensuite  que 
Mirabeau  eût  pu  rejoindre  sa  femme  à  Paris,  que 
sa  sœur,  M"10  du  Saillant,  lui  cul  volontiers  prêté 
un  concours  utile  ;  mais  qu'aux  ouvertures  en  ce 
sens  (jui  lui  venaienl  d'elle,  le  mari  répondait  «  eu 
faisant    la    pirouette  cl  eu    parlant    de   sou    mé- 


(1)  Ce  n'es!  pas  la  dernière  lois  que  nous  aurons  a  rapprocher 
le?  nom-  (!<•  Beaumarchais  el  do  Mirabeau.  Ces  deux  nulcs 
jouteurs  auronl,  l'un  contre  l'autre,  une  polémique  fameuse. 
Quanl  à  Linguet,  Mirabeau  était  entré  en  rolatioa  avec  lui  par 
correspondance,  des  la  lin  de  17s.!. 
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moire  ».  —  ■  Je  ne  parierais  pas,  ajoute  le  mar- 
quis, que,  le  jour  où  il  ne  se  croira  plus  d'autre 
ressource,  il  ne  rejoignîl  sa  tendre  épouse  à  La 
barbe  des  Provençaux.  »  Kl  par  le  fait,  en 
1789,  lors  des  premiers  triomphes  oratoires  de 
Mirabeau,  sa  femme,  pressée  d'ailleurs  par  le  sen- 
timent public  du  pays  qu'elle  habitai!  (1),  montra 
de  sérieuses  velléités  de  venir  partager  ses  hon- 
neurs, après  avoir  refusé  de  partager  sa  vie  pré- 
caire el  tourmentée.  Le  mari,  d'abord  assez  disp< 
à  se  prêter  à  ce  rapprochement,  comme  le  prouve 
une  lettre  écrite  à  son  instigation  par  M""  du 
Saillant  à  Mme  de  Mirabeau,  et  imprimée  dans  le 
recueil  de  la  correspondance  de  Mirabeau  el  du 
comlc  de  Marck,  le  mari  n'y  songea  pins  du  tout, 
à  partir  du  moment  on  l'argenl  «le  la  coin-  abonda 
chez  lui.  Il  mourut  sans  avoir  même  revu  sa 
femme. 

Veuve,   Mmo  de  Mirabeau  épousa  en  secondes 
noce,  pendant  une  courte  émigration,  un  M.  de 

(1)  Dès  le  mois  de  mars  17s;»,  des  paysans  51  portent  chei  ta 
comtesse  de  Mirabeau,  ;i  \i\,  el  lui  demandent  de  se  réunir  l  Bon 
mari,  dans  une  belle  harangue  eu  palois  provençal,  où  se  trou- 
vait celle  phrase  :  Aco  es  uno  trop  bello  raço,  scriei  que 
manquai.  —  C'est  uno  trop  belle  race,  ce  serait  péché  qu'elle 
manquât.  —  «  La  petite  femme  que  vous  accusez  d'un  oubli 
dédaigneux,  écrit,  le  1<»  mai  1789,  à  Mirabeau  un  de  - 
admirateurs  de  Provence,  vous  voil  Bans  sanglant  au 
détour  d'une  rue,  ou  égorgé  dans  votre  lit,  Le  moindre  accident 
que  vous  Buppose  bod  effroi,  c'est  le  poison». •  Vous  Bavez  sans 
doule  que  M,n"  la  comtesse  veui  retourner  absolument  dans  les 
braa  de  Bon  cher  el  glorieux  époux,  malgré  la  famille  qui  a  in- 
h  ni  à  s'y  opposer.  » 
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La  Rocca  qu'elle  perdit  au  bout  de  quelques 
années  d'union.  Elle  reprit  alors  le  nom  de  son 
premier  mari,  s'enflamma  d'une  passion  rétros- 
pective pour  la  gloire  de  l'homme  que,  vivant,  elle 
n'avait  pas  su  comprendre.  Elle  avait  eu  une  belle 
mission  à  remplir  :  celle  de  maintenir  l'équilibre 
dans  la  destinée  de  Mirabeau,  dans  son  organisa- 
tion morale,  par  elle-même  déréglée,  mais  nulle- 
ment  inaccessible  aux  douces  influences  d'une 
tendresse  sage,  éclairée,  persévérante.  Et  non 
seulement  elle  avait  failli  à  celte  mission,  trop 
élevée  sans  doute  pour  le  caractère  frivole,  froi- 
dement et  gracieusement  indolent,  que  nous  avons 
fait  connaître  à  nos  lecteurs;  mais  elle  n'avait 
passé  dans  la  vie  de  son  mari  que  pour  blesser 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  lui,  précipiter  ses 
désordres  et  l'abandonner  dans  l'infortune.  Elle 
mourut  à  Paris  le  15  ventôse  an  VIII  (16  mars 
1800),  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  à  l'hôte  de 
Mirabeau  où,  après  la  mort  de  son  second  mari, 
elle  avait  été  accueillie  par  sa  belle-sœur  Mme  du 
Saillant  ;  «  elle  mourut,  dit  M.  Lucas  dcMontigny, 
dans  la  chambre  et  dans  le  lit  même  de  Mirabeau, 
dont  le  souvenir  lui  inspirait  chaque  jour  des  re- 
grets plus  passionnés  (1).  » 

(1)  Voir,  sur  les  dernières  années  de  Mm"  do  Mirabeau,  lo 
livre  XIII,  tome  III,  des  Mémoires  de  Mirabeau.  La  chambre  ei  le 
lit  dont  parle  M.  Lucas  de  Montigny  n'avaient  pu  être  occupés 
que  bien  peu  de  temps  par  Mirabeau,  car  il  c'avait  jamais  passé 

que  <[u<-lff ii'<   mois,  du   vivant  de  sou  père,  dans  L'hôtel  acquis 
par  celui-ci  en  177.'»,  et  il  ne  l'avait  pas  habité,  son  père  mort. 

t.  m.  35 
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Nos  lecteurs  se  rappellent  une  phrase  bien  re- 
marquable du  père  de  Mirabeau,  déjà  citée  par 
nous.  "  Si  cet  homme,  c'est  du  grand  orateur  qu'il 
est  question,  avait  une  femme  non  gâtée,  ou 
seulement  sensée',  elle  en  ferait  ce  qu'elle  vou- 
drait. »  Nous  allons  voir  maintenant,  pendant  les 
années  qui  s'écoulent  depuis  1 7 s  i  jusqu'à  la  Révo- 
lution, une  influence  féminine  intelligente  et  géné- 
reuse présider  à  la  vie  nouvelle  de  Mirabeau  et 
agir  sur  son  caractère.  Cette  influence  commen 
trop  tard  à  s'exercer  pour  produire  un  effet  radical 
et  durable,  mais  elle  empêchera  du  moins  notre 
aventurier  de  génie  de  rouler  dans  ces  bas-fonds 
de  la  société  où  la  fatalité  l'entraînait,  elle  préser- 
vera ses  forces  physiques  et  intellectuelles  pour  le 
moment  où  les  forces  dont  nous  parlons  auront  à 
se  déployer  avec  éclat;  si  elle  n'eût  pas  été  brisée 
par  la  faute  de  Mirabeau,  elle  eut  peut-être  pro- 
longé ses  jours,  devenus  précieux  à  la  France: 
enfin,  elle  nous  donnera  occasion  de  présenter, 
sous  des  aspects  favorables,  une  âme  qui  s'est 
surtout  montrée  jusqu'ici  sous  ses  aspects  mau- 
vais. Quant  à  la  personne  qui  a  exever  celte  in- 
fluence, la  délicatesse  de  sa  physionomie  morale  con- 
traste avec  l'irrégularité  de  sa  situation;  elle  con- 
traste bien  plus  encore  avec  les  traits  des  physio- 
nomies féminines  que  nous  avons  trouvées  sur 
notre  route,  et  que  nous  avons  dû  décrire  précé- 
demment. 


X 


MADAME  DE  NEIIRA,  LE  BON  GENIE  DE  MIRABEAU.  — 
SÉJOUR  DE  MIBABEAU  EN  ANGLETERRE.  MIRA- 
BEAU   PUBLICISTE. 


Mirabeau  n'était  point  parti  seul  pour  l'Angle- 
terre. «  Vous  savez,  écrit-il  de  Londres  à  Cham- 
fort  qui,  comme  nous  le  raconterons,  était  déjà 
devenu  son  ami,  que  j'ai  une  compagne  de  mon 
sort,  une  compagne  aimable,  douce,  bonne,  que  sa 
beauté  aurait  infailliblement  rendue  riche  si  ses 
excellentes  qualités  morales  ne  s'y  étaient  oppo- 
sées   Elle  esl  égide,  courageuse,  pénétrée  de 

ce  charme  de  la  sensibilité  qui  fait  tout  supporter, 
et  même  les  maux  qu'elle  produit Sa  physio- 
nomie angélique,  sa  pénétrante  douceur,  la  séduc- 
tion magique  qui  l'entoure  et  la  pénètre  adouci- 
l'oni  le  chagrin  que  vous  causera  infailliblement 
son  récil  (celui  (\(^  difficultés  que  tous  deux  avaient 

alors  à  traverser) Je  vous  jure,  mon  ami,  je 

vous  jure,  dans  (ouïe  la  sincérité  de  mon  âme,  que 
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je  ne  la  vaux  pas,  et  que  cette  âme  esl  d'un  ordre 
supérieur    par  la    tendresse,    la   délicat  la 

bonté.  »  (  le  mélange  de  passion  el  de  respect,  cette 
singulière  modestie  dans  la  comparaison  avec  lui- 
même,  nous  ne  les  avons  poinl  encore  trow 
sous  la  plume  de  Mirabeau  à  propos  d'aucune 
de  ses  nombreuses  conquêtes  féminines.  Et,  même 
à  ce  moment,  quand  il  parle  des  femmes  en  géné- 
ral, c'est  en  homme  qui  en  a  beaucoup  vu  de 
très  près,  et  beaucoup  méprisé.  Il  les  appelle, 
dans  une  de  ses  lettres  au  même  Chamfort,  «  des 
êtres  sans  caractère  échappant  à  tout  ordre,  à 
toute  combinaison».  L'exception  qu'il  l'ait  pour  cette 
nouvelle  venue  n'en  est  donc  que  plus  remar- 
quable. 

C'était  avec  un  véritable  élonnement  que  les 
amis  de  Mirabeau  avaient  vu,  quelques  mois  aupara- 
vant, une  très  jeune  femme  (elle  avait  à  peine  dix- 
neuf  ans),  non  moins  remarquable  par  son  expr 
sion  de  candeur  (1)  que  par  le  charme  de  -a 
personne,  venir  publiquement  partager  la  des- 
tinée de  cet  homme  de  trente-six  ans.  vieilli 
encore  par  les  accidents  de  son  existence,  entouré 
d'une  déconsidération  voisine  du  mépris,  réduit 
pour  vivre  aux  expédients,  «  ignorant  toujours, 

comme  il   le  dit,  les  ressources  du  mois  qui  suit  », 

et  dont  le  genre  d'attrait  personnel  ne  semblait 

(1)  «  Tous  ceux  qui  l'ont  vue  In  disent  charmante  et  d'une 
candeur  qui  lait  pitié,  »  écrit  a  ce  moment  le  marquis  de  Mira- 
beau lui-même. 
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devoir  s'exercer  que  sur  des  femmes  bien  diffé- 
rentes de  celle-là.  L'étonnement  avait  redoublé 
quand  on  avait  appris  que  cette  jeune  personne 
avait  eu  jusque-là  la  réputation  la  plus  intacte, 
qu'elle  sortait  d'un  couvent,  où  elle  était  restée 
comme  pensionnaire  libre,  dans  la  plus  exacte  re- 
traite, depuis  l'Age  de  quatorze  ans.  Elle  était  fille 
naturelle  d'un  personnage  considérable  des  Pays- 
Bas,  Guillaume  Van  Haren,  et  d'une  Française. 
De  bonne  heure  orpheline  de  père  et  de  mj*^ 
elle  avait  été  élevée  d'abord  en  Hollande  par  le 
frère  de  son  père,  Ormo  Zvier  Van  Haren  (1),  une 
des  illustrations  du  parti  démocratique  hollandais 
au  xvme  siècle;  après  la  mort  de  ce  dernier,  elle 
a  va  il  été  envoyée  en  France  avec  une  modique 
pension  viagère  qui  constituait  toute  sa  fortune, 
et  placée  dans  le  couvent  dont  nous  avons  parlé. 
Elle  avait  pris  le  nom  de  Nehra,  anagramme  de 
celui  de  Haren,  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  do 
porter.  Une  taille  élancée,  un  visage  d'un  ovale  un 
peu  allongé  et  plein  de  distinction,  des  traits  très 
fins,  des  yeux  bleus  fendus  en  amande,  une  foret 
de  cheveux  blond  cendré,  un  teinl  pur  et  trans- 
parent: tel  est  le  portrait  qu'il  nous  est  possible 
d'en  reconstituer  d'après  les  souvenirs  de  ceux  qui 
Font  vue,  ci  La  miniature  qui  nous  a  été  montrée 
chez  M.  Gabriel  Lucas  de  Montigny(2). 

1    Voltaire  lui  a  adressé  une  pièce  de  vera  ;w^7  connue. 
(2   Mirabeau   raconte  qu'en   la   voyanl  passer  sur  lea  prome- 
nades  de  Londres    on  a'écriail    autour    d'elle  :  «   Oh!   la  belle 
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a  Jamais  femme  ne  fui  plus  faite,  comme  «lit 
Etienne  I  lumonl  dans  ses  Souvenirs,  pour  mériter 
de  l'indulgence  à  l'amour.  »  (  le  n'était  pourtant  pas 
une  passion  brûlante,  comme  colle  de  la  pauvre 
Sophie;  cen'étail  même  pas  un  sentimenl  d'amour, 
à  proprement  parler,  qui  l'avait  entraînée  vers 
Mirabeau.  «  Je  l'ai  tendrement  aimé,  écrivait- 
elle  après  la  mort  desoaami;je  le  préférais  à  tous 
les  autres  hommes,  mais  je  n'étais  pas  amou- 
reuse. »  —  «  Je  sentais  bien,  ajoulo-t-elle  ailleurs, 
qu'il  n'était  pas  précisément  L'homme  qu'il  fallait 
à  mon  cœur.  »  Dans  le  volume  posthume  de 
M.  Louis  de  Loménie  intitulé  :  Esquisses  histori- 
ques et  littéraires  (1),  nous  avons  publie  un 
travail  de  lui,  spécialement  consacré  à  M""  de 
Nehra  et  à  ses  rapports  avec  Mirabeau.  On  trou- 
vera, au  cours  de  ce  travail,  deux  récils  de  leurs 
années  de  liaison,  écrits  par  Mmc  de  Nehra  elle- 
même,  pour  deux  i\(^  amis  les  plus  dévoués,  bien 
que  les  moins  anciens,  de  Mirabeau,  le  comte 
de  La  Marck  et  Cabanis.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  ces  documents  d'un  extrême  intérêt,  et  au 
commentaire  qui  en  a  été  donné  dans  le  livre  que 
nous  indiquons.  Nous  les  utiliserons  encore,  d'ail- 
leurs, et  nous  les  compléterons  par  d'autres  pa- 

Anglaise  !   »  Non   pas  seulement,  sans  doute,  parer  qu'elle  axait 
substitué   sur    sa  tête    «  le   polit    chapeau  anglais  aux  iinniei 
panaches    français  »,   mais  aussi  pane  qu'on    lui  reconnaissait 
celle  fraîcheur  el  cel  éclat   <pii   caractérisent  souvenl  la  beauté 
féminine  en  Angleterre. 
(1)  Michel  Lévy,  1879. 
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piers  de  Mmc  de  Nehra,  par  des  copies,  faites  de 
sa  main,  des  lettres  que  Mirabeau  lui  a  adres- 
sées, le  tout  transmis  par  elle  à  M.  Lucas  de  Mon- 
tigny,  et  nous  venant  de  lui  (1).  Il  résulte  de 
ces  diverses  sources  d'informations  que  Mme  de 
Nehra  fut  mise  en  relation  avec  Mirabeau  au 
commencement  de  1784  par  une  dame  de  qualité, 
alors  l'objet  de  la  part  de  celui-ci  d'un  de  ces 
attachements  éphémères  innombrables  dans  sa  vie. 
Cette  dame  s'était  intéressée  à  l'orpheline  ;  elle 
crut  pouvoir  se  servir  d'elle  pour  masquer  à  son 
mari  l'intrigue  qu'elle  entretenait  avec  Mirabeau. 
Le  mari  était  absent.  La  femme  aurait  voulu  être 
logée  chez  Mmc  de  Nehra,  au  couvent.  N'ayant 
pu  l'obtenir,  elle  décida  la  jeune  pensionaire  à 
venir  s'installer  avec  elle,  sous  prétexte  d'un 
changement  de  maison  religieuse  que  Mmc  de 
Nehra  projetait.  La  première  fois  que  Mmo  de 
Nehra  vit  Mirabeau  «  sa  figure  lui  déplut  à  un 
point  inconcevable,  raconle-t-elle;  elle  recule  d'ef- 
froi ».  —  «  J'ai  remarqué  depuis,  ajoule-t-elle,  que 
je  ne  suis  pas  la  seule  qui,  après  avoir  reçu  cette 
impression  défavorable,  se  soit  non  seulement  ac- 
coutumée à  ses  traits,  mais  ail  lini  par  trouver 
que  ces  traits  convenaient  à  la  nature  de  son  esprit. 
S;i  physionomie  était  expressive,  sa  bouche  char- 
mante, son  sourire  plein  de  grâce.  » 


(1)  Plusieurs  fragments  des  lettres  de  Mirabeau  à  M,nn  de  Nehra 
ont  été  cités  déjà  dans  les  Mémoires  <!<■  Mirabeau,  tomes  IV  et  V. 
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Mirabeau    passant    toutes    ses   journées    a 

les  deux  daines,  M""'  de  Nehra  eul  le  temps  de 
revenir  de  la  première  Impression  qu'il  lui  avait 
fait  ('prouver.  Dans  leurs  conversations!  qui  ne 
roulaient  pas   toujours  sur   des  colifichets,   mais 
aussi  sur  la  littérature  et  la  morale  »,  il  savait 
mettre  à  la  portée  de  ses  interlocutrices, 
idées,   dit    encore    Mmc   de    Nehra,    se    rencon- 
traient toujours  avec   les  miennes.  Je    i'écoutais 
avec  avidité  ;   il  disait  ce  que   je  pensais,  ce  que 
j'aurais  dit  si  j'avais  eu  la  même  facilité  d'exprt 
sions,   et  lui,  voyant  bien  que  je  l'entendais,  il 
devinait  ce  que  je  n'avais  pas  le  talent  d'énoncer.  » 
Mirabeau,  de  son    côté,  avait   été  1res  vivement 
frappé  du  charme,  inconnu  pour  lui,   qu'il  avait 
trouvé  en  Mme  dé  Nehra;  au   bout  de  quelques 
jours,  ce  fut  à  elle,  et  non  plus  à  l'autre  dame,  que 
ses  attentions  s'adressèrent.  Cette  dernière  devint 
froide  envers  Mme  de  Nehra,  qui  ne  s'apercevait 
de  rien,  sinon  des  mauvaises  dispositions  de  son 
amie  à  son  égard,  et  qui  prit  le    parti,  pour 
seul   motif,    de   retourner  au    couvent.    Pendant 
trois  mois  Mirabeau  alla  la  voir,  chaque  jour,  au 
parloir  grillé;   il  finit  par  y    passer  des   heures 
entières,    au  grand  détriment   de    son  procès   en 
cassation  qu'il  soutenait  alors,  et  dont  il  ne  s'inquié- 
tait  plus  guère.  Il  eut  le  temps  de  l'aire  comprendre 
ses  sentiments,   tout  en  se  voyant  bien  obligé  d\'\i 

contraindre  l'expression,  durant  cette  cour  patiente 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  ses  assauts  ordinaire 
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Ce  fut  encore  à  titre  de  simple  amie,  rien  de  plus, 
qu'il  obtint  de  Mme  de  Nehra  de  l'accompagner, 
en  mai  178i,  dans  un  voyage  en  Hollande,  où 
elle-même  avait  des  affaires,  et  où  lui  se  ren- 
dait pour  faire  réimprimer  son  mémoire  au  grand 
conseil,  saisi  par  ordre  du  garde  des  sceaux  ;  leurs 
relations  ne  prirent  un  caractère  plus  intime  qu'à 
la  fin  du  voyage. 

Non  seulement  Mme  de  Nehra  n'était  pas 
amoureuse  ;  mais  l'idée  de  dérober  à  une  amie  son 
amant  lui  avait  d'abord  paru,  suivant  sa  propre 
expression,  un  sacrilège  ;  mais  pour  rien  au 
monde  elle  n'aurait  voulu  être  un  obstacle  à  la 
réunion  de  Mirabeau  et  de  sa  femme,  tant  qu'il 
en  pouvait  subsister  quelque  espoir.  Quand  la  fra- 
gilité incurable  du  caractère  de  Mirabeau  aura 
conlraint  celle  compagne  si  désintéressée  à  se  sé- 
parer de  lui,  c'est  encore  à  Mme  de  Mirabeau 
qu'elle  lui  conseillera  d'essayer  de  retourner.  Le 
sentiment  qui  l'a  fait  céder  aux  instances  prolon- 
gées d'un  homme  dont  elle  connaissait  toutes  les 
faiblesses  et  toutes  les  difficultés  d'existence,  c'est 
un  sentiment  de  compassion,  c'est  ce  besoin  de 
dévouement,  incomparable  privilège  des  femmes 
dignes  de  leur  sexe,  et  qu'elle  crut  avoir  trouvé 
une  occasion  unique  d'exercer.  «  Je  m'aperçus, 
raconte-t-elle  avec  simplicité,  combien  le  relus 
consiani  de  m'attacher  à  lui  le  rendail  malheu- 
reux ;  j'osai  croire  que  j'étais  la  femme  qui  con- 
venait a  son  cœur,  j'espérai  calmer  quelquefois  les 
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écarts  d'une  imagination  trop  ardente;  mais  ce 
qui  me  détermina  surtout,  ce  furenl  ses  malheurs. 
Dans  ce  moment-là  toul  étail  contre  lui  :  parents, 
amis,  fortune,  toul  l'avait  abandonné,  je  lui  restais 

seule,  et  je  voulus  lui  tenir  lieu  de  tout.  .!<  lui  sa- 
crifiai floue  loul  projet  incompatible  avec  nos  liai- 
sons ;  je  lui  sacrifiai  une  vie  tranquille  pour  m'as- 
socicr  aux  périls  qui  environnaient  sa  carrière 
orageuse.  Dès  lors,  je  fis  serment  de  n'exister  que 
pour  lui,  de  le  suivre  partout,  dem'exposer  à  tout 
pour  lui  rendre  service  dans  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune.  Je  laisse  aux  amis  de  Mirabeau  à 
juger  si  j'ai  rempli  fidèlement  cet  engagement 
sacré.  »  Tous  les  amis  de  Mirabeau  ont  rendu  à 
Mme  de  Nehra  l'hommage  qu'elle  a  mérité  ;  Ions 
ceux  même  qui  ont  jugé  Mirabeau  avec  quel- 
que sévérité  n'ont  parlé  d'elle  qu'avec  estime  et 
respect. 

Elle  étail  libre  de  tout  lien,  non  mariée,  sans 
famille,  dans  une  situation  qui  lui  permettait  diffi- 
cilement de  remplir,  selon  les  règles  commun 
cette  mission  d'épouse  fidèle  et  de  mère  tendre 
pour  laquelle  elle  était  née,  assez  imbue  encore 
des  principes  de  la  philosophie  de  son  temps  pour 
ne  pas  se  croire  enchaînée  par  les  conventions 
sociales  et  les  préceptes  religieux  (1).  Elle  avait 


il)  M"18  de  Nehra  avait  été  élevée  dans  la  religion  protestante. 
D'après  les  renseignements  particuliers  de  M.  Lucas  de  Monligny, 
elle  linil  par  se  l'aire  catholique,  el  acheva  dans  la  devc-liou  une 
vie  durant   laquelle  ou  il''  Un  a  pas  connu  d'autre  attachement, 
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enfin  un  sentiment  très  vif  des  liantes  Facultés  de 
son  ami,  sinon  du  grand  rôle  auquel  elles  étaienl 
réservées,  et  F  espoir  de  servir  à  Mirabeau  de  con- 
fidente, de  conseil,  de  sauvegarde,  pouvait  lui  pa- 
raître un  dédommagement  de  ce  qu'elle  acceptait 
comme  un  sacrifice. 

Peut-être  était-elle  trop  jeune  encore  pour  me- 
surer d'avance  toute  la  portée  de  ce  sacrifice.  Sa 
délicatesse  devail  être  mise  à  bien  des  épreuves 
pendant  le  cours  de  sa  vie  commune  avec  Mira- 
beau. Elle  lui  apportait  une  douce  affection  qui  ne 
pouvait  lui  suffire,  ni  l'empêcher  de  chercher, 
hors  de  l'intérieur  où  elle  aurait  voulu  le  fixer, 
les  satisfactions  des  sens  dont  il  ne  savait  pas  se 
passai'.  Réduite  à  se  faire  des  maximes  de  tolé- 
rance, dont  l'expression  se  ressent  des  leçons  de 
Mirabeau  et  contraste  singulièrement  avec  la  cor- 
rection de  sa  propre  conduite,  elle  devail  pardon- 
ner, toujours  avec  une  nuance  de  compassion,  les 
infidélités  sans  conséquence.  Le  plus  souvent, 
d'ailleurs,  les  intrigues  de  Mirabeau  ne  duraient 
pas.  «  Il  en  étail  quelquefois  si  ennuyé,  raconte- 
t-elle,  qu'il  me  demandait  conseil  pour  se  débar- 
rasser avec  décence.  Il  ne  prenait  aucune  peine 
pour  me  cacher  ce  qui  ne  me  faisait  aucun  chagrin... 


semblable  à  celui  <|ui  l'a  unie  à  Mirabeau.  C'est  sur  une  exigence 
de  son  confesseur  qu'elle  aurait  brûlé  ou  ordonné  de  brûler,  un 
peu  avant  sa  mort,  arrivée  en  1818,  tous  les  souvenirs  <iin  lui  r<  b- 
taienl  de  bs  liaison  avec  le  grand  orateur.  Ceux  qui  en  subsistent 
avaient  été  donnés  par  elle  auparavant. 
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ci  je  savais  si  bien  lire  dans  son  âme  que  toute 
contrainte  aurait  été  inutile.  »  Ce  que  M  de 
Nehra  ne  pouvait  supporter,  c'étaient  les  liaisons 
qui  atteignaient  le  cœurel  la  volonté  de  Mirabeau. 
Deux  fois  elle  eut  à  endurer  ainsi  la  rivalité  insul- 
tante de  femmes  «  passionnées  »,  selon  son  expr< 
sion.  «  Alors,  dit-elle,  M.  de  Mirabeau  établissait 
des  comparaisons  qui  le  rendaient  furieux  (1),  et  il 
n'a  pas  été  difficile  à  une  femme  qui  avait  grand 
intérêt  à  nous  brouiller  de  troubler  notre  inté- 
rieur, et  de  me  rendre  la  plus  infortunée  de  toutes 
les  créatures.  »  Mirabeau  n'était  jamais  plus  dis- 
posé à  accueillir,  sans  le  moindre  prétexte,  toutes 
les  excitations  adressées  à  sa  jalousies,  à  prop 
de  Mme  de  Nehra,  que  lorsqu'il  était  lui-même 
plus  coupable  envers  elle.  Nous  reviendrons  sur 
les  circonstances  qui  forcèrent  à  s'éloigner  de  lui 
celle  qui  pouvait  se  dire,  à  bon  droit,  «  sa  meil- 
leure, sa  seule  amie  »,  celle  à  laquelle  il  écrivait 
lui-même  un  peu  plus  d'un  an  à  peine  avant  cette 
rupture  :  «  Chère  amie,  je  n'ai  été  heureux  qu'un 
jour  en  ma  vie,  celui  où  je  vous  (2)  ai  connue 
et  où  vous  me  donnâtes  votre  amitié.  Le   reste  de 


(1)  a  Jusque-là,  écrit  encore  M""  de  Nehra,  il  s'. 'lait  contenté 
de  l'espèce  d'attachement  que  j'avais  pour  lui  ;  on  lui  lit  remar- 
quer qu'il  n'approchai!  pas  de  la  passion  que  l'on  avait  ou  que 
l'on  feignait  avoir.  » 

(2)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  M de  Nehra,  en  copianl  les  lettres 

de  Mirabeau  pour  M.  Lucas  de  Montigny,  a  substitué  le  voua 
au  tu  par  un  scrupule  de  pudeur  qui  était  absolument  dans  son 
caractère. 
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ma  vie  est  voué  aux  contrariétés  de  tout  genre,  de- 
puis les  plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes,  et, 
certes,  si  votre  présence  les  émousse  et  les 
fait  toutes  supporter,  voire  absence  brise  mon 
âme  et  dévore  ma  vie.  Ah!  Henriette  (1),  si  jamais 
un  génie  infernal  s'élevait  entre  nous,  si  vous 
pouviez  m'abandonner  à  mon  sort,  je  pourrais 
chercher  des  distractions  clans  le  tourbillon  dos 
plaisirs. . .  Je  n'y  trouverais  point  le  bonheur,  j'y 
rencontrerais  bientôt  la  mort.  »  Mirabeau  ne  pen- 
sait pas  alors  être  si  bon  prophète. 

«  C'est  sous  tous  les  rapports  que  vous  m'êtes 
nécessaire,  écrit-il  encore  à  Mme  de  Nehra  vers  la 
même  époque.  .  .  Il  faut  renoncer  au  bonheur 
lorsqu'on  est  loin  de  vous.  Depuis  les  plus  petits 
détails  jusqu'aux  pensées  les  plus  hautes,  tout 
sentiment  est  flétri  lorsque  je  ne  le  partage  pas 
avec  vous,  et  quand  j'ai  fait  quelque  chose  d'utile 
ou  pensé  quelque  chose  d'intéressant,  je  m'attriste 
de  ne  pouvoir  pas  vous  le  communiquer.  Votre 
absence  m'ôte  la  meilleure  partie  de  moi-même.   » 

Et,  en  effet,  Mme  de  Nehra  n'a  pas  seulement 
apporté  dans  la  vie  matérielle  de  son  ami, 
pendanl  toul  le  temps  où  elle  l'a  partagée,  un  peu 
de  cet  ordre,  de  cette  décence  extérieure  qui  y 
manquaient  totalement  jusque-là.  Elle  étail  supé- 
rieure par    l'intelligence  comme  par  le   cœur  à 

(1)  M,na  de  Nehra  s'appelait  fie  ses  prénoms  Henriette-Amélie . 
Mirabeau  en  avail  fail  le  diminutif  familier  par  lequel  il  la 
d<  -i'-'iie  quelquefois  :  Yet-Lie, 
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presque  toutes  les  femmes  qui  avaient,  avant  «'lit', 
exercé  quelque  empire  sur  Mirabeau,  capable  par 
la  rectitude  el  la  pénétration  de  son  jugement,  par 
la  générosité  de  ses  entraînements  de  faire  rougir 
celui-ci  de  certaines  défaillances  morales,  de  le 
préserver  de  certaines  bassesses,  de  lui  com- 
muniquer ou  de  réchauffer  en  lui  certains  enthou- 
siasmes désintéressés.  Elle  disait  après  la  mort  de 
Mirabeau,  el  en  employant  une  figure  tirée  d'une 
mythologie  orientale,  qu1  «  Oromaze  el  Arimane, 
c'est-à-dire  le  principe  du  bien  et  le  principe  du 
mal  semblaient  s'être  réunis  pour  former  cet  rire 
extraordinaire,  si  différent  de-  autres  hommes,  cl 
le  douer  à  i'envi  d'une  partie  de  leur  essence  ». 
Si  réellement  il  y  avait  en  Mirabeau  comme  deux 
hommes  distincts,  l'un  vraiment  grand  cl  vraiment 
bon,  l'autre  mauvais  et  vil,  nul  n'a  cherche  plus 
qu'elle  à  délivrer  le  premier  de  ces  deux  hommes 
de  l'oppression  du  second  (1).  Réussir  dans  une 
pareille  tâche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Du 
moins  elle  a  pu  se  rendre  la  justice  qu'elle  avait 
été  «  un  grand  frein  »  pour  Mirabeau.  Son  in- 
fluence se  marque  dans  toutes  les  lettres  qu'elle  a 
reçues  de  lui.  Le  langage  que  Mirabeau  y  parle 
est  toujours  élevé,  d'un  accent  sincère,  souvent  en 


(1)  Cetio  division  de  la  personnalité  do  Mirabeau  esl  d'ailleurs 

nécessairement  factice.  M de  Nehra  reconnaît,  quelques  lignes 

plus  loin,  ([uc  «  de  la  fougue  munir  des  passions  de  Mirabeau 
naissait  aussi  celte  énergie  qui  produisait  de  -i  belles  et  de  si 
grandes  choses  ». 
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contradiction  avec  des  opinions  ou  des  sentiments 
exprimés  à  d'autres  époques.  Il  se  laisse  aller  no- 
tamment, dans  une  de  ces  lettres,  à  une  effusion 
attendrie  en  faveur  de  l'idée  de  l'immortalité  de 
l'âme,  effusion  à  laquelle  la  philosophie  des  Lettres 
de  Vincennes  ne  préparc  pas  (1). 

En  unissant  son  sort  à  celui  de  Mirabeau, 
Mmcde  Nchra,  pour  lui  reconstituer  tout  à  fait  une 
famille,  l'avait  encouragé  à  adopter  et  à  prendre 
dans  son  intérieur  un  enfant  de  trois  ans  auquel  le 
comte  s'intéressait  alors  particulièrement,  et  qui 
fut  depuis  l'auteur  des  Mémoires  de  Mirabeau  (2). 
Elle-même  se  chargea  de  l'éducation  de  cet  enfant 
et  lui  donna,  pendant  quatre  ans,  les  soins  les  plus 
maternels.  De  son  côté,  Mirabeau  devait  suivre 
très  paternellement  le  développement  de  corps  et 
d'esprit  du  petit  «  Coco  »  :  c'est  ainsi  que  l'enfant 


(1)  Comme  il  était  difficile  à  Mirabeau  de  ne  pas  faire  servir 
a  plusieurs  lins  les  morceaux  d'éloquence  dont  il  élait  satisfait 
le  même  passage,  à  peu  de  chose  près,  se  retrouve  dans  le 
manuscrit  d'un  sermon  qu'il  rédigeait  alors  pour  un  ministre 
protestant,  français  ou  genevois,  réfugie  en  Angleterre,  soit  pu- 
rement et  simplement  en  vue  de  lui  rendre  service,  soit  plus 
probablement  afin  de  se  procurer  des  ressources  dans  un  moment 
de  nécessité.  Ce  manuscrit,  conservé  par  Mirabeau,  a  fini  par 
arriver  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  est 
fort  curieux  d'y  étudier  le  grand   orateur   populaire    de    1789 

ayant  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  et  entrant  dans  son 
snj'l  avec  toute  la  flamme  de  la  conviction,  comme  il  avait 
toujours  le  don  de  le  faire,  en  artiste  consommé  de  la  parole 
qu'il  était. 

(2)  11   est   nommé  dans  le  testament  do  Mirabeau,  qui  lui  fait 

un    legs  spécial.  Voir    a   ce  sujet  les   M<:m<>irr^  il,-  Mirabeau, 
tomes  III  et  IV. 
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es!  toujours  désigné  entre  M"1"  de  Nehra  el  son 
ami.  i   Le  joli  enfanl  est  vraiment  une  aimable 
créature,  écrit,  par  exemple,  Mirabeau  en  juillet 
1786,   el  votre  système  d'éducation  (vous  êtes  la 
première  femme  qui  ail  pu  L'atteindre)  le  rendra 
tous  les  jours  plus  aimable.  Je  suis  bien  aise  qu'il 
réussisse.  L'art  de  plaire  est  de  tous  les  métiers  e( 
de  toutes  les  situations  ;  il  es!  possible  qu'il  en  ait 
plus  besoin  qu'un  autre,  mais  je  n'aime  poini  qu'on 
vous  l'enlève  si  souvent.  Il  doil  infailliblement  en 
résulter  qu'il  est  moins  à  son  aise,  moins  heureux 
auprès  de  vous,  et  c'est  auprès  de  vous  que  je  veux 
qu'il  soit  le  plus.  Ailleurs  on  l'accoutumera  à  men- 
tir, à  être  poli  comme  on  l'est  en  société,  a  cire 
perroquet,  en  un  mol  tout  ce  que  je  n'aime  point. 
Je  vous  en  prie,  ma  bonne  amie,  veillez  sur  voire 
nourrisson.  »  Toutes  les  recommandations  de  Mi- 
rabeau, relativement  à  l'éducation   de  son  jeune 
pupille,  sont  des  plus  sages  el   des  plus  tendn 
«  J'aime  aulanl  votre  (  îoeo  que  vous  l'aimez,  écrit-il 
un  peu  plus  tard,  et  véritablement  d  a  de  i'espril  à 
effrayer.  Au  reste,  la  ruse  esl  la  première  arme  des 
êtres  raisonnants;  ils   ne  la  quittent  ([n'en   deve- 
nant forts  et  raisonnables  ;  il  ne  faut  de  remède 
curatifàcela  qu'opposer  assez  d'esprit  à  cepetil 
monsieur  pour  qu'il  ne  puisse  jamais  tromper  sans 
qu'on  le  découvre,  le  punir  très  sévèrement  alors, 
el  le  désintéresser  le  reste  du  temps  de  tromper,  en 
lui  laissant  toute  liberté  dans  les  choses  innocen- 
tes, el  améliorant  son  sert  en  raison  de  sa  véra- 


MIRABEAU    EN    ANGLETERRE  5G1 

cité.  »  —  «  J'embrasse  Coco  s'il  a  bien  appris  sa 
leçon,  lisons-nous  dans  une  autre  lettre  de  Mira- 
beau. Dites-lui  que  je  ne  veux  point  engager  de 
secrétaire,  parce  que  je  compte  sur  lui  à  mon 
retour.  »  Au  reste,  l'enfant  n'était  pas  encore  avec 
Mirabeau  et  Mme  de  Nehra  au  moment  de  ce 
voyage  d!  Angle  terre,  dont  nous  allons  maintenant 
parler. 

Si  le  motif  déterminant  du  départ  de  Mirabeau 
avait  été  la  crainte  des  vengeances  de  M.  de  Miro- 
ménil,  personnellement  outragé  dans  le  mémoire 
du  premier  au  Conseil  d'Etat,  tel  qu'il  avait  été 
réimprimé,  ce  motif  n'avait  pas  été  le  seul.  La  vie 
vagabonde,  le  mouvement  de  corps  et  d'esprit  et 
les  sujets  variés  d' observa  lion  que  procurent  les 
voyages  eurent  toujours  pour  Mirabeau  un  invin- 
cible   attrait;  et,    depuis    quelque  temps,   c'était 
l'Angleterre,  celle  pairie  classique  de  la  liberté, 
qu'il  aspirait  surtout  à  connaître.  11  avait  été  en- 
couragé dans  ce  désir  non  seulement  par  les  pré- 
venances de  lord  Peterborough  et  de  deux  autres 
Anglais  de  distinction  qui  se  trouvaient  a  Aix  au 
moment  de  son    procès,  mais  aussi   par  une  lettre 
fort  inattendue  qui  lui  était  arrivée  sur  la  tin  de 
sou  séjour  ù  Aix,    le  procès  avec  sa  femme  déjà 
perdu  au  Parlement  de  Provence.  Nos  lecteurs  se 
SL'iviciiuciii  des  deux  frères  Elliot,  les  camarades 
do  Mirabeau  a   la  pension  de  L'abbé  Choquard. 
Tandis  que  Mirabeau  se  débattait   au  milieu  des 
vicissitudes  que  nous  connaissons,  Hugh  et  Gilbert 

i.  m.  36 
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Elliot,  doués  d'autanl  d'esprit  de  conduite  que  de 
talents,  avaient  rapidement  avancé  dans  la  carrière 
des  fils  de  famille  anglais  ou  écossais  (1).  (  îilbert, 
L'aîné,  était  marié  et  membre  du  Parlemenl  ;  Hugh 
était  ministre  plénipotentiaire  à  Copenhague.  La 
publication  de  l'ouvrage  sur  les  Lettres  de  cachet 
avait  piqué  La  curiosité  de  ce  dernier,  et  lui  avait 
inspiré  le  désir  de  rentrer  en  relation  avec  son  an- 
cien camarade.  Il  avait  chargé  un  homme  de  lettres 
français,  résidant  alors  en  Angleterre,  lequel 
n'était  autre  que  le  futur  chef  du  parti  girondin, 
Brissot  de  Warville  (2),  de  s'enquérir  de  la  situa- 
tion de  Mirabeau.  Il  avait  retrouve,  disait-il,  dans 
l'ouvrage  sur  les  Lettres  de  cachet  la  chaleur  et  Le 
style  qu'il  connaissait  à  son  auteur,  et  il  faisait 
offrir  à  celui-ci,  au  cas  quil  fût  libre,  un  asile  en 
Angleterre  et  des  moyens  de  courir  avec  lui  la  car- 
rière de  ï ambassade,  si  ce  métier  lui  plaisait. 
Tels  étaient,  du  moins,  les  ternies  (rime  lettre  de 
Brissot  à  Glavière,  rapportés  par  Brissot  Lui-même 
dans  ses  Mémoires. 

Mirabeau  s'était  empressé,  on  le  conçoit,  de  sai- 
sir la  balle  au  bond,  et,  tout  en  remerciant  Brissot, 


(1)  La  famille  Elliot  était  écossaise. 

(2)  Brissot,  après  des  débuts  peu  éclatants  dans  le  journalisme, 
achevait  alors  de  liquider  à  Londres  une  entreprise  avorl< 
fondation  d'une  grande  société  d'études  et  de  publications  litté- 
raires, dite  le  Lyr('u\  comme  L'établissement  analogue  qui  axait 
réussi  en  France.  Devenu  l'ami  de  Glavière  «•(  de  quelques  autres 
réfugiés  genevois,  c'est  par  eux  qu'il  avait  eu  des  détails  sur 
Mirabeau. 
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avec  lequel  il  demeura,  dès  lors,  lié,  il  avait 
adressé  à  Hugh  Elliot  une  immense  lettre,  où  il 
lui  faisait  à  sa  manière  l'histoire  de  sa  vie,  de  ses 
malheurs,  des  duretés  de  son  père,  des  mauvais 
procédés  de  sa  femme  et  du  procès  qu'il  avait  fina- 
lement soutenu  contre  Mmc  de  Mirabeau.  «  Certai- 
nement, disait-il  à  ce  propos,  s'il  eût  été  en  mon 
pouvoir  de  réaliser  la  plus  petite  partie  de  la  for- 
tune que  je  dois  avoir  un  jour,  je  n'aurais  pas  sou- 
tenu ce  procès  ;  et  la  vue  et  le  contact  d'une  terre 
esclave  ne  m'auraient  pas  souillé  plus  longtemps  ; 
mais,  lié  par  la  double  tyrannie  du  plus  étrange 
des  pères  et  de  la  plus  impérieuse  des  nécessités, 
il  m'a  fallu  viser  à  l'indépendance  par  la  seule 
route  qui  pût  m'y  conduire.  »  Il  terminait  en  de- 
mandant à  Elliot  de  lui  procurer  un  emploi  soit  à  la 
cour  de  Copenhague,  soit  dans  toute  autre  cour  du 
Nord.  «  La  carrière  est  moins  brillante  qu'en 
Angleterre,  sans  doule,  ajoutait-il,  mais  elle  est 
moins  exclusive.  En  Angleterre,  il  faut  cire  An- 
glais ;  dans  le  Nord,  il  ne  faut  souvent  qu'être  Fran- 
çais (1).  » 

Il  parait  que  la  bonne  volonté  d'Hugh  Elliot  se 
refroidit  tout  d'un  coup.  Il  se  borna  à  l'aire  répon- 
dre à  Mirabeau  parBrissol  que,  «  vu  certaines  cir- 

(I)  Cette  lettro  a  ct<'-  citée  tout  au  long,  on  appendice, dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  A  memoit  ol  tlic  right  honorable  Hugh  Elliot%  el 
publié  en  1800,  à  Londres,  par  la  comtesse  de  Minto,  petite*nièce 
d'Hugh  Elliot.  Les  détails  donnéa  par  la  comtesse  de  Minto,  au 
sujel  des  rapports  de  son  grand-oncle  avec  Mirabeau,  concordenl 
absolument  avec  ceux  que  renferment  les  Mémoires  de  Brissot. 
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circonstances  qui  lui  étaienl  connues,  il  lui 
étail  impossible  de  rendre  au  célèbre  écrivain  le 
service  qu'il  réclamait,  qu'il  n'avail  d'ailleurs 
jamais  formé  de  plan  à  cet  égard,  et  que  le  gouver- 
nement français  fermerait  à  Mirabeau  toutes  1rs 
avenues  de  servir  en  Angleterre,  quand  même  il 
pourrait  l'y  produire  d'une  manière  digne  de  son 
nom  ».  Brissot  fait  remarquer,  avec  raison,  dans 
ses  Mémoires,  que  précisément  Mirabeau  écartait 
l'idée  de  servir  en  Angleterre,  et  qu'il  parlait  seu- 
lement d'être  employé  dans  une  cour  du  Nord. 
C'était  une  reculade  complète,  et  il  fallait,  selon 
Brissot,  l'attribuer  aux  mauvais  renseignements 
qui  avaient  pu  parvenir,  dans  l'intervalle,  à  Hugh 
Elliot  sur  le  passé  de  Mirabeau. 

Celui-ci,  cependant,  s'était  promis  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  Ta  perspective  qui  lui  avait  été  ouverte. 
A  son  arrivée  à  Londres,  son  premier  soin  fut  de 
chercher  à  rejoindre  l'un  ou  l'autre  dr>  deux  frères 
Elliot.  Hugh  était  alors  absent  d'Angleterre  ;  Gil- 
bert avait  accompagné  sa  famille  aux  eaux  de 
Math  et  venait-  de  4emps  à  autre  à  Londres.  Mira- 
beau écrit  donc  à  Gilbert,  le  revoit,  l'accompagne 
même  à  Bath,  laissant  M""' de  Xehra  à  Londres 
pour  ne  pas  blesser  les  scrupules  des  dam< 
«  avant  d'avoir  l'ait  Fessai  de  leur  humeur,  i  C'est 
avec  enthousiasme  qu'il  parlé  de  l'amitié  qu'il  a 
renouée  avec  son  ancien  camarade. 

Gilbert,  écrit-il  à  M1"0  île  Nehra,  est  la  bonté  même  ;  il 
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fait  toutes  sortes  de  projets  pour  ma  fortune  et  pour  nous 
rapprocher  plus  étroitement.  Par  exemple,  dans  son 
voyage  en  Ecosse  (c'est  en  Ecosse  que  se  trouvaient  les 
terres  de  sir  Gilbert  Elliol),  il  va  donner  ordre  qu'on 
nous  accommode  une  petite  maison  qui  est  dans  son  parc, 
parce  qu'il  veut  que  nous  passions  l'été  chez  lui,  ce  qui 
sera  assurément  très  économique  et  très  agréable... 
Elliot,  écrit-il  un  peu  plus  tard,  à  propos  d'une  épidémie 
de  typhus  à  Londres  et  autour  de  Londres,  est  si  bien 
mon  frère,  je  lui  dois  un  dévouement  si  entier  et  si  ten- 
dre, et  il  se  serait  trouvé  dans  un  embarras  si  terrible, 
seul  d'homme  dans  sa  famille,  surchargé  de  femmes  et 
d'enfants,  que  je  n'aurais  pas  eu  le  courage  de  l'aban- 
donner (1). 

Les  appréciations  d'Elliot  et  de  sa  famille  sur 
Mirabeau  n'étaient  pas  tout  à  fait  aussi  favorables 
que  celui-ci  le  supposait. 

J'ai  retrouvé  notre  ancien  camarade  d'école  persécuté, 
Mirabeau,  écrit  Elliot  à  son  frère  Ilugh,  aussi  ardent  ami 
que  je  l'avais  laissé,  et  aussi  peu  changé  que  possible  par 
vingt  années,  dont  six  se  sont  consumées  en  prison,  et  le 
reste  en  agitations  domestiques  et  personnelles.  Ses 
talents,  qui  sont  réellement  très  grands,  se  sont  beaucoup 
mûris,  et  il  a  acquis  un  grand  fonds  de  connaissances. . . 
Mirabeau  est  aussi  tranchant  dans  sa  conversation,  aussi 
gauche  dans  sos  manières,  aussi  laid  de  visage  et  mal 
tourné  de  sa  personne,  aussi  sale  dans  ses  vêtements,  et, 


(1)  C'est  dans  ce  voyage  « •  n  Angleterre  que  Mirabeau  confia  ;» 
Sir  Gilberl  F.lliot  tous  le-  papiers  concernant  bos  rapports  et  ses 
démêlés  avec  sa  femme;  sou  dépôt  est  demeuré, ainsi  que  dou9 
L'avons  dit,  au  château  de  Minto,  résidence  patrimoniale  d<-  La 
Famille  BHiot,  jusqu'en  1846. 
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avec  tout  cela,  aussi  BufÛsant  que  nous  nous  te  rappelons, 
il  y  b  vingt  ans,  à  l'école.  Je  l'aimais  cependanl  alors,  et 

vous  faisiez  de  même,  quoiqu'il  reconnaisse  que  quelque- 
fois vous  vous  disputiez  avec  lui,  parce  que  vousn'avi 
pas  toujours  autant  de  patience  que  moi  pour  accepter  ses 

excessives  prétentions.  Son  courage,  son  énergie,  son 
esprit,  ses  talents,  son  application  et  par-dessus  tout  ses 
malheurs  et  ses  souffrances  doivent  plutôt  accroître  qu'af- 
faiblir notre  affection  pour  lui,  et  j'ai  été  réellement  heu- 
reux de  lui  faire  bon  accueil,  peut-être  de  le  servir 
ici. . . 

Quanta  Mmc  de  Nehra,  Elliot  reconnaît,  dans 
une  lettre  adressée,  celte  fois,  à  sa  femme,  que, 
malgré  l'irrégularité  de  sa  situation,  elle  n'en  est 
pas  moins  «  une  femme  modeste,  comme  il  faut,  et 
vertueuse  ».  «  Elle  a, du  moins,  le  mérite,  ajouta* 
t— il,  de  rester  fidèle  à  l'un  des  coquins  les  plus 
laids  et  les  plus  misérables  qui  soient  en  Europe.  •> 

J'ai  amené  Mirabeau  avec  moi,  l'autre  jour,  à  Balh, 
reprend  quelques  jours  plus  tard  Gilbert  s'adressent  à 
son  frère  Ilugh.  Il  a  fait  une  cour  si  précipitée  à  Henriette 
(la  sœur  de  sir  Gilbert  Elliot)  qu'il  ne  doutait  pas  de  sub- 
juguer en  une  semaine,  si  absolument  abasourdi  ma  John 
liull  de  femme  qui  ne  comprend  pas  plus  un  Français 
que  Molly  la  femme  de  chambre,  si  bien  épouvanté  mon 
petit  garçon  en  le  caressant,  si  complètement  disposé  de 
moi  depuis  le  déjeuner  jusqu'au  souper,  tellement  étonné 
tous  nos  amis,  crue  j'ai  eu  grand'peine  à  avoir  la  paix  à 
son  endroit,  et,  s'il  n'avait  pas  été  rappelé  à  Pimprovisle 
à  la  ville,  ce  matin,  je  suis  sur  que  la  patience  «le  ma 
femme,  je  no  peux  pas  dire  sa  politesse,  n'y  aurait  pas 
tenu. 
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Gomme  il  est  question  alors  de  recevoir  Mira- 
beau au  château  de  la  famille,  à  Minto,  lacly  Elliot 
proteste  de  la  manière  la  plus  énergique,  et  sup- 
plie que,  si  l'étourdissant  Français  doit  venir  à 
Minto,  il  ne  soit  pas  installé  du  moins  sous  son  toit, 
mais  chez  le  garde-chasse,  dans  la  maison  duquel 
on  lui  fera  préparer  deux  chambres.  C'est  ce  qui 
motive  cette  proposition  de  logement  dans  une 
petite  maison  séparée,  dont  Mirabeau  se  montre 
si  flatté  dans  ses  lettres  à  Mme  de  Nehra,  ne  se 
rendant  nullement  compte  de  l'impression  qu'il 
produit. 

Cette  impression  de  la  fougue  française,  dans 
tout  ce  qu'elle  a  déplus  exubérant,  sur  le  llcgme 
britannique  nous  a  paru  assez  curieuse  à  noter 
pour  justifier  les  citations  un  peu  développées  qui 
précèdent  (1).  On  a  vu  que,  malgré  tous  les  tra- 
vers qu'il  relevait  chez  Mirabeau,  sir  Gilbert  Elliot 
manifestait  pour  lui  un  fonds  d'amitié  sincère.  Les 
liens  de  cette  amitié  se  relâchèrent  un  peu  après 
le  retour  de  Mirabeau  en  France.  Toutefois,  ni  Sir 
Gilbert  ni  son  frère  ne  le  perdirent  de  vue  dà^ 
lors.  G'esi  avec  Mirabeau,  entre  autres  person- 
nages politiques,  que  Hugli  Elliotentra  plus  tard 
eu  pourparlers,  dans  la  mission  secrète  qu'il  ac- 
complil  en  France,  pendant  la  durée  de  l'Assem 
blée  constituante,  on  vue  d'établir  une  entente  en- 

(1)  Ces  citations  Boni  extraites  des  deux  ouvrages  de  la  com- 
tesse de  Miniu  :  A  memoir  ot  the  right  honorable  Hugh  Elliot i 
—  Lifeaod  Ictters  of  sir  Gilbert  Elliot,  Qtai  o*rl  <>f  Minto. 
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tre  le  ministère  anglais  el  l<i  nouveau  gouverne- 
ment français. 

Parmi  les  Anglais  de  distinction  que  Mirabeau 
fréquenta  à  Londres,  outre  Sir  I  rilberl  Elliot,  il  faut 
noter  Samuel  Romilly,   déjà  en  possession  d'un 
grand  renom  de   jurisconsulte  et  d'orateur  judi- 
cieux, ami  de  quelques-uns  des  réfugiés  du  parti 
démocratique  genevois,  et  duquel  Mirabeau  lit  la 
connaissance  par  leur  entremise  ;  lord  Shelburne, 
depuis  marquis  de   Lansdowne,    ancien  premier 
ministre  qui  venait  de  céder  à  son  jeune  collègue 
Pitt  la  direction  du  parti  whig  modère  grand  sei- 
gneur lettré  et  bienveillant,  dont  la  sympathie  resta 
particulièrement  acquise  à  M""  de  Nehra  ;  Burke, 
le  puissant  orateur  de  la  Chambre  des  communes 
et  le  futur  adversaire  de  cette  Révolution  où  Mira- 
beau devait  s'illustrer.  Lord  Shelburne  et  Burke 
étaient  liés  avec  Sir  Gilbert  Elliot.  Mirabeau  cher- 
cha aussi  à  se  rapprocher  du  docteur  Price,  le  phi- 
lanthrope et  l'écrivain  politique  ami  de  Franklin. 
Il  se  proposait  de  mettre  à  profil  les  conseils  el  les 
travaux  de  Price  pour  l'ouvrage  dont  il  s' occupai! 
alors  sur  l'ordre  de  Cincinnatus,  récemment  établi 
en  Amérique,  ayant  déjà,  comme  nous  le  verrons, 
soumis  la  première   rédaction  de  cel  ouvrage  a 
Franklin  lui-même,   avant  «le  quitter  la  France. 
Mme  de  Nehra  avoue,  du  reste,  que  Mirabeau,  durant 
son  séjour  en  Angleterre,  «  fréquenta  peu  la  grande 
compagnie  »  ;  sa  vie  actuelle  el  son  passe  lui  en  Ton- 
daient l'accès  difficile;  et  l'impression  qu'il  produi- 
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sait,  en  général,  dans  les  cercles  où  il  était  présenté 
ressemblait  fort  à  celle  qu'il  avait  laissée  à  lady  Elliot. 
Il  semble  que  la  sociélé  anglaise  eût  dû   offrir 
alors    un   spectacle    particulièrement  intéressant 
pour  un  esprit  aussi  nourri  de  préoccupations  poli- 
tiques que  celui  de  Mirabeau.  C'était  le  moment  où, 
sous  l'influence  de  la  commotion  produite  par  la 
guerre  d'Amérique  et  le  triomphe  des  colonies  in- 
surgées, l'organisation  des  partis  politiques  anglais 
et  leurs  programmes  venaient  de  se  transformer. 
En   dépit  de  la  coalition  formée,  par  les   anciens 
tories,  tombés  du  pouvoir  avec  lord  North,  et  les 
déments  extrêmes  de  l'ancien  parti  whig  obéis- 
sant à  la  direction  de  Fox,  les  élections  de  1781 
venaient  d'assurer  le  gouvernement  pour  dix-sept 
ans  au  parti  réformateur  modéré.  C'était  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  qui  avait  conduit  ce  parti 
au  combat,  et  qui  avait  maintenant  entre  les  mains 
les  destinées  de  l'Angleterre.  Mais  ce  jeune  homme 
s'appelait  William   Pitt,  et  ses   adversaires   môme 
ne  songeaient  pas  à  s'étonner  de  son  élévation. 
Quels  débats  que  ceux  de  celle  ( îhambre  des  com- 
munes où  la  parole  élégante  et  nerveuse  de  Pin 
avait  à  lutter  contre  la  dialectique  tranchante  et 
émouvante  de  Burke,  contre  la  flamme  de  Fox  et 
de  Sheridan,  deux  hommes  plus  jeunes,  eux  aussi, 
que  Mirabeau,  1res  incorrects  comme  lui  dans  leur 
vie  privée,  tous  deux  pourtant  investis  d'une  véri- 
table puissance  sur  l'opinion  de  leur  concitoyens 
ei   la  gestion  des  affaires  de  leur  pays.  Mirabeau 
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assista  à  l'ouverture  du  Parlement  le  25  janvier 
1786(1);  il  pul  ensuite  se  donner  le  spectacle, 
nouveau  pour  lui,  de  ces  débats  d'une  grande 
assemblée  représentative;  el  pourtant  il  n'y  esl  fait 
aucune  allusion  dans  ses  lettres,  dans  celles  qu'il 
écrit,  par  exemple,  à  Chamforl  (2).  Ce  qui  lui  pa- 
raît le  plus  à  admirer,  en  Angleterre,  après  l'as- 
pect d'aisance  et  la  beauté  «  plantureuse  •  des 
campagnes  qui  le  frappent  à  première  vue,  dès  son 
débarquement,  ce  sont  les  libertés  individuel)' 
l'absence  de  toutes  ces  entraves  à  la  faculté  de 
parler,   d'écrire,    d'agir  qu'il  a   laissées  derrière 


(1)  Nous  devons  connaissance  à  M.  Alfred  Stern  d'un  détail 
curieux  rapporte  dans  le  livre  publié  à  Londres,  en  1842,  bous 
le  litre  de  Life  of  sir  Samuel  Romilly.  Il  paraît  que  la  pré- 
sence dans  une  tribune,  à,  la  séance  du  Parlement  du  -2~>  jan- 
vier  17.S5,  de  lady  Warren  Ilaslings,  la  femme  du  gouverneur 
des  Indes  orientales,  fastueusement  parée,  rappela  à  Mirabeau 
un  passage  de  Pline  le  Jeune  contre  le  luxe  des  femmes  de 
magistrats  publics.  Il  communiqua  cette  réminiscence  à  Burke, 
qui  se  Servit  plus  tard  de  la  citation  de  Pline  dans  un  1  Bes 
discours  contre  Ilaslings.  Les  relations  de  Burke  avec  Mirabeau, 
pendant  le  séjour  de  co  dernier  en  Angleterre,  paraissent  du 
reste  avoir  été  assez  suivies.  M.  Guillaume  Guizot,  qui  a  fait 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Burke  une  Bérie  de  cours  si  inté- 
ressants au  Collège  de  France,  nous  a  signalé  une  letlr. 
Burke  à  l'abbé  Maury,  émigré  en  Angleterre  pendant  la  Révola- 
lion,  dans  laquelle  le  grand  orateur  Whig,  invitant  Maury  à 
venir  passer  quelque  temps  à  sa  maison  de  campagne,  fait 
allusion  à  une  visite  de  Mirabeau  quelques  années  auparavant 
dans  celle  même  maison,  et  parle  plaisamment  des  <<  purifica- 
tions »  qu'il  a  fait  subir  à  sa  demeure  avant  d'j  recevoir  Maury. 
M.  Guillaume  Guizol  n'a  pu  nous  procurer  le  texte  même  de 
ceiie  lettre  qui  a  été  publiée  en  Angleterre,  nmis  dit-il. 

{■!)  Ces  lettres  ont    été  publiées    par  Ginguené,  à  la  suite  des 
œuvres  de  Chamfort.  Paris,  an  III. 
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lui  en  France.  Il  semble  presque,  néanmoins,  que 
le  séjour  en  Angleterre  diminue  les  préventions 
favorables  qu'il  y  avait  apportées.  Et,  sans  doute, 
les  scènes  de  tumulte  populaire,  la  brutalité  des 
formes  qui  se  conciliait  alors,  dans  la  haute  société 
anglaise,  avec  une  licence  de  mœurs  aussi  avancée 
qu'en  France,  les  lettres  de  Sir  Gilbert  Elliot  four- 
nissent à  cet  égard  des  détails  bien  caractéristiques, 
le  défaut  de  politesse  des  diverses  classes  de  la 
nation  pouvaient  choquer  un  Français  de  bonne 
naissance,  habitué  à  la  courtoisie  de  manières,  à 
la  grâce  de  langage,  à  l'ordre  extérieur  que  la 
Révolution  n'était  pas  encore  venue  altérer  dans 
notre  pays.  Mirabeau,  qui  se  pique  d'être  démo- 
craie,  a  beau  observer  sentencieusement  qu'on  ne 
défendra  jamais  bien  le  peuple,  comme  dit  son 
ami  Glavière,  «  tant  qu'on  'se  laissera  aller  à 
quelque  déplaisir  contre  lui,  tant  que  les  mots  de 
goujat,  populace,  canaille  resteront  dans  le  diction- 
naire du  défenseur;  qu'une  émcule,  une  sédition 
à  Londres  fait  plus  de  bien  au  cœur  de  l'honnête 
homme  que  toute  cette  imbécile  subordination  donl^ 
on  se  vanle  ailleurs  ;  que,  du  moins,  en  Angle- 
terre, on  peul  dire  le  pourquoi  de  chaque  chose  ». 
Au  fond,  lui-même  ne  voit  pas  les  Anglais  en  beau. 
«  Non,  mon  ami,  je  iie  suis  poinl  enthousiaste  de 
l'Angleterre,  écrit-il  à  Chamfort  dans  une  lettre 
par  laquelle  on  peul  juger  de  ses  sentiments,  el 

j'en  sais  niainleiianl  assez  pour  VOUS  dire  que,  si  la 

constitution  esl  la  meilleure  connue,   l'administra- 
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tion  est  la  plus  mauvaise  possible,  el  que,  si  r An- 
glais est  l'homme  soda!  le  plus  libre  qu'il  y  ail  sur 
la  terre,  le  peu]. le  anglais  esl  un  des  moins  libres 
qui  existenl  (ceci  n'es!  pas  absolument  clair,  mais 
il  faut  voir  la  suite).  Je  crois  qu'individuellement 
parlant  nous  valons  mieux  qu'eux,  et  que  le  ter- 
roir du  vin  l'emporte  sur  celui  du  charbon  de  terre, 
même  par  son  influence  sur  le  moral.  Sans  penser 
avec  M.  de  Lauraguais  que  les  Anglais  n'aient  de 
Fruits  mûrs  que  les  pommes  cuites  et  de  poli  que 
l'acier,  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  justifier 
leur  orgueil  féroce.  Mais  qu'est-ce  donc  que  la 
liberté,  puisque  le  peu  qu'il  s'en  trouve  dan-  une 
ou  deux  bonnes  lois  place  au  premier  rang  un 
peuple  si  peu  favorisé  de  la  nature?  Que  ne  peut 
pas  une  constitution,  puisque  celle-ci,  quoique  in- 
complète et  défectueuse,  sauve  et  sauvera  quelque 
temps  encore  le  peuple  le  plus  corrompu  de  la  terre 
de  sa  propre  corruption  ';  Quelle  n'est  pas  l'in- 
fluence d'un  pelil  nombre  de  données  favorabh  s 
l'espèce  humaine,  puisque  ce  peuple  ignorant,  su- 
perstitieux, entêté  (il  est  tout  cela»,  cupide,  et  très 
voisin  de  la  foi  punique,  vaut  mieux  que  la  plupart 
(\[^  peuples  connus,  parce  qu'il  a  la  liberté  civile? 
Gela  est  admirable.  * 

Il  y  avait  à  Londres,  pendant  les  dernières 
années  de  l'ancien  régime  en  France,  toute  une 
colonie  de  journalistes  et  de  pamphlétaires  Français, 
avec  lesquels  Mirabeau  ne  pouvait  manquer  d'éta- 
blir quelques   rapports.    Ces    écrivains  français 
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rédigeaient  et  imprimaient  leurs  écrits  sous  la 
sauvegarde  de  la  liberté  anglaise,  et  les  faisaient 
ensuite  pénétrer  secrètement  en  France,  au  risque 
d'en  voir  le  débit  arrêté  parla  police  de  notre  pays, 
mais  sans  risques,  du  moins  pour  leurs  personnes. 
Le  système  de  la  censure  ou  du  privilège  royal 
obligaloires  pour  la  mise  en  circulation  d'un  im- 
primé quelconque  s'était,  sans  doute,  singulière- 
ment atténué  dans  son  application,  en  France,  sous 
Louis  XVI.  Mais  si  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages s'imprimaient  et  se  publiaient  ouvertement, 
sans  intervention  de  la  direction  de  la  librairie  et 
avec  la  seule  précaution  d'indiquer,  en  tète  de  l'ou- 
vrage, une  ville  étrangère  comme  lieu  de  publi- 
cation ;  si  la  répression  organisée  par  les  règle- 
ments sur  la  police  de  la  librairie,  en  raison  de  sa 
sévérité  môme,  avait  presque  cessé  d'être  en  usage; 
si  l'abbé  Rayiral  avait  pu,  sans  être  inquiété  ou 
entravé,  publier  en  France  son  Histoire  pliiloso- 
phique  des  deux  Indes,  sauf  à  soulever,  delà  part 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1780, une  protestation 
sans  effet,  toute  sécurité  n'était  cependant  pas 
acquise  aux  écrivains  hardis  dont  le  nombre  se 
multipliait  chaque  jour.  On  lançait  encore  de  temps 

;i     autre    une    lettre     de    eacbel     contre    quelqu'un 

d'entre  eux.  Linguel  venail  de  subir  une  assez 
longue  détention  à  la  Bastille  pour  son  intempé- 
rance de  langage  dans  nu  journal  qu'il   imprimai! 

pourtant  a    l'étranger.    Les    parlements   n'avaient 

pas    tout  à  l'ait    renoncé  non  plus  a  poursuivre 
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d'office  les  livres  réputés  dangereux,  et  à  faire 
brûler  ces  livres  par  la  main  du  bourreau.  El  enfin 
la  publication  des  écrits  périodiques  restail  entou- 
rée par  l'arbitraire  ministériel  de  difficultés  parti- 
culières. A  ce  reste  de  compression,  le  gouverne- 
ment ne  gagnait  pas  grand'ehose,  car  il  ne  pouvait 
arriver  matériellement  à  empêcher  la  diffusion  du 
flol  d'écrits,  politiques  ou  non,  qui  se  déversait 
en  France  de  l'étranger,  particulièrement  de  Lon- 
dres. L'absence  de  publicité  libre  et  au  grand  jour 
ne  faisait  que  rendre  les  pamphlétaires  plus  auda- 
cieux et  plus  dénués  de  scrupules.  Presque  tous 
les  journalistes  français  de  Londres  étaient  <l 
aventuriers  qui  ne  reculaient  devant  aucune  vio- 
lence, aucune  diffamation  de  personnes,  aucun 
mensonge  môme  :  le  plus  redouté  de  tous.  M<>- 
rande  (1),  s'était  fait  du  chantage  une  véritable 
spécialité. 

S'il  ne  faut  pas  prendre  Morande  comme  le  type 
du  journaliste  français  au  xvmc  siècle,  le  man- 
que de  dignité  n'en  était  pas  moins  commun  à  la 
plupart  de  ceux  qui  exerçaient  alors  cette  profes- 
sion, soit  à  l'étranger  en  toute  liberté,  soit  en 
France  sous  la  férule  de  l'autorité.  La  profession 
en  elle-même  était  si  déconsidérée  que  Brissot, 
dont  elle  «levait  faire  la  fortune  politique,  Brissot, 
élevé,  non  sur  les  genoux   d'une  duchesse,   mais 


(1)  Voir  sur  Morande  l'auteur  du  Oazctier  cuirassé,  les  détails 
donnés  dans  Beaumarchais  ai  son  temps, de  M.  do  Loménie, 
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clans  la  boutique  d'un  traiteur   de  Chartres,  n'ac- 
cepta pas  sans  répugnance,   nous   raconte-t-il,  de 
devenir,  pour  ses  débuts,  rédacteur  du    Courrier 
de  F  Europe,  journal  important  qui  parut  quelque 
temps  en  deux  éditions,   l'une  à  Londres,  l'autre 
en  France,  à  Boulognc-sur-Mer.  «    Il  fallait  bien 
des  considérations,  écrit    Brissot,   à  ce    propos, 
dans  ses  Mémoires,  pour  me   faire  voir  en  beau 
ma  position  sociale,  et  ces  occupations  de  journa- 
liste, alors    si  peu  estimées.    Bayle,  me  disais-je, 
a  bien  été  précepteur  ;    Postel  goujat  de  collège, 
Rousseau  laquais  d'une  marquise;  je  puis  bien 
être  gazetier.  Honorons  le  métier,    il  ne  déshono- 
rera pas.  »  D'autres  que   Brissot   allaient,  désor- 
mais, honorer  le  métier,  et  mieux  que  lui,  à  com- 
mencer par  le  sage  cl  courageux  Mallet  du  Pan, 
qui  faisait  également  ses  débuts  à  la  môme  époque. 
Mirabeau,    voyanl   se  dissiper  ses   espérances 
d'emploi  dans  une  cour  étrangère,  avait  songé,  lui 
aussi,  à  s'adonner  au  journalisme.  Ses  lettres  de 
Londres  à  Ghamfori  nous  le  mollirent  occupéd'un 
projet  on  ce  sens.  «  Il  ne  s'agit  pas  moins,  écrit-il, 
que  de  mettre   ces    messieurs   (les    Anglais)  au 
couranl  de  toutes  les  idées  saines  d'économie  poli- 
tique qu'ils  nul  jusqu'ici  traitées  do  vainc  métaphy- 
sique. »   S'il  avait  affecté,  jadis,  de  mépriser  la 

science  de    son    père,    Mirabeau    îfelail    pas   lâche 

maintenant  d'utiliser  ce  qu'il  en  avait  appris.  Il 
devait,  d'ailleurs,  se  perfectionner  plus  lard  dans 
l'étude  de  l'économie  politique,  et  apprendre  no- 
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tamraenl  à  connaître  un  économiste  anglais  donl  il 
ne  parait  pas  encore  soupçonner  l'existence,  Adam 
Smith.  «  On  délibère  sur  cette  idée,  continue-t-il 
dans  ses  confidences  à  I  îhamforl  :  je  la  crois  bonne, 
et,  si  elle  l'est,  faites  des  vœux  pour  qu'elle  soit 
acceptée,  car  elle  me  vaudrait  cinquante  louis  par 
mois,  et  c'est  plus  qu'il  ne  me  faut,  même  ici.  Il 
est  vrai  que  ce  revenu  serait  acheté  par  un  travail 
excessif  et  désagréable....,  mais  je  le  regarderais 
comme  un  cours  d'études  à  finir,  lorsque  la  fortune 
voudra  me  rendre  indépendant.  Des  hommes  qui 
valaient  mieux  que  moi  ont  été  condamnés  à  des 
galères  aussi  mauvaises.  »   C'est   à   peu   près  le 
môme  sentiment  que  le  démocrate  Brissot  expri- 
mait en  termes  encore  plus  vifs.  Pour  celle  fois,  le 
projet  de  Mirabeau  n'aboutit  pas  ;  les  avances  qu'il 
fit  aux  entrepreneurs  de  journaux  et  aux  journa- 
listes français  de  Londres,  depuis  Linguet  jusqu'à 
Morande,  ne  le  menèrent  à  aucun  résultat.  Mais 
dans  la  surcession  de  brochures  qu'il  allait  publier, 
dos  son  retour  en  Franco,   il  devait,  sans  rédiger 
de  journal,  faire  (ouvre  de  journaliste;  les  bro- 
chures étaient  alors  le  mode  «le  polémique  politique 
le  plus  facile  et  le  plus  en  faveur.  Au  reste,  sans 
parler  de  l'offre  qu'il  fait  à  Panckoucke,  en  1786, 
d'après  une  idée  qu'il  avait  déjà  eue  au  donjon  de 
Vincennes,  de  rédiger  une  sorte  de  recueil  pério- 
dique purement  littéraire  et  historique,  extrait  des 
mémoires  de  l'Académie  «les  inscriptions  et  belles- 
lettres,  nous  le  voyons,  en  1788,  commencer,  sous 
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le  patronage  de  M.  de  Montmorin,  la  publication, 
bientôt  interrompue,  d'un  journal  qui  devait  être 
une  analyse  des  papiers-nouvelles  anglais.  Enfin, 
chacun  sait  qu'il  devait  déployer  un  véritable 
talent  dans  la  direction,  sinon  dans  la  rédaction 
effective  de  son  Courrier  de  Provence,  paru 
durant  la  législature  de  l'Assemblée  constituante. 
Son  ouvrage  sur  ï  Ordre  de  Cincinnatus  imprimé, 
ainsi  qu'un  autre  opuscule  sur  une  question  de 
politique  étrangère  (1),  il  songea  à  quitter  l'Angle- 
terre, où  il  avait  cherché  fortune  sans  succès, 
pour  revenir  sur  celte  terre  esclave,  qui  lui  avait 
donné  naissance.  La  fin  de  son  séjour  à  Londres 
avait  été  troublée  par  un  procès  plus  ridicule  que 
grave  avec  un  certain  Hardy,  qu'il  s'était  attaché 
en  qualité  de  secrétaire,  et  auquel  il  imposait  tous 
les  métiers,  jusqu'à  celui  de  valet  de  chambre,  ne 
le  payant  pas,  et  le  rouant  de  coups  lorsqu'il  récri- 
minait. Le  malheureux  avait  fini  par  perdre  pa- 
tience, et  porter  plainte  au  juge  de  paix  le  plus 
voisin  ;  peut-être  avait-il  pris,  auparavant,  le  parti 
de  se  payer  lui-même  sur  les  papiers  et  la  garde- 
robe,  fort  misérable  alors,  de  Mirabeau,  comme 
celui-ci  l'en  accusa.  Apres  une  audience  assez 
burlesque,  où  le  maître  et  le  valet,  le  premier  as- 
sisté et  soutenu  par  sir  Gilbert  Elliot,  avaient 
comparu  devanl  un  imperturbable  magistral  bri- 
tannique, l'affaire  en  était  restée  là;  mais  Hardy, 

(1)  Celui  qui  est  intitule  :  Doutes  sur  la  liberté  de  l'Escaut. 
i.  m.  37 
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qui  avail  «le  l'éducation  el  gardail  rancune  a 
Mirabeau  des  coups  que  celui-ci  lui  avail  adminis- 
trés^ devail  se  venger  rélrospectivemenl  en  fai- 
sant imprimer  un  peu  plus  tard,  en  France,  un 
mémoire  fort  méchanl  contre  son,  ancien  maître  et 
la  compagne  de  celui-ci,  M""'  de  Nehra  (  \).  L'inci- 
dent du  procès  Hardy  est  raconté  d'une  manière 
amusante  dans  les  Souvenirs  du  baron  des  Ge- 
neltcs,  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  de  ta  ré- 
publique en  Orient,  qui  était  alors  un  tout  jeune 
médecin,  en  voyage  à  Londres.  Il  y  avail  rencon- 
tré Mirabeau,  et  la  curiosité  l'avait  ramené  assez 
souvent  chez  son  étrange  compatriote.  Des  Genettes 
avait  entretenu  avec  lui  des  conversations  enflam- 
mées sur  la  médecine,  à  laquelle  Mirabeau  n'en- 
tendait pas  un  mol,  et  sur  les  médecins  célèbres  du 
temps,  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  le  jeune  médecin 
avait  admiré  la  grâce  touchante  de  Mrao  de  Nehra, 


(1)  Ce  mémoire  donne  quelques  détails  caractéristiques  BUr  le 
dénuement  et  le  désordre  du  L'existence  de  Mirabeau  à  celte  époque. 
Il  contient  quelques  lettres  probablement  authentiques,  et  qui 
le  représentent,  par  exemple,  s'occupant  de  placer  à  Londres  les 
vins  d'un  négociant  français,  faute  de  moyens  plus  relevés  pour 
se  procurer  des  ressources. 

M.  Alfred  Slern  nous  a  communiqué  un  article  du  Pubîi<  \  - 
vertiser  de  Londres,  numéro  du  28  février  1785,  dans  lequel  le 
procès  Hardy  est  raconté  un  peu  autrement  que  nous  ne  l'avons  fait 
d'après  les  Mémoires  de  Des  Genettes.  Suivanl  cel  article,  qui 
parait  bien  émaner  de  Mirabeau,  et  insiste  surtout  sur  l'appui 
que  lui  a  prèle  sir  Gilbert  Elliot,  la  plainte  de  Mirabeau  au  sujet 
des  vols  imputés  par  lui  à  son  secrétaire  aurait  été  formée  avant 
la  réclamation  il'1  gages  de  celui-ci,  laquelle  aurait  eu  seulement 
un  caractère  de  récrimination. 
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qu'il  appelle  une  «  créature  céleste  »,  son  sourire 
d'une  ineffable  bonté,  la  douceur  avec  laquelle  elle 
calmait  les  accès  d'emportement  et  les  «  gronde- 
ments d'orage  »  de  son  compagnon. 

Mirabeau  n'étant  pas  très  rassuré  sur  l'accueil 
qui  l'attendait  en  France,  ce  fut  Mme  de  Nehra  qui 
partit  la  première,  en  ambassadrice,  au  commen- 
cement de  mars  1785,  pour  s'assurer  de  la  réalité 
des  dangers  qui  pouvaient  menacer  son  ami,  et 
sonder  les  dispositions  de  l'autorité. 

Il  courait  des  bruits  alarmants,  raconte-l-clle,  et  M.  de 
Mirabeau  craignait  que  ses  ennemis  ne  lui  fissent  fer- 
mer les  portes  de  son  pays.  Dans  cette  perplexité,  mon 
voyage  à  Paris  fut  résolu,  je  devais  voir  les  gens  d'affaires 
du  mai  qui?,  et  m'informer  de  ce  qu'on  disait  à  la  cour.  Je 
trouvai  un  déchaînement  tel  qu'il  est  impossible  de  l'ex- 
primer; amis,  ennemis,  tous  s'étaient  réunis  contre  le 
malheureux.  Chacun  me  régalait  d'une  histoire  aussi 
calomnieuse  qu'absurde,  aussi  absurde  que  calomnieuse. 
M.  Blondel  et  M.  Dupont  de  Nemours,  mes  amis  parti- 
culiers, m'avertirent  qu'on  parlait  d'enfermer  le  comte  à 
son  retour,  et  que  moi-même  je  courais  le  plus  grand 
risque,  parce  qu'on  était  persuadé  que  j'avais  part  aux 
ouvrages  de  M.  de  M*",  et  que  ce  dernier  écrivait  contre 
le  gouvernement;  chacun  me  conseillait  de  penser  à  moi, 
d'abandonner  le  reste.  Cela  n'était  pas  dans  mon  carac- 
tère, et  je  me  décidai  «l'aller  à  Versailles.  Le  baron  de 
Breteuil  me  lit  l'accueil  le  plus  favorable,  mais  il  ne  me 
cacha  pas  que  le  roi  était  irrité,  et  que  la  reine  était  mé- 
contente de  l'ouvrage  sur  ['Escaut.  Il  me  témoigna  son 
étonnement  de  ce  qu'à  mon  à^e  j'avais  voulu  associer 
des  jours  paisibles  aux  orages  continuels  dont  l'existence 
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de  Mirabeau  était  environnée.  Il  m'exhorta  beaucoup 
rentrer  bu  couvent,  et  me  'lit  qu'on  y  pourvoirait  à  mes 
besoins,  et  qu'on  ne  me  chagrinerail  jamais  sur  ma  r 
gion.  Me  trouvant  inébranlable,  il  me  «lit  «le  revenir  le 
r  même,  qu'il  verrait  le  roi.  Vous  pensez  bien  que  je 
ne  manquai  pas  au  rendez-vous.  Le  ministre  me  dit  que 
l'on  mettait  Mirabeau  sous  ma  conduite,  qu'il  pouvait 
revenir,  et  que,  s'il  se  tenait  tranquille,  on  ne  le  tour- 
menterait pas.  Je  voulais  de  l'homme  qui  distribuait  les 
lettres  de  caehet  une  assurance  plus  positive  qu'une  pro- 
messe, et  je  me  déliais  un  peu  des  politesses  ministé- 
rielles. M"'e  de  Matignon  entra  dans  ce  moment,  elle  dit 
quelque  chose  à  son  père,  me  salua  etdisparut.  Quand  elle 
fut  sortie,  M.  de  Breleuil  me  dit  :  Savez-vous  pourquoi  ma 
fille  est  entrée  dans  mon  cabinet?  Je  lui  ai  tant  parlé  de 
vous,  à  dîner,  qu'elle  était  curieuse  de  vous  voir.  Je  ne 
sais  comment  cela  se  lit,  le  baron  me  dit  cela  avec  tant 
de  bonté  que  je  ne  doutai  plus  de  sa   parole  (l). 

('/(Mail  un  véritable  petit  triomphe  que  la  séduc- 
tion naturelle  de  Mme  de  Nehra  avait  remporté  sur 
l'endurcissement  d'un  vieux  ministre.  Mirabeau 
lui  en  exprima,  sa  reconnaissance  avec  beaucoup 
de  sensibilité.  «  Vous  avez  pris  le  parti  d'aller  à 
Versailles,  lui  écrit-il.  Bon  Dieu,  qu'y  aurez-vous 
l'ail?  CommiMil  y  aurez-vous  été  reçue?  Quelle 
fatigue  pour  votre  tête!  Quel  séjour  pour  votre 
simplicité!  Combien  la  nature  nous  avait  peufaits 
pour  ce  pays,  vous  si  «louer,  niais  si  lioiv.   moi    si 


(i)  Colle  citation  csl  extraite  d'un  troisième  récit,  inédit,  écril 
par  M'"'  de  Nehra,  dans  les  dernieaa  temps  de  sa  %i<',  pour 
M  .   1  ,ucas  de  Montigny. 
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bon  diable,  mais  si  intraitable  pour  la  hauteur  et 
la  duplicité,  tous  deux  si  avides  de  bonheur  do- 
mestique et  de  jouissances  paisibles Soyez  bénie, 

reprend-il,  quand  il  a  appris  le  résultat  de  l'entre- 
vue avec  le  baron  de  Breteuil,  mille  fois  bénie  pour 
le  courage  avec  lequel  vous  vous  êtes  exposée  à 
Versailles  pour  mes  intérêts.  Ma  vie  entière  sera 
consacrée  à  vous  bénir,  et  tout  ce  que  mon  cœur  a 
de  sensibilité,  tout  ce  que  mon  âme  a  de  dévoue- 
ment, tout  ce  que  mon  esprit  a  de  ressources  sera 
le  tribut  éternel  de  ma  reconnaissance.  » 

Le  1er  avril  1785,  Mirabeau  rejoignit  Mrne  de 
Nehra  à  Paris.  Il  était  libre,  parfaitement  libre 
désormais;  la  grande  question  pour  lui  était  de 
In  Hiver  des  moyens  dVxisIcncc.  Il  esl  à  propos, 
maintenant,  de  revenir  quelque  peu  en  arrière, 
pour  faire  un  petit  exposé  de  la  situation  pécuniaire 
de  Mirabeau  au  lendemain  du  jugement  qui  l'avait 
séparé  de  corps  et  de  biens  de  sa  femme.  Sauf  qu'il 
ne  pouvait  plus  espérer  se  relever  au  moyen  du 
revenu  (}(^  biens  de  sa  femme,  il  se  trouvait  pres- 
que exactement  dans  les  mêmes  conditions  que 
neuf  ans  auparavant,  lors  de  la  première  lettre  de 
cachel  lancée  contre  lui  depuis  son  mariage.  Il 
n'avait  point,  en  sa  qualité  d'interdit,  la  disposition 
de-  8,500  livres  de  pension  que  -eu  père  lui  avait 
constituées  par  contrai  de  mariage.  Sur  la  somme 
totale  de  ses  délies  antérieures  à  L'interdiction, 
arrêtées  en  assemblée  do  créanciers  a  162,000 
livres,  il  avait  été  payé,  en  neuf  ans,  pour  50,000 
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livres  environ  (1),  tanl  par  le  marquis  el 
hommes  d'affaires  en  Provence  que  par  le  bailli 
au  nom  el  pour  le  compte  de  son  frère.  D'arran- 
gement général  avec  les  créanciers  il  n'en  avaif 
pas  été  conclu  ;  le  marquis,  qui  avail  abandonné, 
puis  repris  la  curatelle  de  son  fils,  avait  perdu  «lu 
temps  el  de  l'argent  à  promener  ces  créanciers  «le 
juridiction  en  juridiction  ;  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  été  payés  l'avaient  été  isolément  el  par 
force.  D'autre  part,  Mirabeau  avait  trouvé  moyen 
défaire  de  nouvelles  délies  depuis  son  interdic- 
tion, bien  que,  depuis  lors,  il  eût  été  la  plus  grande 
partie  du  temps  prive  de  sa  liberté,  pour  une 
somme  au  moins  égale  aux  50,000  livn  s  payées  sur 
ses  dettes  anciennes.  I  huis  la  rigueur  du  droit,  i 
délies  n'étaienl  pas  valables;  mais,  contrac- 
tées    soit    envers     des     amis     obligeants,     soit 

envers   des    fournisseurs   ou   de-    -eus   de  justii 

elles  n'étaienl  pas,  en  fait,  de  celles  qu'il  esl  ]> 
sible  de  contester  ;  le  marquis  avait  dû  on  ac- 
quitter une  bonne  part.  Après  avoir  vainement 
tenté,  pendant  la  durée  du  procès  d'Aix,  de  décider 
son  père  à  l'abandon  d'une  terre  en  Provence  (2) 
pour  lo  règlemenl  définitif  de  ses  délies  anciennes, 
el  l'on  ne  saurai!  faire  un  reproche  au  marquis,  dès 
lors  ruiné,  de  n'y  avoir  pas  consenti  ;  après  avoir,  à 


(1)  C'est  lo  chiffre  indiqué  par  Mirabeau  lui-même  dans  un 
interrogatoire  qu'il  Bubit  au  Châtelel  «le  Paris  le 27 octobre  1788, 
en  vue  <i''  la  levée  de  son  interdiction. 

(2)  A  titre  d'avancemenl  d'hoirie. 
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son  retour  à  Paris,  fait  quelques  démarches  égale- 
ment infructueuses  et  non  suivies  pour  la  levée  de 
son  interdiction,  Mirabeau  s' é lait  décidé,  en  1784, 
à  attaquer  la  gestion  de  son  père,  comme  curateur. 
A  ce  moment  le  père  et  le  fils  ne  se  voyaient  plus. 
Tout  ce  que  Mirabeau  avait  pu  obtenir  avait  été  un 
arrêt  ordonnant  au  marquis  de  solder  à  son  fils, 
dans  leur  intégralité,  les  termes  échus  de  la  pen- 
sion alimentaire  de  3,000  livres,  fixée  par  la  sen- 
tence d'interdiction,  sans  retenue  d'aucune  sorte 
pour  le  paiement  de  quelque  dette  nouvelle  et 
urgente  que  ce  fût.  Dès  les  premières  attaques  de 
son  fils,  le  marquis  s'était  démis,  pour  tout  de  bon 
cette  fois,  des  fonctions  de  curateur,  et  avait  offert 
de  rendre  ses  comptes  au  nouveau  curateur 
nommé,  qui  était  un  procureur  au  Parlement.  Il 
déclarait  se  charger  en  recette  de  la  somme  de 
89,929  francs  7  sols  el  6  deniers,  et,  par  contre, 
avoir  fait  dépense  pour  son  fils,  depuis  1774,  d'une 
somme  de  120,197  francs  16  sols  et  6  deniers, 
d'où  il  résultait  qu'il  aurait  été  en  avance  vis-à-vis 
de  lui  de  plus  d(î  trente  mille  francs.  Mais  ces 
trente  mille  francs  représentaient,  en  grande 
partie,  les  frais  énormes  que  le  marquis  avait  faits, 
en  1771)  el  1777,  pour  la  poursuite  et  la  capture  de 
sou  tils  fugitif,  el  le  montanl  de  la  pension  qu'il 
avait  du  servir  au  gouvernement  pour  l'entretien 
de  Mirabeau  au  donjon  do  Vincennes.  Tous  ces 
frais-là  figuraient  à  la  charge  de  l'interdil  dans  le 
comptede  curatelle.  (>n  conçoil  bienque  Mirabeau 
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n'accepta  pas  cette  Imputation  de  dépenses  fait< 
soi-disant,  dans  son  Intérêt,  mais  non,  en  tous  a 
à  sa  convenance  personnelle.  Le  compte  fui  sou- 
mis à  La  révision  de  la  justice.  Gefte  revision  traîna 
jusqu'en  1788,  époque  où  Mirabeau,  croyant  avoir 
besoin  du  concours  de  sou  père  pour  son  élection 
aux  Etats  généraux,  dut  arrêter  la  procédure.  Mu 
définitive,  le  compte  du  marquis  ne  l'ut   jamais 

jugé. 

Tout  en  persistant  encore,  au  commencement  de 

1785,  à  plaider  contre  son  pire,  Mirabeau  n'avait 
devant  lui,  en  résumé,  comme  revenu  net  et  li- 
quide, que  sa  pension  alimentaire  de  3,000  francs 
par  an.  Et  si  ce  revenu-là  échappait  à  la  mainmise 
de  ses  créanciers,  il  était  tout  à  fait  insuffisant  pour 
ses  besoins.  Après  avoir  rompu  de  nouveau  avec 
son  père,  Mirabeau  s'était,  suivant  sa  coutume, 
retourné  vers  sa  mère.  La  marquise,  séparée  de 
son  mari,  menait  de  sou  côté,  à  Paris,  la  vie  sans 
ordre  et  sans  dignité  qui  devait  être  jusqu'à  la  fin 
celle  de  ses  dernières  années,  au  milieu  d'un  en- 
tourage de  femmes  de  son  espèce  et  de  chevalière 
d'industrie  empressés  à  se  disputer  les  miettes  de 
la  fortune  dont  elle  avait  reconquis  la  disposition. 
Il  suffisait  do  flatter  eu  elle  la  haine  féroce  qu'elle 
avait  gardée  à  son  mari  pour  lui  faire  oublier  tous 
autres  griefs  personnels.  Mirabeau  possédait  à 
fond  cet  art-là  ;  au  bout  «le  quelque  temps,  il  était 
aussi  bien  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  mère  que 
s'il  n'eût  jamais  parlé,  écrit,  sollicité  contre  elle,  et 
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il  la  déterminait  ta  souscrire,  conjointement  avec 
lui,  un  emprunt  pour  une  valeur  nominale  de  trente 
mille  livres  à  un  certain  baron  alsacien,  qui  après 
avoir  servi,  comme  lui  et  à  la  môme  époque,  dans 
la  Légion  de  Lorraine,  exerçait  alors,  sur  le  pave 
de  Paris,  l'honorable  profession  d'usurier.  De  cet 
emprunt  Mirabeau  relirait,  pour  son  compte  per- 
sonnel, dix-neuf  mille  livres  et  la  marquise  deux 
mille  livres  seulement.  Mirabeau  était  bien  décidé 
à  laisser  ensuite  sa  mère  se  débattre  comme  elle 
pourrait  avec  le  créancier;  l'affaire  n'était  donc 
pas  mauvaise  pour  lui.  Malheureusement  ses  dix- 
neuf  mille  livres  ne  l'avaient  pas  mené  loin.  Il 
s'était  établi  somptueusement  Chaussée-d'Antin, 
avec  chevaux  et  voitures,  et  meubles  fournis  obli- 
geamment par  l'usurier  alsacien,  à  compte  sur 
la  somme  prêtée.  C'est  sur  ces  entrefaites  que 
Mmo  de  Nehra  élail  venue  partager  sa  vie. 

Le  premier  usage  que  je  fis  de  mon  autorité,  raconle-t- 
elle,  fut  de  vendre  les  chevaux  pourpayer  leur  nourriture, 
et  de  renvoyer  le  cocher Je  commençai,  à  cette  épo- 
que, mes  fonctions  de  femme   de  ménage J'engageai 

Mirabeau  a  ne  garder  qu'une  personne  pour  nous  servir. 
Je  ne  dédaignai  pas  de  me  faire  rendre  compte  de  ^on 
Linge  cl  de  l'entretenu  de  mes  propres  mains  ;  je  me  fis 
aussi  remettre,  tous  les  soirs,  le  mémoire  de  la  dépense. 
Mirabeau,  alors  1res  gêné,  ne  savait  pas  compter;  il  me 
donnait  tout  son  argent  à  garder,  et,  dans  des  temps 
inoins  malheureux,  il  en  a  toujours  été  de  môme,  jusqu'au 

moment  où,  par  une  erreur  funeste,  il  obligea  sa  meilleure 

amie  de   l'abandonner.   Si,   parfois,  on  lui  voyait  de  l'or 
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dans  sa  bourse,  il  n'y  était  que  pour  la  para. le;  s'il  lui 
arrivait  de  changer  un  louis,  il  m*en  prévenait  aussitôt, 
comme  si  cet  argent  m'eût  appartenu.  Son  grand  plaisir 
était  de    me   faire   «1rs    présents;    il    m'apportait     ai 

cesse    des  cadeaux,    et,   bien  qu'ils   fussent  h  mon  usag6| 

il  avait  si  grande  peur  que  je  ne  le  grondasse  que  de  ce 
qui  lui  coûtait  trois  louis  il  n'accusait  que  trente-six  livres  , 
mais  comme  il  prenait  à  crédit  et  que  c'était  moi  qui 
payais  les  mémoires,  la  supercherie  était  bientôt  décou- 
verte. Lorsque  c'étaient  des  bijoux,  après  m'en  être  parée 
deux  ou  trois  fois,  pour  lui  faire  plaisir,  je  comp'i- 
avec  le  marchand  pour  les  lui  faire  reprendre;  lorsque 
c'était  un  bonnet  ou  un  chapeau,  le  mal  était  sans  remède, 
mais  je  n'avais  pas  le  courage  de  lui  faire  un  reproche  de 
son  aimable  générosité. 

Malgré  le  système  d'économie  inauguré  par 
Mme  de  Nehra,  les  ressources  s'étaient  épui- 
sées vite,  el  il  avait  fallu,  pour  subvenir  aux  frais 
du  voyage  d'Angleterre  vendre  tant  bien  que  mal 
«  les  guenilles,  comme  dil  M""'  de  Nehra,  ache- 
tées bien  cher  au  baron  alsacien  ».  A  Lundi' 
Mirabeau  avait  d'abord  installé  sa  misère  dans  des 
appartements  trop  magnifiques  ;  le  produit  de  - 
publications  littéraires  du  moment  y  avait  passé. 
De  retour  à  Paris  (1),  il  avait  songé  un  instante 
aller  s'établir,  avec  M'uc  de  Nehra,   au  château 


(l)  Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  où  il  commença  ;"i  i 
voir  de  l'argent  du  roi  Loui<  XVI,  après  ><>u  élection  aux  États 
généraux,  Mirabeau  lui  toujours  logé,  à  Paris,  dans  des  appar- 
tements garnis,  et  notamment  :  Hôtel  de  Varsovie t  rue  Neuve- 
dos- Bons- Enfants;  Hôtel  de  lu  Feuillade,  rue  de  la  Feuillêdet 
Hôtel  de  Malte,  rue  Travers ièro. 
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de  Mirabeau,  ainsi  qu'il  croyait  en  avoir  le  droit, 
pour  y  «  vivre  des  fruits  de  la  terre  »  et  y  prépa- 
rer à  I (Me  reposée  l'ouvrage  sur  la  monarchie  prus- 
sienne qu'il  méditait  déjà  ;  mais,  outre  que  son 
père  avait  prolesté  contre  ce  projet,  des  qu'il  en 
avait  entendu  parler,  lui-même  l'avait  abandonné 
assez  vite.  Il  se  souciait  peu  au  fond  de  redevenir 
gentilhomme  campagnard,  et  il  préférait  encore 
chercher  à  «  vivre  de  sa  belle  plume  »,  selon  l'ex- 
pression du  vieux  marquis.  Or,  comme  disait  encore 
celui-ci,  il  était  de  forte  vie.  Les  nombreuses  bro- 
chures de  lui,  qui  parurent  depuis  1785  jusqu'en 
1 789,  avaient  pour  premier  objel  de  lui  procurer  de 
l'argent.  Indépendamment  même  des  nécessités  de 
cet  ordre,  il  (Mail  aussi  inspiré  par  un  calcul  d'am- 
bition. A  défaul  d'une  renommée  littéraire  durable, 
à  laquelle  il  ne  prétendait  pas,  il  voulait  se  créer 
vile  une  réputation  de  publiciste  redoutable  el  in- 
fluent. Il  voulait  attacher  son  nom  à  loutcs  les  ques- 
tions financières,  politiques,  diplomatiques  qui 
préoccupaient  l'opinion.  Il  lui  en  coulait  peu  de  les 
aborder  toutes  ;  nu  des  hommes  sons  l'inspiration 
desquels  il  a  le  plus  écrit,  le  banquier  suisse,  Pan- 
chaud,  le  déclarait  le  premier  homme  du  monde 
pour  parler  deeequ'il  ne  savait  pas,  el  il  avait, 
d'ailleurs,  un  talent  unique  pour  utiliser  le  travail 
d'anlriii.  Avant  d'entrevoir  la  Révolution  qui  se 
préparait  comme  prochaine  el  de  viser  à  y  jouer 
un  grand  rôle  populaire,  il  espérait,  par  1»'  bruH 
qu'il  ferait  autour  de  -mi  nom,  forcer  le  gouverne- 
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ment  à  lui  donner  un  emploi  public  digne  des 
facultés. 

L'ouvrageparu  à  Londres,  en  IT.s'j,  sous  le  titre 
de  Considérations  sur  l'ordre  de  Cincinnatus% 
es!  le  premier  que  Mirabeau  ail  publié  sous  son 
nom.  «  Je  n'ai  rien  publié,  disait-il  dans  La  préface 
de  cet  ouvrage,  sous  un  nom  que  mon  père  a  rendu 
difficile  à  porter.  J'ai  cru  jusqu'ici  pouvoir  me 
penne  tire  de  ne  point  avouer  les  premiers  essais 
d'un  homme  jeune  encore,  et  qui,  plus  qu'un  autre, 
a  besoin  de  maturité.  .l'aurais  plus  longtemps,  el 
peut-être  toujours  fait  de  même  ;  mais  drs  circons- 
tances très  connues  m'ayànl  forcé  de  quitter  mon 
pays,  je  crois  me  devoir  de  ne  publier  désormais 
que  des  ouvrages  avoués.  On  ne  manquerait  pas, 
si  je  négligeais  cette  précaution,  de  me  donner  pour 
Fauteur  des  ouvrages  les  plus  capables  de  me 
compromettre.  Je  proteste  donc  que  tout  oe  qui, 
désormais,  ne  portera  pas  mon  nom  me  sera  faus- 
sement attribué  ;  et  j'espère  que  ceux  qui  m'hono- 
rent de  leur  haine  s'apercevront  que,  pour  avoir 
pris  un  pareil  engagement,  je  n'en  serai  pas 
plus  timide.  »  Et,  en  effet,  Mirabeau  n'a  plus 
guère,  depuis  lors,  publié  d'ouvrages  sous  l'ano- 
nyme ;  deux  seulement,  à  notre  connaissance,  e! 
dans  dr^  circonstances  très  exceptionnelles.  Jus- 
qu'à quel  point  tous  les  ouvrages  auxquels  il  a  mis 
son  nom  sont-ils  réellement  de  lui,  c'est  une  autre 
question.  Dans  les  compositions  de  sa  première 
jeunesse,  dans  Y  Essai  sur  Je  despotisme,  dans  le 
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livre  sur  les  Lettres  de  cachet  et  les  prisons  d'État, 
qui  reste  un  de  ses  ouvrages  les  plus  personnels  et 
les  plus  étudiés,  celui  peut-être  qui  donne  le  mieux 
la  mesure  de  son  talent  d'écrivain,  Mirabeau  avait, 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  beaucoup  emprunté 
aux  écrits  d'autrui,  mais  encore  la  mise  en  œuvre 
de  ces  éléments  d'emprunt  était-elle  uniquement 
de  lui.  Désormais,  au  contraire,  il  n'écrira  pour 
ainsi  dire  plus  qu'avec  l'assistance  d'inspirateurs 
ou  de  collaborateurs. 

Dire,  avec  Brissot,  qui  a  été  précisément  l'un 
de  ces  collaborateurs,  que  le  concours  de  Mirabeau 
se  réduisait,  en  général,  à  prêter  son  nom,  ce  serait 
aller  un  peu  loin.  Brissot  lui  môme  reconnaît  en- 
suite que  les  écrits  de  pure  polémique,  tout  au 
moins,  signés  par  Mirabeau,  lui  appartiennent 
mieux  que  les  autres  et  portent  mieux  l'empreinte 
de  ses  qualités  d'espril  personnelles.  «  Je  n'ai 
jamais  prêté  mon  nom  jusqu'ici,  déclarait  avec 
fierté  Mirabeau  lui-même,  dans  la  préface  de  son 
livre  sur  la  Banque  de  S  ai  n  t-C  1  1  ar  les, bien  (\\\e  je  me 
sois  l'ait  un  plaisir  do  prêter  assez  souvent  ma 
plume.  »  Brissot  fait  observer,  il  est  vrai,  que  cette 
phrase  même  n'esl  pas  de  Mirabeau,  et  que, 
comme  toute  la  préface  du  livre  sur  la  Banque  de 
Saint-Charles,  elle  a  été  écrite  par  Clavière.  I^e 
même  Brissol  affirme  oV  la  manière  la  plus  for- 
melle que  certains  ouvrages  portés  à  l'actif  de 
Mirabeau  ont  eiô  entièrement  composés  par  d'au- 
tres :  que  telle  partie  de  l'ouvrage  sur  La  Caisse d' es- 
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comph',  de  celui  sur  la  Banque  de  Suint-Charles 
est  de  lui,  Brissot,  telle  autre  de  Glavière,  telle 
autre  de  Duponl  de  Nemours  (1).  Bien  des  reven- 
dications de  ce  genre  onl  été  formulées  contre 
Mirabeau,  de  ><m  vivant  <>u  après  -;i  mort.  Nous 
ne  parlons  pas,  d'ailleurs,  ici  de-  véritables  larcins 
([ne  notre  héros  a  pu  commettre  eu  s'appropriant, 
sans  l'assentiment  des  auteurs,  des  ouvrages  a  lui 
prêtés  ou  confiés  :  ainsi  a-l-il  agi  pour  dc<  manus- 
crits de  son  père,  nos  lecteurs  le  savent  ;  ainsi  le 
voyons-nous,  un  peu  plus  tard,  vendre  à  M.  de 
Calonnc  comme  sien  le  fameux  manuscrit  de  Du- 
pont de  Nemours  sur  les  municipalités  (2),  avant 
de  le  publier  en  1787  comme  ouvrage  de  Turgot. 
Ce  qui  est  plus  singulier  el  plus  difficile  à  expli- 
quer, ce  sont  ses  procédés  pour  faire  travailler  les 
au  1res  à  son  profit,  de  leur  consentement  formel 
ou  tacite.  Sa  popularité  se  formait  seulement  ; 
l'éclat  que  son  père  avait  répandu  sur  le  nom  qu'il 


(1)  Tout  ce  que  l!ris>ot  a  écril  sur  Mirabeau  dans  ses  Mémoires 
est  animé  (l'un  sentiment  de  malveillance,  d'hostilité  même,  non 
dissimulé.  Il  accueille  un  pou  trop  facilement  tous  les  bruits 
fâcheux  sur  le  compic  du  grand  transfuge  du  parti  révolution- 
naire, ceux  même  dont  il  n'avait  pu  vérifier  le  fondement.  Mais 
on  ne  peut  euère  repousser  de  parti  pris  les  détails  qu'il  apporte 
connue  étant  a  sa  connaissance  personnelle.  Au  reste,  Mirabeau, 
qui  s'était,  servi  de  Brissot,  avait  peu  de  considération  pour  lui; 
il  l'appelait  un  jockey  littéraire. 

2)  Voir  les  Mémoires  de  Brissot  et  aussi  la  correspondance 
particulière    et    inédite    de    Tallevrand    el    Mirabeau    pendant    la 
mission    secrète   de  ce   dernier   a   Berlin   en   I7s<''.    Dépôt 
affaires  étrangères.)  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cet  incident 
de  la  vie  de;  Mirabeau. 
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portait  était  fort  obscurci;  ce  nom  ne  pouvait  être 
recherché  encore  pour  lui  seul,  afin  d'assurer  le 
succès  d'une  publication.  Il  faut  bien  admettre 
que,  en  effaçant  leur  personnalité  devant  la  sienne, 
les  écrivains  auxquels  il  avait  affaire  entendaient 
et  trouvaient  utile  qu'il  mît  à  leur  œuvre  la  der- 
nière main.  Ceci  ne  les  empêchait  pas,  d'ailleurs, 
de  s'impatienter  parfois  en  voyant  tout  l'honneur 
et  presque  tout  le  profit  de  leur  travail  passer  à 
Mirabeau,  et  de  chercher,  mais  en  vain,  à  inter- 
vertir les  rôles.  «  Quand  vous  voudrez  travailler 
vous-même  et  me  faire  passer  vos  feuilles,  écrit 
Glavière  à  Mirabeau,  dans  une  lettre  qui  est  entre 
nos  mains,  je  trouverai  plus  aisément  le  moyen  de 
vous  être  utile,  et  vous  savez  que,  sous  ce  mode-là, 
vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  moi  ;  mais,  s'il 
faut  fonder,  édifier  et  remplir  pour  qu'ensuite  vous 
retravailliez  le  tout,  il  nous  sera  impossible  d'aller 
vite,  et  l'humeur  s'en  mêlera...  Si  vous  avez 
quelque  amitié  pour  moi,  si  j'ai  pu  vous  inspirer 
quelque  estime,  laissez-moi  dérober  pour  moi- 
mèinc  aux  sollicitudes  continuelles  qui  m'assiègent 
les  courts  moments  qu'elles  me  laissent.  Votre  plume 
cl  votre  nom  peuvent,  sans  doute,  ajouter  beauooup  à 
l'utilité  de  ce  que  je  puis  produire. . . ,  mais  il  n'est 
pas  dit  que  je  ne  puisse  parvenir  à  me  faire  lire 
avec  quelque  intérêt,  el  mon  amour-propre  ne 
négligera  à  cel  égard  aucun  conseil.  » 
C'est  Dumont  de  Genève,  un  des  collaborateurs 

de  Mirabeau,  lui  aussi,  el  des  meilleurs,  niais  son- 
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lemenl  pour  ses   travaux  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui  nous  semble  avoir  indiqué  le  plus  exac- 
tement, dans  ses  Souvenirs  sur  Mirabeau,  la  pari 
qui  revient  ;i  celui-ci  dans  la  composition  des  ou- 
vrages publiés  sous  son  nom.  i  Si  on  le  consi- 
dère comme  auteur,  écrit  Dumont,   il  faut  bien 
convenir  que  tous  ses  ouvrages,   sans  exception, 
sont  des  pièces  de  marqueterie,  où  il  lui  resterait 
peu  de  chose,  si  chacun  de  ses  collègues  reprenait 
sa  part,  mais  il  avait  le  mérite  de  donner  plus 
d'éclat  à  ce  qu'il  louchait  lui-même,  de  jeter  çà  et 
là  des  traits  lumineux,  des  expressions  original* 
des  apostrophes  pleines  de  l'eu  et   d'éloquenc 
(Test  un  singulier  talent  que  celui  de  déterrer  des 
talents  obscurs,  d'appliquer  à  chacun  de  ces  faiseurs 
l'espèce  d'encouragement  qui  leur  était  propre,  de 
les  animer  du  zèle  dont  il  était  rempli,  de  les  faire 
concourir  avec  empressement  à  un  travail  dont  il 
devait  seul  retirer  la  gloire.  Il  se  sentait  absolu- 
ment incapable  d'écrire  de  suite  s'il  n'était  soutenu 
cl  guidé  par  un  premier  travail   emprunté.  Son 
style,  trop  tendu,  dégénérait  bientôt  on  boursou- 
flure, et  il  se  dégoûtait  du  vide  et  de  l'incohérence 
de  ses  idées;  mais  quand  il  avait  un  Tond  et  des 
matériaux,  il  savait  élaguer,   rapprocher,  donner 
plus  de  force  et  de  vie,  et  imprimer  au  tout  le  mou- 
vement de  l'éloquence.  (  l'esl  ce  qu'il  appelait  mettre 
le  trait  à  un  ouvrage;  ce  irait  était  une  expression 
singulière,  nue  Image,  une  saillie,  une  épigramme, 
une  ironie,  quelque  chose  de  vil'  cl  de  tranchant 
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qu'il  croyait  absolument  nécessaire  pour  soutenir 
l'attention  de  ses  lecteurs.  » 

Ce  que  Dumont  nous  rapporte  de  la  difficulté  de 
Mirabeau  à  écrire  seul,  et  sans  préparation  fournie 
par  une  main  étrangère,  est  absolument  confirmé 
par  le  comte  de  La  Marck.  «  Une  chose  digne  de 
remarque  dans  Mirabeau,  lisons-nous  dans  les 
Souvenirs  de  cet  ami  intime  du  grand  orateur, 
] dacés  en  tête  de  sa  correspondance  avec  lui  par 
F  éditeur  de  ces  documents,  M.  de  Bàcourt,  c'est 
qu'à  côté  de  la  verve,  de  la  facilité  et  de  l'abondance 
d'idées  qui  étonnaient,  lorsque  la  tribune  il  parlait 
avec  tant  d'éloquence,  ou  que,  dans  la  conversation, 
il  se  montrait  si  supérieur  à  ses  interlocuteurs,  dès 
qu'il  prenait  la  plume  à  la  main,  il  écrivait  avec  une 
extrême  difficulté.  A  peine  alors  écrivait-il  une  seule 
ligne  sans  ratures,  sans  intercalations  (nous consta- 
tons nous-mêmes  ces  ratures  et  ces  intercalations 
sur  les  manuscrits  de  Mirabeau);  c'était  quelquefois 
à  un  tel  point  que  lui-même  finissait  par  ne  plus 
pouvoir  se  lire,  et  qu'impatienté  il  jetaitson  manus- 
crit à  un  secrétaire  en  lui  disant  :  «  Tirez-vous  en 
comme  vous  pourrez  pour  m'en  faire  une  copie.  » 

En  définitive,  sauf  un  très  polit  nombre  d'excep- 
tions, pour  no  pas  dire,  comme  Dumont,  sans  ex- 
ception,  il  n'est  aucun  des  ouvrages  parus  sous  le 
nom  do  Mirabeau,  depuis  la  tin  de  1784,  dont  Mi- 
rabeau puisse  être  considéré  comme  l'auteur  exclu- 
sif. Mais  à  tOUS  ces  ouvrages  il  a  mis  plus  ou  moins 
du  sien.  Il  on  esl  dont  la  rédaction  est  plus  com- 

t.  m.  38 
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plètemenl  de  lui;. on  y  retrouve  la  vigueur  d'expo- 
sition el  la  négligence  de  style,  l'emphase  el  la  re- 
dondance, mais  aussi  l'énergie  chaleureuse  dans 
l'attaque  el  la  réfutation  qui  lui  sonl  proprt 
sniii  en  général  ses  ouvrages  de  polémique  pure  : 
par  exemple,  sa  lettre  à  Lecouteuîx  delà  Nora^ 
>r>  petits  pamphlets  contre  la  Compagnie  des 
eaux  de  Paris,  sa  Dénonciation  de  F  agiotage  au 
roi  et  à  l'Assemblée  des  notables.  Il  va  sans  dire 
que  son  Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin, 
laquelle  n'est  autre  chose  que  la  collection  de  - 
lettres  diplomatiques  durant  la  mission  secrète 
accomplie  par  lui  en  Prusse,  rentre  danscette  pre- 
mière catégorie.  Il  est  d'autres  ouvrages  qu'il  n'a 
pas,  à  vrai  dire,  rédigés,  et  auxquels  il  n'a  mis  la 
main  que  pour  y  donner  le  trait,  suivant  l'expres- 
sion de  Dumont  de  Genève,  où,  suivant  une  autre 
expression  de  lui-même,  le  vernis,  pour  y  appor- 
ter des  modifications  de  détail,  d'après  la  méthode 
dont  on  peut  se  l'aire  une  très  juste  idée  eu  se  re- 
portant aux  extraits,  cités  parallèlement  dans  la 

première   partie  de   ces  éludes  (1),   de    la    Vie  du 

marquis  Jean-Antoine  <!<•  Mirabeau  par  s» m  (ils, 
r Ami  des  hommes,  et  de  la  même  composition  re- 
touchée par  l'orateur  de  l'Assemblée  constituante. 
Nous  aurons  à  faire  remarquer  que  Mirabeau  a 
employé  exactement  le  même  procédé  dans  la 
composition  de  la  plupart  de  ses  discours  politiques 

(1)  Les  Mirabeau,  tome  [•*,  chapitre  111. 
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à  l'Assemblée  constituante  et  de  quelques-uns  des 
plus  importants.  Pour  nous  en  tenir,  en  ce  moment, 
aux  ouvrages  non  oratoires  de  Mirabeau,  ceux 
d'en  Ire  eux  auxquels  il  a  personnellement  le 
moins  de  part  sont  ses  ouvrages  de  fond,  de  théo- 
rie ou  d'érudition,  les  livres  sur  la  Caisse  d'es- 
compte, ou  la  Banque  de  Saint-Cliarles(l)  notam- 
ment, et  même  la  volumineuse  étude  sur  la 
Monarchie  prussienne,  dont  une  grande  partie  se 
trouve  aujourd'hui  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  en  un  manuscrit  de  la  main  de 
Mirabeau.  Mais  Mirabeau  recopiait  volontiers  le 
travail  d' autrui,  en  le  retouchant,  et  le  principal 
auteur  de  la  Monarchie  prussienne  est,  comme 
nous  le  verrons,  le  major  allemand  Mauvillon. 
U  Adresse  aux  Batavcs  sur  le  slalhoudêrat,  dont 
le  manuscrit  de  la  main  de  Mirabeau  est  aussi  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  avait  été  pareil- 


(1)  La  complaisance  d'auteur  avec  laquelle  Mirabeau  parle  de 
ces  deux  ouvrages,  qui  lui  appartiennent  si  peu,  est  fort  étrange. 
«  Le  livre  sur  la  Caisse  d'cscompLo,  lisons-nous  dans  une  de 
lettres  au  major  Mauvillon,  au  momenl  où  il  commence  à 
faire  travailler  celui-ci  a  la  Monarchie  prussienne,  est  fort  élé- 
mentaire, et  comme  il  fallait  être  lu  dans  un  moment  donné, 
outre  la  précipitation  de  l'exécution,  il  y  a  un  peu  de  vernis 
étranger  au  sujet,  et  peu  do  généralisation,  parc-  que  je  n'aurais 
pas  été  entendu,  et  que  j'aurais  été  chicané...  J'avoue  que  je 
regarde  le  livre  sur  la  H;iii<iu<'  de  Saint-Charles,  qui  a  eu  un 
succès  littéraire  beaucoup  moindre,  comme  infiniment  meilleur, 
plus  profond,  plus  orthodoxe,  et,  s'il  m'esl  permis  de  l<-  dire, 
comme  la  théorie  des  banques  publiques.il  es)  difficile  de  croire 
quecelivrea  <  i-  fait  et  imprimé  en  dix  jours.  C'est  un  tour  de 
force  peut-être,  mai-  le  péril  était  imminent.  » 
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lemenl  composée  par  un  certain  de  Bourg  J'ai 
été  témoin,  dit  Dumont,  de  Genève,  des  disputes 
vives  que  cel  écrit  avait  occasions  titre  eux. 
Mirabeau  ne  niail  poinl  La  dette,  mais  de  Bourg 
après  le  succès,  était  furieux  de  s'être  sacrifié  à  la 
gloire  d'un  autre.  Mirabeau  s'était  si  bien  établi 
dans  l'opinion  publique  que  ses  ass'ociés  de  travail 
n'auraient  pas  pu  diminuer  une  réputation  qu'ils 
avaient  faite.  Je  16  comparais  à  un  général  qui  l'ait 
des  conquêtes  par  ses  lieutenants,  el  qui  les  sou- 
met ensuite  à  l'autorité  dont  ils  nul  été  les  fonda- 
teurs. »  Quant  au  premier  ouvrage  auquel  Mira- 
beau a  mis  son  nom,  à  ces  Considérations  sur 
ï ordre  de  Cincinnatus,  dont  nous  avons  parlé 
déjà,  et  qu'il  publia  durant  son  séjour  en  Angle- 
terre, ce  n'est  précisément  ni  un  ouvrage  do 
fond,  ni  un  ouvrage  polémique.  L'auteur  s'attache 
à  y  démontrer  cette  thèse  un  pou  exagérée,  à 
savoir  que  la  création  d'un  ordre  de  chevalerie, 
rendu  héréditaire  par  ses  premiers  statuts,  mais 
qui,  d'ailleurs,  ne  le  demeura  point,  parmi  les 
principaux  officiers  ayant  combattu  pour  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  esl  la  négation  el  contient 
en  germe  la  ruine  des  principes  démocratiques  sur 
lesquels  la  constitution  delà  nouvelle  République 
est  fondée.  Comme  le  frère  cadel  de  Mirabeau 
était  justement  chevalier  de  l'ordre  de  Gincinnatus. 
il  est  permis  de  se  demander  si  la  jalousie  que 
l'auteur  éprouva  toujours  à  l'endroit  de  son  frère 
cadet  n'est  pas  entrée  pour  quelque  chose  dans  le 
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choix  d'un  pareil  sujet.  Au  reste,  l'ouvrage  n'est 
qu'une  imitation  avouée  d'un  pamphlet  américain; 
grossi  par  l'addition  d'un  travail  du  docteur  Price 
sur  la  révolution  d'Amérique,  traduit  à  la  suite,  et 
d'une  lettre  de  Turgot  à  ce  môme  docteur  Price, 
d'une  assez  grande  quantité  de  notes  et  de  pièces 
justificatives,  il  n'a  de  remarquable,  en  soi,  que 
la  violence  de  certaines  tirades  contre  la  noblesse 
héréditaire  en  général  (1).  «  L'auteur  a  écrit  une 
satire  contre  la  noblesse,    »   avait  dit   Franklin, 
lorsque,  dans  le  courant  de  l'annnée  178-4,  Mira- 
beau était  venu,  à  sa  retraite  de  Passy,  lui  sou- 
mettre l'ouvrage  tel  qu'il  avait  été  rédigé  de  premier 
jet  (2).  Franklin,  encore  en  mission  en  France  à 
cette  époque  et  fort  opposé   à   la  création  d'un 
ordre  de  chevalerie  en  Amérique,  eût  préféré  que 
cette  institution  fût  combattue  en  Europe,  comme 
elle  l'avait  été  en  Amérique,  par  d'autres  moyens 
de  discussion.  Enfin,    le  concours  que  Target  et 
Chamfort  ont  apporté  à  Mirabeau  pour  la  rédac- 

(I  Mirabeau  faisait  cependant  quelque  cas  de  ses  Considéra- 
tions siw  Vordre  de  Cincinnatus:  «  Il  me  semble,  écrit-il  un  peu 
plus  lard  ;hi  major  Mauvillou,  qu'il  y  a  dans  cet  écril  un  bon 
sentiment  philosophique  et  un  bon  tnouvemonl  oratoire..,  !><■ 
toul  ce  que  j'ai  écrit,  c'est  ce  donl  je  suis  le  moins  mécontent.  » 

■i  II  esl  parlé  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Franklin  do 
la  visite  dé  Mirabeau  à  ce  dernier  à  Passy.  D'autre  pari,  Mira* 
ceau  écril  a  Chamfort,  de  Londres,  le  30  aoûl  1 7s 'i  :  «  Le  doc- 
teur Trie  est  â  Londres;  il  est  and  intime  de  Franklin.  Que 
Franklin  lui  recommande  l'ouvrage  [les  Considérations  sur 
VOrdre  de  Cincinnatus),  ou  au  moins  l'auteur.  Alors  je  tirerai 
parti  d'un  livre  utile  entrepris  pour  leur  faire  plaisir  el  donl  j'ai 
le  plus  grand  besoin.  » 
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tion  de  cel  ouvrage  el  des  notes  annexes  esl  éta- 
bli par  les  lettres  mêmes  de  Mirabeau  à  Cham- 
fort. 

L'oubli  a  enveloppé  ions  les  écrits  donl  nous  ve- 
nons <lii    parler.  On  n'a  guère  réimprimé,  en  ce 
siècle,  que  l'Essai  sur  h  despotisme  el  le  livre 
sur  les  Lettres  de  cachet;  tous  deux  sont  des  dis- 
sertations plus  particulièremenl  politiques,  el  c'est 
à  ce  titre  qu'ils  oui  eu  le  privilège  d'exciter  plus 
longtemps  que  d'autres  la  curiosité,  comme  pre- 
mières manifestations  <lrs  tendances  el  des  opi- 
nions de  Mirabeau.  Mais  les  autres  écrits  du  même 
auteur  ont,  pourtant,  presque  lous  produil  en  leur 
temps  autant  d'impression,  sinon  davantage.   Ils 
onl  provoqué  parmi  les  contemporains  un  concert 
discordant  d'éloges  et  aussi  d'invectives,  car  Mira- 
beau y  servait,  en  général,  des  intérêts  particu- 
liers, ou  des  rancunes  à  lui  personnelles,  et  il  ne 
se  faisait  pas  faute  d'attaquer,  sans  ménagement, 
les  personnes  ouïes  intérêts  opposés.  Dans  l'espace 
de  quatre  ou  cinq  ans,  il  a  atteint  le  bul  qu'il  pour- 
suivait. Il  était  déjà,  en  1781),  l'un  «le-  hommes  les 
plus  populaires  de  France;  mais  il  en  était  aussi 
l'un  des  plus  décriés.  Grimm,  dans  sa  correspon- 
dance, l'appelait  YArr/in  moderne,  par  allusion  à 
sa  réputation  de  vénalité.   La  bonne  compagnie  re- 
fusait de  le  voir;  M.  de  La  Marck  constate,  à  celle 
époque,  qu'il  n'a  ni  le  langage  ni  les  manières  di^ 
ceux  avec  lesquels  sa  naissance  le  l'ail  marcher 
de  pair.  Les  premiers  salmis  qu'il  fréqeenta,  et  où 
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il  put  rencontrer,  «  en  hommes  »,  comme  dit 
Mmc  de  Nehra,  la  bonne  compagnie  de  Paris,  furent 
ceux  de  deux  actrices,  xlulie  Carreau,  qui  épousa 
plus  tard  Talma,  et  la  cantatrice  Saint-Huberti, 
devenue  plus  tard  aussi  la  femme  du  comte  d'Àn- 
traïgues.  Ginguené,  auteur  de  l'avant-propos  des 
œuvres  de  Ghamforl,  fait  avec  raison  la  remarque 
que  dans  ses  lettres  à  Chamfort,  celles  de  1 78 i  et 
de  1785  tout  au  moins,  Mirabeau  lui  écrit  «  comme 
un  disciple  à  son  maître  »,  et  que  leurs  relations 
sonl  établies  sur  le  pied  delà  supériorité  de  Gham- 
fort acceptée  par  Mirabeau.  En  revanche,  l'un  des 
récits  de  M",cdeNehra  nous  montre  les  portefaix 
savoyards,  menacés  dans  leur  industrie  par  le 
projet  d'établissement  d'une  compagnie  de  trans- 
ports,  se  portant  en  masse  à  l'hôlcl  garni  (pic 
Mirabeau  habile  (1)  pour  lui  demander  son  appui. 
i  II  y  a  à  Paris,  disent-ils,  un  homme  qui  nous 
soutiendra  :  c'est  l<i  comte  de  Mirabeau.  Il  prend 
toujours  le  parti  du  plus  faible  contre  le  plus  fort. 
Depuis  peu,  il  a  empêché  qu'on  ne  fil  mourir  de 
faim  les  porteurs  d'eau  (par  ses  pamphlets  contre 
la  I  lompagnie  ^\i'>  eaux).  Il  ne  Fera  pas  moins  pour 
nous.  »  Comme,  d'ailleurs,  Mirabeau  continues 
vivre  au  jour  le  joui-,  d'une  vie  1res  semblable  à  ce 
«pie  l'on  appelle  aujourd'hui  la  vie  de  bohème,  il 
peui  encore  écrire  à  M de  Nehra,  au  mois  de 


(1  •  il  en  esl  abscnl    alors,  car  c'esl  l'époque   de   Bon   grand 
Béjour  «Mi  Allemagne. 
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mars  1781  :  i  G'esl  une  étrange  chose  que  la  célé- 
brité, la  célébrité  telle  qu'il  n'y  a  pas  un  salon,  un 
boudoir,  une  borne  qui  ne  retentisse  du  nom  de 
Mirabeau,  et  avec  cela  la  faim  ou  à  peu  près.  • 

Il  ne  nous  parait  pas  utile  d'analyser  et  d'appré- 
cier en  détail  chacun  des  écrits  de  Mirabeau  ;  celle 
lâche  a  été  remplie  par  M.  Lucas  de  Montigny, 
dans  ses  Mémoires  de  Mirabeau,  tomes  III  el  JY, 
auxquels  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lec- 
teurs. Nous  préférons  rapprocher  les  écrits  dont  il 
s'agit  des  circonstances  qui  les  ont  inspirés,  el  étu- 
dier Mirabeau  comme  acteur  secondaire  dan-  des 
faits  qui  ont  leur  importance,  avant  de  l'étudier 
comme  acteur  principal  dans  des  faits  plus  reten- 
tissants. C'est  à  ce  point  de  vue  que  sa  carrière 
d'homme  de  plume  mérite  le  mieux  d'être  raconfc 
Elle  ne  peut  pas  davantage  être  séparée  de  sa 
carrière  d'homme  de  tribune,  dont  elle  est  la  pré- 
paration, que  de  ses  aventures  de  jeunesse,  aux- 
quelles elle  fait  suite. 

Les  premières   polémiques  de  Mirabeau,   à  son 

retour  d'Angleterre,  sont  des  polémiques  finan- 
cières; elles  nous  fourniront  naturellement  l'occa- 
sion de  retracer  l'histoire  de  la  spéculation  pen- 
dant les  années  du  règne  de  Louis  XVI,  où  elle  a 

été  le  plus  active. 


XI 


LES    POLEMIQUES    FINANCIERES     DE     MIRABEAU    ET    LES 
INTERVENTIONS    A    LA    BOURSE    DE    M.    DE    GALONNE. 

LA   DÉNONCIATION    DE    L'AGIOTAGE.    MIRABEAU 

ADVERSAIRE    DE    NECKER. 


§  1.  —  Les  polémiques  financières  de  Mirabeau  et  les 
interventions  à  la  Bourse  de  M.  de  Calonne. 


«  Quand  on  sait  bien  ses  quatre  règles,  qu'on 
peut  conjuguer  le  verbe  avoir  et  qu'on  est  labo- 
rieux, on  est  un  aigle  en  finance.  »  Ainsi  s'exprime 
Mirabeau  dans  une  lettrée  Chamfort  du  10 novem- 
bre 1781.  Ces!  en  vertu  de  ce  principe  snns  doute 
que,  revenanl  d'Angleterre  au  commencemenl 
de  1785,  pour  s'établit  définitivement è  Parisavec 
l'obligation  d'y  vivre  de  sa  plume,  il  commença  à 
publier  di^  écrits  sur  les  questions  de  finances 
auxquelles  il  était  demeuré  jusqu'alors  forl  étran- 
ger. Pour  expliquer  cette  direction  donnée  àses 
travaux,  il  suffil  presque,  avant  de  parler  de  son 
introduction  parClavière  dans  la  petite  école  du 
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banquier  Panchaud,  de  rappeler  que  les  questions 
de  finances  étaient  alors  particulièrement  à  Vordre 
du  joui',  comme  l'on  dirail  à  présent,  qu'elles  pou- 
vaienl  mieux  que  toutes  autres  offrir  à  la  plumede 
Mirabeau  un  exercice  fructueux  et  des  occasions 
de  faire  parler  d'elle. 

La  renaissance  du  crédit  depuis  ravènementde 
Louis  XVI  jusqu'à  la  Révolution,  l'empressement 
des  capitaux  à  se  porter  vers  les  emprunts  d'Etat, 
si  multipliés  durant  celle  courte  période,  et  plus 
encore  vers  les  entreprises  de  banque  ou  d'indus- 
trie constituées  par  actions,  entreprises  dont  le 
nombre  se  multiplie  en  même  temps,  l'activité 
fiévreuse  des  négociations  de  Bourse  qui  arrive 
précisément  en  cette  année  1785,  où  Mirabeau  faisait 
ses  débuts  comme  publiciste  financier,  à  rappeler  un 
peu  F  époque  fameuse  du  système  de  Law  :  ce 
sont  là  autant  de  faits  d'un  très  grand  intérêt,  et 
<pie  l'importance  dr>  événements  politiques  a  re- 
jetés un  peu  dans  l'ombre.  L'on  sait  pourtant 
que  la  marche  des  événements  politiques  a  été 
singulièrement  aggravée  par  les  complications  fi- 
nancières, que  la  crise  où  se  sent  écroulées  les 
vieilles  institutions  de  la  monarchie  a  eu  pour  cause 
occasionnelle  une  crise  du  Trésor  public,  et  que 
celle-ci  est  arrivée  d'autant  plus  vite  peut-être  que 
les  administrateurs  des  finances  royales  ont  plus 
abusé  du  crédit  renaissant. 

L'équilibre  entre  les  dépenses  d'Etat  et  les  res- 
sources normales  destinées  à  y  satisfaire  l'ut  près- 
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G{ue  toujours  précaire  sous  l'ancienne  monarchie  ; 
il  était  alors  définitivement  rompu,  et  impossible  à 
rétablir  sans  de  grandes  réformes  dans  l'état  social 
et  le  système  de  gouvernement. 

Turgot  excepté,  et  Turgot  était  moins  habile 
dans  ses  actes  que  sage  dans  ses  conceptions,  on 
peut  dire  que  tous  les  autres  ministres  des  finan- 
ces de  Louis  XVI  ont  cherché  uniquement  à  faire 
durer  la  situation  tant  qu'elle  a  pu  durer.  Necker 
et  Galonné,  les  seuls  qui  soient  restés  assez  long- 
temps en  fonction  pour  appliquer  des  vues  et  un 
système  d'administration  à  eux,  se  sont  accordés  à 
célébrer  les  bienfaits  du  crédit.  «  Il  importe 
à  la  puissance  du  souverain,  dit  Necker  dans 
les  considérations  placées  en  tète  de  son  compte 
rendu  de  1781,  mais  il  esl  également,  précieux 
aux  contribuables  qu'il  préserve  de  tributs  au- 
dessus  de  leurs  forces.  »)  —  «  Puisse  ma  patrie, 
puissent  amx  qui  veillenl  sur  ses  intérêts,  écrit 
Calonne  dans  un  ouvrage  de  polémique  contre 
son  prédécesseur  Necker  (1),  rédigé  après  sa 
propre  sortie  du  ministère,  ne  méconnaître  jamais 
le  prix  du  crédit,  ne  pas  oublier  ses  bienfaits  pour 

ne  songer  qu'aux  abus  dont  il  est  susceptible.  » 

En  effet,  c'esl  au  moyen  du  crédit  que  le  Tré- 
sor royal  s'est  soutenu  pendant  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  Louis  XVI.  L/accroissemenl 
dans  le  produit  des  impôts  indirects  déjà  établis, 

(1)  Réponse  .1  l'éeril  de  M.  Necker.  Londres,  1788. 
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accroissemenl  très  considérable  d'ailleurs,  n'au- 
rai! pu  lui  suffire,  Les  deux  Impôts  nouveaux, 
établis  temporairemenl  au  momenl  de  la  guerre 
d'Amérique,  n'ont  fourni  que  des  ressources  rela- 
tivement insignifiantes.  En  revanche,  pendanl  les 
quinze  ans  qui  se  sonl  écoulés  de  l'avènemenl  de 
Louis  XVI  jusqu'à  l'époque  où  L'Assemblée  consti- 
tuante entreprit  l'examen  et  la  liquidation  de  La 
situation  financière,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  L789, 
la  dette  publique  s'est  plus  que  doublée.  Il  yavait 
à  la  mort  de  Louis  XV  une  dette  fondée  dont  les 
charges  annuelles,  en  rentes  perpétuelles  ri  via- 
gères, intérêts  de  cautionnements  et  «le  finam 
de  charges,  ne  dépassaient  guère  95  millions,  une 
dette  exigible  ou  arriérée  de  235  millions  en  capi- 
tal, dont  78  millions  d'anticipations,  c'est-à-dire 
de  billets  du  Trésor  souscrits  par  anticipation  sur 
les  revenus  des  années  ultérieures,  et  correspon- 
dant exactement  à  notre  délie  flottante.  A  la  lin 
de  1789,  les  intérêts  de  la  délie  fondée,  eu  y  com- 
prenant de  môme  les  intérêts  de  cautionnements 
et  de  finances  de  charges,  s'élevaient  à  ild>\  mil- 
lions; la  dette  exigible  ou  arriérée  ("lait  eu  capital 
de  472  millions,  dont  ^2^  millions  d'anticipations, 
soit  au  total  un  capital  dû  de  plus  de  i  milliards 
300  millions  (1).  (le  chiffre  est  de  peu  de  chose,  à 

(1)  Lops<|u'on  produit  des  chiffras  relatifs  aux  finances  de  Pan* 
cien  régime,  H  est   indispensable   <iVn  justifier  la  Bource.  Nous 
adoptons,    quant  à  nous,  pour   l'état  de  la  dette  à   la  mort  de 
Louis  XV,  1rs    évaluations   «le   Dupont   de    Nemours   dans 
Mémoires  sur  la  vie  </<■  Turgot  ;  pour  Pétai  de  la  dette  a  la  Un 
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coup  sûr,  si  on  le  compare  à  celui  auquel  sont  arri- 
vées aujourd'hui  les  charges  d'emprunt  dans 
notre  pays,  malgré  la  banqueroute  de  la  Con- 
vention. La  dette  anglaise  en  1789,  peu  différente 
de  la  nôtre  comme  charge  annuelle,  représentait 
un  capital  sensiblement  plus  élevé  (1).  Cependant 
la  dette  de  l'ancienne  monarchie  française  consti- 
tuait pour  la  nation  un  fardeau  plus  lourd  encore 
que  la  dette  anglaise  du  môme  lemps  pour  nos 
voisins  d'outre-mer,  aussi  lourd  que  notre  dette  fran- 
çaise actuelle  pour  nous-mêmes.  Elle  venait  gre- 
ver un  budget,  s'il  est  permis  d'appliquer  l'expres- 
sion à  cette  époque,  insuffisamment  pourvu  de  res- 
sources et  déjà  très  chargé,  plus  chargé  qu'aucun 
autre  :  d'une  part,  par  les  pensions  et  gratifica- 
tions de  toute  nature;  d'autre  part,  par  les  frais  de 
recouvrement  des  impôts  et  les  dépenses  d'admi- 
nistration. 

Enfin  les  appels  trop  multipliés  et  trop  étendus 

de  1789,  les  données  du  rapport  présenté  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, au  nom  du  comité  des  finances,  par  le  marquis  de  Mon- 
tesquiou,  en  novembre  178'.),  les  complétant  et  les  contrôlant 
d'ailleurs  par  les  débats  auxquels  ce  rapport  a  donné  lieu.  Nous 
capitalisons  les  charges  annuelles  de  la  dette  fondée  sous  ses 
diverses  formes  aux  taux  indiqués  par  Necker  dans  son  Traité 
de  l'Administration  des  finances,  lome  VII,  chapitra  m.  Nos 
résultats  s'a  icordent,  en  somme,  avec  les  aveux  de  Necker  cl 
de  Calonne  dans  leurs  différents  discours  et  écrits  financiers. 
in  seul  document  doit  être  écart  comme  suspect,  c'est  le  fameux 
compte  rendu  d  ■  1 7s i  par  Necker. 

l  Celle  différence  de  proportion  entre  le  capital  et  les  intérêts 
d  -  deux  dettes  tenait  à  la  bien  plus  grande  importance  de  la 
dette  viagère  ou  remboursable  par  annuités  dans  L'ensemble  de 
la  nôtre. 
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au  crédit  public  devaienl  avoir  pour  résultat 
d'amoindrir,  sinon  de  tarir  momentanément,  cette 
ressource  si  précieuse  sans  doute,  mais  si  essen- 
tielle a  ménager. 

Nous  venons  de  préciser  des  faits  connus. 
((ne  l'on  sail  moins,  c'est  que  les  ministres  des  fi- 
nances de  Louis  XVI  ont  été  encouragés  dans  la 
voie  des  emprunts  de  toute  nature  par  les  facilites 
même  qu'ils  ont  trouvées  dans  les  tendances  du 
public.  La  fortune  mobilière,  arrêtée  dans  son 
premier  essor  par  la  catastrophe,  fruit  de  l'ivresse 
môme  que  cet  essor  avait  produite,  passée  au  cri- 
ble, dans  cette  gigantesque  opération  du  visa  de 
1721,  trop  peu  respectée  encore  par  la  suite  pour 
l'éprendre  rapidement  son  mouvement  ascension- 
nel, tendait  à  se  relever,  à  se  constituer  véritable- 
ment, depuis  l'aurore  d'une  administration  qui 
inspirait  confiance,  le  mot  est  synonyme  de  celui 
de  crédit.  Necker  et  surtout  Calonne  onl  pu  être 
amenés  à  user  parfois  de  procédés  artificiels  pour 
soutenir  le  crédit  ;  mais  ce  n'est  point  par  de  tels 
procédés  qu'ils  pouvaient  le  faire  naître.  1  >es  mi- 
nistres qui  avaient  si  grand  besoin  d'argent,  qui 
ne  pouvaient  ni  ne  voulaient,  rendons-leur  celle 

justice,     avoir    recoins     pour    s'en   procurer  aux 

moyens  violents  employés  par  leurs  prédécesseurs, 

devaient  être  nécessairement  tentés  d'attirer  à 
eux  celui  qui  s'offrait  en  abondance  sur  le  marche 
des  valeurs  mobilières,  pour  d'autres  placements 
même  que  les  placements  en  fonds  d'Etat. 
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Le  grand  effort  de  la  spéculation,  nous  le  répé- 
tons, a  porté  en  effet  pendant  le  règne  de  Louis  XVI 
sur  les  actions  de  certaines  sociétés  particulières, 
encore  plus  que  sur  les  fonds  d'Etat.  L'apparition 
de  ces  actions  sur  le  marché,  les  oscillations  de 
leurs  cours,  la  supputa  lion  (les  bénéfices  qui  y 
étaient  attachés,  voilà  ce  dont  on  s'entretenait 
jusque  dans  les  salons,  sous  Louis  XVI,  autant 
que  du  compte  rendu  de  Necker,  ou  plus  tard  du 
discours  de  Galonné  à  l'ouverture  de  l'Assemblée 
des  notables.  Voilà  le  champ  de  discussion  sur 
lequel  Mirabeau  allait  quelque  temps  porter  son 
humeur  guerroyante,  et  donner  cours  à  son  impé- 
tuosité de  houte-fcu.  Mais  avant  de  raconter  ses 
polémiques,  de  le  montrer  d'abord  auxiliaire,  puis 
adversaire  et  dénonciateur  des  interventions  de 
M.  de  Galonné  à  la  Bourse,  il  nous  faut  tracer  un 
petit  tableau  de  la  Bourse  d'alors,  et  passer 
rapidement  en  revue  les  principales  valeurs  de 
spéculation. 

Il  y  a  déjà  fort  longtemps,  en  1785,  que  la 
Bourse  ne  se  tient  plus  sur  le  pavé  de  la  rue 
Quincampoix.  Nous  la  trouvons  même  déjà  ins- 
tallée  i'ue  Vivienne,  dans  la  cour  de  la  Compa- 
gnie <\r>  Indes,  très  près  de  l'emplacement  qu'elle 
occupe  aujourd'hui (1).  Desgaleries  y  <>ni  été  emis- 
truites  pour  abriter  le   public  nombreux  qui  s'y 


I    Plus  exactement  sur  un  terrain  qui  dépend  mainlenani  <1<' 
la  Bibliothèque  nationale. 
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presse.  Les  agents  de  change  y  onl  leur  parquet. 
Ils  dressent  déjà  régulièrement  la  cote  des 
principales  valeurs. 

Des  titres  de  rentes  au  porteur  onl  <''t<''  mis  pour 
la  première  fois  en  circulation  par  le  contrôleur 
général,  lors  de  l' emprunt  de  1783  (1);   el  cette 

innovation,  adoptée  dès  lors  pour  les  autres  em- 
prunts d'Etat,  imitée  parles  compagnies  à  actions, 
a  beaucoup  facilité  et  développé  la  spéculation. 
Les  marchés  à  terme  ne  sont  point  légalement  re- 
connus. Mais  c'est  en  vain  que,  dans  les  moments 
de  crise,  le  gouvernement  les  déclare  nuls  par 
arrêts  du  Conseil,  et  prend  des  mesures  excep- 
tionnelles pour  la  liquidation  des  engagements 
ainsi  contractés.  La  pratique  de  ce  genre  de  mar- 
chés est  entrée  dans  les  mœurs,  et  les  grandes 
spéculations  ne  se  t'ont  plus  autrement.  L'agiotage, 
comme  on  dit  alors,  se  donne  librement  carrière, 
el  l'on  voit  même  se  former,  par  bon  acte  notarié, 
des  associations  de  spéculateurs  en  vue  de  telle  ou 
telle  opération  de  jeu  déterminée. 

En  tête  de  la  cote,  les  fonds  d'Etal  sont  dès  ce 
moment  très  variés.  Passons-les  pour  arriver  aux 
valeurs  particulières.  Les  plus  importantes  de 
ces  valeurs  sont  les  actions  de  la  Caisse  cT es- 
compte. Sous  celle  dénomination  a  été  définiti- 
vement   rétablie  par   ïurgot,  en    1776,  après  un 

cl)  IL  existait  auparavant  des  titres  au  porteur  pour  les  em- 
prunts a  court  terme  seulement. 
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premier  essai  avorté  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
une  véritable  banque  d'émission.  Ses  fondateurs, 
le  banquier  suisse  Panchaud,  dont  nous  aurons 
beaucoup  à  parler,  et  l'Ecossais  Clonard  ont  eu 
soin  de  ne  pas  retomber  dans  les  erreurs  qui  ont 
causé  la  perte  de  la  Banque  de  Law.  Leur  éta- 
blissement n'est  point  une  institution  d'Etat;  tout 
en  lui  faisant  par  nécessité  conférer  un  privilège 
(aucune  société  par  actions  ne  peut  alors  se  former 
autrement),  ils  lui  ont  laissé  pleinement  le  carac- 
tère d'entreprise  particulière.   Le   gouvernement 
ne  s'est  pas  môme  réservé    le  droit  d'intervenir 
dans  son  administration,  comme  il  intervient  au- 
jourd'hui dans  l'administration  de  la  Banque  de 
France,  cette  fille  de  la  Caisse  d'escompte  de  Tur- 
got.  Eps  statuts  primitifs  delà  Caisse  d'escompte 
«ml  d'ailleurs  introduit  des  bizarreries  dans  son 
organisation.  Constituée  sous  la  forme  extérieure 
d'une  société  en  commandite,  avec  la  raison  so- 
ciale Besnard  et  compagnie,  la  Caisse  est  pour- 
tant régie  non  par  le  gérant  responsable,  mais  par 
un  conseil   d'administrateurs  nommés  en   assem- 
blée générale  des  actionnaires,    tout  comme  nos 
sociétés  anonymes  actuelles.  Dans  rémunération 
des  opérations  en  vue  desquelles  elle  a  été  créée, 
il  es1  bien  parlé  de  l'escompte  des  effets  de  com- 
merce, du  commerce  des  matières  d'or  et  d'argent, 
de  la  réception  en  dépôl  des  deniers  des  particu- 
liers, sans  commission  ni  rétribution,  mais  nul- 
lement de  la  faculté  d'émettre  des  billets  de  caisse 
t.  m.  39 
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payables  au  porteur  et  à  vue,   c'est-à-dire  de  la 
plus  originale  el  «le  la  plus  délicate  des  attribu- 
tions auxquelles  elle  a  été  destinée.  Par  le  fait, 
n'esl  qu'en  1777,  un  an  après  sa  fondation,  «pic  la 
Caisse  a  commencé  à  user  de  cette  faculté.  Mais, 
son  crédit  s'étanl  rapidement  établi,   ses  affaires 
ayanl  prospéré,  aucune  disposition  statutaire  ne  lui 
imposant  encore  la  nécessité  d'une  réserve  métal- 
lique, et  ne  limitant  la  proportion  di'>  billets  de 
caisse  qu'elle  pourrait  émettre,  elle  a  été  rapide- 
ment amenée  à  émettre  un  trop  grand  nombre  de 
ces  billets.  Nous  ne  voulons  point  recommencer 
ici  son  histoire,  qui  a  été  faite  et    bien  faite  par 
M.  de  Lavergne,  par  M.  Courtois  ûls,  par  M.  Léon 
Say(l).   Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'à  la  fin  de 
1783,  le  contrôleur  lai'1  no  rai,  M.  d't  >rniesson,  ayanl 
commis  la  faute  de  demander  à   la  Caisse    d'es- 
compte un  prêt  de  6  millions,  alors  que  l'encaisse 
de  cet  établissement  était  faible  relativement  au 
nombre  de  ses  billets  en  circulation,   la  (laisse 
s'est  trouvée  hors  d'état  de  satisfaire  aux  deman- 
des de  remboursement  (2).   Un  arrêt  du  Conseil 

(1)  Voir  l'appendice  que  M  de  Lavergne  a  consacré  à  l'histoire 
de  la  Caisse  d'cscomple,  à  la  fin  de  son  livre  sur  /es  Écono- 
mistes français  ;m  wnr  siècle ,T 'Histoire  des  banques  en  France, 
par  M.  Alphonse  Courtois  Qls,  et  enfin  la  brochure  de  M.  Léon  Saj . 
intitulée  Histoire  de  la  Caisse  d'cscoiuj>t<'  de  1776  à  1793  Extrait 
du  Bulletin  de  l'Académie  de  Reims,  1849),  malheureusement 
presque  introuvable  aujourd'hui. 

(2)  Comme  on  plaisantait  de  tout  à  cette  époque,  on  fabriqua 
dee  chapeaux  de  femmes  dits  à  ta  Caisse  d'escompte,  parée  qu'ils 
n'avaient  pas  de  fonds. 
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l'a  provisoirement  autorisée  h  ne  rembourser  ses 
billets  qu'en  effets  de  commerce  bonifiés  de  l'es- 
compte pour  le  nombre  de  jours  restant  à  courir 
avant  leur  échéance.  Sur  ces  entrefaites,  M.  d'Or- 
messon  a  été  remplacé  par  M.  de  Galonné.  Le  nou- 
veau contrôleur  général,  après  avoir  fait  connaître 
au  public  la  situation  véritable  delà  Caisse  d'es- 
compte, très  solide,  car  son  portefeuille  était  garni  de 
bons  effets  de  commerce,  a  pris  résolument  le  parti 
de  lui  rembourser  le  prêt  de  6  millions  fait  auTrésor, 
et  l'a  mise  ainsi  en  mesure  de  reprendre  immédia- 
temenl  ses  paiements  en  espèces.  M.  de  Galonné  a 
complété  son  œuvre  en  provoquant  la  revision  des 
statuts  de  1776.  Panchaud  et  l'abbé  de  Périgord, 
le  futur  prince  de  Talleyrand,  alors  agoni  général 
du  clergé  el  forl  mêlé,  malgré  son  habit  ecclésias- 
tique,  aux  affaires  de  finances,  ont  été  chargés 
do  proposer  à  rassemblée  générale  dos  action- 
naires différentes  modifications  ou  additions  à  ces 
slatuls;  il  a  été  décidé  notamment  que  la  somme  ' 
d'espèces  effectives  à  garder  on  n'^in'yc  no  pour- 
rait jamais  être  «  dans  une  proportion  moindre  du 
tiers  un  quart  de  la  somme  d(^  billets  on  circula- 
tion ».  En  même  temps  le  capital  social  a  élé  aug- 
menté par  une  émission  d'actions  nouvelles,  et  il 
m  été  créé  un  fonds  de  réserve,  à  alimenter  par 
(]('>  prélèvements  sur  les  bénéfices  (1). 
Depuis  I7<sï,  la  Caisse  esl  entrée  dans  une  pé- 

(I)   Les  prescriptions    relatives  à   ces   prélèvements  n'ont  été 
arrêtées  d'une  manière  définitive  qu'en  juin  1785. 
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l'iode  de  pleine  prospérité.  Ses  bénéfices  ont  recom- 
mencé à  croître  avec  plus  de  rapidité  que  précé- 
demment. En  H84,  ils  étaient  de  9  1/3  p.  100; 
en  1785,  ils  vont  être  de  13  1/3;  en  1786, ils  attein- 
dront 15  1/3  p.  100.  Séduil  par  L'appât  des  ^ré- 
dividendes  présents,  par  l'espérance  de  dividendes 
à  venir  plus  forts  encore  ,  rassuré  sur  les  craintes 
qui  ont  pu  le  retenir  jusque-là,  le  public  s'arrache 
les  actions  de  la  Caisse  d'escompte.  Emises  au  ca- 
pital de  3,000  livres,  elles  ont  dépassé  le  cour-  de 
8,000  livres,  elles  arriveront,  dans  l'année  1785,  à 
celui  de  8,300  livres  (1).  Les  financiers  qui  possè- 
dent alors  la  principale  influence  dans  l'adminis- 
tration de  la  Caisse  d'escompte  ont  le  tort  de  favo- 
riser ce  mouvement  de  hausse  exagérée  sur  les 
actions  de  leur  société.  Grâce  à  cette  hausse,  ils  se 
flattent  non  seulement  d'augmenter  leurs  fortunes 
personnelles, mais  aussi, suivant  Terreur  éternelle, 
d'affermir  la  situation  de  l'entreprise  qu'ils  dirigent. 
Eux-mêmes  font  miroiter,  dans  leur  langage  au  pu- 
blic, ces  espérances  d'accroissement  indéfini  des 
dividendes  qui  trouvent  une  crédulité  trop  facile; 
eux-mêmes  spéculent  sur  les  actions  de  leui  propre 
société  avec  leurs  fonds  personnels  loul  au  moins. 
La  Caisse  d'escompte  a  été  assez  imprudente 
pour  prendre  sous  son  patronage  en  quelque  sorte 
une  société  de  même  nature,  quoique  beaucoup 
moins  sagemenl  organisée,  que  le  financier  fran- 

(1)  Elles  ne  rapportaient  pas  encore  200  livros  par  semestre 
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çais  Cabarrus  vient  de  fonder  en  Espagne  en  1782. 
La  Banque  de  Saint-Charles,  ainsi  l'a-t-on  baptisée 
sous  les  auspices  du  roi  Charles  III,  est  une  banque 
d'Etat,  échangeant  ses  propres  billets  contre  les 
billets  d'Etat  précédemment  créés  en  Espagne  avec 
cours  forcé,  investie  de  plusieurs  monopoles,  no- 
tamment de  celui  de  l'exportation  des  espèces  mo- 
nétaires espagnoles  ou  piastres,  absorbant  par  ce 
dernier  monopole  tout  le  bénéfice  du  change  sur 
l'étranger.  Elle  a  comme  annexe  une  compagnie 
privilégiée  de  commerce  colonial,  dite  Compagnie 
des  Philippines,  laquelle  ressemble  à  la  Compagnie 
du  Mississipi,  comme  la  Banque  de  Saint-Charles 
ressemble  elle-même  véritablement  à  la  Banque  de 
Law.  Bien  que  cette  société  soit  une  institution  es- 
pagnole, la  plus  grande  partie  de  ses  actions  se 
trouvent  entre  des  mains  françaises.  C'est  à  Paris 
surtout  que  les  actions  se  négocient;  elles  ont  fini 
par  y  atteindre  un  cours  sensiblement  plus  élevé 
qu'à  Madrid  môme.  L'appui  donné  par  la  Caisse 
d'escompte  de  Paris  aux  opérations  de  la  Banque 
de.  Saint-Charles,  particulièrement  à  ses  opérations 
de  change,  a  beaucoup  contribué  à  la  hausse  de  ses 
nctions.  Le  Coutculx  de  la  Noraye,  chef  d'une  im- 
portante  maison  de  banque  de  Paris,  tout  puissant 
alors  à  La  Caisse  d'escompte,  dans  le  conseil  d'ad- 
ministration de  laquelle  il  a  fait  entrer  un  de  ses 
frères  (1),  esl  en  même  temps  le  correspondant  et 

l    Ce   frère   de   Le   Couteulx    de  la   Noraye,  Le  Couteulx  de 
Canleleu,  après  avoir  été  administrateur  de  la  Caisse  d'escompte 
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L'agent   effectif  de  la   Banque  de  Sainl-Charl 

Après  avoir  donné  aux  ad  ion-  de  La  Caisse  d'es- 
compte el  de  la  Banque  de  Saint-Charles  l'attention 
qu'elles  méritent,  non-  rencontrons,  en  continuant 
notre  examen  des  principales  valeur-  de  spécula- 
tion fil  1785,  les  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes.  L'ancienne  Compagnie  i\c>  Indes  de  Col- 
bert,  absorbée  par  la  Compagnie  d'Occident  de 
Law,  puis  rétablie  à  la  chute  de  celle-ci,  s'était  sou- 
tenue avec  (\r<  alternatives  de  grandeur  et  de  dé- 
cadence jusqu'à  Ja  guerre  de  Sept  ans,  à  laquelle 
elle  ne  survécut  pas.  M.  de  I  Jalonne  vient  celle  an- 
née même  de  la  ressusciter,  en  attribuant  à  la  nou- 
velle société  le  privilège  du  commerce  de  terre  el 
de  mer  entre  la  France  et  L'Orient,  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  el  jus- 
qu'au Japon.  Nous  aurons  à  parler  de  L'étrange 
tentative  d'accaparement  des  actions  de  la  nouvelle 
Compagnie  des  Indes,  conçue  et  exécutée  par  un 
des  spéculateurs  fameux  du  temps,  l'abbé  d'Espa- 
gnac,  et  à  laquelle  M.  de  (  Jalonne  fut  amené  un  peu 
malgré  lui  à  prêter  les  mains. 

Les  actions  de  la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris 
sont  pins  anciennes  d'un  an  ou  deux.  Émises  à 
1 , 21 H)  livres,  elles  se  négocient  déjà  à  des  cours  su- 
périeurs à  3,000  livres;  elles  monteront  jusqu'à 
3,800  livres.  Aux  approches  de  la  réunion  des  no- 

de  L'ancienne  monarchie,  fui  de  1800  à  I80o  président  du  conseil 
il.  la  Banque  «le  France  avec  Perrégaur,  qui  avail  appartenu 
lui  aussi  a  l'administration  de  la  Caisse  d'escompte. 
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tables  elles  auront  baissé  sensiblement,  et  pourtant 
elles  seront  encore  considérées ,  nous  le  verrons, 
comme  exerçant  une  influence  prépondérante  sur 
la  tenue  des  autres  valeurs  de  la  cote.  L'entre- 
prise à  laquelle  sont  affectées  ces  actions  est  d'ail- 
leurs une  entreprise  des  plus  sérieuses  offrant  un 
double  intérêt,  car  elle  constitue  à  la  fois  une  des 
premières  applications  industrielles  de  la  puissance 
de  la  vapeur,  et  la  première  tentative  d'alimenta- 
tion en  eau  de  Paris,  au  moyen  d'une  canalisation 
méthodique.  Ses  fondateurs,  les  frères  Périer,  n'ont 
nullement  provoqué  la  spéculation  à  s'emparer  des 
actions  de  leur  société.  Par  le  fait,  malgré  les  at- 
taques de  Mirabeau,  malgré  la  baisse  momentanée 
du  cours  des  actions,  l'entreprise  doit  continuel'  à 
se  développer,  et  devenir  le  point  de  départ  des  ad- 
mirables travaux  dont  Paris  peut  aujourd'hui 
s'enorgueillir.  La  vieille  pompa  à  feu  de  Ghaillot, 
établie  par  les  frères  Périer,  subsiste  toujours  ,et 
fournil  encore  son  contingent  à  l'approvisionne- 
ment en  eau  de  la  population  parisienne. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner,  pour  achever 
celle  revue,  d'autres  sociétés  financières  ou  indus- 
trielles don!  les  litres  l'ont  encore  l'objet  en  1785 
de  transactions  nombreuses,  quoique  moins  im- 
portantes :  la  (  Compagnie  d'Afrique,  qui  a  le  privi- 
lège du  commerce  avec  les  États  barbaresques ;  la 
Compagnie  «le  la  gomme  du  Sénégal,  la  Compa- 
gnie dr<  Aciéries  d'Amboise,  la  I  Compagnie  du  dou- 
blage (\i^  vaisseaux,  diverses  compagnies  d'assu- 
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rances,  dont  la  plus  importante  s'esl  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  el  va  obtenir  en  1788,  malgré 
les  protestations  de  Mirabeau,  le  privilège  des  as- 
surances sur  la  vie,  nouveauté  encore  forl  discuh 

En  définitive,  il  y  a,  en  1785,  une  tendance  mar- 
quée au  développemenl  des  négociations  sur  les 
valeurs  des  sociétés  particulières,  à  la  hausse  du 
cours  de  ces  actions,  l'épargne  se  portant  comme 
toujours  à  la  suite  de  la  pure  spéculation  ;  il  y  a 
une  énergique  campagne  en  ce  sens  engagée  par 
certains  financiers  puissants,  plus  spécialement  sur 
les  actions  de  la  Caisse  d'escompte,  sur  celles  de  la 
Banque  de  Saint-Charles  el  delà  Compagnie  des 
Eaux  de  Paris.  Les  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes,  à  peine  créées,  vont  avoir  leur  tour  un  peu  plus 
tard.  Par  contre,  les  fonds  publics,  si  accrus  depuis 
quelques  années,  se  trouvent  un  peu  négligés,  el  il 
s'ensuit  que  les  joueurs  à  la  baisse  sur  les  actions 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  reçoivent 
alors  tous  les  encouragements  du  ministre  des  fi- 
nances. 

A  la  tête  de  ces  joueurs  à  la  baisse  se  trouve  l'un 
des  fondateurs  menu4  de  la  (wiisse  d'escompte, 
étranger  maintenant  à  son  administration  et  en  op- 
position complète  avec  les  hommes  i\\ù  s'en  sont 
emparés,  le  banquier  suisse  Panchaud  (1).  11  est 
alors  banquier  de  la  cour  (il),  c'est-à-dire  l'un  ili^ 

(l*i  Non-;  !'•  croyons  d'origine  vaudoise  ou  genevois 
(û)  «<   Les   banquiers  de  la   cour,  ecril  Necker,  dans  son  livre 
sur  Y  Administration  des  finances,  soûl  pour  les  ministres  des 
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intermédiaires  dont  le  Trésor  se  sert  pour  la  négo- 
ciation de  ses  effets,  au  lieu  et  place  de  notre  di- 
recteur actuel  du  mouvement  des  fonds;  il  jouit 
d'un  grand  crédit  auprès  de  M.  de  Galonné.  A  ses 
opérations  est  associé  Glavière,  le  futur  ministre 
<\(><  contributions  publiques  de  179^2,  jadis  chef  du 
parti  démocratique  genevois,  qui,  banni  de  sa  pa- 
trie,  s'est  réfugié  d'abord  à  Neuchàlel ,  puis  en 
Irlande,  puis  à  Paris.  Nous  savons  comment  Mi- 
rabeau,  de  passage  à  Neuchàlel,  après  son  procès 
de  Pontarlier  en  1782,  l'y  a  rencontré,  et  s'y  est 
lié  avec  lui;  il  l'a  retrouvé  deux  ans  plus  lard  à 
Paris,  et  leur  liaison  s'est  resserrée.  C'est  Glavière 
qui  l'a  le  premier  initié  aux  questions  financières 
du  moment;  c'esl  par  lui  qu'il  fera  la  connaissance 
de  Panchaud,  entrera  en  rapports  avec  M.  de  Ga- 
lonné, et  deviendra  l'organe  des  adversaires  à  la 
Bourse  de  la  Caisse  d'escompte,  de  la  Banque  de 
Saint-Charles  et  de  la  Compagnie  des    Eaux. 

Glavière  et  Panchaud  ont  tenu  pendant  quelques 
années  une  trop  grande  place  dans  la  vie  de  Mira- 
beau pour  que  nous  ne  nous  croyions  pas  obligés 
de  tracer  ici  une  esquisse  de  leurs  physionomies, 
d'ailleurs  forl  curieuses.  (  lommençons  par  celui  que 
Mirabeau  a  connu  d'abord,  c'est-à-dire  Glavière. 


finances    inatlentifs  e1  sans  prévoyance  ce  qu'étaient  les  préto- 
riens pour  l  -  renfermi  -  mollement  dans  l<i  fond  de  leurs 
palais;  ils  les  servaient  quelque  temps  et  les  détrônaient  ensuite. 
Quel  renversement  de    tout    ordre  <|ue  «le  laisser  prendre  à  «1rs 
particuliers  une  Bi  grande  puissance  !  » 
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C'était,  en  1 785,  un  homme  de  cinquante  ans,  »l  'ap- 
parence  modeste,  douce,  malgré  des  boutades  d'hu- 
meur, el  un  peu  concentrée.  "  Sa  conversation, 
dil  Brissol  dans  ses  Mémoires,  était  plus  solide, 
plus  agréable ,  plus  spirituelle  que  celle  des  autres 
réfugiés  genevois;  il  n'était  poinl  avantageux, 
poinl  présomptueux  comme  la  pluparl  de  ses  com- 
patriotes; il  doutait  de  lui-même,  se  défiail  des 
faits  el  des  hommes,  quoique  constamment  occupé 
à  leur  faire  du  bien.  »  Dumont  (de  (  tenève),  moins 
suspect  de  prévention  en  faveur  de  son  compatriote 
que  le  chef  du  parti  girondin  en  faveur  de  son  fi- 
dèle ami  politique,  rapporte  également  que  (  Jlavière 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  «  11  avait  été 
sourd  dans  sa  jeunesse,  dit  Dumont;  privé  dé- 
plaisirs de  la  société,  il  chercha  des  dédommag  - 
ments  dans  l'élude,  il  fit  son  éducation  et  associa 
la  politique  et  la  philosophie  morale  aux  détails  du 
commerce.  »  Nul  ne  fut  plus  laborieux  que  Cla- 
vière;une  très  grande  part  lui  revient  dans  la  com- 
position des  ouvrages  financiers  de  Mirabeau  :  sous 
son  nom  personnel  il  a  beaucoup  écrit,  niais,  connue 
il  ne  possédait  point  de  talent  de  style,  ses  ouvra_ 

ont  eu  en  général  peu  de  succès,  excepte  des  bro- 
chures imprimées  à  la  veille  el  au  début  de  la  Ré- 
volution pour  défendre  les  droits  des  créanciers  de 
l'Etat  contre  les  menaces  de  banqueroute,  et  qui 
firent  quelque  bruit  (1).  1  dumont  constate  l'opposi- 

(1)  Quelques  personnes  allribuèrenl  même  une  <!<'  ces  brochures 
.i  Mirabeau,  cl  celui-ci  s  élomie,  dans  s.-i  correspondance  avec  son 


POLEMIQUES   FINANCIERES    DE  MIRABEAU        019 

lion  entre  la  timidité  du  tempérament  de  Glavière, 
et  l'audace  de  son  esprit.  «  Il  s'était  placé  toute  sa 
vie,  écrit-il,  dans  les  positions  qui  auraient  exige 
de  l'intrépidité  dans  le  caractère;  il  semblait  que 
son  esprit  et  sa  constitution  n'allaient  pas  de  con- 
cert; il  attaquait  toujours  l'autorité,  quoique  le  dan- 
ger lui  fit  peur.  On  aurait  pu  dire  de  lui  ce  que 
Mmo  de  Flahaut  disait  de  Sieyès,  que  c'était  le  pol- 
tron le  plus  entreprenant  du  monde.  »  Ami  du  luxe 
et  de  la  représentation,  malgré  ses  idées  républi- 
caines, Glavière  «  ne  satisfit  pourtant  jamais  sou 
faste  aux  dépens  de  sa  probité  »;  et  le  goût  même 
du  faste  était  encore  effacé  chez  lui  par  l'ambition. 
La  place  de  ministre  des  finances  en  France  avait 
été  pendant  dix  ans  l'objet  de  ses  rêves  et  de  ses 
convoitises.  «  Le  cœur  me  dit  que  j'habiterai  un 
jour  dans  cet  hôtel,  »  confiait-il  dès  1780,  en  pas- 
sant devant  l'hôtel  du  contrôle  général  des  finances, 
à  un  compagnon  de  voyage  venu  avec  lui  à  Paris 
pour  les  affaires  de  la  République  de  Genève  el  du 
parti  démocratique  genevois.  A  quelle  situation,  à 
quelle  influence  un  Genevois  ne  pouvait-il  pas  as- 
pirer on  France  à  la  tin  du  dix-huitième  siècle? 
Dans  le  sentiment  d'animad version  que  Glavière 
éprouva  toujours  contre  Necker,  il  entrait  presque 
autant   de  jalousie  que  de  rancune  motivée  par 


ami  allemand  Mauvillon,  que  r<>n  prenne  en  Allemagne  «  la  pi- 
quelle  de  MM.  ClaViôre  el  Brissol  de  Warville  pour  s<m  vin  », 
Il  avait  si  Bouvenl  mélangé  son  vin  de  celte  piquetle-la  qu'on 
pouvait  b'j  trompera 
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l'attitude  passive  de  son  compatriote,  ministre  en 
France,  lorsque  L'intervention  des  troupes  fran- 
çaises avail  écrasé  I»'  parti  démocratique  genevois. 
M"10  Glavière,  personne  aimable,  d'une  physiono- 
mie gracieuse,  douée,  comme  bon  nombre  de 
femmes  de  son  pays,  d'une  réelle  ûnesse  d'esprit, 
partageait  toutes  les  ambitions  de  son  mari.  Elle 
était  fille  de  pasteur  comme  M"'e  Necker;  partie  du 
même  point,  elle  ne  se  croyait  point  indigne  ^\r  la 
môme  destinée.  On  raconte  que  Mmc  Clavière  était 
mourante  d'une  lièvre  nerveuse,  lors  de  la  nomi- 
nation de  son  mari  au  ministère  dos  contributions 
publiques,  en  170-2,  et  que  la  joie  de  cette  nomi- 
nation suffit  à  la  remettre  comme  par  enchante- 
ment. 

«  Glavière,  déclare  Brissot,  aimait  Mirabeau  et 
l'aimait,  je  crois,  plus  que  ses  autres  amis,  »  et 
Brissot  attribue  cet  attachement  au  «  penchant  in- 
vincible qui  portait  le  Genevois  vers  les  révolu- 
tions et  vers  ceux  qui  peuvent  les  opérer  ».  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  hommes  de  caractère  faible  et 
de  conceptions  hardies  rechercher  l'appui  dos 
hommes  nés  pour  l'action.  Mais  Glavière  a  eu  le 
mérite  de  deviner  plus  vite  et  plus  tôt  qu'aucun 
autre  tout  ce  dont  Mirabeau  était  capable.  «  J'ai 
gémi,  lisons-nous  dans  une  lettre  de  lui  du  mois 
de  décembre  17<Si,  de  la  réputation  méritée  à  bien 
dos  égards  du  comte  de  Mirabeau...,  et  j'en  gémis 
bien  plus  à  présent...  C'est  grand  dommage,  je 
vous  assure;  c'est  un  grand  homme  par  la  tête,  et 
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par  ses  moyens  moraux  pour  soutenir  la  bonne 
cause.  »  La  liaison  entre  Mirabeau  et  Glavière  ne 
se  rompit  jamais,  mais  elle  n'alla  pas  sans  bien 
des  égratignures  d'amour- propre  de  part  et 
d'autre. 

Panchaud,  chez  lequel  Glavière  avait  introduit 
Mirabeau,  était  également  un  compatriote  et  un 
rival  de  Necker,  mais  un  rival  plus  en  vue  à  celle 
époque  que  Glavière.  Il  était  en  possession  d'une 
grande  réputation  de  financier,  qu'il  avait  méritée 
à  quelques  égards,  mais  qui  ne  devait  pas  le  pré- 
server, à  la  veille  de  la  Révolution,  d'une  faillilc 
éclatante.  Le  comte  Mollien,  qui  avait  fréquenté  ce 
singulier  personnage  alors  qu'il  n'était  lui-même 
qu'un  modeste  commis  du  contrôle   général  des 
finances,  nous  donne  dans  ses  Mémoires  d'intéres- 
sants détails  sur  Panchaud  et  la  petite  école  qu'il 
avail  formée,  cette  école  où  «  les  hommes  de  cour, 
les   abbés,    les   nouveaux   magistrats,   couraient 
apprendre  la  haute  science  de  la  finance  » .  L'homme 
qu'ils  appelaient  leur  maître  négligeait  volontiers 
sa  maison  de  banque  pour  s'occuper  de  ce  genre 
nouveau    d'enseignement.     «    Il    était,  nous    dit 
M.  Mollien,  versé  dans  ions  les  genres  de  spécula- 
tions qui  se  font  sur  les  places  de  Loi  al  l'es  cl  d'Am- 
sterdam.   Il  avail    l'ail   de   grande  profits   et  (\(^ 
pertes  souvenl  plus  grandes.  La  place  de  Paris  lui 
semblait  trop  étroite  pour  ses  opérations...  Il  avait 
une  éloquence  entraînante,  el  il  n'étail  jamais  si 
éloquenl  que  dans  ses  sorties  contre  le  ministre 
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Necker  (1).  »  Parmi  lès  élèves  notables  de  Pan- 
chaud  il  faul  citer,  avec  Claviôre,  le  duc  de  Lauzun, 
l'aimable,  frivole  et  sceptique  ami  du  «lue  d'Or- 
léans el  aussi  de  la  reine  Marie-Antoinette,  1  un 
des  hommes  à  la  mode  de  la  cour,  avanl  de 
devenir  un  (\^>  généraux  de  la  République,  ce 
qui  ne  lui  porta  pas  bonheur,  d'autanl  plus  em- 
pressé peut-être  à  figurer  dans  le  camp  des  enne- 
mis de  Necker  que  sa  charmante  femme  avait 
embrassé  avec  plus  d'ardeur  la  cause  de  ce  minis- 
tre; l'abbé  de  Périgord,  donl  les  talents  politiques 
étaient  déjà  en  renom;  le  comte  d'Antraigues,  qui 
devâil  se  l'aire  connaître  successivemenl  comme  au- 
leur  d'un  Mémoire  sur  les  Etats  généraux,  paru  en 
même  temps  que  la  brochure  de  Sieyès  el  presque 
aussi  révolutionnaire  qu'elle,  puis  comme  membre 
ardent  du  côté  droit  de  l'Assemblée  ('(instituante, 
et  agenl  secret  de  Louis  XVIII  pendant  l'émigra- 
tion, avant  de  terminer  d'une  manière  tragique, 
au  temps  de  l'Empire,  son  aventureuse  carrière; 
le  comte  Louis  de  Xarbonne,  plus  tard  ministre  de 
la  guerre  de  Louis  XVI  à  l'époque  de  l'Assemblée 
législative  de  1  ~\H,  dont  il  faisait  partie,  non  encore 
converti  à  l'admiration  de  Xerker  par  M"1'  de  Staël. 
Mirabeau  avait  fait  avec  le  duc  de  Lauzun  la  cam 
pagne  de  Corse  de  1769;  il  avait  quelquefois  ren- 


(1)  PanchaïuJ  ne  dédaignait  pas  non  plus  de  prendre  parfois 
la  plume.  M.  .Ufivd  Stern  noua  a  signalé  une  brochure  de  lie 
existant  a  la  Bibliothèque  de  Neuchâtel  el  intitulée  :  l'n  moi 
de  réponse  ;m  Mut  de  Vénignrc  et  autres  libelles^  il 
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contré  l'abbé  de  Périgord  avant  de  le  retrouver 
chez  Panchaud;  il  connaissait  M.  de  Narbonne 
par  leur  ami  commun  Chamfort,  et  M.  d'Antrai- 
gues  par  celle  qui  était  destinée  à  devenir  sa  femme, 
et  à  laquelle  lui-même  avait  adressé  des  hommages, 
la  célèbre  cantatrice  Saint-Huberli.  Mais  ce  fut 
dans  la  maison  de  Panchaud  qu'il  se  lia  intimement 
avec  ses  quatre  personnages,  surtout  avec  le  duc 
de  Lauzun  et  l'abbé  de  Périgord. 

Quant  à  Panchaud  lui-même,  Mirabeau  en  parle 
dans  ses  lettres  avec  un  enthousiasme  persévérant, 
que  peu  de  personnes  ont  obtenu  de  lui.  «  On 
a  tiré,  écrit-il  à  Mmo  de  Nehra,  au  mois  d'août  1788, 
quatre  exemplaires  sur  vélin  de  mon  ouvrage  (sur 
la  Monarchie  prussienne)  pour  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde,  vous,  l'abbé  de  Périgord,  le  duc 
de  Lauzun  et  Panchaud.  »  —  «  J'ai  le  plus  grand 
désir,  écrivait-il  déjà  l'année  précédente,  avant  la 
publication  de  la  Monarchie  prussienne,  de  mon- 
trer mon  ouvrage  à  Panchaud,  dont  le  coup  d'œil 
d'aigle  est  infiniment  nécessaire  à  sa  perfection.  » 
Quelque  temps  auparavant,  au  moment  où  Pan- 
chaud s'était  vu  priver  de  sa  place  de  banquier  de 
la  cour  par  M.  de  Brienne,  Mirabeau  s'exprimail 
en  ces  termes  :  «  Vous  me  mandez,  uni  chère  «'unie, 
la  nouvelle  du  renvoi  de  Panchaud.  J'en  suis 
navré  cl  consterné.  Quoi,  dans  la  crise  où  ils  sont, 
dans  un  moment  où  toute  l'habileté  possible  sérail 
peut-être  impuissante  pour  concilier  les  embarras 
du  dedans  et  la  dignité  au  dehors,  ils  renvoient  le 
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seul  homme  qui  en  France  sache  faire  pondre  la 
poule  aux  œufs  d'or  sans  l'éventrer;  celui  qui  a 
donné  5  ou  600  millions  au  Trésor  royal  el  fondé 
la  Caisse  d'escompte  el  la  Caisse  d'amortiss 
înriii  (1)  esl  renvoyé  purement  el  simplement  à 
cinquante  ans,  sans  qu'on  croie  faire  une  action 
inique  et  barbare.  Cela  esl  inconcevable,  el  si  j'en 
gémis  de  sensibilité,  j'en  rugis  de  fureur.  Ainsi 
donc,  voilà  ce  pauvre  homme  dans  l'abîme  creusé 
par  ses  propres  services,  par  ses  propres  bien- 
faits... Mon  amie,  vous  devinez  tout  ce  que  je 
voudrais  vous  dire...  Il  serait  imprudent  d'épan- 
cher mon  cœur,  mais  il  esl  brisé,  et  j'ai  peu  reçu 
de  coups  dans  ma  vie  plus  sensibles.  • 

Lorsque  Mirabeau  publia  son  premier  ouvrage 
financier,  De  la  Cnissc  d'escompte,  en  mai  1785, 
moins  de  deux  mois  aprèsson  retour  d'Angleterre, 
il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  devenir  le  disciple 
convaincu  de  Panchaud  el  de  se  frayer,  grâce  à 
sa  recommandalion,  un  accès  auprès  de  M.  de 
Calonne.  Des  renseignements  que  nous  fournil 
Mirabeau  lui-même,  il  résulte  qu'il  avait  adressé  a 
M.  de  Calonne  une  lettre  à  propos  du  projet  de 
restauration  de  la  Compagnie  des  Indes,  que  M.  de 
Calonne,  sur  celle  lettre,  l'avait  invité  a  venir  le 
voir,  el  qu'ils  avaient  eu  alors  leur  première  con- 


l  Créer  une  caisse  d'amortissement  au  moment  où  la  «K  1 1 o 
publique  s'accroissait  dans  des  proportions  effrayantes éiait une 
idée  charlatanesque  que  M.  de  Calonne  s'était  empressé  d'ac- 
cueillir. 
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versation  où  l'aimable  minisire  s'était  montré  sé- 
duisant, comme  il  savait  l'être  avec  tous.  Néan- 
moins Mirabeau  ne  s'était  pas  cru  assez  sûr  de  son 
appui  pour  faire  imprimer  en  France  l'ouvrage 
qu'il  achevait.  Cette  impression  s'était  faite  à 
l'étranger,  dans  le  petit  État  du  duc  de  Bouillon. 

C'est  d'après  les  matériaux,  les  travaux  même 
de  Clavière  que  l'ouvrage  avait  été  en  très  grande 
partie  rédigé.  Il  esl  court,  mais  non  sans  mérite, 
à  quelque  personne  que  ce  mérite  revienne.  La 
question  de  la  liberté  des  banques  d'émission,  ou 
môme  des  sociétés  par  actions  en  général  y  est 
d'ailleurs  écartée;  cl,  au  contraire,  après  quelques 
considérations  fort  sages  et  fort  nettes  sur  le  rôle 
des  établissements  comme  la  Caisse  d'cscomple, 
sur  l'utilité  économique  des  billets  de  banque,  sur 
la  mesure  à  garder  dans  l'émission  de  ces  billets, 
l'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  soumettre  à  un 
contrôle  sérieux  du  gouvernement  l'administration 
de  semblables  établissements,  sur  les  mesures 
réglementaires  à  prendre  notamment  en  vue  d'em- 
pêcher  l'allocation  aux  actionnaires  de  dividendes 
exagérés.  Ceci  établi,  il  s'élève  dans  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  contre  l'intervention  du  gou- 
vernement dans  les  opérations  de  Bourse,  môme 

abusives,  dont  les  actions  de  la  (laisse  d'escompte 

ou  de  toute  autre  société  peuvenl  être  l'objet. 
Quelque  désir  qu'il  ail  d'être  agréable  à  M.  de 
Calonne,  el  Ton  s'en  aperçoit  aux  éloges  qu'il 
adresse    a    ce    ministre,    l'invitant    seulement  à 

t.  ni.  io 
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i  combattre  là  très  estimable,  mais  trop  grande 
méfiance  qu'il  ;>  de  lui-même  »  (c'est  un  défaul 
qu'on  n'aurait  jamais  soupçonnée  M.  'If  <  !alonn< 
Mirabeau  critique  très  vivemenl  el  1res  justement 
un  afrèt  du  Conseil  du  d\  janvier  précédent  rap- 
pelant les  prohibitions  antérieures  de  tous  mardi 
à  prime  ou  a  terme  sur  la  valeur  des  effets 
publics,  et  déclarant  spécialement  cl  rétroactive- 
ment nuls  les  marchés  <lc  ce  genre  concernant  les 
dividendes  delà  Caisse  d'escompte.  L'arrêt  avait 
été  obtenu  du  ministre,  disait-on,  par  les  spécula- 
teurs à  la  hausse  sur  les  actions  de  la  Gais 
d*escompte,  à  un  moment  où  le  cours  de  ces  actions 
avait  fléchi ,  le  dividende  fixé  alors  s'étant  trouvé 
inférieur  à  celui  dont  l'attente  avait  déterminé 
leurs  achats  (1).  Le  ministre  s'étant  précisément 
opposé  à  l'allocation  d'un  dividende  exagéré,  ce 
qui  étail  sage  cl  se  rattachait  à  son  plan  de  pré- 
server la  (laisse  d'escompte  contre  de  nouvelles 
crises,  comme  celle  e\r  1783,  avait  voulu  d'autre 
part  donner  quelques  satisfaction  à  ceux  dont  il 
atteignait  ainsi  les  intérêts  de  spéculateurs.  De 
ceux-là  il  v  en  avait  malheureusement  dans  le 
conseil  d'administration  même  de  la  Caisse  d'es- 
compte; le  ministre  avait  dû  tenir  compte  de  leurs 
résistances  el  traiter  en  quelque  sorte  avec  eux. 
La  thèse  de  Mirabeau  n'en  étail  pas  moins  bonne, 

(1)  Il  semble  que  la  spéculation  avail  porté  en  général  non  sur 
les  actions  moines,  mais  sur  les  dividendes,  ce  qui  lui  assignait 
encore  plus  le  caractère  de  pur  el  Bimple  jeu. 
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et  il  la  soutenait  vraiment  avec  éloquence.  «  Dieu 
même,  s'écriait-il,  ne  peut  pas  l'aire  qu'une  loi 
rétroactive  soit  une  loi  juste.  »...  «  Comme  il  faut 
des  spéculateurs  dans  les  fonds  publics  pour  en 
soutenir  la  niasse  quand  elle  devient  considérable, 
de  la  même  manière  qu'il  faut  des  marchands  ma- 
gasiniers pour  soutenir  les  manufactures  en  atten- 
dant la  consommation,  il  est  évident  que  c'est  le 
gouvernement  lui-même  qui  porte  atteinte  au  cré- 
dit public  en  jetant  la  défiance  parmi  les  spécula- 
teurs, quand  il  intervient  dans  les  spéculation-  -iu- 
les fonds  par  des  actes  d'autorité  qui  les  entra- 
vent. » 

Le  livre  sur  la  (laisse  d'escompte  eut  beaucoup 
de  retentissement  et  de  sucres,  sans  porter  d'ail- 
leurs une  atteinte  sérieuse  à  la  laveur  donl  la 
(laisse  d'escompte  el  ses  actions  jouissaient  dans 
le  public.  11  est  vrai  qm1  Mirabeau  ne  s'était  nulle- 
ment posé  encore  en  adversaire  direct  de  cette 
Caisse.  M.  de  Galonné  commença  à  le  considérer 
réellement  comme  un  homme  utile  et  dont  il  fallait 

servir.  Il  aurait  désiré  quelques  cartons  dans  la 
partie  du  livre  relative  à  l'arrêt  du  Conseil  du 
24  janvier,  dont  nous  avons  parlé.  I  "est  du  moins 
ce  que  raconte  Mirabeau,  qui  déclare  avoir  refusé 
fièrement  tous  cartons.  «  La  victoire  me  resta, 
ajoute-t-il,  la  distribution  de  mon  livre  fui  publi- 
quement autorisée,  i  M.  de  Calonne  lui  dit  era- 
cieusement  que  le  succès  du  livre  sur  la  Caisse 
d'escompte  lui  avait  donné  une  sorte  de  mission 
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que  le  ministre  des  finances  devait  confirmer.  I 
fui  sous  le  patronage  du  ministre  el  aux  frais  de 
son  départemenl  que  Mirabeau  entrepril  un  nouvel 
ouvrage  financier  sur  ou  plutôl  contre  la  Banque 
de  S;iini-(  îharles. 

On  jugerait  mal  M.  do  Calonneen  voyanl  seule- 
ment en  lui  le  pàrfail  courtisan  qui  avait  Fart  de 
renvoyer  tous  les  solliciteurs  satisfaits,  qui  savail 
plaire  à  la  fois  à  l'honnêteté  un  peu  bourrue  du  roi 
Louis  XVI,  à  la  frivolité  de  la  reine  et  do  sa  petite 
société;  qui,  sorti  de  la  magistrature,  s'appropriaii 
avec  une  aisance  parfaite  le  genre  de  vie,  la  légè- 
retéel  les  grâces  des  habitués  de  Versailles  ;  qui  cher- 
chait, à  force  d'insouciance  systématique,  à  fonder 
sa  réputation  d'habileté  et  à  écarter  les  craintes 
pour  l'avenir.  Ce  partait  courtisan  était  ou  même 
temps  un  homme  passablement  clairvoyant,  rache- 
tant en  partie  par  sa  vivacité  d'intelligence  son 
dotant  d'application  aux  affaires,  prompl  à  s'assi- 
miler les  notions  dos  financiers  de  profession  dont 
il  s'entourait  (1),  peu  disposé  à  risquer  sa  place  eu 
tentant  de  prévenir  à  l'avance    par   des  mesures 


(1)  «  Peu  de  ministres  peuvent  se  flatter  d'un  aussi  beau  début 
que  vous,  Monsieur,  »  lisons-nous  dans  uni'  Lettre  de  Mirabeau 
à  M.  de  Calonne,  qui  est  pourtant  une  lettre  de  récriminations, 

cl  que  nous  aurons  à  citer  encore  par  la  suite.  Il  fout  Se  rap- 
peler, en  effet,  que  les  mesures  de  M.  de  Calonne  pour  relever 
le  crédit  de  la  Caisse  d'escompte  et  lui  permettre  de  reprendre 
ses  paiements  coïncidaient  avec  un  emprunt  d'Étal  bien  conçu 
et  couronné  d'un  plein  Buccès,  lequel  permit  de  rembourser  une 
partie  (!-•  L'énorme  dette  flottante  accumulée,  depuis  le  ministère 
de  Neckeri 
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décisives  les  dangers  même  qu'il  pouvait  aperce- 
voir, convaincu,  comme  il  l'écrit  lui-même,  de  la 
puissance  du  crédit,  et  s'attribuant  le  pouvoir  ma- 
gique d'en  accroître  indéfiniment  l'élasticité,  parce 
qu'il  lui  avait  été  donné  de  le  raffermir  une  fois, 
lors  des  débuts  heureux  de  son  ministère  qui 
l'avaient  enivré.  Les  regards  fixés  alternativement 
sur  la  cour  et  sur  la  Bourse,  c'est  ainsi  que  M.  de 
Galonné  a  gouverné.  Pour  soutenir  le  cours  des 
fonds  publics,  pour  favoriser  ses  propres  emprunts, 
il  n'est  sorte  de  moyens,  nous  le  verrons,  qu'il 
n'ait  employés.  En  1785  particulièrement,  il  se 
préoccupait  d'obtenir  un  classement  satisfaisant 
de  son  dernier  emprunt,  celui  de  125  millions, 
contracté  à  la  fin  de  1784.  Cet  emprunt,  pour 
lequel  M.  de  Galonné  eut  toujours  une  véritable 
prédilection,  était  conçu  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse. 11  était  au  taux  de  5  0/0,  émis  un  peu  au- 
dessous  du  pair,  et  amortissable  en  vingt-cinq 
années,  les  remboursements  devant  être  accom- 
pagnés d'une  augmentation  progressive  du  capital, 
drlerminée  d'après  la  puissance  de  l'intérêt  com- 
posé (1). 

Quelque  avantageux  que  fui  un  pareil  place- 
ment,  il  paraîl  que  l<is  capitalistes,  et  surtout  les 
spéculateurs,  ne  lui  accordèrenl  pas  toul  <l<i  suite 


(1)  On  trouve  dans  une  lettre  'I1'  Talleyrand  ;i  Mirabeau,  con- 
servée  aux  archives  dea  affaires  étrangères,  une  exposition  fort 
claire  d<  -  conditions  et  des  .ivantagcs  de  cot  emprunt. 
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l;i  préférence  qu'il  méritai!  1 1  >.  Non  contenl  de 
soutenir  les  cours  de  cel  emprunt  par  des  achats 
de  titres  sur  la  place,  M.  de  I  lai le  se  préoccu- 
pai! de  battre  en  brèche,  entre  les  valeurs  qui 
paraissaient  lui  faire  la  concurrence  La  plus 
fâcheuse,  les  actions  de  la  banque  de  Saint-Char- 
les, alors  poussées  plus  que  toutes  les  autres  par 
la  spéculation.  Ce  fut  a  cel  effel  qu'il  employa  La 
plume  de  Mirabeau. 

Au  dire  de  celui-ci  même,  l'ouvrage  promis  au 
minisire  fut  composé  en  quatre  jours  el  publié  huit 
jours  après  (2).  «  C'est  un  tour  de  force  peut-être, 
écrit  Mirabeau  à  son  ami  Mauvillon,  mais  le  péril 
('lait  imminent.  »  Pour  expliquer  celle  extraordi- 
naire promptitude,  il  faut  tenir  compte  d'un  fait 
qui  nous  esl  raconté  par  Brissol  dans  ses  Mémoires 
et  que  Mirabeau  lui-même  avoue  d'une  manière 
un  peu  voilée.  A  ce  moment  Brissol  el  Glavière 
préparaient  en  commun  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet.  «  Déjà,  écrit  Brissot,  quatre  ou  cinq  feuilles 
étaient  sorties  de  la  presse...  Le  ministre  crul  que 
notre  ouvrage  réussirai!  plus  sûrement  s'il  était 


(1)  Dans  le  curieux  écrit,  intitulé  Requête  nu  roi  et  à  l'Assem- 
blée dos  notables  et  publié  après  sa  chute  du  ministère,  M.  de 
Galonné  explique  qu'il  voulail  amener  le  classement  de  cel  em- 
prunt. Les  titres  a'étaienl  pas  encore  sortis  des  mains  des  -  - 
culateurs  pour  se  placer  déûnilivemenl  entre  celles  des  capita- 
listes. Pour  arrivera  ce  résultat,  M.  de  Calonne  cherchait  à 
provoquer  des  arbitrages  en  faveur  des  titres  dont  il  s'agit  parmi 
les  détenteurs  d'actions  de  la  Banque  de  Saint-Charl 

(2)  Il  parut  .11  juin    1785. 
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publié  avec  le  nom  de  Mirabeau,  ou  peut-être  Mira- 
beau le  lui  fît-il  entendre  pour  l'engager  dans  la 
comédie  qu'il  voulait  jouer.  Il  se  fit  écrire  par  le 
ministre  une  lettre  dont  l'objet  était  d'engager 
Glavière  et  moi  à  lui  céder  notre  travail.  Il  offrait 
de  nous  indemniser  de  Ions  les  frais,  et  môme  de 
payer  l'original.  Après  avoir  lu  cette  lettre,  nous 
sacrifiâmes  l'ouvrage  à  Mirabeau.  Glavière  y  voyait 
comme  moi  le  bien  public.  Mirabeau  en  eut  l'hon- 
neur, garda  l'argent,  et  Glavière  paya  les  frais.  » 
Mirabeau  avait  probablement  apporté  quelques 
changements  de  détail  au  travail  de  Brissol  et  de 
Glavière  ;  il  y  avait  donné  le  trait,  suivant  sa  mé- 
thode. Gela  suffîsail  à  lui  persuader  que  l'ouvrage 
était  désormais  bien  à  lui.  Court  comme  celui  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  cet  ouvrage  esi 
beaucoup  plus  agressif.  Los  attaques  particulières 
contrôla  Banque  de  Saint-Charles,  fort  justifiées 
d'ailleurs,  mais  qui  ne  nous  intéressent  plus  guère, 
y  sont  dominées  par  un  sentiment  général  d'a- 
version contre  1rs  monopoles  el  les  privilèges,  de 
zèle  pour  la  liberté  du  commerce  ;  el  pourtant, 
l'auteur  conclul  par  une  sorted'appel  à  l'interven- 
tion (\c>  gouvernements  étrangers,  notamment  du 
gouvernemenl  français,  en  vue  d'arrêter  la  spécula- 
tion sur  les  action-  de  la  banque  espagnole,  c'est-à- 
dire  par  des  pages  un  peu  en  contradiction  avec 
les  principes  exprimés  dans  le  livre  sur  la  Gai 
d'escompte.  Il  paraîl  que  M.  de  Calonne  se  propo- 
sai! à  ce  momenl  de  rendre  un  édil  pour  proscrire 
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en  France  la  négociation  <!<•>  valeurs  < * i i-«- * i i _ 
(  le  n'était  pas  le  rôle  d'un  économiste  libéral  d'ap- 
plaudir d'avance  a  une  pareille  mesure. 

L'ouvrage  sur  la  Banque  de  Saint-Charles  eut 
un  effet  matériel  immédiat.  Les  actions  de  cette 
banque  étaienl  à  près  de  800  livres  ;  elles  commen- 
cèrent aussitôt  à  baisser,  et  tombèrent  jusqu'au- 
dessous  de  'ri')  livres.  M.  do  Calonne  on  fut  en- 
chanté ;  mais  comme  il  no  voulait  pas  paraître  avoir 
provoqué  la  baisse  qui  répondait  a  ses  désirs  <  I  >, 
il  no  crut  pouvoir  se  dispenser  de  faire  supprimer, 
par  arrêt  du  17  juillet  17S5,  le  livre  de  Mirabeau, 
livre  commandé  par  lui,  comme  «  étant  l'ouvra 
de  l'un  de  ces  particuliers  qui  se  hasardent  d'é- 
crire sur  de*  matières  importantes,  dont  ils  no  sont 
pas  assez  inslrnils  pour  procurer  an  public  des 
connaissances  utiles  ».  Il  était  difficile  de  faire  a 
l'auteur  une  situation  pins  humiliante.  Mira- 
beau dévora  pourtant  son  mécontentement  :  il  es- 
pérait obtenir  de  M.  de  Calonne  un  emploi  public, 
et  il  avait  l'ail  d'autres  sacrifices  de  dignité  pour 
un  moindre  intérêt.  Use  contenta  de  publiercontre 
Le  Couteulx  de  la  Noraye,  l'agent  on  France  de  la 
Banque  de  Saint-Charles,  l'homme  influent  dans 
l'administration  de  la  (  laisse  d'escompte,  le  chef  des 


(lj  Une  lettre  d'un  ami  inconnu  de  Mirabeau  noua  donne  à 
penser  'il|r  le  gouvernemenl  espagnol,  don!  le  ministre  à  Paris, 
le  marquis  d'Aranda,  était  le  protecteur  déterminé  de  la 
Banque  do  Saint-Charles,  avail  adressé  une  plainte  nu  ministère 
français  au  Bujet  de  ce  li\  re. 
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joueurs  à  la  hausse  sur  les  actions  des  deux  so- 
ciétés,  et  celui  qui  avait  le  plus  contribué  à  obtenir 
l'arrêt  du  Conseil  du  17  juillet,  une  lettre  d'une 
extrême  violence,  où  il  donnait  libre  cours  à  sa 
colère.  Certainement,  ce  pamphlet-là  (1)  est  bien 
l'œuvre  de  Mirabeau.  Il  fut  supprimé  aussi,  nous 
employons  l'expression  consacrée,  par  un  nouvel 
arrêt  du  Conseil  du  24  août. 

Mirabeau  a  protesté  qu'il  n'avait  jamais  reçu 
d'argent  de  M.  de  Calonne  pour  aucune  de  ses 
publications  financières. 

Ma  plume  vénale,  s'écrie-t-il,  en  repoussant  avec  indi- 
gnation ce  reproche  dans  une  lettre  à  son  père  da  4  oc- 
tobre 1788;  et  quand  ai-je  soutenu  les  contraires,  voilà  le 
caractère  d'une  plume  venu  le!  On  sait  que  Calonne  me 
payait!  Certes  on  sait  qu'on  ne  sait  rien...  J'ai  bien  ou 
mal,  à  juste  ou  injuste  titre,  mais  j'ai  de  fait  rendu  de 
très  grands   services  aux  finances  sous   le   ministère   de 

M.  de  Calonne J'ai   déjoué  l'agiotage  sous  toutes    les 

formes,  l'agiotage  qui  engloutissait  tout  le  numéraire  du 
royaume,  décourageait  toutes  les  industries  honnêtes,  et 
enfin,  inoculé  à  laCour,  préparait  à  la  France  un  déborde- 
ment de  corruptions  nouvelles.  Tant  que  M.  de  Calonne 
n'a  pas  étéchel'de  parti  dans  l'agiotage,  il  a  trouvé  celn 
tirs  bon,  et  m'a  tnème  lancé,  mais  il  n'a  jamais  débourse 

(1)  II  est  intitulé  :  Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à  M.  Le  Cou- 
tculx  de  la  Noraye  sur  la  li;in<pu>  <io  Sainl-Charles  et  la  Caisse 
d'escompte.  Il  estdatédulSjuillot,  avecun  post-scriptum  du  15, 
Mais,  ea  lui  donnant  ces  dates,  Mirabeau  a  voulu  seulement 
éviter  de  paraître  répondre  a  l'arrêt  'lu  17  juillet;  certain  passage 
final,  où  il  esl  parlé  ■  des  i  oups  lâches  et  perfides  que  les  gens 
en  place  portent  dan-  les  ténèbres  »,  prouve  que  Mirabeau,  lors- 
qu'il écrivait,  connaissait  déjà  L'arrêt. 
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aulre  chose  que  les  fï.ùs  de  rimpressioa  du  Sainl-CharleSi 

sur  le  compte  de  l'imprimeur  et  dans  ses  mains. 


Plus  loin,  il  déclare  que  «  sollicité  par  tous  ceux 
de  ses  amis  qui  pariaienl  pour  ses  opinions  de 
prendre  part  à  Leurs  affaires,  sollicité  par  Dupont 
lui-même,  que  j'en  atteste,  dit-il,  bafoué  par  lui  de 
ne.ô'être  pas  fait  40,000  livres  de  rente  dans  les 
vertiges  de  l'agiotage,  il  esl  resté  étranger  à  toute 
spéculation,  même  innocente  ;  il  a  vécu  de  sou 
travail  el  du  secours  de  ses  amis,  mais  n'a  jamais 
ni  joué  un  écu  ni  reçu  un  sol  eu  présent,  lui  qui 
faisait  fléchir  à  son  gré  le  balancier  de  la  Bours 
lui  dont  on  aurait  payé  le  silence  au  poids  de  Toi'!  » 

Que  Mirabeau  ait  ou  non  l'ail  des  bénéfices  sur 
l'argent  qui  lui  avait  été  alloué  par  M.  de  Calonne 
pour  les  frais  de  publication  de  son  ouvrage,  ce 
n'était  pas  en  vue  d'une  rémunération  pécuniaire 
qu'il  servail  le  ministre  ;  il  prétendail  à  mieux.  Au 
reste,  nous  le  verrons  un  peu  plus  tard  recevoir  et 
même  solliciter  de  l'argent  sans  aucun  scrupule 
d'un  autre1  ministre,  M.  de  Montinorin.  Quant  aux 
amis  qui  pariaient  pour  ses  opinions,  ils  lui  ont 
certainement  donne,  sinon  une  part  dans  leurs 
affaires,  o]u  moins  des  secours  très  effectifs,  sui- 
vant l'expression  qu'il  emploie  lui-même.  Dons  ou 
prêts,  cela  était  à  peu  près  la  même  chose  vis-à- 
vis  d'un  homme  comme  Mirabeau,  et  nous  consta- 
tons qu'à  l'époque  de  l'a  Révolution  il  était  encore 
débiteur  envers  Glavière,  comme  envers  Schwei- 
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zer  (1)  et  Jeanneret,  deux  banquiers,  Suisses 
aussi,  dont  il  avait  fréquente  la  maison  et  servi 
pareillement  les  intérêts,  de  sommes  importantes. 
A  quoi  bon  insister  pour  démontrer  que  Mirabeau 
a  été  pendant  quelque  temps  à  la  solde  de  certains 
financiers?  Sa  vie  entière  nous  le  montre  peu  déli- 
cat en  affaires  d'argent.  Mais  sa  vénalité,  nous 
aurons  occasion  de  l'établir,  n'a  jamais  été  jusqu'à 
lui  faire  soutenir  des  thèses  contraires  à  ses  opi- 
nions. Dans  cette  circonstance,  les  intérêts  parti- 
culiers qu'il  se  trouvait  appelé  à  défendre  étaient 
certainement  plus  conformes  à  l'intérêt  général 
que  ceux  qu'il  combattait.  Les  joueurs  à  la  baisse 
sur  les  actions  de  la  Banque  de  Saint-Charles  et 
autres  semblables  étaient,  quant  à  leur  mobiles  cl 
([uanl  à  leurs  procédés,  des  ngiotcurs  aussi  bien 
que  les  joueurs  en  sens  inverse;  néanmoins  ils 
faisaient  œuvre  utile  en  réagissant  contre  une 
hausse  exagérée,  factice  et  éphémère  qui  devail 
aboutir  forcément  à  des  ruines,  hors  du  cercle 
même  des  purs  el  simples  spéculateurs.  Enfin  Mi- 
rabeau a  eu  du  moins  le  mérite  (h1  rester  fidèle 
aux  intérêts  particuliers  dont  il  s'était  constitué 
le  champion,  alors  même  que  le  ministre  avait 
cessé  de  se  servir  de  ce-  intérêts  eu  les  favorisant, 
et  modifié  complètemenl  la   tactique  de  ses  inter- 

I  Voir,  sur  la  personnalité  forl  intéressante  de  Schweizer,  le 
curieux  petit  ouvrage  publié  ï  Berlin  par  M.  Bsechtold  smis  le 
titre  David  Hess  und  Schweizer.  Voir  aussi  les  Lettres  <\o 
Mirabeau  a  Schweizer,  publiées  en  1886  dans  la  Rcvut  histo- 
rique  par  M.  Alfred  Sterni 
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ventions  à  la  Bourse.  Nous  verrons  d'ailleurs  que 
M.  de  Galonné,  en  ne  réalisant  pas  les  espéranc 
ambitieuses  que  Mirabeau  avail  pu  fonder  sur  sa 
protection  personnelle,  se  chargea  de  lui  rendre 
ccllf  fidélité  facile.  Mais  n'anticipons  pas  sur  la 
suite  de  notre  récit. 

Ostensiblement  désavoué  par  le  ministre  après 
la  publication  du  livre  ou  plutôt  de  la  brochure 
sur  la  Banque  do  Saint-Charles,  Mirabeau  n'eu 
demeura  pas  moins  en  rapports  avec  lui.  Il  parait 
qu'il  fut  question  entre  eux  d'un  projet  de  travail 
sur  les  emprunts  d'Etal  donl  Mirabeau  devail  être 
chargé.  M.  de  Galonné  aurail  mis  aussi  celui-ci 
dans  la  confidence  de  ses  intentions  relativement 
à  une  mesure  d'annulation  générale  de  tous  les 
marchés  à  terme  qui  fut  prise  en  effet  par  arrêt 
du  Conseil  du  2  octobre  1785.  Elle  avail  peur  but 
devenir  en  aide  aux  joueurs  à  la  hausse  sur  les 
actions  de  Saint- Charles,  écrasés,  grâce  en  partie 
à  Mirabeau,  el  hors  d'étal  de  liquider  leurs  engac 
mcnts.  M.  de  Galonné  voulait  atténuer  les  cons 
quénces  dr>  coups  qu'il  avait  portes  ou  fait  porter. 
Mirabeau  aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  com- 
battre à  l'avance  une  telle  mesure.  Il  m1  se  serait 
pas  contenté  d'observations  verbales;  il  aurait 
adressé  au  ministre  un  long  mémoire,  où  il  défen- 
dait la  même  thèse  fort  juste,  bien  qu'intéressée, 

que  dans  le  livre  sur  la  Caisse  d'escompte.  C'est  à 

ce  moment  aussi  que  Mirabeau  vendit   à  M.  de 
Calonne,  comme  sien,    le    mémoire  préparé  par 


MIRABEAU   ET  M.   DE    CALONNE  G37 

Dupont  de  Nemours,  en  1775,  dans  les  derniers 
temps  de  l'administration  de  Turgot  et  pour  ce 
ministre,  sur  les  Municipalités,  c'est-à-dire  sur  la 
création  d'assemblées  provinciales  et  municipales 
électives.  «  Du  vivant  même  de  monsieur  votre 
frère,  écrit  Dupont  de  Nemours  dans  une  lettre 
du  2  juillet  1787  au  marquis  Turgot,  frère  du  mi- 
nistre, lettre  publiée  par  M.  Schelle  (Dupont  de 
Nemours  et  VÉcole physiocratique,  p.  199),  dans 
le  temps  que  le  comte  de  Mirabeau  était  à  Yin- 
cennes,  où  il  périssait  d'ennui,  où  il  travaillait  beau- 
coup et  montrait  pour  les  travaux  utiles  une  ar- 
deur intéressante,  je  Dallai  voir  tous  les  dimanches 
pour  le  consoler.  Il  me  demandait  sans  cesse  <\c± 
matériaux,  dc>  mémoires,  des  papiers  qui  pussent 
servir  à  son  instruction,  et  faire  que  sa  prison  le 
rendît  propre  à  bien  faire  quand  il  en  serait  sorti. 
Parmi  un  grand  nombre  d'écrits  de  moi  que  je  lui 
prêtai  dans  celle  vue  était  celui-ci  (le  mémoire donl 
il  s'agit),  un  des  moins  mauvais  que  j'aie  faits.  Il 
me  l'a  rendu,  mais  ne  s'esl  pas  vanté  (Vcn  avoir 
gardé  copie.  Depuis,  il  l'a  donné  à  M.  de  Galonné 
comme  son  propre  ouvrage,  et  il  a  fallu  que  je 
présentasse  au  ministre  l'original  de  ma  main  (une 
copie  chargée  de  coups  de  crayon  de  M.  votre 
frère)  pour,  lui  montrer  commenl  Mirabeau  l'ail 
quelquefois  ses  écrits.  Depuis,  ajoute  encore  Du- 
pont, il  eiii  besoin  d'argent,  et,  pensant  que  l<i 
nom  de  votre  frère  donnerai!  plus  de  prix  au  vo- 
lume, il  l'a  vendu  au  libraire,  en  le  resliliianl  non 
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à  moi,  mais  à  mon  protecteur  (c'est-à-dire  à  Tur- 
got). »  Et,  en  effet,  après  la  chute  de  Galonné, 
Mirabeau  publia  le  même  mémoire  qu'il  avail 
vendu  comme  de  sa  composition  à  ce  ministre,  en 
l'attribuanl  celle  fois  a  Turgol  lui-même  (1). Aupa- 
ravant, il  avait  été  déjà  sur  le  point  de  publier  le 
mémoire  déjà  vendu  à  M.  de  Galonné,  comme. le 
prouvent  deux  lettres  inédites  de  lui  à  Talleyrand 
en  date  de  juillet  et  août  1780  (Archives  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères),  dan-  lesquelles  il 
répond  à  des  reproches  de  Talleyrand  à  ce  sujet, 
et  se  justifie  aux  dépens  de  Glavière.  D'après  les 
mêmes  lettres,  Mirabeau  se  sérail  approprié  de 
même  un  mémoire  sur  les  loteries,  à  lui  confié 
par  M.  de  Galonné,  et  dont  le  manuscrit,  de  l'écri- 
ture du  grand  orateur,  se  trouve  aujourd'hui  au 
ministère  des  affaires  étrangères. 

La  dernière  polémique  financière  que  Mirabeau 
engageaen  1785  faillit  le  brouiller  avec  M.  de  Ga- 
lonné. G' étail  à  la  Compagnie -des  Eaux  de  Paris 
qu'il  s'at'.aquait  cette  fois,  toujours  sous  l'influence 
de  Panchaud  et  de  Glavière.  Mais  Panchaud  et 
Glavière  n'étaient  déjà  plus  d'accord  avec  M.  de 

(1)  Mirabeau  avait  donné  à  celte  publication  faite  en  juil- 
let 1787,  et  contre  laquelle  Dupont  protesta  dans  une  lettre 
adressée  au  Journal  de  Paris,  le  liire  d' Œuvres  posthumes  de 
Turgot.  Il  avait  joint  au  mémoire  de  Dupont  deux  pièces  inti- 
tulées, l'une  :  Lettre  à  M.  te  comte  de  M...  sur  7e  plan  de 
M.  Turgot;  l'autre  :  Observations  d'un  républicain  sur  1rs 
différents  systèmes  d'administrations  provinciales,  ■-  deux 
fatras  pitoyables,  écrit  Dupont,  dont  je  crois  un  de  lui  et  l'autre 
de  Clavière  ». 
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Calonnc.  Le  parti  des  joueurs  à  la  hausse  sur 
les  valeurs  de  sociétés  avait  naturellement  cher- 
ché à  disputer  le  ministre  au  parti  opposé.  Ceux 
des  financiers  du  premier  parti  qui  figuraient 
parmi  les  administrateurs  ou  les  actionnaires  im- 
portants de  la  Caisse  d'escompte  s'étaient  trouves 
par  la  force  des  choses  rapprochés  de  lui.  M.  de 
Galonné  avait  voulu  d'abord  modérer  leurs  eut  ral- 
liements, faire  prévaloir  les  conseilsjie  la  prudence 
dans  l'administration  de  l'établissement  qu'il  avait 
pris  sous  sa  sauvegarde,  nous  parlons  de  la  Caisse 
d'escompte.  Mais  comme  il  arrive  fréquemment, 
il  avait  subi  l'influence  des  hommes  sur  lesquels 
il  voulait  exercer  la  sienne.  Il  n'avait  pas  été  dif- 
ficile de  lui  faire  entrevoir  l'intérêt  du  gouverne- 
ment dans  un  mouvement  général  de  hausse  qui 
atteindrai!  aussi  les  titres  d'emprunts  d'Etat,  qui 
accroîtrai!  indéfiniment  le  crédit  de  la  Caisse 
d'escompte,  et  la  mettrait  ainsi  en  situation  de 
rendre  au  Trésor  public  des  services  de  prêteur, 
avec  moins  de  risques  qu'en  1783.  M.  de  Calonne 
n'avait  aucune  espèce  de  principes  fixes  :  les  revi- 
rements et  les  contradictions  ne  lui  coûtaient  donc 
pas.  Quan!  aux  actions  de  la  (  Compagnie  des  Eaux 
en  particulier,  il  ne  pouvait  que  s'accommoder  fort 
bien  de  leur  hausse.  N'en  possédait-il  pas  pour 
sou  compte  un  nombre  considérable  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  du  roi  Louis  XVI,  comme  l'a  rapporté 
M.  de  Montyon  ? 
M.  de  Galonné  vil  donc  avec  mécontentemen!  la 
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publication  du  petil  pamphlel  de  Mirabeau  contre 
la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris,  imprimé  en  < 
tobre  1785.  Mirabeau  y  déclarait  pourtant  «  ne 
point  assimiler  les  actions  de  cette  compagnie  h 
ers  effets  étrangers  dont  la  mode  vraiment  scanda- 
leuse ne  présente  guère  à  leurs  adorateurs  que  le 
danger  de  1'évanouissemenl  presque  absolu  de 
leurs  capitaux,  ou  tout  au  plus  l'espoir  de  l'intérêt 
1res  précaire  d'un  prêt  perpétuel  l'ait  en  pays 
étranger.  Les  actionsde  la  pompe  à  l'eu,  continuait- 
il,  peuvent  offrir  un  emploi  solide  d'argent,  mais 
à  un  intérêt  très  limité.  »  C'est  donc  la  hausse 
exagérée  des  actions  qu'il  se  proposail  de  com- 
battre, plus  que  l'entreprise  en  vue  do  Laquelle 
elles  avaient  été  émises.  Mais,  directement  ou  indi- 
rectement, ses  critiques  et  ses  protestations  tom- 
baient sur  l'entreprise  elle-même.  Dans  les  coin 
sions  de  travaux  faites  à  la  Compagnie  des  Eaux 
il  voyait  un  véritable  monopole.  La  Compagnie  ne 
desservait  encore  que  la  rive  droite  de  la  Seine 
depuis  (maillot  jusqu'à  la  porte  Saint- Antoine,  sa 
conduite  principale  parcourant  le  faubourg.  Saint- 
llonoré  et  les  boulevards.  Il  était  question  d'au- 
toriser l'établissement  d'une  seconde  conduite 
principale  sur  la  rive  gauche  pour  alimentes 
notamment  l'Ecole  militaire  et  l'Hôtel  des  Invali- 
des; il  était  question  aussi  d'abandonner  à  la 
compagnie  le  service  de  la  fourniture  d'eau  à  cer- 
taines fontaines,  à  certains  établissements  public-. 

à   certaines  maisons    particulières  que  l'adminis- 
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tration  municipale  alimentait  encore  elle-même  au 
moyen  de  pompes  non  à  vapeur,  comme  celle  du 
pont  Notre-Dame.  Mirabeau  s'élève  contre  ces  pro- 
jets. Suivant  lui,  le  service  de  la  fourniture  d'eau 
appartient  naturellement  au  gouvernement  comme 
celui  des  chemins,  des  canaux,  des  digues  et 
autres  travaux  publics.  Il  traite  de  chimérique  la 
pensée  d'arriver  à  porter  l'eau  dans  chacune  des 
maisons  de  Paris.  On  devrait  se  contenter  de  beau- 
coup de  fontaines  publiques  bien  approvisionnées. 
On  ne  ruinerait  pas  ainsi  les  infortunés  porteurs 
d'eau  dont  les  intérêts  trouvent  en  lui  un  chaleu- 
reux défenseur.  Enfin  au  système  de  l'alimentation 
de  Paris  par  l'eau  de  la  Seine  élevée  au  moyen 
de  machines  à  vapeur,  il  oppose  le  système  de  l'ad- 
duction des  petites  rivières  des  environs,  comme 
l'Yvette  et  la  Bcuvronne,  système  préconisé  dès 
lors  par  un  savant  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  Deparcieux.  Le  temps  a  démontré  pour- 
tant que  les  deux  systèmes  se  conciliaient  et  se 
complétaient  parfaitement,  et  il  a  si  bien  donné 
tort  à  Mirabeau  sur  tous  les  autres  points  que  les 
opinions  exprimées  par  lui  n'ont  plus  aujourd'hui 
qu'un  intérêt  de  curiosité. 

Dieu  ([uc  le  nom  de  Mirabeau  figurai  en  grosses 
lettres  en  tête  de  la  brochure,  M.  de  Galonné 
feignit  d'attribuer  à  Glavière  la  paternité  de  celle 
brochure.  Glavière  fut  mandé  chez  le  lieutenant 
de  police,  M.  de  Grosne,  qui  lui  exprima  le 
mécontentement  du  roi  et  lui  intima  la  défense 
T.  m.  il 
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d'écrire  sur  des  objets  d'administration.  Fureur 
de  Mirabeau  de  voir  son  ouvrage  attribué  à  un 
autre,  plus  encore  que  de  le  voir  censuré  par 
l'autorité.  M.  de  Galonné  lui  fait  alors  signifier  à 
lui  même  par  le  duc  de  Lauzun  d'avoir  à  se  tenir 
tranquille,  sans  quoi  le  ministre  serait  impuissant 
a  le  défendre  contre  toutes  les  animosités  qu'il 
s'est  attirées  à  la  cour  et  à  la  ville,  et  se  verrait 
même  obligé  «  de  le  faire  punir  le  plus  sévèrement 
possible  ».  Mirabeau  demande  une  audience  à 
M .  de  Galonné,  qui  le  reçoit  mal.  Des  amis  communs 
du  ministre  et  de  l'écrivain,  comme  le  duc  de 
Lauzun  et  l'abbé  de  Périgord,  s'interposent  et  dé- 
cident le  second  à  partir  pour  l'Allemagne  avec  de 
bonnes  recommandations,  et  l'espoir  d'une  mission 
du  gouvernement  un  peu  plus  tard. 

Avant  de  quitter  Paris,  Mirabeau  ne  put  se 
tenir  de  répliquer  à  une  réfutation  fort  spirituel- 
lement incisive  de  sa  dernière  brochure  écrite  par 
un  administrateur  de  la  Compagnie  des  Eaux  de 
Paris  qui  n'était  autre  que  Beaumarchais.  Nos 
lecteurs  trouveront  dans  le  Beaumarchais  et  son 
temps  de  M.  Louis  de  Loménie  des  détails  sur  ce 
duel  de  plume  que  le  nom  des  deux  adversaires 
suffit  à  rendre  intéressant.  L'impression  qui  y  est 
exprimée  reste  la  notre.  Dans  le  duel  dont  nous 
parlons,  ce  n'est  pas  Mirabeau  qui  a  L'avantage. 
La  raillerie  modérée,  le  persiflage  où  excelle  l'au- 
teur du  Mnrinijr  de  Figaro  n'est  pas  dans  Le  génie 
du  grand  tribun  de  l'Assemblée  constituante.  Aux 
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égratignures  de  son  adversaire,  celui-ci  répond 
par  des  coups  de  boutoir,  que  Ton  nous  passe 
l'expression  ;  il  frappe  plus  fort  que  juste,  et  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  touche  au  ridicule  quand  il  se 
drape  vis-à-vis  de  Beaumarchais  en  représentant 
xle  l'ordre  public  et  des  bonnes  mœurs,  ou  en  con- 
seiller des  pères  de  famille  abusés  (1).  Il  y  a  des 
circonstances  où  toutes  les  invectives  du  monde, 
sur  le  mode  le  plus  oratoire,  ne  valent  pas  un  bon 
mot  comme  celui  de  Mirabelles  appliqué  par 
Beaumarchais  aux  diatribes  de  Mirabeau,  par  com- 
paraison avec  les  Philippiques.  Il  paraît  pourtant 
que  le  public  du  temps  fut  un  peu  surpris  de  voir 
Beaumarchais  laisser  le  dernier  mot  à  Mirabeau 
et  s'en  tenir  aux  quelques  pages  courtoises  qui 
avaient  provoqué  une  si  violente  réplique.  Les 
actions  de  la  Compagnie  des  eaux,  tombées  sous 


(1)  «  J'ai  satisfait  au  devoir  de  bon  citoyen,  déclarait  Mirabeau 
au  début  de  son  second  pamphlet...  Je  répondais  à  la  demande 
d'un  père  de  famille  auquel  on  conseillait  de  placer  dans  les 
actions  de  la  pompe  à  feu  une  partie  considérable  de  sa  for- 
tune. Un  père  de  famille  est  quelque  chose  pour  l'homme  qui 
a  le  temps  et  l'habitude  de  réfléchir  sur  ses  sentiments  et  ses 
pensées;  mais  celui  dont  il  s'agit  m'intéressait  plus  qu'un  autre 
parce  qu'il  est  l'ami  d'un  de  mes  amis  particuliers,  M.  de  Cham- 
fort,  dont  le  nom  cautionne  assez  la  bonne  foi  pour  quiconque 
le  connaît;  eh!  qui  ne  le  connaît  pas?  Qu'on  l'interroge,  il  dira 
qu'il  s'était  donné  la  peine  de  rédiger  lui-même  par  écrit  la 
demande  de  son  ami.  »  Mirabeau  ajoutait,  il  est  vrai,  «  qu'il 
avait  voulu  aussi  venir  au  secours  d'un  autre  ami,  M.  Glavière, 
lequel  avait  imprudemment  rendu  hommage  au  bon  sens  en 
vendant  cent  actions  des  Eaux  <le  Paris  à  un  prix  assez,  voisin 
de  celui  d<-  création  pour  le  mois  de  mars  1787,  et  se  voyait  me- 
d'uae  perte  excessive  » 
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l'influence  des  attaques  de  Mirabeau    do  :),r»nn  à 
2,000  francs,  restèrent  à  ce  dernier  cours.  El  quant 
à  Mirabeau  lui-même,  il  a  beau  se  plaindre  a\ 
une  dignité  toujours  un  peu  étrange,  dans  une  lettre 

adressée,  à  quelque  temps  de  là,  à  son  père  que 
•M.  de  Galonné  ait  «  déchaîné  contre  lui  ce  saltim- 
banque de  Beaumarchais»;  un  saltimbanque  auquel 
il  n'avait  pas  eu  honte,  paraît-il,  de  demander  peu 
auparavant  un  prêt  de  12,000  francs,  refusé  d'ail- 
leurs, mais  avec  la  plus  exquise  politesse.  Avoir 
tenu  tête  à  l'homme  qui,  cette  année  même,  faisait 
représenter  le  Mariage  de  Figaro,  qui  avait  ter- 
rassé Goèzman  et  la  magistrature  à  laquelle  il 
appartenait,  dans  d'inoubliables  mémoires,  ne  pou- 
vait que  grandir  sa  renommée. 

La  Réponse  a  l'écrivain  des  administrateurs  de 
la  Compagnie  des  Eaux  de  Pa ris  avait  paru  au 
mois  de  décembre  1785,  et,  à  la  fin  du  mois,  Mira- 
beau partait  pour  Berlin  avec  sa  horde  (1),  comme 
il  disait,  c'est-à-dire  avec  Mme  de  Nehra  et  son  fils 
adoplif.  Il  arrivait  à  peine,  tout  entier  encore  a  sa 
colère  contre  M.  deCalonne,  qu'il  reçoit  communica- 
tion d'un  compte  rendu  des  administrateurs  de  la 
Banque  de  Saint-Charles  à  leurs  actionnain 
récemment  paru  et  très  injurieux  contre  lui.  «  Il 


(1)  Une  nuit  a  entre  Toul  et  Verdun,  raconte  Mn"  de  Nehra,  on 
s'avisa  de  QOUS  tirer  plusieurs  coups  de  pistolet  dans  la  voilure. 
Nous  n'avons*  jamais  su    si    c'étaient  des  assassins  ou    des  per- 
sonnes qui  voulaient  nous  effrayer.    Ce   n'étaient    sûrement 
des  voleurs.  » 
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est  certain,  y  disait-on,  qu'on  a  stipendié,  pour 
discréditer  la  Banque,  un  de  ces  malheureux  dont 
la  yie  est  une  longue  alternative  de  délits  et  de 
châtiments,  et  qui  emploient  à  dire  du  mal  le  peu 
de  moments  que  leur  laisse  l'habitude  qu'ils  ont 
d'en  faire.  »  A  cela,  Mirabeau  avait  répondu 
d'avance  en  apprenant  au  public  dans  son  second 
pamphlet  contre  la  Compagnie  des  Eaux  que, 
«  s'il  maniait  depuis  six  mois,  avec  un  grand  suc- 
cès (c'est  un  fait  que  je  raconte,  observait- il,  ce 
n'est  pas  un  éloge  que  je  me  donne),  les  armes  les 
plus  nobles  et  les  plus  sûres,  celles  de  la  raison, 
pour  détruire  l'agiotage,  le  ministre  des  finances 
l'y  avait  appelé,  invité,  encouragé.  »  Mais  voulant 
appuyer  cette  explication  par  des  preuves  et  mis 
hors  de  lui  par  des  injures  qu'il  ne  pardonnait  pas 
au  ministre  d'avoir  au  moins  laissé  imprimer,  il 
compose  précipitamment  contre  M.  de  Galonné 
lui-même  un  nouveau  et  long  pamphlet  sous  forme 
de  lettre  à  son  adresse.  Ce  pamphlet,  auquel  nous 
avons  emprunté  plusieurs  citations  et  de  nombreux 
renseignements,  a  été  en  partie  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  Mirabeau  de  M.  Lucas  de  Montigny. 
Le  manuscrit  complet  se  trouve  aujourd'hui  aux 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  C'est 
un  récit  de  tous  les  rapports  de  Mirabeau  avec 
M.  de  Calonne  pendant  l'année  1785,  entremêlé  de 
reproches  et  d'accusations  violentes.  On  peut  juger 
de  cette  violence  par  l'épigraphe,  il  y  a  une  épi- 
graphe à  tous  les  écrits  de  Mirabeau,  et  celle-là 
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est  empruntée  aux  Lettres  de  Junius,  célébrée  en 
Angleterre.   «  I  would  pursue  bina  through  life, 

and  try  the  last  exertion  of  my  abilities  to  pré- 
serve the  perishable  infamy  of  his  naine,  and 
make  it  immortal.  »  On  peut  en  juger  aussi  par  le 

début  que  voici  : 

11  est  donc  arrivé,  Monsieur,  le  moment  que  je  vous  ai 
prédit  et  que  j'ai  vraiment  redouté,  le  moment  où  ma 
réputation,  mes  principes,  ma  sûreté,  mon  honneur  et, 
par-dessus  tout,  le  bien  de  mon  pays  me  commandent 
également  de  vous  citer  au  tribunal  du  public,  et  de  le 
prendre  pour  juge  entre  nous.  Après  un  mois  de  vains 
efforts,  d'inutiles  conseils,  de  travaux  infructueux,  je  me 
vois  contraint  de  renverser  dans  ma  propre  opinion 
le  trône  que  j'aurais  voulu  vous  élever  dans  celle  de  tous 
nos  concitoyens.  Non  seulement  il  me  faut  renoncer  à 
l'espoir  de  tout  le  bien  que  vous  pouviez  faire,  mais  il 
devient  nécessaire  que  je  m'oppose  au  mal  que  vous 
faites.  J'aurais  voulu  pouvoir  être  votre  caution,  et  vous 
me  forcez  à  devenir  votre  dénonciateur...  Pourquoi  le 
hasard  m'a-t-il  approché  de  vous,  pourquoi  vos  quaV 
aimables  m'avaient-elles  séduit?  Pourquoi  vous  ètes-vous 
servi  de  moi  ?...  M'auriez-vous  pris  pour  un  de  ces  hom- 
mes légers  ou  sans  honneur  à  qui  l'on  commande  de  plier 
au  gré  des  circonstances  leurs  sentiments  et  remploi  de 
leurs  méprisables  talents?...  Si  telle  fut  votre  erreur, 
vous  allez  être  cruellement  détrompé. 

Tout  l'ouvrage  est  formé  ainsi  de  périodes  ora- 
toires emphatiques,  solennelles  et  bien  arrondi 
Il  y  a  un  passage  où  Mirabeau,  après  avoir  déclaré 
(pie  l'exemple  qu'il  donne  est  grand  et  périlleux, 
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revendique  la  qualité  d'instructeur  de  la  nation. 
«  Elle  est  vraiment  belle  la  place  d'instructeur, 
s'écrie-t-il.  Oui,  Monsieur,  croyez-moi,  assez  belle 
pour  que  les  ambitieux  subalternes,  les  ambitieux 
de  cordons,  de  départements,  de  ministères  aient 
intérêt  à  consulter,  écouter,  observer  l'homme  qui 
sait,  qui  veut,  qui  peut  instruire  ses  contempo- 
rains... Je  ne  me  cache  pas  de  prétendre  à  cette 
belle  prérogative,  et  peut-être  ai-je  quelque  droit 
d'avouer  cette  ambition  qui  plaît  à  mon  âme  sans 
étonner  mon  esprit.  »  Le  grand  cheval  de  bataille 
de  Mirabeau  contre  M.  de  Galonné  est  naturelle- 
ment cet  arrêt  du  Conseil  du  2  octobre  annulant 
tous  les  marchés  à  terme,  et  instituant  pour  leur 
liquidation  une  commission  dans  laquelle  le  minis- 
tre a  appelé,  à  côté  de  maîtres  des  requêtes, 
l'homme  que  Ton  considère  à  bon  droit  comme  le 
chef  des  joueurs  à  la  hausse,  et  qui,  clans  la  con- 
ciliation à  opérer  entre  vendeurs  et  acheteurs,  ne 
peut  s'empêcher  d'être  partial  en  faveur  des  ache- 
teurs, Le  Gouteulx  de  la  Noraye. 

Mirabeau  envoya  son  pamphlet  en  France  pour 
y  être  imprimé  et  publié.  Mais  ses  amis  influents, 
l'abbé  de  Périgord,  Lauzun,  d'Antraigues,  Nar- 
bonne  qui  étaient  restés  dans  l'intimité  du  minis- 
tre, bien  que  leur  maître  Panchaud  commençât 
déjà  à  tomber  en  disgrâce,  arrêtèrent  l'impression 
du  manuscrit.  Ils  déclarèrent  à  Mirabeau  qu'une 
pareille  publication  serait  la  ruine  de  toutes  ses 
espérances  ambitieuses  et  les  mettrait  dans  Tim- 
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possibilité  de  le  servir.  I  l'autre  part,  ils  lireut 
comprendre  au  ministre  quel  était  le  seul  parti  à 

adopter  vis-à-vis  d'un  homme  qui  devenait  aussi 
gênant.  «  M.  de  Galonné,  dit  en  propres  termes 
Mirabeau,  écrivant  pourtant  à  son  père,  trouva 
qu'il  était  plus  sûr  dem'employer,  seule  manière 
de  me  museler.  »  Le  publiciste  mécontent  fut 
rappelé  à  Versailles  pour  y  être  chargé  d'une  mis- 
sion diplomatique  à  Berlin,  dans  le  pays  même 
où  ses  goûts  et  ses  études  personnelles  l'avaient 
attiré. 

Nous  parlerons  au  chapitre  suivant  de  cette  mis- 
sion, qui  dura  depuis  le  mois  de  juin  1 780  jusqu'à 
la  fin  de  janvier  1787.  A  cette  époque,  Mirabeau  ne 
recevant  pas  exactement  tout  l'argent  qu'il  récla- 
mait pour  sa  dépense,  et  qui  dépassait  de  beau- 
coup les  appointements  assez  modiques  primitive- 
ment convenus,  n'obtenant  pas,  comme  il  l'avait 
espéré,  de  passer  du  cadre  irrégulier  de  la  diplo- 
matie dans  le  cadre  régulier,  attiré  d'ailleurs  par 
la  réunion  de  l'Assemblée  des  notables,  prit  le 
parti  de  revenir  en  France  pour  y  faire  de  nouveau 
parler  de  lui.  De  retour  à  Paris,  il  se  convainquit 
qu'il  n'avait  à  attendre  de  M.  de  Galonné  rien  de 
ce  qu'il  voulait;  le  ministre  «  éludait  st>s  demandes 
les  plus  formelles  et  les  plus  simples  par  un  silence 
bien  ou  mal  coloré,  le  laissait  dans  des  embarras 
de  tout  genre  »,  et  se  contentait  de  répondre  aux 
sollicitations  de  ses  amis  :  «  J'arrangerai  tout  cela 
avec  de  l'argent.   »  C'est  pour  lui  montrer,  suivant 
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l'expression  d'une  de  ses  lettres  (1),  que  «  s'il  était 
bon  à  prendre  il  n'était  pas  bon  à  laisser  »  ;  c'est 
dans  ce  but,  disons-nous,  que  Mirabeau  fit  paraî- 
tre, à  la  fin  de  février  1787,  celui  de  ses  pamphlets 
financiers  qui  a  eu  le  plus  de  retentissement,  la 
Dénonciation  de  ïagiotage  au  roi  et  à  l'Assem- 
blée des  notables,  où,  derrière  certains  spécula- 
teurs désignés  par  leurs  noms,  il  attaquait  nette- 
ment le  ministre  des  finances  comme  leur  pro- 
tecteur. A  la  vérité,  M.  de  Galonné  avait  depuis  un 
an  fourni  lui-même  bien  des  armes  pour  ce  genre 
d'attaques,  et  l'on  ne  saurait  bien  faire  comprendre 
l'effet  produit  par  le  nouvel  ouvrage  de  Mirabeau 
qu'en  retraçant  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  apparaissait. 

§  2.  —  La  Dénonciation  de  l'agiotage. 

A  l'ouverture  de  l'Assemblée  des  notables,  M.  de 
Galonné  venait  d'avouer  la  détresse  du  Trésor, 
l'existence  d'un  énorme  déficit  dans  les  revenus 
publics,  et  la  nécessité  de  prendre  pour  y  obvier 
des  mesures  extraordinaires.  Tout  le  prestige 
d'habileté  qui  l'avait  environné  jadis  était  tombé. 
On  commençait  à  répéter  contre  lui  l'accusation 
de  gaspillage  des  deniers  publics,  on  revenait  avec 
une  attention  plus  critique  sur  les  actes  de  son 

(1)  Au  major  Mauvillon.  «  Il  a,  dit  encore  Mirnbeau,  en  par_ 
lant  de  M.  de  Calonne,  dans  une  aulre  lettre  au  même  corres- 
pondant, jeté  Je  citron,  sans  penscr-qu'il  y  avait  encore  du  jus.  >» 
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administration,  en  particulier  sur  les  faits  qui 
s'étaient  passés  L'année  précédente  et  au  commen- 
cement de  l'année  présente.  Jamais  M.  de  I  lalonne 

ne  s'était  montré  plus  aventureux  que  dans  cette 
dernière  partie  de  son  ministère;  il  semble  que  la 
perspective  de  la  crise  qui  approchait,  du  «  dé- 
luge »,  qu'il  ne  pouvait  plus  comme  Louis  XV 
renvoyer  après  lui,  n'eût  fait  qu'accroître  sa  témé- 
rité. Il  avait  longtemps  trouvé  une  exceptionnelle 
facilité  dans  le  Parlement  de  Paris  pour  lVniv- 
gistrement  de  ses  édits  d'emprunt;  mais  ce  corps, 
disposé  à  l'appuyer  par  esprit  d'hostilité  contre 
Necker,  avait  fini  par  se  lasser;  le  dernier  édil 
d'emprunt  public  pour  une  somme  de  80  millions, 
édit  présenté  en  décembre  1785,  avait  soulevé  de 
sa  part  les  plus  vives  protestations,  et  n'avait  été 
enregistré  qu'avec  des  réserves  expresses.  Bien 
que  M.  de  Calonne  eût  déclaré,  dans  le  préambule 
dé  l'édit,  que  l'emprunt  dont  il  s'agissail  suffirait 
pour  effectuer  V accaparement  total  des  dettes  et 
rétablir  ï ordre  dans  les  affaires,  il  savait  très 
bien  que  ce  secours  serait  bien  vite  épuisé  vite 
à  renouveler.  Lorsqu'il  songea  à  réunir  une  As- 
semblée des  notables,  ce  fut  pour  créer  avec  son 
concours  des  ressources  permanentes  addition- 
nelles (1)  au  moyen  d'un  supplément   d'impôts. 


(1)  Créer  de  telles  ressources  devenait  d'autant  plus  argent 
qu'il  allait  se  former  un  vide  important  de  plus  dans  le  Trésor 
par  suite  de  la  cessation  à  date  fixe  £1787)  du  troisième  «vingtième, 
établi  à  l'otcision  de  la  guerre  d'Amérique. 
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Mais  en  attendant  l'établissement  de  ces  ressour- 
ces, il  fallait  pourvoir  aux  charges  courantes,  faire 
la  meilleure  figure  possible,  lors  de  la  réunion  de 
l'Assemblée.  Les  expédients  de  trésorerie  ne  suffi- 
saient pas,  les  emprunts  directs  étaient  devenus 
impossibles.  M.  de  Calonne  imagina  donc  de  se 
servir  de  la  Caisse  d'escompte  comme  intermé- 
diaire, de  remanier  encore  une  fois  ses  statuts, 
d'augmenter  dans  une  large  mesure  son  capital 
social  et  de  se  faire  remettre  à  titre  de  cautionne- 
ments 70  millions  sur  les  80  que  devait  donner 
l'émission  d'actions  nouvelles.  Dans  la  pensée  d'as- 
surer le  succès  de  cette  opération,  il  se  livra  à 
une  série  de  manœuvres  destinées  à  soutenir  le 
cours  des  valeurs  de  spéculation  sur  la  place  de 
Paris. 

Lui-môme  déclare,  dans  sa  Requête  au  roi  et  à 
F  Assemblée  des  notables  (1),  que  ses  interven- 
tions h  la  Bourse  à  la  fin  de  1786  étaient  liées  au 
prêt  qu'il  négociait  alors  avec  la  Caisse  d'escompte. 
«  J'avais,  ajoute-t-il,  deux  buts  :  1°  garnir  le 
Trésor  royal  assez  abondamment  pour  qu'il  pût 
se  suffire  durant  les  premiers  mois  de  l'année 
(1787);  2°  empêcher  que  les  effets  publics  ne  souf- 
frissent une  baisse  excessive  qui  aurait  entraîné  la 


(1)  C'est,  nous  l'avons  dit,  un  fort  curieux  écrit  rédige  paV 
M.  de  Calonne,  peu  de  temps  après  sa  sorli<  du  ministère,  en 
réponse  aux  accusations  de  dilapidations  soulevées  contre  lui 
au  sein  même  du  Parlement. 
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ruine  des  particuliers  propriétaires  de  ces  effets! 
et  le  discrédit  de  ta  place.  » 

M.    de    Calonne  ne    s'est   d'ailleurs    expliqué 
qu'incomplètement  sur  les  interventions  à  la  Bour 

dont  nous  parlons,  et  qui  sont  peut-être  la  particu- 
larité la  plus  intéressante,  quoique  la  moins  connue, 
de  toute  son  administration.  Mais  il  existe  aux 
Archives  nationales,  surtout  dans  les  papiers  de 
l'abbé  d'Espagnac,  un  personnage  fort  original  que 
nous  ferons  connaître  tout  à  l'heure  à  nos  lecteurs, 
des  documents  qui  permettent  de  jeter  plus  de 
lumière  sur  ces  opérations,  thème  principal  de 
l'indignation  de  Mirabeau  dans  sa  Dénonciation 
de  l'agiotage.  L'indication  détaillée  et  compli 
s'en  trouve  d'ailleurs  dans  le  procès-verbal  d'une 
séance  du  conseil  royal  du  commerce  et  des  finan- 
ces, en  dale  du  26  avril  1788,  où  l'on  s'occupa 
d'en  liquider  les  suites.  Indépendamment  d'achats- 
ventes,  pour  des  sommes  considérables,  ayant 
porté  sur  les  titres  de  l'emprunt  de  125  millioi 
les  plus  importantes  de  ces  opérations  ont  été  effec- 
tuées sur  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
et  les  actions  de  la  Compagnie  des  Eaux.  Il  a  été 
remis  à  deux  sociétés  de  spéculateurs,  chargées, 
l'une  des  marchés  sur  les  actions  des  Eaux, 
l'autre  des  marchés  sur  les  actions  des  Indes, 
11,500,000  francs  en  assignations,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  en  billets  du  Trésor  payables  dans  les  der- 
niers mois  de  17S7  par  imputation  sur  les  fonds 
de  la  guerre  et  de  la  maison  du  roi.  Les  assigna- 
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lions  devaient  être  rapportées  au  Trésor  un  mois 
avant  leur  échéance;  mais  comme  il  était  entendu 
aussi  qu'elles  seraient  déposées  en  gage  chez  les 
banquiers  qui  prêteraient  aux  deux  sociétés  les 
fonds  nécessaires  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins,  il  est  bien  évident  que  la  restitution  était 
entièrement  subordonnée  à  la  réussite  des  opéra- 
tions à  tenter  (1). 

Les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  récem- 
ment doublées,  portées  de  20,000  à  40,000  au 
mois  de  septembre  1786,  et  les  actions  de  la  Com- 
pagnie des  Eaux,  atteintes  par  l'effet  des  pam- 
phlets de  Mirabeau,  à  un  moindre  degré  pourtant 
que  les  actions  de  la  Banque  de  Saint-Charles, 
étaient  alors  l'objet  des  combats  les  plus  acharnés 
entre  joueurs  à  la  baisse  et  joueurs  à  la  hausse. 
Voilà  pourquoi  M.  de  Calonnc,  sans  parler  de  l'in- 
térêt particulier  que  pouvaient  lui  inspirer  les 
actions  des  Eaux,  se  croyait  fondé  à  faire  porter 
ses  secours  de  préférence  sur  ces  deux  catégories 
de  valeurs,  dans  l'espérance  que  leur  hausse  pro- 
fiterait aux  valeurs  plus  fermes  de  la  cote,  aux 
fonds  d'Etat,  comme  aux  actions  de  la  Caisse 
d'escompte. 

Telle  est  l'explication  que  donne  le  ministre 
tombé  clans  sa  Roque  le  au  roi  cl  à  l'Assemblée 
des    notables',    se  justifier  plus    amplement   lui 

(1)  En  définitive,  M.  de  Calonnc  donnait  à  deux  syndicats  de 
spéculateurs  une  couverture  en  vue  d'opérations  peu  déterminées 
et  point  limitées. 
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semble  superflu  :  «  L'exemple,  ajoute-t-il  seule- 
ment, d'une  nation  qui  en  bien  des  choses,  et  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  crédit,  peut  servir  de 
modèle  (il  s'agit  de  L'Angleterre)  prouve   asseï 

<|u'un  gouvernement  sage  doit  se  tenir  en  mesure 
de  pouvoir  soutenir  par  voies  secrètes  et  indirectes 
le  cours  des  fonds  publics,  quand  le  moment 
l'exige,  et  faire  au  besoin  des  sacrifices  pour  le 
relever.  »  Cet  axiome  posé,  M.  de  Galonné  passe 
sans  embarras  à  un  nouvel  ordre  de  considéra- 
tions. 

Le  juge  sévère  qui  condamnerait  d'une  manière 
absolue  toutes  les  interventions  gouvernementales 
à  la  Bourse  aurait  sans  nul  doute  bien  des  minis- 
tres des  finances  de  notre  siècle  à  comprendre  avec 
M.  de  Galonné  dans  son  arrêt  de  condamnation. 
Il  se  heurterait  à  un  préjugé  singulièrement  enra- 
ciné encore  aujourd'hui  dans  le  monde  financier. 
Mais,  en  vérité,  les  interventions  de  M.  de  Galonné 
méritent  une  place  à  part  dans  l'histoire.  Remar- 
quons d'abord  que  tous  les  marchés  passes  par 
ses  ordres,  ceux  du  moins  de  1786  et  de  17S7,  ont 
été  des  marchés  à  terme.  Le  même  ministre  qui, 
dans  ses  édits,  proscrivait  les  marchés  de  ce  genre 
les  annulait  même  pour  le  passé  au  mépris  des 
conventions  arrêtées  et  des  droits  acquis,  en  or- 
donnait en  secret  pour  le  compte  du  Trésor.  Le 
même  ministre  qui  flétrissait  les  spéculations  de 
Bourse  offrant  à  un  certain  degré  le  caractère  du 
jeu,    l'agiotage,  pour  employer  le   gros  mot    du 
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temps,  se  lançait,  comme  administrateur  de  la  for- 
tune publique,  dans  les  spéculations  les  plus  ha- 
sardeuses. On  va  voir  que  cette  qualification 
s'applique  justement  aux  opérations  autorisées  par 
lui  sur  les  actions  des  Indes  et  les  actions  des 
Eaux. 

Et,  en  effet,  c'est  un  second  point  à  remarquer, 
les  deux  sociétés  chargées  de  ces  opérations 
n'avaient  point  reçu  d'instructions  précises,  de 
mandai  déterminé.  Si,  munies  d'un  semblable 
mandat,  elles  l'eussent  exécuté  strictement  et  pru- 
demment, le  pis  qui  pouvait  arriver  c'était  une 
perte  pour  le  Trésor,  dans  des  limites  prévues  à 
l'avance.  Mais,  au  contraire,  les  deux  sociétés 
avaient  reçu  seulement  mission  de  soutenir  cer- 
taines catégories  de  valeurs.  La  belle  garantie  que 
l'engagement  pris  par  elles  de  restituer  les  billets 
du  Trésor  mis  à  leur  disposition  à  cet  effet,  alors 
qu'on  leur  laissait  une  liberté  entière  sur  la  nature 
et  le  chiffre  des  marchés  qu'elles  auraient  à 
passer!  Ainsi  pratiquées,  les  interventions  de 
M.  de  Galonné  devaient  avoir  pour  résultat  non 
seulement  une  perte  pour  le  Trésor,  plus  considé- 
rable qu'on  ne  pouvait  la  prévoir,  mais  une  crise 
aiguë  sur  la  place  de  Paris. 

C'est  surtout  l'opération  relative  aux  actions  de 
la  Compagnie  des  Iodes  qui  amena  ce  résultat, 
La  société  chargée  de  la  suivre  pour  le  compte  de 
M.  de  Galonné  se  composait  de  trois  spéculateurs 
militants  :  un  comte  de  Seneff,   l'intendant  dès 
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domaines  du  comte  d'Artois,  Pyron,  et  un  sieur 

Baroud  qui  s'intitulait  avocat  au  Parlement.  A] ». 
une  succession  de  marchés,  dont  l'étal  exact  n'a 
jamais  été  fourni,  celte  société  se  trouva,  à  la  lin 
de  décembre  1786,  propriétaire  «le  trente-deux 
mille  cinq  cents  actions  des  Indes,  dont  la  plupart 
n'étaient  ni  livrées  ni  payées,  cela  va  <;m>  dire, 
la  somme  nécessaire  pour  les  payer  dépassant  de 
beaucoup  celle  allouée  en  assignations  par  M.  de 
Calonne.  Il  n'y  avait  réellement  en  circulation  que 
trente-sept  mille  actions  de  la  Compagnie* des 
Indes,  car  il  devait  toujours  en  rester  trois  mille 
appartenant  aux  administrateurs,  en  dépôt  au 
siège,  de  la  Compagnie.  Les  agents  de  M.  de 
Calonne  réunissaient  donc  fictivement  entre  leurs 
mains  presque  toutes  les  actions  livrées  au  public. 
N'ayant  ni  l'intention  ni  les  movens  de  réaliser 
ces  achats,  sachant  fort  bien  que  le  ministre  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  acquérir  définitivement  un 
pareil  nombre  de  litres,  ce  qui  eût  équivalu  à 
racheter  l'entreprise  de  la  Compagnie  des  Indes, 
ils  se  trouvaient  maintenant  assez  embarrass 
d'écouler  leurs  actions  sur  le  marche  sans  en  faire 
tomber  les  cours,  et  détruire  absolument  le  résultat 
qifils  avaient  prétendu  atteindre.  De  tous  les  spé- 
culateurs de  Paris,  le  plus  audacieux  peut-être 
était  alors  un  ecclésiastique  de  bonne  race,  vicaire 
général  de  Sens,  l'abbé  d'Espagnac  (1).  Les  prê- 

(1)  Son  père,   le  baron  d'Espagnac,  avait  été  gouverneur  des 

Invalides;   son   oncle,    abbé    comme    lui    et  conseiller-clerc   au 
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très  dépourvus  des  vertus  de  leur  état  ne  sont  pas 
rares  au  xvme  siècle  ;  pourtant,  depuis  Dubois,  dont 
l'abbé  d'Espagnac  était  d'ailleurs  parent,  il  n'en 
est  aucun  dont  la  conduite  fasse  un  aussi  curieux 
disparate  avec  son  habit.  Cet  abbé  de  Bourse, 
devenu  plus  tard  munitionnaire  de  la  République, 
devait  finir  ses  jours  dans  la  même  fournée  de 
condamnés  du  tribunal  révolutionnaire  que  Danton 
et  Camille  Desmoulins.  A  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  il  venait  de  s'assurer  d'assez  importants 
bénéfices  en  vendant  précisément  des  actions  de 
la  Compagnie  des  Indes  aux  agents  de  M.  de  Ca- 
lonne.  Leur  embarras  lui  suggéra  l'idée  d'une 
belle  partie  à  jouer.  En  leur  rachetant  à  terme 
toutes  leurs  actions,  en  effectuant  encore  quelques 
achats  du  même  genre  sur  le  marché,  il  pouvait 
arriver  assez  facilement  à  accaparer  toutes  les 
valeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  se  trouver 
même  acheteur  à  terme  d'un  plus  grand  nombre 
de  ces  valeurs  qu'il  n'en  existait  réellement  en  cir- 
culation. Ceci  était  le  point  important  et  machia- 
vélique de  sa  conception.  En  effet,  il  était  encore 
moins  que  M.  de  Calonne  en  mesure  de  débourser 
plus  de  cinquante  millions  pour  devenir  proprié- 

Parlcmcnt  de  Paris,  était  ami  intime  du  marquis  de  Mirabeau. 
M.  le  eomie  de  Seilhac  a  publié  sur  l'abbé  Marc-René  d'Espa- 
gnac, celui  dont  nous  avons  à  parler,  un  petit  ouvrage  qui 
contient  des  documents  intéressants.  M.  de  Seilhac  ne  nous 
paraît  cependant  pas  avoir  bien  saisi  et  bien  élucidé  la  question 
des  rapports  et  des  démêlés  de  l'abbé  d'Espagnac  avec  M.  de 
Calonne. 

T.  m.  42 
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taire  effectif  de  toutes  les  actions  de  ta  Compagnie 

des  Indes.  Ce  qu'il  voulait,  celait  réduire  ses  ven- 
deurs à  l'impossibilité  dé  réaliser  tout  ou  partie  de 
leurs  engagements,  de  manière  à  traiter  avec  eux 
sur  l'inexécution  de  leurs  engagements,   en    Les 
tenant  à  sa  merci.  Ce  plan  plus  habile  qu'honnête 
réussit  à  souhait.  Les  agents  de  M.  de  Galonné 
s'estimèrent  heureux  de  céder  à  1,500  livres  par 
action,  c'est-à-dire  plus  cher  qu'ils  n'avaient  acheté, 
leurs  trente-deux  mille  cinq  cents  titres;   ils   ne 
s'inquiétèrent  pas  des  suites,  ou  plutôt  ils  ne  s'en 
inquiétèrent  que  trop  tard,  la  vente  consomma 
en  voyant  l'abbé  d'Espagnac  marcher  avec  ferme  le 
au  but  qu'il  poursuivait.  Ils  voulurent  alors  rache- 
ter à  leur  tour,  mais  l'abbé  d'Espagnac  refusa  de 
vendre,  et,  quelques  avantages  qu'on  lui  proposât, 
il  tint  bon.  Dans  le  courant  de  mars  1787,  il  était 
devenu  acquéreur  de  près  de  quarante-six  mille 
actions  des  Indes,  presque  toutes  livrables  à  la  lin 
du  mois,  alors  qu'il  n'en  existait  dans  le  commerce 
que  trente-sept  mille.  Dès  le  mois  précédent,  le 
bruit  de  ce  gigantesque  coup  de  Bourse  avait  com- 
mencé à  se  répandre.  Une  grande  partie  de  la 
Dénonciation  de  l'agiotage  de  Mirabeau  était  con- 
sacrée  à   le  signaler  à  la  réprobation   générale. 
Mirabeau  avait  mis  la   main,   nous  ne  savons  par 
quels  moyens,  sur  un  plan  d'opérations  rédigé  par 
L'abbé  d'Espagnac,   à  un  moment  où  celui-ci.  non 
encore  décidé  à  effectuer  seul  sa  tentative  d'acca- 
parement, cherchait  à  s'associer  d'autres  spécula- 
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leurs.  Que  la  société  Seneff-Pyron-Baroud  lui 
chargée  d'une  mission  du  ministre  des  finances, 
voilà  ce  que  Mirabeau  ignorait.  Mais  il  avait  le 
sentiment  d'une  complicité  quelconque  du  gouver- 
nement dans  la  tentative  qu'il  flétrissait. 

Jetez  un  regard,  disait-il,  sur  le  plan  d'escroquerie  le 
plus  audacieux  et  le  plus  extravagant  qui  ait  jamais  été 
formé.  Je  l'ai  sous  les  yeux  ce  plan  secret,  livré  par 
l'imprudente  avidité  d'acquérir  des  complices;  ce  plan 
qu'une  main  invisible  semble  protéger  contre  les  mur-» 
mures  qu'il  excite.  Je  le  lis,  j'y  vois  une  association 
comparable  à  celle  que  l'obscurité  des  forêts  dérobe  aux 
passants.  J'y  trouve  des  pièges  tendus  dans  un  but  tout 
semblable,  de  perfides  amorces  jetées  non  seulement  à  la 
cupidité,  mais  au  bon  sens,  à  la  bonne  foi...  Oetle  scélé- 
rate entreprise  est  vaste  :  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de 
l'accaparement  de  toutes  les  actions  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie des  Indes,  et  de  tous  les  engagements  pour  en 
livrer,  afin  que  l'association  soit  tout  à  la  fois  la  ca- 
verne où  il  faille  acheter  l'action,  la  caverne  où  il  faille 
la  laisser,  et  que,  contraint  d'y  arriver  les  mains  pleines, 
on  soit  forcé  d'en  sortir  encore  les  poches  vides...  Mais 
comment  peut-on  exécuter  des  opérations  tout  à  la  fois 
aussi  immenses  et  aussi  scandaleuses  ?  D'où  peuvent  leur 
venir  les  secours?...  Lecteur  honnête,  c'est  à  cette  ques- 
tion que  je  brûlais  de  vous  conduire.  C'est  là  que  l'évi- 
dence du  mal  ne  laisserait  plus  d'excuses  à  l'administra- 
tion qui  ne  retrancherait  pas  enfin  au  milieu  de  nous  les 
véritables  causes  de  ces  effets  si  avilissants. 

Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  à  la  Dénon- 
ciation de  l'agiotage  pour  l'apprécier  comme  pam- 
phlet cl   en  noter  1rs  conclusions.  C'est  l'impres- 
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sion   qu'elle    produisit     qu'il    nous    importe 

constater  d'abord.  La  vivacité  de  celte  impression 
se  manifeste  jusque  sous  la  plume  des  témoins  les 
plus  hostiles  à  Mirabeau,  comme  son  propre  pôr 
Elle  se  traduisit  dans  le  sein  de  l'Assemblée  des 
notables  par  des  griefs  plus  directs  et  plus  expli- 
cites opposés  à  M.  de  Galonné  (1).  Elle  ne  fut  j 
atténuée  par  deux  ou  trois  réponses  à  l'ouvrage 
de  Mirabeau  où  l'on  attaquait  celui-ci  à  son  tour 
dans  toute  sa  vie  avec  une  extrême  violence.  C'est 
sans  plus  de  succès  que  l'on  fit  courir  contre  lui 
des  épigrammes  qui  amusèrent  d'ailleurs  le  public, 
celle-ci  entre  autres,  attribuée  à  Rivarol  : 

Puisse  ton  homélie,  ô  bouillant  Mirabeau  ! 
Écraser  les  fripons  qui  gâtent  nos  affaires  ; 
Un  voleur  converti  doit  devenir  bourreau 
Et  prêcher  sur  l'échelle  en  pendant  ses  confrères. 

M.  de  Calonnc  avait  été  publiquement  attaqué 

non  pas  seulement  par  des  insinuations  et  dans 
certains  de  ses  actes,  mais  directement  et  dans  s. m 
caractère  môme;  il  y  avait  à  la  fin  de  la  Dénon- 
ciation de  r agiotage  une  tirade  tonte  personnelle 
contre  lui,  que  Mirabeau  avait  ajoutée  au  dernier 


(1)  Un  pou  plus  tard  (août  1787)  le  Parlement  mettra  d'office 
à  l'instruction  une  dénonciation  accusant  M.  de  Calonne  ■  d'avoir 
commis  des  déprédations  do  finances  »,  notamment  «  dans  les 
fonda  du  Trésor  royal  fournis  clandestinement  pour  Boutenir  un 
agiotage  funeste  à  l'État  ».  11  faudra  que  M.  de  Brienne  interv- 
ienne pour  étouffer  celte  procédure. 
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moment,  après  avoir  eu  l'audace  de  faire  porte 
son  manuscrit  au  ministre  pour  lui  mettre  une 
-dernière  fois  le  marché  à  la  main  (1).  Le  ministre 
des  finances  ne  pouvait  donc  se  dispenser  de  faire 
usage  de  son  autorité,  ou  du  moins,  car  il  s'est 
défendu  d'avoir  provoqué  lui-même  la  punition  de 
Mirabeau,  de  laisser  agir  le  ministre  chargé  de 
décerner  les  lettres  de  cachet  à  Paris,  le  baron  de 
Breteuil.  Toutefois,  pour  donner  satisfaclion  à 
l'opinion,  M.  de  Calonne  fit  punir  avec  Mirabeau, 
et  du  même  coup,  non  seulement  l'abbé  d'Espa- 
gnac,  mais  encore  les  spéculateurs  que  lui-même 
avait  mis  en  mouvement,  et  qui  l'avaient,  à  la 
vérité,  bien  mal  servi.  Le  18  mars,  il  était  expédié 
simultanément  des  ordres  d'exil  contre  l'abbé 
agioteur,  contre  le  comte  de  Seneff  et  Baroud,  et 
une  lettre  de  cachet  pour  l'arrestation  de  Mira- 


(1)  C'est  l'abbé  de  Périgord,  un  sien  ami  fort  intrigant,  ra- 
conte le  marquis  de  Mirabeau,  qui  avait  porté  le  manuscrit  au 
ministre.  «  Le  ministre  répondit,  nous  citons  toujours  le  mar- 
quis de  Mirabeau  :  Son  manuscrit  est  bien  fait,  il  y  a  de  bonnes 
choses,  il  y  en  a  qu'il  faut  retrancher.  Nous  savons  le  secret, 
il  a  besoin  d'argent.  Voilà  un  billet  de  3,600  livres  sur  M.  Au- 
geard  (l'un  des  fermiers  généraux,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  reine  Marie-Antoinette),  qu'il  arrête.  L'abbé  arrive 
chez  lui  et  le  trouve  parti  pour  Orléans,  pour  faire  imprimer 
son  morceau,  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  reçu  réponse  assez  vite.  » 
Mirabeau  avait  pris  comme  épigraphe  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Pensais-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Mettrait  dans  la  balanco  un  homme  et  la  patrie? 

Ce  qui  achevait  de  donner  à  sa  brochure  un  caractère  d'allaque 
personnelle  contre  M.  de  Caloniw. 
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beau  et  son  emprisonnement  au  château  de  Ham. 

Il  est  vrai  de  dire  que  Les  ordres  d'exil  contre  les 
agioteurs  no  furent  pas  mis  à  exécution,  les  inté- 
ressés ayant  fait  sentir  qu'on  ne  pouvait  se  passer 
de  leur  présence  à  Paris  pour  prendre  les  arran- 
gements susceptibles  de  prévenir  à  la  Bourse  la 
crise  générale  qu'ils  avaient  provoquée.  L'aBbé 
d'Espagnac  seul  subit  un  peu  plus  lard  un 
court  exil  à  Montargis.  Quant  à  Mirabeau,  averti 
de  plusieurs  côtés  à  l'instigation  même  de  M.  de 
("Jalonne,  pressé  de  partir  notamment  par  l'abbé 
de  Périgord,  il  put  se  dérober  ainsi  à  l'effet  ruai 
pas  de  la  dix-septième,  comme  il  disait,  mais  de 
la  dixième  lettre  de  cachet  lancée  contre  lui. 
Moins  d'un  mois  après,  M.  de  Galonné  l'autorisait 
lui-même,  dans  une  lettre  fort  gracieuse,  à  revenir 
à  Paris,  pourvu  quil  s  abstînt  pendant  quelque 
temps  de  faire  imprimer  des  choses  qui  pussent 
nuire  aux  vues  du  gouvernement.  «  Il  serait  au- 
dessous  de  vous,  lui  disait  le  ministre,  d'empêcher 
le  bien  de  l'Etat  (l)pour  satisfaire  votre  vengeance 
personnelle,  et  quand  il  sera  fait,  il  deviendra 
encore  à  vos  propres  yeux  un  motif  d'oublier  ce  dont 
vous  auriez  pu  avoir  été  offensé...  Je  vais  dire  au 
roi  que  je  vous  ai  mandé  de  revenir  sans  crainte. 
Quoiqu'il  ait  fort  désapprouvé  la  manière  dont 
vous  aviez  parlé  d'un  arrêt  du  conseil,  il  est  trop 
juste  pour  vouloir  que  vous  soyez  seul   victime. 

(1)  C'esl-à-dire  le  succès  des- projets  ministériels. 
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lorsque  vos  adversaires  se  sont  fait  un  rempart  de 
l'énormité  de  leur  crime  et  du  danger  qui  résulte- 
rait pour  la  Bourse  entière  du  renversement  subit 
de  leurs  affaires.  Je  vous  écrirai  demain  ou  après- 
demain,  et  en  commun  avec  l'aimable  et  excellent 
abbé  de  Périgord.  Nous  ne  nous  bornons  pas  à  pen- 
ser à  vous,  mais  nous  sommes  occupés  aussi  de 
Mme  de  Nehra.  »  Il  était  impossible,  comme  on  le 
voit,  d'être  moins  vindicatif  que  M.  de  Galonné; 
aussi  bien  se  croyait-il  d'autant  plus  obligé  de 
ménager,  d'amadouer  Mirabeau,  qu'il  le  jugeait 
plus  redoutable. 

.  Mais  revenons  à  l'affaire  des  actions  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Le  gouvernement  se  trouvait  en  dé- 
finitive hors  d'étattantde  désavouer  ses  téméraires 
agents,  et  de  les  abandonner  au  résultat  de  leurs 
folles  manœuvres,  que  d'arrêter  entièrement  l'effet 
de  la  spéculation  de  l'abbé  d'Espagnac,  et  de  lui 
en  enlever  tout  le  profit.  Beaucoup  d'autres  par- 
ticuliers se  trouvaient  compromis  dans  cette  spé- 
culation, comme  ayant  vendu  des  titres  à  terme  ou 
prêté  des  fonds  en  report,  pour  employer  une  ex- 
pression de  notre  temps,  soit  à  l'abbé  d'Espagnac, 
soit  à  la  Société  Seneff  et  Gie  .  Pour  prévenir  une 
série  de  ruines  sur  la  place  de  Paris,  à  la  liquida- 
tion de  la  fin  de  mars  1787,  M.  de  Galonné  avait 
été  obligé  de  traiter  avec  l'abbé  sur  les  bases  sui- 
vantes. Tous  les  marchés  do  celui-ci  seraient  pas- 
se- au  gouvernement;  lesaclions  des  Indes,  dont 
il  était  réellement  détenteur,  seraient  pareillement 
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cédées,  sous  la  condition  que  le  cédant  serait  in- 
demnisé de  ses  avances.  Il  sérail  procédé  à  la 
liquidation  de  ces  marchés  el  au  règlement  des 

indemnités  à  allouer  à  l'abbé  par  une  commission, 
qui  fut  formée  des  deux  banquiers  Le  Couteulx  de 
la  Noraye  et  Haller.  Le  gouvernement  espérait 
arriver,  en  usant  de  la  ressource  des  reports,  à 
revendre  successivement,  et  sans  trop  de  perte, 
toutes  les  actions  dont  il  devenait  acheteur,  espé- 
rance illusoire,  comme  l'événement  le  prouva.  En 
attendant,  il  fallut  encore  tirer  du  Trésor,  pour  la 
liquidation,  six  millions  en  assignations.  Six  autres 
-millions  en  espèces  furent  distribués  immédiate- 
ment sous  forme  d'avances  destinées  à  assurer 
l'acquittement  d'un  grand  nombre  d'effets  de 
commerce  près  d'échoir,  et  dont  les  signataires 
ou  les  accepteurs  étaient  impliqués  à  quelque 
degré  dans  la  spéculation  sur  les  actions  des 
Indes. 

Vous  verrez,  Monseigneur,  écrivait  le  «SO  mars  à  If.  de 
Galonné  le  banquier  Haller,  lui  rendant  compte  de  cette 
distribution,  vous  verrez,  par  le  bordereau  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  remettre  de  la  distribution  de  six  millions, 
que  la  banque  (c'est-à-dire  les  maisons  de  banque  de 
-  Paris)  les  a  absorbés  presque  en  entier;  et  j'ajoute,  sans 
craindre  de  pouvoir  être  démenti,  que  sans  ce  secours  il 
y  aurait  eu  aujourd'hui  des  acceptations  réputées  très 
bonnes,  avec  raison,  qui  n'auraient  pas  été  payées  :  une 
seule  de  ces  acceptations  en  faillite  entraînait  nécessai- 
rement une  suite  d'autres  faillites  qu'un  secours  du  triple 

n'aurait  pu  arrêter...  Au  moyen  de  ces  six  millions  versé 
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à  temps,  vous  avez  éteint  un  incendie  qui  aurait  tout  em- 
brasé quinze  jours  plus  tard  (1). 

A  ce  moment,  le  montant  total  des  fonds  sortis 
du  Trésor  en  assignations  ou  en  espèces,  ou  récla- 
més au  Trésor  à  raison  des  manœuvres  de  M.  de 
Calonne  sur  la  place  de  Paris  depuis  1786,  était 
d'environ  25  millions,  dont  une  petite  partie  seule- 
ment devait  rentrer  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Ce  n'était  pas  tout.  Il  restait  à  indemniser 
l'abbé  d'Espagnac.  L'arrangement  conclu  avec  lui 
était  fort  loin  de  lui  être  défavorable.  Au  lieu  et 
place  de  particuliers  plus  ou  moins  solvables, 
d'agents  secrets  du  ministre  susceptibles  d'être  dé- 
savoués, c'était  le  gouvernement  qui  avait  pris  des 
engagements  envers  lui.  Il  était  exposé  à  voir 
rogner  les  bénéfices  sur  lesquels  il  comptait  ;  mais 
en  revanche  la  peine  de  les  réaliser  lui  était  épar- 
gnée. Les  commissaires  nommés  par  M.  de  Galonné 
lui  reconnurent  un  droit  à  1,629  livres  14  sols  et 
2  deniers  pour  chacune  des  45,653  actions  par  lui 
cédées  au  gouvernement,  soit  un  bénéfice  moyen 
de  plus  de  100  livres  sur  le  prix  auquel  il  les  avait 
achetées.  Pour  une  indemnité,  c'était  au  moins 
une  ronde  indemnité.  Toutes  compensations  avec 

(1)  Requête  au  roi  et  à  l'Assemblée  des  notables.  —  Archil 
nationales.  —  Les  événements  dont  nous  venons  de  parler  ame- 
nèrent le  suicide  d'un  des  confidents  de  M.  de  Calonne,  M.  de 
Veymerancres,  qui  avait  été  l'intermédiaire  entre  lui  el  la  Société 
SenefT-Pyron-Baroud.  Voir  à  ce  sujet  l^s  Particularités  sur  les 
ministres  des  finances  de  M.  do  Montyon. 
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les  sommes  dont  il  était  lui-même  redevable  à  dfôs 

tiers,  et  (me  le  gouvernement  devait  retenir,  «>{"•- 
rées,  l'abbé  n'eut  plus  qu'à  réclamer  le  payement 

d'une  créance  de  4,045,000  livres.  Vainement  les 

successeurs  de  M.  de  (Jalonne  essavèrent-ils  de  se 
dérobera  l'effet  des  obligations  que  celui-ci  avait 
si  légèrement  contractées.  La  cause  fut  portée 
devant  les  tribunaux,  et  après  de  longues  procé- 
dures, en  pleine  année  1793,  il  fut  décidé  que 
l'Etat  était  bien  engagé  et  que  le  Trésor  devait 
payer. 

Quelque  déplorable  qu'eût  été,  dans  l'état  de 
détresse  du  Trésor,  le  résultat  aridnnetique  des 
interventions  de  M.  de  Calonne,  leurs  conséquen- 
ces, à  la  Bourse  et  sur  les  différentes  places  de 
commerce  françaises  ou  dépendant  de  la  France, 
avaient  été  plus  déplorables  encore.  On  n'avait 
évité  ou  plutôt  arrêté  une  crise  atteignant  presque 
toutes  les  maisons  de  banque  de  Paris  qu'à  force 
de  sacrifices  de  l'Etat.  Entre  toutes  les  valeurs 
qu'on  avait  voulu  soutenir,  les  actions  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  s'effondraient  pour  un  temps  (1)  ; 
les  autres  naturellement,  même  celles  qui  avaient 
le  mieux  résisté  jusqu'alors,  subissaient  une  dé- 
préciation générale.  C'est  au  moment    de  l'aveu 

(1)  Elles  se  relevèrent  au  commencement  de  la  Révolution,  en 
1790,  la  Compagnie  des  Indes,  dépouillée  alors  de  son  privil 
s  Y  tint  réorganisée  d'une  manière  très  sage,  en  dehors  de  toute 
ingérence  de  l'État,  et  ayant  recommencé  des  opérations  fruc- 
tucus.  s  «pif  sa  brutale  suppression  par  la  Convention  ne  lui 
permit  pas  de  pousser  bien  loin. 
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solennel  du  déficit  dans  les  revenus  publics  que  la 
secousse  s'était  produite  ;  elle  avait  achevé  de 
renverser  le  crédit  de  l'Etat,  et  le  successeur  de 
-M.  de  Calonne,  M.  de  Brienne,  allait  se  trouver 
dans  l'impossibilité  d'y  recourir,  alors  qu'il  ne  pou- 
vait plus  s'en  passer,  même  temporairement  (1). 
-La.  Caisse  d'escompte,  si  solide  et  si  prospère  encore 
en  1786,  allait  demeurer  depuis  lors  dans  une  si- 
tuation vacillante  et  précaire,  en  butte  à  des  accu- 
sations passionnées  auxquelles  la  connivence  de 
ses  chefs  avec  M.  de  Calonne  avait  donné  trop  de 
motifs,  soumise  pour  continuer  d'exister  à  toutes 
les  exigences  des  ministres  des  finances  aux  abois, 
jusqu'au  moment  où  la  Convention  décréta  contre 
«lie,  comme  contre  toutes  les  sociétés  par  actions, 
la  mort  sans  phrases.  Elle  fut  cependant  jusqu'au 


(1)  Dans  une  de  ses  remarquables  leçons  à  Y  Ecole  des  sciences 
politiques,  laquelle  a  été  imprimée  et  forme  un  des  meilleurs  ar- 
ticles du  premier  fascicule  des  Annales  de  celte  école,  M.  Léon  Say 
a  jugé  avec  moins  de  sévérité  les  interventions  à  la  Bourse  de 
M.  de  Calonne.  Ce  ministre  lui  a  paru  avoir  devancé  les  finan- 
ciers modernes,  ceux  du  moins  qui  ont  été  à  la  fois  ingénieux 
et  aventureux,  par  son  intelligence  des  procédés  de  spéculation 
sur  le  marché  des  valeurs  mobilières.  Il  est  certain  que  les  pro- 
cédés de  spéculation  étaient  déjà  très  perfectionnés  à  la  fin  du 
xvnr  siècle,  et  que  M.  de  Calonne  avait  un  coup  d'œil  assez 
pénétrant  pour  en  saisir  rapidement  toutes  les  finesses.  Mais  il 
a  appliqué  ces  procédés  pour  le  compte  du  Trésor,  étourdiment, 
sans  plan  arrêté,  sans  esprit  de  suite  et  de  prévoyance.  Rien 
de  plus  extravagant  en  définitive  que  1rs  opérations  à  la  Bourse 
d<-  cet  homme  si  intelligent.  Voilà,  croyons-nous,  la  conviction  ;'i 
laquelle  on  arrive  forcément  quand  on  contrôle  par  d'autres 
documents  les  explications  toujours  séduisantes  de  M.  de  Ca- 
lonne lui-même 
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bout  défendue  habilement  et  éloquemment  pardes 
hommes  comme  Dupont  de  Nemours  el  Lavoisier, 
ce  dernier  entré  trop  tard  dans  son  Conseil  d'ad" 
ministration.  L'illustre  et  infortuné  savant  n'y  ga- 
gna qu'un  titre  de  plus  pour  monter  sur  L'échafàud. 
La  Dénonciation  de  Ï agiotage  de  Mirabeau 
contribua  beaucoup  à  discréditer  la  Caisse  d'es- 
compte. Tandis  qu'il  était  en  train  de  dénoncer, 
Mirabeau  avait  dénoncé  aussi  et  dans  les  termes 
plus  violents  les  sociétés  par  actions  en  général, 
mais  particulièrement  la  Caisse  d'escompte,  comme 
le  foyer  de  ï  agiotage.  Après  avoir  tonné  pendant 
cent  pages  contre  les  uns  et  les  autres,  il  arrivait 
pourtant  à  des  conclusions  plus  modérées  qu'on 
n'eût  pu  s'y  attendre.  «  Faut-il  proscrire  tout  agio- 
tage, disait-il,  et  sévir  contre  les  conventions  libres  ? 
Non,  pas  même  quand  les  conventions  sont  nuisi- 
bles aux  contractants,  car  leur  liberté  est  plus  im- 
portante encore  que  leurs  richesses.  Mais  il  faut 
appeler  les  lumières,  les  livres,  la  liberté  de  la 
presse,  seuls  remèdes  infaillibles  de  ces  funestes 
maux.  Il  ne  faut  pas  de  punition  légale  contre 
ceux  qui  s'abandonneraient  à  la  passion  du  jeu;  il 
faut  seulement  conduire  l'opinion  publique  à  décer- 
ner contre  eux  la  punition  qui  n'est  jamais  bravée, 
celle  du  mépris  universel.  »  Toutefois,  en  ce  qui 
concerne  les  sociétés  par  actions,  Mirabeau  de- 
mandait non  seulement  la  suppression  de  leurs 
privilèges,  mais  «  leur  assujettissement  à  un  ré- 
gime rigoureux  »...   «  Il  faut,  disait-il  encore,  rap- 
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peler  la  Caisse  d'escompte  à  l'esprit  de  son  insti- 
tution ;  il  faut  la  forcer  à  ne  s'occuper  que  du  com- 
merce, des  fabriques  ;  à  n'escompter  qu'à  soixante 
ou  quatre-vingt-dix  jours  au  plus  ;  à  ne  jamais 
élever  le  taux  de  son  intérêt  au  delà  de  4  0/0  ; 
à  mettre  de  la  modération  dans  ses  dividendes,  de 
la  réserve  dans  sa  conduite;  et  surtout  à  proscrire 
à  jamais  et  sans  retour,  et  sans  exception,  ce  fatal 
papier  de  circulation,  source  de  tous  nos  maux.   » 

Tout  cela  n'est  pas  positivement  libéral.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  avait  dans  le  pamphlet  de  Mira- 
beau des  accusations  très  caractérisées,  et  des  con- 
clusions qui  l'étaient  moins.  Ce  furent  les  premières 
auxquelles  onfit  le  plus  d'attention,  et  dont  on  se  sou- 
vint le  plus  ;  elles  ne  furent  peut-être  pas  étrangères 
aux  mesures  draconiennes  des  jacobins  de  la  Con- 
vention contre  les  sociétés  par  actions  qu'ils  sup- 
primèrent, comme  nons  l'avons  dit,  purement  et 
simplement,  et  contre  les  joueurs  à  la  Bourse  qu'ils 
punirent  des  peines  les  plus  variées:  l'exposition 
avec  un  écriteau  sur  la  poitrine  portant  l'inscription 
agioteur,  la  démolition  de  leur  maison  et  enfin, 
comme  toujours,  la  mort. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  dans  la  Dé- 
nonciation de  V agiotage  de  fort  bonnes  parties  (1). 
Nous  citerions  volontiers  un  passage  curieux  où 
rautcur  proteste  contre  le  classement  des  joueurs 


(i)  Il  y  a   une  partie  politique    intéressante   que  nous  nous 
réservons  d'étudier  dans  un  autre  chapitre. 
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à  la  hausse  et  des  joueurs  a  la  baisse,  tendant  a 

faire  des  premiers  les  soutiens  du  gouvernement, 
«  les  colonnes  de  la  chose  publique  »,  des  seconds 
«  les  ennemis  de  l'Etal  ».  «  Lorsque  des  charla- 
tans, observe-t-il,  veulent  vendre  douze  livres  un 
écu  de  six  francs  et  que  la  folie  du  jour  leur 
amène  des  acheteurs,  il  est  assez  simple  qu'il  se 
trouve  aussi  des  vendeurs  qui  donnent  un  écu 
pour  six  livres.  »  Au  point  de  vue  de  la  forme, 
Mirabeau  s'est  abandonné  dans  ce  pamphlet,  plus 
qu'il  n'avait  fait,  dans  ses  précédents  écrits,  à  son 
inspiration.  Il  s'y  est  plus  abstenu  d'emprunts  aux 
travaux  d' autrui.  Il  y  arrive  déjà  à  l'éloquence. 
C'est  un  véritable  discours  que  la  Dénonciation  de 
l'agiotage',  sa  dimension  seule  eût  pu  empêcher 
ce  discours  d'être  effectivement  prononcé  à  la  tri- 
bune d'une  assemblée  :  exorde,  péroraison,  inter- 
rogations et  adjurations  à  un  auditoire  imaginaire, 
rien  de  ce  qui  constitue  l'appareil  oratoire  n'y 
manque. 


§  2   —  Mirabeau  adversaire  de  Necker. 

En  revenant  de  son  court  exil,  Mirabeau  trou- 
vait M.  de  Calonne  renversé.  M.  Necker  n'occu- 
pait point  encore  sa  place,  mais  on  peut  dire  que 
dès  ce  moment  L'opinion  publique  l'y  appelait.  Mi- 
rabeau n'élail  pas  sur  ce  peint  d'aCCOrd  avec  l'opi- 
nion et  ne  voulait  pas  que  ses  attaques  contre  le 
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ministre  disparu  pussent  tourner  au  profit  de  ce 
prétendant  au  ministère.  Il  se  sentait  d'ailleurs  mis 
en  train  par  son  succès.  La  mesure  de  rigueur 
dont  il  avait  été  l'objet  n'avait  fait  que  grandir  son 
importance  à  ses  propres  yeux  comme  aux  yeux 
d'une  partie  du  public.  Plus  que  jamais  il  se 
croyait  investi  de  cette  mission  d'instructeur  de  la 
nation  qu'il  revendiquait  déjà  comme  sienne  dans 
sa  grande  lettre  de  l'année  passée  à  M.  de  Calonne. 
Le  moment  lui  parut  opportun  pour  instruire  la 
nation  sur  le  compte  de  M.  Neckér. 

Celui-ci  était  depuis  longtemps,  et  fut  toujours 
sa  hête  noire,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi. 
Piarement  Mirabeau  avait  laissé  passer  une  occa- 
sion de  décocher  en  passant  quelque  trait  contre 
le  grand  financier  porté  aux  nues  par  une  certaine 
école.  Dans  la  Dénonciation  de  l'agiotage,  il  avait 
consacré  deux  ou  trois  pages  à  démontrer  que  la 
véritable  cause  première  de  la  réapparition  de 
l'agiotage  évanoui  avec  le  système  de  Law,  «  c'é- 
tait le  système  non  moins  chimérique  conçu  par 
M.  Necker  de  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre 
(d'Amérique)  au  moyen  d'emprunls  continuels  sans 
impôts  ». 

Par  la  suite,  l'aversion  de  Mirabeau  à  Fendroil 
de  Necker  fut  un  des  motifs  principaux  qui  l'uni 
a-socié  longtemps,  contre  ses  inclinations  naturel- 
les, aux  membres  les  plus  avances  de  l'Assemblée 
constituante.  Ce  sentiment,  entretenu  et  redoublé 
parla  maladresse  de  Necker,  a  donc  eu  un  effet 
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assez  grave,  historiquemenl  parlant,  pour  mériter 
d'être  expliqué  dans  son  origine. 

«  On  dirai!  qu'à  toute  les  époques  de  L'histoire  il 

y  a  des  personnages  qu'on  peut  considérer  comme 
les  représentants  du  bon  et  du  mauvais  principe. 

Tels  étaient  Gicéron  et  Catilina  dans  Iiome  ;  tels 
lurent  M.  Necker  et  Mirabeau  en  France.  » 
C'est  Mme  de  Staël  qui  parle  ainsi  dans  ses  Consi- 
stions sur  la  Révolution  française,  animées  d'une 
piété  filiale  si  respectable,  mais  si  exclusive.  Le 
tort  de  Necker  vis-à-vis  de  Mirabeau  a  été  précisé- 
ment de  le  traiter  un  peu  trop  en  Catilina  ;  et  l'un 
des  griefs  de  Mirabeau  contre  Necker  était  peut- 
être  cette  réputation  de  vertu  que  les  amis  de 
Necker,  et  Necker  lui-même,  faisaient  sonner  à 
tout  propos.  Les  Athéniens  s'impatientaient  d'en- 
tendre toujours  appeler  Aristide  le  Juste.  Et  nous- 
mêmes,  quand  nous  relisons  les  ouvrages,  les  pu- 
blications, les  discours  de  Necker,  nous  nous  l'a  li- 
guons un  peu  de  le  voir  sans  cesse,  pour  justifier 
une  mesure  d'administration,  un  acte  politique,  in- 
voquer la  pureté  de  ses  principes,  la  sensibilité  de 
son  cœur,  rappeler  son  caractère  bien   connu   (1). 


(1)  «  Sa  grande  renommée  en  France,  écrit  le  ministre  améri- 
cain à  Paris,  Gouverneur  Moins,  en  parlant  de  Necker,  vient 
d'une  source  qui  paraîtrait  bien  singulière  eo  Amérique, de  cette 
emphase  dont  il  a  rempli  ses  écrits,  de  cet  appareil  philosophique 
et  de  cette  fausse  sensibilité  qui  font  La  fortune  des  romans  mo- 
dernes, qu'il  a  semés  dans  ses  pages  sur  les  finances.  Cela  plaît 
infiniment  aux  Français  :  ici  on  aime  à  lire  pourvu  qu'un  Boit 
dispensé  do  réfléchir.  » 
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Que  Mirabeau,  fort  loin  d'être  irréprochable  par  le 
caractère,  ait  éprouvé  à  cet  égard  une  impression 
pareille  à  la  nôtre,  il  serait  difficile  de  s'en  étonner. 
Rien  de  plus  amusant  que  la  fureur  avec  laquelle 
il  répond,  à  la  veille  de  la  Révolution,  dans  une 
polémique  dont  nous  aurons  à  reparler,  à  un  pané- 
gyriste de  Necker  lui  jetant  à  la  tête  cette  phrase 
de  Burke  :  «  Celui  qui  est  irréprochable  dans  sa 
famille  est  un  homme  désigné  pour  les  places 
publiques.   » 

Il  y  avait  autre  chose  cependant  à  l'origine  du 
sentiment  de  Mirabeau  contre  Necker.  Le  fils  peu 
soumis  et  peu  choyé  de  Y  Ami  des  hommes  était 
bien  plus  imbu  qu'on  ne  le  croit  en  général  des 
idées  et  des  préventions  des  économistes  français, 
de  l'école  physiocratique.  Necker  était  odieux  à 
celle  école  par  son  opposition  d'autrefois  à  la  liberté 
du  commerce  des  grains,  bien  qu'il  eût  d'ailleurs 
rétracté  en  partie  ce  qu'il  avait  imprimé  sur  ce 
sujet,  durant  le  ministère  de  Turgol;  par  ses  pré- 
tentions de  réformateur  des  finances,  à  rencontre 
des  principes  de  Quesnay  et  de  ses  disciples,  affi- 
chées dans  un  autre  ouvrage,  son  livre  sur  l'Admi- 
nistration (1rs  finances  de  In  France.  «  La  fortune 
H  l'intrigue,  écril  le  marquis  de  Mirabeau  au  rrio- 
menl  de  la  publication  de  ce  livre,  furent  les  deux 
canards  de  la  fable  qui  portaienl  chacun  un  des 
bouts  du  bâton,  où  mordail  en  silence  la  tortue;  et 
les  badauds  ci  le  peuple  de  s'écrier  :  Voilà  In  reine 
des  tortues.  La  sol  le  a  parlé,  la  voila  a  bas.  )>  Mi- 
t.  m.  43 
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rabeau  l'orateur  avait  débuté  par  les  leçons  de  son 
père  el  dés  hommes  qui  fréquentaienl  la  maison  de 
son  père;  il  en  a  toujours  gardé  quelque  chose.  Il 
esl  d'ailleurs  toujours  demeuré  en  rapports  d'ami- 
tié avec  certains  physiocrates  di  génération,  et 
notamment  ave  Dupont  de  Nemours,  qui  avait  aidé 
jadis  à  le  faire  sortir  du  donjon  de  Vincennes.  Il  a 
eu  ensuite  pour  maîtres  en  finances  des  hommes 
qui,  à  un  point  de  vu  différent,  n'étaient  pas  moins 
hostiles  à  Necker,  Glavière  et  Panchaud.  Enfin,  il 
s'est  intéressé  aux  affaires  intérieures  de  Genè 
et  il  déclarait,  dès  1781,  écrivant  à  Chamfort,  que 
«  l'abandon  que  Necker  avait  fait  de  sa  patrie,  dans 
un  temps  où  il  lui  était  facile  de  la  sauver  et  de  la 
mettre  pour  toujours  hors  des  dangers  où  elle  s 
ta.il  abîmée,  le  montrait  par  un  vilain  bout  d'o- 
reille ». 

Un  grand  débat  rétrospectif  sur  l'administration 
de  Necker  s'était  précisément  élevé  au  commence- 
ment de  Tannée  1787  entre  Necker  lui-même  el 
Galonné.  Ge  dernier  avait  fixé,  à  l'ouverture  de 
l'Assemblée  des  notables ,  à  115  millions  le  déficit 
dans  la  balance  annuelle  des  revenu-  et  des  dé- 
penses de  l'Etat.  Il  avait  t'ait  remonter  le  point  de 
départ  de  cel  étal  de  choses  fort  loin.  Il  avait  cens- 
taie  l'existence  (Yun  déficit  de  40  millions  à  l'avè- 
nement de  Louis  XVI.  Le  déficit  avait  été  réduit 
par  Turgot,  mais,  depuis  la  chute  de  ce  ministre, 
il  avait  recommencé  à  croître,  et  M.  de  Galonné  en 
Buivait  les  accroissements  jusqu'au  moment  pré- 
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sent.  Suivant  lui,  le  déficit,  lors  de  la  retraite  de 
Necker,  pouvait  être  évalué  à  46  millions,  et  même 
à  70,  en  rangeant  parmi  les  articles  de  dépense  des 
remboursements  de  dettes  exigibles  échues,  omis 
dans  le  fameux  compte  rendu  de  1781 ,  et  les  charges 
d'intérêts  de  plusieurs  emprunts  contractés  entre 
l'époque  de  la  publication  du  compte-rendu  et  la  fin 
de  F  administration  de  Necker.  Cette  allégation  . 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité,  les 
chiffres  du  compte  définitif  ou  état  au  vrai  de 
l'exercice  1781,  conservé  aux  archives  nationales, 
le  prouvent  (1),  cette  allégation  portait  évidemment 
atteinte  à  la  valeur  du  compte-rendu  de  Necker, 
bien  que  M.  de  Galonné  se  fût  abstenu  avec  soin  de 
critiquer  ce  fameux  document,  et  même  de  le  men- 
lionner  formellement.  Mais  le  résultat  accusé  par 
M.  de  Calonne  et  le  résultat  présenté  comme  ac- 
quis par  le  compte-rendu  de  son  prédécesseur, 
pour  l'année  1781,  c'est-à-dire  un  excédent  de  re- 
cette de  10  millions,  étaient  inconciliables  :  l'un  ou 
l'aujtre  était  fictif. 

I  laris  son  pamphlet  formé  de  la  réunion  do  doux 
Lettres  sur  l'administration  de  M.  Necker 
Mirabeau  n'exprimail  point  d'avis  arrêté  sur  le  dé- 
bal  pendanl  entre  les  (\('\\\  ministres  des  finances, 
ci  difficile  ;i  apprécier  sans  moyen  d'information 
oi  'le  contrôle  ;i  la  disposition  du  public  II  se  con- 

(1)  Ils  ont  été  relevés  par  M.  Bailly  dans  son  Histoire  finan- 
cière de  la  France. 

(2)  Mai  1787, 
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(entait  de  faire  remarquer,  au  premier  examen  du 
compte-rendu  de  1 7<s  1 ,  certaines  inexactitudes  de 
détail  qu'il  était  possible  à  tous  de  constater  et  qui 

suffisaient  à  elles  seules  à  annuler  Le  fameux  ex 
dent  de   10  millions  proclamé    urbi   et  orbi  par 
Neeker  comme  le  résultat  de  ses  économies  et  de 

ses  réformes.  Cet  excédent  illusoire  devait  être, 
selon  le  directeur  général  des  finances,  le  gage  des 
emprunts  contractés  par  lui  avant  et  depuis  le 
compte-rendu.  C'est  ainsi  qu'il  prétendait  se  justi- 
fier d'avoir  constamment  emprunté,  sans  pourvoir, 
par  des  impôts,  non  seulement  à  l'amortissement, 
mais  même  aux  charges  d'intérêt  de  ses  emprunts. 
La  justification  tombant,  le  grief  reprenait  toute  sa 
force,  et  Mirabeau,  qui  avait  appris  à  l'école  de 
Panchaud  à  le  considérer  comme  capital,  en  faisait 
naturellement  son  grand  sujet  d'attaque. 

M.  Neckcr  a  fait  la  guerre  sans  impôts!  C'est  un  Dieu .'... 
Voilà  le  cri  universel,  disait-il.  Mais  il  s'élève  un  impie 
qui  dit  :  «  Ce  que  vous  lui  imputez  à  gloire  est  son  crime. 
Ce  que  vous  regardez  comme  son  bienfait  est  L'aggravation 
de  vos  maux.  Emprunter  sans  imposer,  c'est  livrer  une 
nation  aux  usuriers;  car  eux  seuls  prêtent  Bans  gage; 
c'est  tromper  tout  un  peuple  sur  sa  véritable  situation, 
c'est  enivrer  les  gouvernements  en  leur  présentant  comme 
faciles  ces  projets  de  destruction  et  de  dépenses  qui 
désolent  l'humanité.  C'est  rejeter  sur  les  générations  à 
venir  le  poids  des  iniquités  d'un  ministre  qui  ne  voit 
que  sa  gloire  personnelle  et  ses  succès  présents... 
Peuple  crédule,  bàtez-vous  de  l'admirer,  vos  enfants  le 
maudiront  ! 
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Mirabeau  ne  s'en  tenait  pas  là  ;  armé  des  calculs 
de  Panchaud,  il  entreprenait  de  démontrer  la  thèse 
suivante  :  Les  emprunts  qua  faits  M.  Necker 
doivent  être  comptés  au  nombre  des  plus  chers, 
des  plus  mal  organisés  et  des  plus  ruineux  que  la 
France  ait  été  contrainte  de  payer.  La  conclusion 
est  excessive,  mais  les  critiques  sur  lesquelles  elle 
repose  ont  quelque  chose  de  fondé  ;  on  n'est  pas 
même  obligé,  pour  s'en  rendre  compte,  de  suivre 
Mirabeau  dans  le  détail  de  ses  calculs.  Il  est  très 
certain  que  les  emprunts  en  rentes  viagères  aux- 
quels Necker  a  eu  recours  de  préférence  sont  une 
mauvaise  forme  d'emprunt,  justement  abandonnée 
de  nos  jours,  non  seulement  a  cause  de  son  immo- 
ralité (1),  mais  parce  que  la  spéculation  peut  aisé- 
ment s'en  emparer  et  la  rendre  très  onéreuse  pour 
l'Etat  emprunteur.  Necker  lui-même,  dans  son  livre 
sur  Y  Administration  des  finances  de  la  France, 
se  charge  de  nous  apprendre  à  quel  genre  de  pra- 
tiques les  emprunts  en  viager  avaient  donné  lieu 
de  son  temps,  de  nous  exposer  ce  qu'on  appelait  le 
placement  sur  les  trente  te  tes  de  Genève. 

L'excuse  que  Necker  a  invoquée,  toujours  dans 
son  ouvrage  sur  Y  Administration  des  finances,  est 
celle  de  la  force  majeure.  Toute  son  argumentation 
se  réduit  à  ceci  :  «  J'ai  dû  emprunter  à  des  condi- 


(1)  «  Necker,  écrit  le  marquis  de  Mirabeau,  a  hâté  de  beaucoup 
l'agonie  et  la  subversion  de  l'Europe  par  l'abus  énorme  qu'il  a 
fait  des  viagers,  qui  a  rompu  partout  ious  les  liens  de  famille 
et  par  conséquent  les  lions  sociaux.  » 
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lions  défavorables,  ne  pouvanl  faire  autrement.  » 
Admettons  que  la  raison  soil  bonne,  el  Mirabeau  lé 
conteste  en  alléguant  le  cours  des  fond-  publics,  et 
le  taux  moyen  d'intérêt  des  placements  mobiliers 
sous  le  ministère  de  Necker;  cette  raison  peut  suf- 
fire à  disculper  le  financier  genevois,  elle  ne  légi- 
time pas  la  réputation  de  très  grande  habileté, 
dansl'usage  du  crédit  public  notamment, qu'on  lui 
a  faite  cl  qu'il  s'est  laite. 

«  M.  Necker,  écrit  encore  Mirabeau  dans  une  «le 
ses  lettres  de  1788  à  Cérutti,  dont  la  collection 
forme  un  autre  pamphlet  contre  le  même  ministre, 
M.  Necker  croit  taire  des  miracles,  il  ne  t'ait  que 
des  tours,  et  encore  il  ne  les  t'ait  pas  bons.  »  Il  n'y 
a  malheureusement  aucune  mesure  entre  les  mi- 
racles qu'on  a  prèles  à  Necker  et  les  toui<.  bons 
ou  mauvais,  qu'il  a  effectués.  Nous  ne  parlons  (pic 
du  ministre  des  finances,  ce  n'est  pas  ici  que  nous 
nous  proposons  d'apprécier  l'homme  d'Etat.  11  se- 
rait injuste  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  lu  mue  vo- 
lonté et  du  désintéressement  pécuniaire  de  Necker 
dans  la  difficile  mission  qu'il  a  par  (\ru\  fois  assu- 
mée;  des  améliorations  de  détail  qu'il  a  apport* 
dans  les  différents  services  financiers  (1)  lors  de 
90ri  premier  ministère.  Mirabeau  a  contre  son  ad- 

(2)  M.  Hcné  Stourm,  dans  le  livre  intéressant  qu'il  vient  de 
publier  :  les  Finances  de  l'ancien  régime  ei  de  la  Ii>:\ rolntiont 
a  expose  ces' améliorations  avec  beaucoup  de  Compétence.  Sous 
les  auspices  de  Necker  Lui-même,  il  n'a  rien  négligé  di   ce  qu'il 

y  a  à  dire  pour  Ncckt'r;  n'a-l-il  pas  un  peu  laisse  dans  L'ombre 
ce  qu'il  y  a  à  diro  contre  lui'.' 
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versaire  un  parti  pris  qui  enlève  beaucoup  de  valeur 
à  ses  attaques.  Nous  pourrions,  pour  en  donner 
une  idée,  citer  le  morceau  qui  termine  les  Lettres 
sur  V administration  de  M.  Necker,  et  dans  lequel 
l'auteur,  après  avoir  conseillé  à  M.  Necker,  «  s'il 
continue  à  prendre  son  caractère  pour  caution  de 
ses  calculs,  de  ne  prendre  jamais  ses  calculs  pour 
caution  de  ses  vertus  » ,  conclut  en  le  comparant  à 
Richelieu  et  à  Gromwell,  et  en  protestant  contre 
la  «  guerre  indécente,  scandaleuse,  vraiment  cou 
pable  »,  faite  à  la  volonté  du  roi,  «  pour  le  replacer 
dans  le  sanctuaire  des  finances  et  de  l'autorité  ». 
Mais  enfin,  ce  parti  pris  reconnu,  nous  trouvons 
plus  de  clairvoyance  peut-être  dans  la  haine  de 
Mirabeau  contre  Necker  que  dans  l'enthousiasme 
pour  ce  dernier  de  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Necker  a  réellement  donné  le  signal  dc^  ni  m- 
de  crédit  qui,  comme  nous  le  disions  au  début  de 
ce  chapitre,  ont  précipité  la  crise  financière  de 
l'ancienne  monarchie.  Il  avait  à  pourvoir  aux 
dépenses  écrasantes  de  la  guerre  d'Amérique; 
mais  il  pouvait  garder  plus  de  mesure  et  de 
précautions  dans  les  emprunts  que  cette  guerre 
ne  permettait  pas  d'éviter.  La  mauvaise  répar- 
tition des  impôts,  a  Laquelle  rien  ne  prouve 
qu'il  ail  eu  la  pensée  de  s'attaquer  à  temps,  (Mail 
alors,  nous  l'avons  indiqué  aussi,  un  très  grand 
obstacle  à  leur  accroissement.  Pourtanl  le  pays  et 
les  Parlements  même  eussent  accepté  avec  moins 
de   difficulté    qu'en    d'autres    circonstances    «les 
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impôts  nouveaux  rendus  nécessaires  par  une 
guerre  si  conforme  au  vœu  national.  Le  tort  de 
Necker  a  été  précisément  de  faire  illusion  sur 
celte  nécessité,  par  passion  de  la  popularité  el  par 
présomption  à  la  fois.  Sa  disgrâce  survint  à 
propos  pour  sauver  sa  réputation.  D'autres  que  lui 
eurent  à  procéder  à  la  liquidation  définitive  des 
dépenses  de  la  guerre.  Elle  fut  crantant  plus 
lourde  que  Necker  avait  par  le  fait  laissé  beau- 
coup de  dépenses  en  arrière,  se  contentant  poul- 
ies solder  de  recourir  aux  émissions  d'effets  à 
court  terme  imputés  sur  les  revenus  des  années  à 
venir,  ou  d'aliéner  sous  toute  autre  forme  unr 
partie  de  ces  revenus.  Il  s'est  vanté  à  juste  titre 
d'avoir  réussi  à  négocier  les  assignations  et  autre- 
effets  du  Trésor  à  court  terme  dans  de  beaucoup 
meilleures  conditions  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs; il  était  là  dans  l'exercice  de  sa  profession 
de  banquier.  Mais,  en  revanche,  il  a  battu  monnaie 
avec  toutes  les  variétés  d'anticipations,  c'est-à-dire 
mangé  le  blé  de  l'État  en  herbe,  plus  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  el  même  de  ses  successeurs 
immédiats.  Force  fut  après  lui  d'établir  quelques 
impôts  nouveaux,  maison  les  établit  insuffisants; 
ils  ne  servirent  guère  qu'à  réduire  l'énorme  dette 
flottante  accumulée  depuis  trois  ou  quatre  ans; 
l'habitude  d'emprunter  sans  regarder  devant  soi 
était  prise,  et  les  ministres  des  finances  crai- 
gnaient toujours  de  passer  pour  moins  habiles  que 
Necker.  On  continua  donc  à  emprunter  chaque 
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année  pour  combler  le  vide  des  revenus  ordi- 
naires, et  naturellement  d'année  en  année  ce  vide 
ne  fit  que  s'étendre. 

Que  ces  emprunts  continuels  aient  eu  pour  effet 
d'aiguillonner  l'esprit  de  spéculation,  cela  est  in- 
contestable. Un  tel  danger  élait  à  craindre,  nous 
l'avons  reconnu,  par  le  fait  seul  de  la  renais- 
sance du  crédit  et  du  soudain  épanouissement  de 
la  fortune  mobilière.  Mais  Necker,  pas  plus  que 
ses  successeurs,  ne  s'est  tenu  en  garde  contre 
ce  qui  pouvait  de  sa  part  favoriser  le  retour  de 
la  fièvre  de  jeu  expérimentée  au  commencement 
du  siècle.  Au  contraire,  il  a  le  premier,  sous 
Louis  XVI,  fourni  l'exemple  des  excitations  gou- 
vernementales en  vue  de  provoquer  la  hausse  des 
effets  publics,  ou  de  soutenir  leur  cours.  C'est  une 
erreur  dans  laquelle  tout  ministre  qui  abuse  àû 
crédit  est  facilement  amené  à  tomber.  Les  com- 
missions d'achat  et  de  vente  qu'il  a  pu  donner  à 
la  Bourse  ont  été  exécutées  avec  plus  de  prudence 
et  de  discrétion  que  celles  dont  M.  de  Galonné 
porte  la  responsabilité;  on  n'en  retrouve  point  les 
traces.  Mais  on  sait  qu'il  a  eu  une  clientèle  de 
spéculateurs  à  la  hausse,  encouragée  par  tous  les 
moyens  à  la  disposition  du  ministre  des  finances, 
formée  même  par  lui  en  France  ou  à  l'étranger. 
C'est  grâce  à  cette  clientèle  qu'il  est  arrive  à 
faire  couvrir  plusieurs  fois  certains  de  ses  em- 
prunts, artifice  qui  date  de  loin,  comme  on  voit, 
et  qui,  étant  alors  dans  sa  nouveauté,  produi- 
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sait  beaucoup  d'impression,  a  L'introduction  des 
Genevois  sur  la  place  de  Paris  entièrement  dm 
M.  Necker  est  La  fatale  semence  des  agioteu 
comme  l'admission  dés  banquiers  dans  l'adminis- 
tration de  la  (laisse  d'escompte,  autre  opération 
de  M.  Necker,  en  a  été  le  ferment  pestilentiel.  » 
C'est  Mirabeau  l'orateur  qui  tient  ce  langage  dans 
ses  Lettres  sur  T administration  de  M.  Necker , 
absolument  comme  s'il  n'existait  pas  de  spécu- 
lateurs genevois,  jouant,  il  est  vrai,  à  la   bai- 
dont  il  eût  été  lui-même  l'agent.   «    Je  vous  an- 
nonce, tout   net,    lisons-nous    maintenant    dans 
une   lettre  du   marquis  de  Mirabeau,  ÏAun  <l<-s 
hommes,  du  mois  de  juin   1785,   que  c'est    par 
le  système  de  Necker  que  se  fera  la   débâcle  ac- 
tuelle, et,  si  j'avais  l'estomac  meilleur,  je  penserais 
la    voir  encore,    comme  j'ai  vu   le    système    de 
Law...  Le  jeu  va  bien,  tant  que  le  Trésor  public 
l'ail  les  appoints,  mais  au  bout  il  faut  qu'il  en  ar- 
rive comme  au  tripot  :  un  qui  s'enfuit  en  serrant 
la  poche  contre  mille  qui  vont  jeûner  ou  se  pen- 
dre... Le  droit  du  jeu  est  de  le  l'aire  durer  le  plus 
qu'il  est  possible;  Necker  était  un  excellent  Josué 
pour  cela.    »    Sans  s'être   donne   le   mot,    le   p 
et  le  lils  professent  exactement  la  même  opinion 
au  sujet  dv  Necker.  Aussi  le  marquis  de  Mira- 
beau, fort  peu  indulgent  en  général  pour  les  pro- 
ductions  de  son    lils,  pour   ses    brochures  finan- 
cières eh  particulier,  «  les  questions  d'agiotage  et 
de  finance  circulante  lui  ayant  été  toujours,  dit-il 


MIRABEAU   ADVERSAIRE   DE  NECKER  683- 

quelque  part,  tédieuses  et  puantes  »,  juge-t-il  avec 
une  faveur  exceptionnelle  les  Lettres  sur  l'admi- 
nistration de  M.  Necker. 

Rien  de  plus  différent  que  le  caractère  de 
Necker  et  celui  de  Galonné,  que  les  dehors  de 
l'un  et  de  l'autre.  Au  fond  pourtant  ces  deux 
ministres  sont  des  financiers  de  même  école,  ou 
plutôt  Galonné  n'est  que  le  disciple  plus  ou  moins 
avisé  de  Necker.  Stimuler  le  crédit  afin  de  pour- 
voir par  lui  aux  besoins  du  moment,  voilà  leur 
pensée  maîtresse  à  tous  deux.  Pour  appliquer 
celte  pensée,  il  y  avait  deux  rôles  à  choisir  :  celui 
de  l'homme  qui  se  ruine  en  parlant  sans  cesse 
des  réformes  qu'il  introduit  dans  sa  maison,  des 
économies  qu'il  réalise ,  de  l'ordre  qu'il  fait 
régner  dans  ses  comptes;  celui  au  contraire  d-e 
T homme  qui  se  ruine  le  sourire  aux  lèvres,  la 
bourse  ouverte  à  ses  amis,  ne  diminuant  pas  son 
train  de  dépense,  et  se  jouant  au  milieu  des  diffi- 
cultés. Necker  et  Galonné  ont  adopté  chacun  le 
personnage  qui  convenait  le  mieux  à  son  carac- 
tère. Mais  tous  deux  ont  augmenté  les  chargés 
du  lendemain,  pour  faire  l'ace  à  celle  de  la  veille, 
comme  les  deux  hommes  auxquels  nous  les  corn-, 
pamns,  et  la  confiance  qui  les  soutenait  l'un  el 
l'autre  partaii  peut-être  du  principe  formulé,  dit- 
on,  par  Law  au  Régent,  comme  parole  d'adieu  : 
«  L'Etal  doit  donner  le  crédit  et  non  pas  le  rece- 
voir. » 

A  la  veille  de  son  entrée  aux  Etals  généraux, 
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Mirabeau  rendra  publique  toute  une  correspon- 
dance échangée  entre  lui  el  Cerutti,  jadis  apolo- 
giste de  rinstitul  des  jésuites,  alors  défenseur  de 
Necker,  en  attendant  d'avoir  à  prononcer  l'oraison 
funèbre  de  Mirabeau  lui-même  dans  L'église  Saint- 
Eus tache.  Les  Lettres  de  Mirabeau  à  Cerutti  con- 
tiennent des  critiques  systématiques  des  premiers 
actes  de  la  seconde  administration  de  Necker.  A 
ce  moment,  s'il  faut  en  croire  Dumont  (de  Genève), 
Mirabeau  avait  eu  la  pensée  d'un  véritable  ou- 
vrage, où  il  se  proposait  de  ruiner  de  fond  en 
comble  la  réputation  du  ministre,  de  «  l'éventrer 
suivant  son  expression.  Il  y  renonça  en  réflé- 
chissant «  qu'on  avait  besoin  de  la  popularité  de 
Necker  pour  la  formation  des  États  généraux,  et 
que  la  question  du  déficit  était  noyée  dans  celle 
de  la  double  représentation  du  Tiers  ». 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit 
des  polémiques  financières  de  Mirabeau:  niais  la 
mission  secrète  qu'il  accomplit  à  Berlin,  avant  de 
revenir  publier  en  France  sa  Dénonciation  de 
l agiotage,  mérite  aussi  d'être  racontée,  et  il  nous 
faut  maintenant  faire  un  peu  retour  en  arrière 
pour  en  parler. 
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Plaidoyer    prononcé    par   le    comte    de   Mirabeau 

devant  la  grand'chambre  du  Parlement  d'Aix 

le  23  mai  1883. 

Messieurs, 

Autrefois,  chez  les  Romains  s'il  survenoit  quelque 
différend  entre  deux  époux,  les  parens  les  conduisoient 
aux  autels  de  Junon.  Cette  divinité  pacificatrice  avoitsous 
sa  garde  l'union  et  la  foi  conjugale.  Arrivés  dans  son 
temple,  les  époux  aigris  se  communiquoient  leurs  sujets 
de  plainte  ;  ils  ne  se  quittoient  point  ;  ils  ne  sortoient  pas 
de  l'enceinte  sacrée  que  le  mari  ne  fût  appaisé,  que  la 
femme  ne  fût  attendrie,  que  la  confiance,  la  paix,  l'amour 
ne  fussent  rentrés  dans  leur  sein.  Et  certes,  dit  l'historien 
qui  nous  a  transmis  cette  pieuse  coutume,  il  n'est  point 
de  culte  et  de  sacrifices  dont  cette  divinité  secourable  ne 
mérite  d'être  honnorée,  puisqu'elle  maintient  avec  tant  de 
sollicitude  la  tranquillité  domestique  ;  puisque  par  une 
charité  toute  équitable,  toute  généreuse,  elle  rend  la 
majesté  au  mari  et  l'honneur  à  la  femme. 

Les  législateurs  de  l'antiquité  établirent  celte  épreuve 
religieuse  au  nom  d'une  fausse  divinité  à  laquelle  ils  ne 
croyoient  pas.  Ils  pensèrent  que  cet  acte  d'une  piété  poli- 
tique auroit,  pour  ceux  même  qui  ne  révéroient  point  des 
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dieux,  absurdes,  L'avantage  de  rapprocher  du  moins  les 

époux  et  du»  les  amener  à  «les  explications  mutuelle-. 

(elle  épreuve  religieuse  au  nom  et  sous  1 
du  vrai  l)ieu,  de  celui  que  nous  adorons  tous  en  esprit 
et  en  vérité,  de  celui  qui  a  dit:  Ce  que  fui  uni  l'homme 
né  doit  pas  le  séparer,  cette  épreuve,  messieurs,  éloit 
pré  aisément  ce  que  je  demandois  dans  des  intentions  de 
bienveillance,  de  paix  et  de  réunion,  au  tems  ou  j'espé- 
lois  encore  que  Made  de  Mirabeau,  rendue  à  elle-même, 
abjure  roi  t  le  vœu  de  séparation  qu'on  lui  a  suggéré,  ou 
ce  goût  de  l'indépendance  qu'elle  a  contracté  depuis  trop 
d'années,  et  retrouveroit  dans  son  cœur  ses  premiers 
sentiméns  Je  croyois  mon  désir  juste,  salutaire  et  fait 
pour  être  accueilli  par  Madame  de  Mirabeau  même.  Un 
libelle  imprimé  sous  le  nom  de  mémoire,  des  calomnies 
horribles,  de  grossières  injures  vomies  dans  une  plai- 
doirie atroce  qui  vous  a  consumé  deux  audiances,  ont  dé- 
sillé  mes  yeux.  Mais  si  mes  intentions  et  mes  espéran  - 
ont  changé,  comme  vous  nen  doutez  certainement  pas, 
mon  honneur  lâchement  attaqué  ne  m'en  ordonne  pas 
moins  la  poursuite  d'un  procès  où  mes  fins  provisoires 
deviennent  plus  que  jamais  importantes  à  obtenir,  im- 
possibles à  refuser. 

Du  moment  où  vous  m'avez  permis,  Messieurs,  de  plai- 
der moi-même  ma  cause  (et  quelle  cause  exigea  jamais 
autant  une  défense  personnelle  !),  j'ai  pris  rengagement 
de  respecter  la  profession  consacrée  à  la  défenfl 
citoyens.  Je  n'examinerai  pas  jusqu'à  quel  point  l'avocat, 
qui  doit  juger  si  cause  avant  de  la  plaider,  a  le  priviiè 
de  croire  et  de  débiter  les  faits  injurieux  qui  lui  Boni 
fournis  par  son  client,  et  j'irai,  si  l'on  veut,  jusqu'à  penser 
que  celui  de  M""'  de  Mirabeau  ne  l'ait  que  remplir  un 
ministère  rigoureux  et  nécessaire  en  me  dillamant  d'un 
ton  forcené. 

Mais  on  m'abandonnera  du  moins  les  instructions  qu'il 
a  reçues;  elles  sont  connues  ;  c'est  ce  mémoire,  ce  lib< 
produit  au  nom  de  M"10  do  Mirabeau,  dont  certainement 
clic  n'est  pas  l'auteur,  mais  qu'elle  avoue  par  sa  signa- 
ture, et    qu'on  n'a    fait    qu'étendre    dans    la  plaidoirie 
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libelle  ridicule  autant  qu'odieux  n'est  à  la  vérité  qu'un 
ramas  de  froides  antithèses,  de  distinctions  vuides  de 
sens,  d'épithètes  calomnieuses,  de  déclamations  glacées  ; 
et  j'ai  douté  longtemps  qu'il  fût  l'ouvrage  d'un  avocat, 
parce  qu'on  n'y  trouve  ni  le  langage  vrai,  naturel  et 
décent  ;  ni  le  noble  courage  qui  doivent  les  distinguer. 
Mais  ce  libelle  résume,  avec  plus  de  précision  que  ne  le 
sauroit  faire  notre  mémoire  fatiguée,  les  allégations  de 
Mma  de  Mirabeau  et  les  phrases  redondantes  qu'on  nous  a 
plaidées.  Ma  défense,  que  tant  d'imputations  étrangères 
entraînent  loin  des  bornes  du  procès,  doit  embrasser 
tous  ces  objets.  Commençons  par  le  seul  dont  on  auroit 
du  s'occuper  aujourd'hui;  faisons  l'histoire  judiciaire  de 
la  cause  et  fixons  la  question  du  moment  avant  de  passer 
à  l'examen  des  procédés  et  des  faits  qui,  intéressant  mon 
honneur  bien  plus  que  la  question  de  droit,  demandent  la 
préférance  du  développement  et  des  détails,  et  ne  me 
feront  que  trop  tôt  oublier  les  discussions  judiciaires 
qui  m'étoient,  qui  dévoient  m'ètre  toujours  si  étran- 
gères. 

Le  premier  du  mois  de  mars  de  cette  année,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation  avec  une 
patience  peut-être  excessive,  j'ai  présenté  une  requête  au 
lieutenant  de  la  sénéchaussée  pour  qu'injonction  soit  faite 
à  Madame  de  Mi>abeau  «  de  se  rendre  auprès  de  moi  dans 
trois  jours,  et  d'y  demeurer  en  son  état  d'épouse;  à  la 
charge  par  moi  de  la  traiter  maritalement,  comme  j'avois 
toujours  fait  ». 

Mal1'  de  Mirabeau  a  d'abord  contesté  cette  injonction  à 
laquelle  bientôt  après  elle  a  reconnu  qu'elle  ne  pouvo  t 
se  refuser,  si  elle  ne  se  décidoit  pas  à  former  une  de- 
mande en  séparation. 

l'ar  requête  du  ,  elle  a  demaudé  la 

séparation  de  corps;  et  cependant  la  séparation  provisoire 
chez  le  m  irquis  de  Marignane  son  père-. 

J'ai  contesté  les  lins  provisoires  et  conclu  au  contraire 
ce  qu'il  fût  ordonné  à  Mmo  de  Mirabeau  de  me  re- 
joindre pendanl  procès,  si  mieux  elle  n'aimoit  bo  retirer 
dans  nu  couvent  de  cette  ville  pour  y  demeurer  jusqu'au 
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jugement  définitif;  dans  lequel  couvent  elle   Scroit  tenue 
de  recevoir  mes  visites  ». 

Ces  fins  provisoires  ont  été  portées  à  l'audience  de  la 
sénéchaussée,  et  une  sentence  est  intervenue  qui,  sans 
préjudice  du  droit  des  parties,  me  les  adji 

Cette  sentence  fut  reçue  avec  des  transports  qu'on  a 
nommés  des  applaudissements  mendies;  expression  gra- 
tuitement insolente  qui  n'ôtera  pas  au  public  le  droit  im- 
prescriptible de  juger  toutes  les  puissances  de  la  terre  el 
aux  juges  la  jouissance  vraiment  digne  de  la  magistra- 
ture, de  s'applaudir  au  fond  de  leur  âme  lorsque  leurs 
arrêts  sont  consacrés  par  les  bénédictions  de  leurs  con- 
citoyens. Mais  cette  sentence  troubloit  trop  les  projets 
et  les  habitudes  de  Made  de  Mirabeau,  pour  qu'elle  n'en 
appellàt  pas.  J'en  demande  l'exécution  non  obstant  appel. 
Une  seconde  sentence  me  l'accorde.  Madame  de  Mirabeau 
en  appelle  encore,  et  présente  à  la  Cour  une  requête  en 
surséance.  Les  fins  de  cette  requête  sont  renvoyées  en 
jugement,  demeurant  tout  état. 

Je  crois  inutile  d'établir  la  justice  de  la  sentence  de 
non  obstant  appel,  et  l'illégalité  des  fins  en  surscance. 
Cette  guerre  de  procureur,  qui  n'eut  d'autre  objet  que 
d'amortir  par  des  délais  ou  par  une  séquestration  régu- 
lière des  esprits  embrasés  de  passion,  celle  guerre  de 
procureur  ne  me  convient  pas  ;  elle  me  convient  moins 
que  jamais. 

Il  s'agit  de  savoir  si  pendant  L'instance  en  séparation 
que  mon  honneur  m'ordonne  de  soutenir,  comme  si  les 
dispositions  de  mon  cœur  n'étoient  pas  changi  s,  Ma- 
dame de  Mirabeau  doit  être  séquestrée  dans  la  maison 
de  son  père,  comme  elle  l'a  demanlé;  ou  si,  comme  la 
sentenco  l'a  ordonné,  elle  doit  venir  me  rejoindre  il  n'est 
pas  à  craindre  pour  aucun  de  nous  qu'elle  en  soit  tenté 
ou  se  renfermer  dans  un  couvent. 

Je  soutiens  que  la  sentence  doil  cire  confirmée,  parce 
qu'elle  donne  l'alternative  du  couvent  à  Mad°  de  Mirabeau; 
parce  que  la  séquestration  provisoire  est,  dans  toutes  les 
suppositions   les   plus  Tories  contre  moi,  un  droit  de  ma 
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part,  un  devoir  de  la  sienne  ;  et,  dans  le   véritable  état 
des  choses,  une  grâce  peu  méritée  que  je  lui  fais. 

La  femme  est  sous  la  puissance  de  sou  mari  ;  et  cer- 
tainement une  simple  demande  eu  séparation  de  corps  ne 
l'en  affranchit  point  ;  ou  le  mariage  seroit  le  plus  fragile 
des  liens.  Au  premier  désir  du  divorce,  toute  hiérarchie, 
toute  police  domestique  serait  anéantie.  Qu'on  croye 
devoir  soustraire  une  femme  à  son  mari,  si  elle  réclame 
contre  sa  tyrannie,  à  la  bonne  heure  ;  c'est  ce  que  je  n'ai 
point  d'intérêt  à  discuter  ;  mais  elle  ne  recouvre  pas  l'in- 
dépendance, par  l'effet  de  sa  réclamation,  avant  que  cette 
réclamation  soit  jugée.  Jusques-là  le  mari  ne  perd  point 
sa  puissance.  Un  autre  lien  pour  la  conservation  de  ses 
droits  et  de  son  honneur  doit  être  substitué  au  joug  mari- 
tal si  l'on  appréhende  pour  la  femme,  qui  ne  doit  pas  être 
livrée  à  elle-même,  par  cela  seul  qu'elle  se  présente  à 
la  Justice  pour  être  séparée. 

Ce  principe  est  convenu  de  Mme  de  Mirabeau.  «  Sans 
doute,  a-t'on  dit  pour  elle,  les  monastères  sont  des  asyles 
respectables  de  la  vertu  ;  mais  la  maison  paternelle  l'est 
bien  davantage.  Y  a-t-il  dans  nos  mœurs  un  seul  exemple, 
de  femme  arrachée  à  la  maison  paternelle,  pour  être 
ensevelie  dans  un  monastère  pendant  L'instance  en  sépa- 
ration? Y-a-t'il  un  Tribunal  dans  le  monde  qui  ait  jamais 
fait  cet  outrage  à  la  sainteté,  à  la  majesté  du  Père?  La 
maison  paternelle  est  le  premier  asyle  de  l'innocence  ; 
elle  est  le  vrai  sanctuaire  des  mœurs.  Bien  avant  des 
établissements  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'à  des  insti- 
tutions particulières  de  piété,  la  Nature,  la  Religion,  L'Etat 
avoient  désigné  la  maison  du  Père  comme  un  Temple 
sacré  dans  lequel  les  enfants  doivent  recevoir  les  prin- 
cipes de  tous  les  devoirs,  les  semences  et  les  exemples 
de  toutes  les  vertus.  Une  femme  sera  sous  l'inspection, 
sous  la  protection  d'un  père  vertueux  et  respectable;  et 
les  Loix  lui  chereheroient  un  autre  asyle  !  Et  dans  quel 
siècle  vivrions-nous  don.',  puisque  nous  serions  réduite 
à  la  triste  extrémité  de  ne  pouvoir  plus  compter  sur  les 
Liens  du  sang,  sur  les  sentiments  Les  plus  religieux,  sur 
i       inspirations  les  plus  fortes  de  la  Nature?   » 

T.    III.  ii 
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Je  n'affaiblis  pas  l'objection,   Me  nie  je  la 

rapporte  telle  qu'elle  est  écrite  en  toutes  lettres  dans  la 
Consultation  pour  M""-  de  Mirabeau.  Il  <-n  1 
décisif  que  ta  femme  que  l'en  croit  devoir  -  à  la 

puissance  maritale  pendant  l'instance  en  séparation  doit 
vivre  non  indépendante,  mais  bo  -  une  protection,  une 
inspection  ;  qu'en  un  mot,  elle  ne  doit  pas  être  Livrée  dans 
le  monde  à  elle-même. 

Où  la  Dame  de  Mirabeau  doit-elle  trouver  cette  protec- 
tion, cette  inspection  ?  C'est  le  véritable  point  de  la  ques- 
tion qu'on  pouvoil  traiter  assurément  sans  injures,  sans 
diffamations,  sans  calomnies.  Ou  la  Dame  de  Mirabeau 
doit-elle  trouver  cette  protection,  cetie  inspection  dont 
elle-même  convient  ne  devoir  pas  être  affranchie? 

Dans  la  maison  paternelle,  a-t-on  répondu. 

Remarquez,  Messieurs,  que  l'auteur  sur  la  décision  du- 
quel cette  réponse  est  fondée,  et  qui  indique  comme  un 
asile  également  sur  le  monastère  et  la  maison  d'une  femme 
honnête  :  sive  in  moaasterio  vel  apud  honeatam  îiiatro- 
îiam;  a  écrit  en  Italie,  où,  dans  les  familles  honnêtes,  les 
maisons  sont  des  clôtures  pour  les  femmes. 

Je  ne  contesterai  pas  que  longtemps  avant  l'établisse- 
ment des  monastères,  on  a  connu  l'éducation  des  enfants, 
les  mariages  et  même  les  demandes  en  séparation, 
dernier  point  cependant  seroit  susceptible  d'une  contro- 
verse où  les  défenseurs  de  Made  de  Mirabeau,  quelque 
opinion  qu'on  ait  de  leur  science,  n'auroient  pas  l'avan- 
tage. Mais  du  moins  si  la  maison  du  père  était  alors  éga- 
lement sûre  pour  les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  si 
elle  étoit  le  plus  sur  asile  de  la  lille  mariée  qui  deman- 
doit  à  être  séparée  de  son  mari,  c'étaient  assurément  d'au- 
tres temps  et  d'autres  mœurs. 

Aujourd'hui,  en  France,  surtout  parmi  les  personnes 
de  l'étal  de  M.  de  Marignane,  pour  lesquelles  c'est  un  de- 
voir ou  du  moins  une  convenance  de  tenir  ce  qu'on  ap- 
pelle une  maison,  est-il  dans  nos  mœurs  qu'un  père  se 
charge  lui-môme  de  l'éducation  ou  de  l'inspection  de  sa 
fille?  Je  parle  du  père.  Une  fille  ne  peul  même  aujourd'hui 
être  mieux  élevée  que  par  sa  mère;  elle  ne  peut  être  sous 
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une  plus   sainte   inspection.   Mais  Mad°  de   Mirabeau  ne 
trouve  point  cette  surveillance  dans  la  maison  paternelle. 

J'adopte  (et  ce  n'est  pas  être  intolérant),  j'adopte  les 
principes  qui  ont  été  plaides  pour  Madc  de  Mirabeau.  «  Il 
faut  surtout,  a-t'on  dit,  il  faut  consulter  sur  cette  matière 
les  opinions  reçues  et  les  mœurs  du  pays.  Il  faut  faire 
une  différence  inter  populares  vel  médiocres  et  magnâtes 
et  nohiles.  » 

Ce  sont  nos  mœurs  que  j'atteste  ;  c'est  la  manière  de 
vivre  des  personnes  d'une  condition  relevée  ;  car  ce  sont 
leurs  devoirs  d'état.  Le  marquis  de  Marignane,  cet  ai- 
mable épicurien  auquel  il  est  si  difficile  de  donner  tort 
quand  on  est  de  sa  société;  le  marquis  de  Marignane  se- 
roit-il  ce  père  de  famille  sous  la  garde  duquel  une  femme 
est  plus  en  sûreté  que  dans  tout  autre  hospice?  Une 
femme  de  médiocre  naissance  qui  serait  dans  la  situation 
de  Mmc  de  Mirabeau  diroit  peut-être  avec  raison  que  la 
meilleure  retraite  pour  elle  est  la  maison  de  son  père 
qui,  humble  bourgeois,  y  vit  solitaire,  suivant  les  antiques 
mœurs.  Mais  le  marquis  de  Marignane  est  un  homme 
du  grand  monde  ;  il  a  une  maison  conforme  à  son 
état  et  à  sa  fortune.  C'est  une  maison  décente;  c'est  l'as- 
semblée de  la  bonne  compagnie  ;  je  le  veux.  Mais  c'est 
une  assemblée,  c'est  une  maison  ouverte  à  toutes  les  per- 
sonnes de  sou  état,  et  cette  maison  dissipée  ne  sauroit 
être  l'asile  d'une  femme  qui  plaide  en  séparation.  S'il 
est  de  décence,  s'il  e^t  de  principe  que  la  femme,  dans 
cette  triste  situation,  ne  doit  pas  être  livrée  à  elle-même 
dans  le  monde,  je  demande  à  quelle  indépendance  de  son 
mari,  à  quelle  plus  grande  liberté  Madame  de  Mirabeau 
pourroit  aspirer,  si  la  maison  brillante,  tumultueuse  de 
son  père  pouvoit  être  considérée  comme  un  lieu  de  sé- 
questration pour  elle. 

Si  la  tille  du  M'3  de  Marignane  n'étoit  point  mariée, 
son  père  se  chargeroit-il  do  la  surveiller  dans  sa  maison? 
Il  pourroit  se  consacrer  à  ce  devoir  vraiment  paternel. 
Mais  pour  n'être  que  le  gardien  de  sa  tille,  le  M1  de 
Marignane  renonceroit  à  être  homme  du  monde,  ou  elle 
seroit  très  mal  gardée. 
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Avant  son  mariage,   ta    Demoiselle  de   Mai 
dans  la  maison  paternelle,  mais  sous  la   conduite  d' 
ayeule. 

Aujourd'hui,   quelle   sauvegarde    lui    reste -t'il 
n'avons  pis   besoin  de  nous   livrer   à  des  Bupposili 
pour  savoir  comment  Made  de   Mirabeau  vivra  désorm 
dans  la  maison  paternelle.  Elle  y  vivra,  Messieurs,  comase 
elle  y  vit  depuis  neuf  années  que  notre   séparation  a  lieu 
par  le  fait. 

On  la  verra,  comme  on  l'a  vue,  aux  promenades  sans 
son  père,  dans  les  cercles  sans  son  père,  aux  spectacles 
sans  son  père.  Est-ce  donc  ainsi  que  la  maison  pater- 
nelle est  pour  elle  un  asile  aussi  respectable  qu'un  mo- 
nastère ? 

On  l'a  vue  faire  les  agrémens  de  la  société  d'un  homme 
qui  n'a  point  de  femme  ;  on  l'a  vue  dans  la  maison  de  *  et 
homme  faire  les  plaisirs  d'un  Théâtre  de  sociél 

A  la  terre  de  son  père,  on  l'a  vue,  on  la  vont  encore 
faire  les  honneurs  d'une  maison  qui  est  le  rendez-vous 
connu  des  hommes  de  plaisir,  y  vivre  avec  une  société 
nombreuse,  et  bien  plus  nombreuse  en  hommes  qu'en 
femmes,  habiter  sous  le  même  toit  avec  la  plus  élégante 
jeunesse. 

Dans  Aix,  on  Ta  vue,  on  la  voit  encore  faire  les  hon- 
neurs d'une  maison  que  n'auroil  pas  dédaignée  le  volup- 
tueux Lucullus.  Je  peux  même  dire  que  Mad°  de  Mirabeau 
ne  tient  pas  la  maison  de  son  prie,  mais  qu'elle  tient  une 
maison  à  elle  propre  que  son  père  défraye.  Les  convives 
le- moins  nombreux  sont  les  contemporains  de  son  pore, 
ses  amis,  ses  anciennes  connoissanees.  C'est  la  société 
delà  fille,  ce  sont  des  jeunes  gens,  les  amis,  les  connois- 
sanees de  la  tille  qui  composent  la  société  du  père,  que 
ses  anciens,  ses  vrais  amis  voient  rarement  au  milieu 
d'un  cercle  qu'ils  trouvent  trop  jeune  pour  eux. 
Si  Madame  de  Mirabeau  n'éto'il  pas  mariée,  est-ce  au 

milieu  de  ce  la  allant  tourbillon  qu'elle  vivroil  sous  l'ins- 
pection de  son  porc".'  Mais  un  père  n'est  comptable  de 
l'honneur  de  sa  fille  qu'à  elle  et  a  lui-même,  et  une  femme 
mariée  en  esl  comptable  encore  à  son  époux,  à  la  famille 
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de  son  époux.  C'est  un  devoir  qui  n'est  détruit,  ni  même 
suspendu  par  une  demande  en  séparation. 

Quoi  !  un  mari  n'auroit  pas  droit  de  trouver  mauvais 
que  sa  femme  qui  plaide  en  séparation  fût  livrée  aux 
séductions  auxquelles  un  père  ne  pourroit  sans  une 
coupable  imprudence  exposer  sa  fille?  C'est  en  ne  se  ca- 
chant pas  de  professer  une  pareille  doctrine  que  l'on  in- 
voque les  mœurs  et  les  sentiments  les  plus  religieux? 
Eh  !  dans  quel  siècle  vivrions-nous  donc  ?  m'écrierai-je  à 
mon  tour  à  plus  juste  titre,  si  les  maximes  de  Madame  de 
Mirabeau  étoient  celles  du  siècle. 

«  Si  le  couvent,  a-t'on  dit,  étoit  ordonné  comme  pré- 
caution, ce  seroit  une  injustice,  une  indécence  et  une  in- 
jure. » 

Oui,  sans  doute,  il  est  souverainement  juste  qu'une 
femme  jeune  et  aimable  fasse  les  délices  d'une  société  où 
tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  sont  admis  et  dont  son 
mari  seul  est  exclu!  Il  est  juste  que  cette  femme,  avant 
que  l'on  sache  si  elle  a  droit  d'être  soustraite  à  la  puis- 
sance de  son  mari,  vive  dans  une  entière  indépendance, 
et  qu'un  mari  perde  tous  ses  droits  avant  que  l'on  ait 
jugé  s'il  a  mérité  de  les  perdre! 

Il  est  décent  qu'une  femme  qui  plaide  en  séparation 
soit  l'héroïne  des  cercles  et  des  soupers  et  des  concerts, 
et  l'héroïne  même  d'un  théâtre  ! 

Et  c'est  le  comble  de  l'injure,  sans  doute  encore,  que 
de  ne  pas  la  croire  en  sûreté  au  milieu  de  toutes  les  sé- 
ductions !  Ai-je  besoin  d'attester  ici  les  principes  de  la 
religion  ou  de  la  morale?  L'expérience  ne  suffit-elle  pas 
pour  montrer  que  les  tentations  sont  des  épreuves  pour 
la  vertu,  et  que  le  malheur  d'y  succomber  est  trop  sou- 
vent la  peine  de  la  présomption  qui  s'y  expose  volontai- 
rement ?  Fais-je  plus  d'injure  à  Madame  de  Mirabeau  en 
lui  rappelant  celte  vérité,  qu'elle  ne  sYn  feroit  à  elle- 
même  si  elle  me  montrent  qu'elle  ne  l'a  pas  oubliée? 

Au  milieu  d'une  nation  qu'on  appelle  par  excellence  la 
nation  sociale,  je  ne  heurte  pas  môme  les  principes  sur 
la  liberté  des  femmes.  Il  est  dans  nos  mœurs  que  la  femme 
fasse  le   bonheur  domestique  d'un   seul,  et  soit  le  lien, 
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comme  le  plus  bel  ornement  de  la  société.  Mais  elle  ne 
peut  briller  dans  les  cercles  que  bous  la  sauvegarde  d'un 
époux,  comme  l'astre  de  la  nuit  n'éclaire  qu'en  réfléchis- 
sant la  lumière  de  l'astre  du  joui-. 

Je  l'ai  dit  :  pour  M,u0  de  Mirabeau  qui  demande  à  être 
séparée  de  son  mari,  la  maison  de  Bon  père  n'es!  pas  une 
maison  assez  retirée,  puisqu'elle  ne  l'auroit  pas  été  .issez 
pour  la  Demoiselle  de  Marignane.  La  comparaison  est  plus 
qu'exacte.  Car  nos  idées  sur  la  retraite  et  la  retenue  des 
filles  sont  moins  justes  et  moins  dans  la  nature  (pie  les 
principes  même  les  plus  sévères  sur  la  conduite  des 
femmes.  Plusieurs  nations  pardonnent  aisément  les  fautes 
des  filles  et  n'excusent  jamais  l'infidélité  des  femmes. 
C'est  là  que  le  mariage  e.-t  le  terme  de  la  liberté  du  sexe, 
tandis  qu'ailleurs  il  en  est  le  principe,  et  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  des  mœurs.  Mais  nulle  part  la  femme  in- 
fidèle n'est  excusable,  parce  que  la  violation  de  la  pudeur, 
comme  l'a  dit  Montesquieu,  que  le  défenseur  de  M"10  de 
Mirabeau  étudie  moins  qu'il  ne  le  copie,  suppose  on  elle 
un  renoncement  à  toutes  les  vertus,  parce  que  la  femme 
en  violant  les  lois  du  mariage  sort  de  Vétat  de  sa  dépen- 
dance naturelle;  parce  que  les  enfans  adultérins  de  la 
femme  sont  nécessairement  au  mari  et  à  la  charge  du 
mari. 

On  peut  rire  d'un  mari  jaloux,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  mœurs  privées.  Mais  si  les  tribunaux  repoussoient  le 
mari  qui  demande  qu'une  femme  pendant  l'instance  de 
paration  soit  arrachée  aux  dangers  de  l'indépendance  et 
d'une  vie  trop  dissipée;  qui  le  demande  parmi  sentiment 
non  de  jalousie,  mais  d'honneur,  par  ce  sentiment  qui 
faisoit  dire  à  un  Romain,  dont  aucun  éloge  n'a  pu  re- 
hausser, pas  .plus  qu'aucune  satyre  diminuer  la  gloire, 
ma  femme  ne  iloit  pas  même  être  soup  si  les  tri- 

bunaux: repoussoient  celte  réclamation,  il  n'y  auroit  plus 
de  mœurs  publiques. 

La  précaution  du  couvent  esl  légale;  elle  n'est  ni  indé- 
cente, ni  injuste,  ni  injurieuse;  elle  n'est  point  une  peine. 
Et. croyez- vous,  Messieurs,  qu'il  ne  Beroil  pas  douloureux 
pour  un   mari  de  voir   son   épouse    échappée  «à  sa  dépen- 
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dance,  par  cela  même  qu'elle  a  témoigné  en  justice  le  vœu 
d'être  séparée,  vivre  dans  le  monde  avec  la  plus  grande 
dissipation,  être  accessible  à  tous,  excepté  à  lui  seul "?  Voilà, 
Messieurs,  ce  qui  seroit  indécence,  injustice,  injure,  peine; 
voilà  ce  qui  seroit  un  véritable  supplice.  Et  dans  toutes 
les  occasions  qui  lui  feroient  rencontrer  sa  femme  dont  il 
faudroit  qull  s'éloignât,  tandis  que  tout  le  monde  s'en  ap- 
procheroit,  ce  supplice  déshonorant,  ce  supplice,  dont  les 
suites  peuvent  être  si  funestes,  ne  se  renouvelleroit-il 
pas?  Voilà  cependant  le  supplice  auquel  je  serois  con- 
damné avant  que  l'on  sût  si  je  l'ai  mérité.  Et  votre  sa- 
gesse ne  craindroit-elle  pas,  Messieurs,  que  j'appellasse 
au  tribunal  de  mon  honneur,  de  la  rigueur  du  jugement 
provisoire  des  autres  tribunaux? 

Plusieurs  autres  raisons  excluent  le  lieu  de  séquestra- 
tion que  Madame  de  Mirabeau  réclame,  et  toutes  dérivent 
de  cet  autre  principe  que  je  puis  et  dois  attester,  lors 
même  que  l'espoir  d'en  profiter  ne  me  reste  plus.  Je  veux 
dire  :  qu'une  femme  qui  désire  le  divorce  ne  sauroit 
être  trop  éprouvée  sur  cette  résolution.  J'appelle  tous  les 
esprits  justes,  toutes  les  âmes  honnêtes,  en  témoignage 
de  la  vérité  de  ce  principe. 

Et  je  serois  assez  aveugle  pour  croire,  et  quelqu'un  au 
monde  penseroit  qu'une  telle  épreuve  pourroit  être  faite 
dans  la  maison  de  M.  de  Marignane?  Dans  une  maison  où 
le  divorce,  dont  le  nom  seul  révolte  une  femme  bien  née, 
ne  peut  paroître  aux  yeux  de  Mme  de  Mirabeau  un  objet 
bien  effrayant,  puisque,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  celte 
maison  lui  présente  un  divorce  existant  encore?...  Il  est 
tems  de  parler,  ont  dit  mes  adversaires.  Et  combien  ils 
ont  hâté  ce  tems  pour  moi!  Combien  ils  m'ont  acquis  le 
droit  de  ne  rien  dissimuler  1    • 

On  croiroit  que  Made  de  Mirabeau  pourroit  être  éprou- 
vée sur  son  véritable  vœu  dans  la  maison  de  M.  de  Ma- 
rignane? 

Et  cette  maison  est  remplie,  obsédée,  investie  de  gens 
intéressés  à  ma  perte I  Ils  sonl  bien  présomptueux  s'ils 
croient  que  leurs  Insolentes  jactances  en  imposent  au  pu- 
blic qui  tant  de  fois   ;'i   mon  défaut  les  a  nommés,   tandis 
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qu'on  osoit  me  défier  de  les  dénoncer,  comme  si  l'évidence 
avoit  besoin  de  preuve; comme  si  (oui  antre  qu'un  ,. 
riN. lit  jamais  demandé  qu'on  lui  montrai  le  soleil! 
On  croiroil  que  M""'  de  Mirabeau  pourrait  ôtreépro 

sur    son    véritable  vœu    dans    la    maison   de    M.  de    M.      - 

gnane?..,   Il   est  -on  père...  Il  lui   mon  beau-p  re...  Il 

n'est  plus  que  mon  implacable  ennemi...  Il   a  livré 
lettres  de  mon  père.. .  Ces  lettres  fatales,  e'est  M.  de  Ma- 
rignane qui  en  arma  la  main  de  sa  fille...  C'est  lui  qui  me 
diffame,  en   trahissant,  en   divulguant    ia  correspo: 
de  mon  père. 

«  Quel  homme  n'étant  pas  dépourvu  de  toute  honnêteté, 
de  toute  humanité,  de  tout  respect  pour  les  bieneéanc 
quel  homme  se  croira  dispensé,  par  une  mésintelligence 
imprévue,  de  tenir  secrètes  les  lettres  qu'il  a  reçues?  Un 
procédé  si  sauvage  bannit  de  la  vie  toute  union,  toute  dou- 
ceur, interdit  tout  commerce  aux  absens,  toute  confiance 
aux  amis;  c'est,  le  comble  de  l'inhumanité;  c'est  une  in- 
croyable extravagance.  » 

(  Ici  femployois  en  substance,  sur  la  divulgation  'les 
lettres,  ce  qui  se  trouve  dans  la  première  partie  de  mon 
mémoire.  ) 

Voilà  ce  qu'adressoif  l'Orateur  Philosophe  de  l'ancienne 
Rome  au  Triumvir  implacable  qui  avoit  divulgué  ses  let- 
tres, et  qui  depuis  le  til  assassiner.  Mais  Antoine  les  avoit 
divulguées  pour  sa  défense  personnelle,  pour  repousser 
les  attaques  de  son  redoutable  adversaire,  de  son  ennemi 
déclaré,  pour  répondre  aux  Philippiques,  ;i  ces  harangues 
enflammées  dont  le  nom  seul  est  devenu  le  signal  de  la 
plus  terrible  véhémence. 

Il  ne  s'agïssoit  pas  d'appuyer  sur  ces  lettres  des  accu- 
sations capitales;  il  ne  s'agïssoit  pas  de  réveiller  des  pro- 
cès criminels,  d'outrager  un  ami,  de  déshonorer  un  parent. 
Ce  n'éloil  pas  un  beau-père,  ce  o'éloit  pas  une  épouse  qui 
s'armât  du  glaive  de  la  diffamation  contre  son  mari,  contre 
son  gendre,  contre  le  mari  de  sa  tille  unique.  Antoine  ne 
produisoil  pas  les  lettres  d'un  tiers.  Il  ne  s'efforçoil  pas  de 
faire  servir  les  lettres  d'un  père  à  la  perte  de  son  Mis.  La 
Loi  Romaine  appelle  /'/ères  le  pèreel  le  beau-père.  La  Loi 
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Romaine  n'a  point  assez  dit.  Les  enfansdes  frères  ne  leur 
sont  que  neveux.  Les  enfans  issus  du  mariage  sont  des 
enfans  communs  au  père  et  au  beau -père.  Ils  le  sont  bien 
plus,  s'il  est  possible,  quand  le  beau-père  ne  peut  placer 
que  sur  une  tête  l'amour  et  l'orgueil  paternel;  quand  sa 
fille  unique,  quand  le  seul  être  par  lequel  il  puisse  revi- 
vre, a  fait  de  sa  famille  adoplive  sa  véritable,  son  unique 
famille.  Il  est  peut-être  inouï  qu'un  beau-père  ait,  sans 
provocation  personnelle,  cherché  à  déshonnorer  son  beau- 
fils.  Dans  notre  climat  brûlant  où  toutes  les  affections  de 
l'àme  tiennent  de  l'emportement,  où  les  passions  s'exal- 
tent jusqu'à  l'atrocité,  on  a  vu  le  beau-père  et  le  gendre 
se  poignarder,  et  la  nature  a  frémi.  Mais  je  ne  sais  si  Ton 
a  jamais  vu  le  beau-père  se  rendre  le  délateur  de  son 
gendre  par  l'organe  de  sa  fille,  et  sur  les  prétendues 
preuves  acquises  par  les  lettres  missives  du  père  de  son 
beau-fils...  Que  le  lâche  qui  ne  préféreroit  pas  l'atteinte 
d'un  poignard  à  celle  de  la  calomnie  lancée  du  sein  de  sa 
propre  famille;  que  celui  qui  ne  se  sent  pas  plutôt  capable 
de  pardonner  à  l'assassin  qui  attenteroit  à  sa  vie,  qu'au 
libelliste  qui  attaque  son  honneur,  trouve  ce  parallèle 
exagéré!  Je  le  lui  pardonne...  Pour  moi,  ma  langue  se 
glace  d'horreur,  et  me  refuse  de  l'achever. 

Un  mémoire  a  paru.  Ce  mémoire  signé  Marignane  de 
Mirabeau,  et  visiblement  destiné  à  flétrir  ce  dernier  nom; 
ce  mémoire  souillé  des  imputations  les  plus  atroces,  et 
cependant  dépourvu  de  faits;  ce  mémoire  où  l'on  n'a  pas 
même  daigné  annoncer  une  preuve;  ce  mémoire  est  un 
vrai  libelle.  Composé  de  102  pages,  il  en  offre  01  consu- 
mées en  copies  de  lettres  au  nombre  desquelles  on  en 
compte  vingt  de  mon  père,  imprimées  non  seulement  sans 
aveu,  mais  malgré  son  désaveu  formel.  Ces  vingt  lettres 
évidemment  dictées  par  la  colère  d'un  père  justement  irrité 
de  l'inconduite  de  son  fils,  mais  qui,  comme  tous  les  pères, 
s'exagéroit  et  cette  inconduite  cl  sa  propre  indignation, 
ces  lettres  renferment  Les  dénonciations  les  plus  cruelles, 
les  épithètes  les  plus  outrageantes,  les  plus  contraires  a 
la  vérité,  parée  que  mon  père  était  loin,  en  les  écrivant, 
de   la  liberté   d'esprit  nécessaire  pour  la  discerner;  parce 
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qu'il  débitait  tous  les  on-dit  dont  ou  affligeait  sou  <•  eur 
paternel;  les  on-dit  dont  tant  de  bouches  tém<  ont 

dans  (•••tic  province  été  les  échos;  les  on-dit  qui  tous 
peut-être  y  étoient  nés,  et  <lc  quelques-un  [uelsj'y 

trouverois  certainement  la  Bource  :  de  sorte  que  mes  dif- 
famateurs, en  attestant  les  lettres  de  mon  père,  n'attestent 
le  plus  souvent  que  leur  propre  témoignage. 

Mais  enfin,  ces  lettres  seroient  véritablement  la  profes- 
sion de  foi  sérieuse  et  réfléchie  de  mon  père  ;  elles 
ne  seroient  pas  démenties  par  son  désaveu,  par  ses  dé- 
marches, par  les  faits  postérieurs;  elles  contiendroient 
autant  de  vérités  qu'elles  contiennent  de  faussetés  démon- 
trables jusqu'à  l'évidence,  que  ce  seroit  encore  le  plus 
lâche  des  outrages  que  de  les  faire  publier  par  la  femme  qui 
porte  mon  nom  ;  et  malgré  mon  père  qui  auroit  eu  hor- 
reur de  soupçonner  d'un  si  criminel  abus  de  confiance  un 
homme  d'honneur,  un  homme  qui  n'était  pas  moins  que 
lui  le  père  de  son  petit-fils.  Ces  lettres  seraient  tout  ce 
qu'elles  ne  sont  pa<;  elles  seroient  appuiées  de  preuves, 
utiles  ou  même  nécessaires  à  la  cause,  de  nature  à  être  légi- 
timement employées,  que  ce  seroit  encore  un  procédé  fort 
odieux  que  de  répondre  par  une  diffamation  aux  défenses 
plus  qu'honnêtes,  plus  que  mesurées  (pie  j'ai  fait  paroitre. 

Eh!  qu'ai-je  fait,  qu'ai-je  dit,  depuis  qu'il  est  question 
de  ce  fatal  procès,  dont  on  ne  doive  pas  me  savoir  gré? 
J'ai  prié,  j'ai  supplié,  j'ai  patienté  ;  j'ai  reçu  Les  inju 
avec  calme,  je  les  ai  redressées  avec  modération  ;  j'ai 
loué  mon  beau-père;  j'ai  vanté  ma  femme...  Je  l'ai 
redemandée,  à  la  vérité!  Mais  ne  le  devois-je  pas  devant 
Dieu  et  les  hommes?  L'ai-je  fait  avec  brusquerie,  avec 
hauteur,  avec  précipitation?  Où  vouloit-on  que  je  vinsse 
montrer  ma  régénération,  si  ce  n'étoit  dans  ma  patrie?  A 
quels  témoins  devois-je  mes  premières  satisfactions,  si  ce 
n'étoit  à  mes  compatriotes?  Quelle  contrée  a  plus  de  droit 
à  l'hommage  de  mon  repentir,  au  redressement  de  mes 
erreurs  et  de  mes  torts,  que  celle  qui  fat  le  berceau  de 
mes  pères,  ou  tant  d'affaires  m'appelloient  d'ailleurs?  Où 
j'étois  le  gage  nécessaire  de  mes  créanciers  trop  nom- 
breux?   Gomment  étoil-il   possible   que  j'y   vinsse,    (pie 
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j'y  demeurasse  si  voisin  de  ma  femme,  sans  lui  offrir  le 
tribut  de  mes  premiers  sentimens?  Ai-je  fait  autre  chose? 
Loin  d'attenter  à  sa  liberté,  je  n'ai  demandé  que  celle  de 
la  voir.  Ou  me  Ta  refusée;  on  me  l'a  refusée  avec  ou- 
trage; on  a  repoussé  tous  mes  vœux;  on  m'a  déclaré  sans 
détour  que  j'étois  pour  jamais  proscrit  du  sein  de  ma 
famille  acloptive;  que  ma  femme  m'éloit  pour  jamais 
ravie...  Et  ce  sont  eux  qui  se  jactent  de  leur  modéra- 
tion! Ce  sont  eux  qui  se  plaignent  d'être  forcés  de  rompre 
le  silence...  Ils  sont  forcés...  Eh!  qui  les  a  forcés  de 
refuser  toute  conférence,  toute  conciliation;  d'accumuler 
outrages  sur  outrages;  de  publier  pour  première  produc- 
tion un  tissu  d'horreurs  et  de  calomnies,  de  me  poi- 
gnarder de  la  main  d'un  père  irrité?  Ils  sont  forcés! 
L'honneur  peut-il  se  croire  forcé  à  des  moyens  O'iieux?.., 
Us  sont  forcés!  ah!  que  ne  se  croient-ils  aussi  forcés  de 
me  donner  la  mort  ;  de  m'arracher  celte  misérable  vie 
qu'ils  me  font  haïr?  Ils  seroient  au  comble  de  leurs  vœux, 
sans  cloute,  et  moi  je  ne  souffrirais  plus  ! 

Mais,  hélas!  je  vis,  et  mon  honneur  est  attaqué;  que 
dis-je?  celui  de  mon  père  l'est  peut-être  davantage;  car 
on  le  montre  tout  à  la  fois  comme  le  délateur  de  son  fils, 
comme  infidèle  à  sa  parole,  comme  parjure  à  ses  ser- 
mons, aveuglément  entraîné  qu'il  est  par  la  soif  de  l'or. 
C'est  la  fortune  de  sa  belie-fille  qu'il  convoite;  c'est  son 
honneur,  c'est  sa  foi  de  gentilhomme  qu'il  a  violés  pour 
assouvir  sa  cupidité...  0  vous  qui  n'avez  pas  craint 
d'aflliger  la  vieillesse  et  le  génie,  vous  qui  rouvrez  dans 
le  cœur  d'un  père  des  blessures  si  profondes!. . .  Voyez- 
vous  ce  chêne  antique  et  superbe.  Il  ne  tient  à  la  terre 
que  par  de  faibles  racines.  Son  poids  seul  l'y  attache 
encore.  Il  n'étend  plus  dans  les  airs  que  des  bran- 
ches dépouillées;  mais  quoi  qu'il  nous  paraisse  prôl  à 
tomber  sous  le  premier  effort  des  vents  ;  quoi  qu'il 
s'élève  autour  de  lui  des  forêts  d'arbres  verdoyants  et 
robustes,  c'est  encore  lui  qu'on  révère. . .  Ah!  croyez  moi, 
le  génie  dédaigne  longtemps  de  se  venger  ;  mais  s'il  se 
résout  à  lancer  un  trait,  il  tombe  de  toute  sa  hauteur  et 
retentit  sur  la  terre. 
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Won  honneur  est  blessé:  celui  de  ma  famille  est  atta- 
qué. G*esl  de  la  main  du  Marquis  «le  Marignane,  'le  ses 
mains  infidèles  que  sont  soriies  les  diffamatioi 
calomnies  ;  et  c'est  dans  La  maison  du  M'  de  Marignane 
que  Madame  de  Mirabeau  pourroil  rire  éprouvée  sur 
son  véritable  vœu?  Du  Mu  «le  Marignane  qui  par  un 
abus  de  confiance  à  jamais  détestable  a  fait  à  mon  père  et 
à  moi  la  plus  cruelle  injure?  Qui  nous  a  fait  celte  injure 
pour  appuier  la  demande  en  séparation  ?  Qui  est  le  fau- 
teur, l'instigaleur  même  du  divorce? 

Sous  aucun  rapport  la  maison  du  marquis  de  Marignane 
ne  convient  comme  lieu  de  séquestration  à  M'uc  de  Mira- 
beau qui  plaide  en  séparation. 

Il  faut  cependant,  il  faut  de  l'aveu  de  Mme  de  Mirabeau 
que  la  femme,  pendant  l'instance,  soit  séquestrée,  si  l'on 
craint  qu'il  y  ait  du  danger  à  la  laisser  dans  la  maison  du 
mari.  Concluez. . .  Le  couvent.  Il  n'y  a  pas  d'autre  retraite 
pour  Madc  de  Mirabeau. 

La  séquestration  dans  un  couvent  est  de  ma  part  un 
droit,  et  de  la  sienne  un  devoir  dans  les  suppositions  les 
plus  fortes  contre  moi,  c'est-à-dire  iors  même  qu'il  y 
aurait  lieu  à  une  séparation  provisoire;  et  cette  supposi- 
tion est  bien  loin  de  nous. 

Je  fais  grâce  à  Mad°  de  Mirabeau  lorsque  je  lui  présente 
l'alternative  du  couvent,  puisque,  dans  L'état  de  nos  con- 
testations, on  devrait  lui  ordonner  de  me  rejoindre. 

Je  ne  rappellerai  pas  la  rigueur  des  principes.  Je  sup- 
poserai même,  contre  tout  principe,  qu'il  y  a  lieu  le  plus 
souvent  d'ordonner  la  séparation  provisoire.  Mais  la  pro- 
vision, en  cette  matière,  comme  dans  toute  autre,  doit 
être  fondée  sur  un  titre  certain  ou  sur  un  titre  coloré,  ou 
au  moins  sur  un  titre  présumé. 

Si  une  femme  n'articule  que  des  faits  qui  ne  sont  pas 
des  moyens  de  séparation,  si,  articulant  même  des 
moyens  de  séparation,  elle  ne  les  prouve  pas  ou  n'en 
offre  pas  la  preuve  ;  si  môme  la  preuve  des  faits,  vérita- 
bles  moyens  de  séparation,  étant  acquise  ou  offerte,  la 
demande  étoit  repoussée  par  des  tins  de  non  recevoir 
(car  il  en  est  dans  celle  matière  qui,  elanl  des  raisons  de 
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bonnes  mœurs,  sont  très  favorables,  quoiqu'on  général 
les  fins  de  non  recevoir  le  soient  peu).  En  cet  état,  la 
femme  réclameroit  en  vain  la  séparation  provisoire,  puis- 
qu'elle n'auroit  ni  litre  certain,  ni  titre  coloré,  ni  même 
titre  présumé. 

Je  défie  le  paralogisme,  je  défie  le  paradoxe,  je  défie 
tous  les  déclamateurs  du  monde  de  contester  ni  le  prin- 
cipe ni  la  conséquence  de  cet  argument. 

Il  s'agit  donc  uniquement  (du  moins  au  procès;  et  ne 
craignez  pas,  messieurs,  que,  pour  un  intérêt  bien  faible 
aujourd'hui  et  même  nul  dans  mon  cœur,  je  diffère  long- 
temps la  discussion  qui  importe  à  mon  honneur),  il  s'agit 
pour  décider  du  provisoire,  d'examiner  siMmede  Mirabeau 
articule  de  vrais  moyens  de  séparation;  s'ils  sont  prou- 
vés ;  si  la  preuve  peut  en  être  acquise.  Or,  au  premier 
aspect  de  la  cause,  on  peut  prononcer  sur  le  provisoire, 
car  il  n'est  pas  besoin  de  discussion  pour  prouver  qu'on 
ne  peut  établir  une  demande  sur  de  simples  allégations; 
qu'on  peut  moins  dans  ce  cas  que  dans  tout  autre  s'en 
assurer  l'objet  par  provision  ;  et  bien  moins  encore 
lorsque,  les  moyens  du  demandeur  fussent-ils  prouvés,  se- 
roient  les  uns  inconcluants,  les  autres  anéantis  par  des 
fins  de  non  recevoir. 

Les  moyens  de  Madame  de  Mirabeau,  suivant  son  libelle, 
ces  moyens  sont  ma  vie  entière,  qui  me  présente  comme 
mauvais  fils,  mauvais  mari,  mauvais  père,  mauvais  ci- 
toyen,  sujet  dangereux  ;  et  suivant  sa  plaidoirie,  ces 
moyens  sont  mes  excès,  mes  engagements,  mon  état  actuel, 
mes  principes.  Mais  comme  je  dois  être  jugé  sur  des  faits 
articulés  avec  précision  ,  et  non  sur  des  épithètes  (le 
défenseur  de  Madame  de  Mirabeau  auroit  trop  d'avantages 
sur  moi  si  des  épithètes  pouvoient  me  faire  condamner), 
les  moyens  de  séparation  se  réduisent,  en  dernière  ana- 
lyse, à  l'accusation  en  sévices,  à  mes  dettes,  à  un  empor- 
tement de  jeunesse  (el  c'est  me  rendre  plus  coupable 
que  je  ne  l'ai  été  que  d'avouer  en  cette  occasion  un  cm- 
portement),  à  ma  jalousie,  à  l'imputation  d'avoir  diffamé 
Mad'  de  Mirabeau,  enfin  à  l'affaire  de  Pontarlier;  à  quoi 
l'on  joindra,  si   l'on  veut,  le  prétendu  jugement  dômes- 
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tique,  les  paroles  d'honneur  de  mofl  père  et  l<  -  mienn 

Aucuns  «Ifs  moyens  articulés  ne  Boni  d 
de  séparation,  à   L'exception  des  sévices;  aucun  de 

moyens  n'e^t  {trouvé. 

Je  dis  à  l'exception  des  sévi  i   ne  craignes  | 

Messieurs,  qu'ainsi  qu'on  vous  l'a  plaidé,  je  prétende  que 

les  sévices,  pour  séparer  des  époux  de  notre  <das>e,  doi- 
vent consister  en  des  coups,  en  des  voies  de  fait,  des 
actes  de  violence.  Jamais  de  tels  principes  ne  furent  les 
miens. 

Mais  de  ces  sévices  la  preuve  n'est  pas  offerte;  la 
preuve  n'en  est  pas  acquise,  quoiqu'on  prétende  la  puiser 
dans  les  lettres  de  mon  père.  La  fausseté  calomnieuse 
de  l'accusation  est  démontrée  par  Madame  de  Mirabeau 
elle-même.  Il  y  a  plus;  la  preuve  par  témoins  seroit  inad- 
missible, et  la  plainte  lut-elle  môme  prouvée  seroit  non 
recevable. 

Vous  n'oublierez  pas,  Messieurs,  que  nous  n'en  sommes 
pas  à  l'examen  des  faits;  j'y  viendrai  dans  peu  d'instans, 
et  je  n'en  négligerai  pas  un  seul;  mais  pour  le  moment,  je 
n'ai  qu'un  mot  à  dire  sur  la  tin  de  non  recevoir,  qui  suf- 
firoit  pour  répondre  au  roman  des  sévices  presque  aban- 
donné à  la  dernière  audience. 

C'est  un  principe  du  droit  romain  qui  admeltoit  aisé- 
ment la  preuve  testimoniale,  que  contre  un  témoignage 
écrit  on  n'admet  jamais  un  témoignage  non  écrit,  contra 
acriptum  testimonium  non  scriptum  non  admittitur.  Va  ce 
principe  est  encore  plus  de  rigueur  dans  notre  droit 
franco is  qui  appréciant  mieux  les  dangers  de  cette  preuve 
en  a  considérablement  restreint  l'usage.  Les  lettres  de 
Madame  de  Mirabeau,  que  le  public  connott,  postérieures 
à  noire  cohabitation,  et  depuis  lesquelles  nous  ne  nous 
sommes  plus  revus,  sont  des  preuves  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais maltraitée  :  preuves  invi  cibles,  irrécusables,  surtout 
pour  cdle,  puisqu'elles  sont  émanées  d'elle,  puisque  sa 
main  les  a  librement  tracées.  Q  11  oseroil  croire  plutôt  à 
des  témoins  qui  m'accuteroient,  qu'a  M""  de  Mirabeau  qui 
m'absoul  ?  Qui  oseroit  croire  à  M""5  de  Mirabeau  qui  di 
aujourd'hui,  je  dois  être  séparée y  plutôt  qu'a  M,c  de  Mi- 
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rabeau  qui  écrivoit  alors:  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour 
être  séparés  ? 

Eh!  quel  luxe  de  preuves  ne  m'offre  pas  cette  cause! 
Si  par  impossible  (il  n'est  rien  d'impossible  à  l'esprit  de 
parti),  ces  lettres  ne  prou  voient  pas  la  fausseté  de  l'accu- 
sation en  sévices,  elle  prouveroient  au  moins  une  récon- 
ciliation postérieure  aux  prétendus  mauvais  traitemens. 
Interrogez  votre  cœur,  hommes  honnêtes,  et  il  vous  ré- 
pondra que  la  loi  devoit  après  la  réconciliation  dénier  le 
divorce  à  l'épouse  maltraitée.  C'est  un  des  principes  les 
plus  sacrés  de  la  loi  civile,  parce  que  c'est  un  des  principes 
les  plus  conformes  à  la  nature.  Ouvrez  les  livres  :  une 
foule  d'exemples,  la  jurisprudence  universelle  de  tous  les 
tribunaux  vous  apprendra  qu'ils  n'admirent  jamais  une 
femme  à  la  preuve  des  faits,  lorsqu'on  peut  lui  opposer 
la  plus  légère  trace  de  pardon. 

Je  suis  bien  éloigné  de  craindre  qu'on  ne  voie  dans  les 
lettres  de  Madame  de  Mirabeau  que  la  preuve  d'une  récon- 
ciliation, et  je  ne  les  ai  considérées  sous  ce  rapport  que 
pour  montrer  que,  sans  intérêt  pour  sa  cause,  on  a  voulu 
faire  croire  que  Madame  de  Mirabeau  m'écrivoit  les  lettres 
les  plus  affectueuses,  les  plus  tendres,  les  plus  amoureuses, 
les  plus  honnorables  à  mon  caractère  que  par  une  insigne 
duplicité.  Je  m'abstiendrai  de  réclamer  cet  autre  principe, 
que  les  séparations,  même  pour  les  sévices  les  plus  carac- 
térisés, ne  s'accordent  que  pour  un  tems;  et  de  remar- 
quer que  j'étois  fort  jeune  lors  de  notre  cohabitation, 
puisqu'il  y  a  près  de  dix  ans  que  nous  sommes  séparés 
par  le  fait,  Madame  de  Mirabeau  et  moi;  mon  caractère,  s'il 
avoit  jamais  été  emporté,  seroit  adouci  par  l'âge,  le  mal- 
heur et  de  cruelles  épreuves.  C'est  un  grand  mot  que 
celui  de  mon  père  dans  une  de  ses  lettres  :  Quarante-deux 
mois  d'une  exacte  prison,  s'ils  n'achèvent  pas  une  tête, 
sont  capables  de  la  retourner.  Mais  j'écarte  toutes  ces 
exceptions  indignes  de  moi,  puisqu'elles  supposeraient  la 
réalité  des  mauvais  traitemens,  et  me  livrant  enfin  à  la 
discussion  des  imputations  dont  on  m'a  noirci,  discussion 
que  j'aurois  réservée  pour  le  jugement  du  fxn^,  si  jVlois 
moins  jaloux   de  l'estime  publique,  je  dis:  Ce  n'est   qu 
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dans  ses  lettres,  dans  les  miennes  que  l'on  peut  trotn    i 
la  preuve  du  jugement  domestique,  des  paroles  d'honneur 
de  mon  père,  des  miennes,  de  mes  préten  lus  outr 
M1"   de  Mirabeau,  de  mes  prétendues  diffamations  contre 
elle.  Eh  bien  !  examinons  ees  lettres  [a) 

Les  lettres  sont  éclaircies;  il  est  tems  de  passer  aux 
faits.  Examinons  les  délits  de  l'homme  dont  celle  qui  fut 
son  épouse  dénonce  la  vie,  comme  moyen  de  séparation, 
et  qu'elle  proclame  comme  un  mauvais  ûls,  un  mauvais 
mari,  un  mauvais  père,  un  mauvais  citoyen,  un  sujet  dan* 
gereux. 

Traduisons  cet  odieux  pathos,  ces  infâmes  hyperboles,  et 
voyons  quels  sont  les  moyens  de  séparation  allégués  par 
Mlue  de  Mirabeau. 

1°  Sévices  et  mauvais  tr  ai  terne  ns  dont  l'impression  a 
été  si  douloureuse  qu'à  200  lieues  de  moi,  Madame  de 
Mirabeau  m'écrivait  comme  une  maîtresse  écrit  à  son 
amant,  m'écrivait  ainsi,  dis-je,  dans  un  tems  depuis  lequel 
elle  ne  m'a  pas  revu. 

2°  Adultère  public  (et  pour  qu'on  nen  doute  pas,  on 
nomme  en  toutes  lettres  ma  complice). 

Adultère  public   et  scandaleux  (car  tous  les  adultères 
publics  ne  sont   pas  scandaleux),  et  pour  lequel  j'ai   été 
condamné.  Soit  montre  à  la  transaction  homologuée,  ju 
ment  qui  m'absout.  Oui,  je  le  prouverai  ;  je  prouverai  que 
je  n'ai  point   transigé  sur   l'honneur.  Je   prouverai    que 


(a)  Cet  examen  se  trouve  dans  les  observations  Imprimées 
servant  de  réponse  au  libelle  diffamatoire  de  Mad  do  Mirabeau. 
Après  avoir  établi  que  les  lettres  dont  Mad-  de  Mirabeau  n  publié 
des  fragments  ne  prouvent  rien  pour  la  cause  el  que  même  elles 
détruisent  les  suppositions,  d'où  l'on  doit  conclure  que  leur 
divulgation  est  une  infamie  gratuite,  je  passai  à  l'examen 
faits  que  je  discutai  à  peu  près  comme  je  l'avais  (ail  dans  mes 

nervations   sur   le    libelle  de    Mad"   do   Mirabeau.  Cependant 
comme  le  roman  d<  adu  s  la  plaidoirie,  j'entrai 

dans  quelques  discussions  aouvelles.  On  en  jugera  pai        qui 
suit. 
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l'honneur  a  lui-même  dicté  la  transaction.  Je     prouvera 
que  j'ai  reçu  la  plus  honorable  des  indemnités. 

3°  Projet  d'enlever  ma  femme,  pendant  mon  commerce 
adultère  ;  et  ce  projet  est  évidemment  prouvé,  car  mon 
oncle  a  écrit  qu'on  l'avait  averti  que  j'avais  ce  projet,  et 
c'est  à  Aix  qu'il  en  a  été  averti.  On  auroit  pu  ajouter  que 
mon  frère  avait  donné  le  même  avis  sur  un  on-dit. 

4°  Des  dettes;  car  jamais  un  homme  d'honneur  n'eut  de 
dettes  ;  je  vous  en  atteste  tous. 

5°  Des  lettres  de  cachet  flétrissantes  ;  car  quiconque  a 
reçu  des  lettres  de  cachet  est  flétri.  Demandez  plutôt  au 
héros  de  la  magistrature. 

6°  Des  décrets;  et  vous  voyez  bien  que  tout  décret  flé- 
trit. Des  procédures  ;  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  procédures  criminelles  prises  contre  les  honnêtes 
gens.  Des  sentences  infamantes.  Eh  !  quoi  de  plus  in- 
fâme qu'une  sentence  suivie  d'une  transaction  d'absolution 
homologuée  par  le  même  tribunal  ! 

7°  Escroquerie  infâme  au  cantinier  du  Château  dit; 
car  cet  homme  l'a  écrit  à  Madame  de  Mirabeau;  et  il  suffit 
sans  doute  de  la  plainte  visiblement  désintéressée  d'un 
personnage  de  cette  importance  pour  diffamer  le  plus  hon- 
nête citoyen,  surtout  quand  la  femme  de  l'accusé  a  jugé 
à  propos  de  faire  imprimer  cette  plainte. 

8°  Enfin  diffamations  horribles;  et  certes  on  ne  sau- 
roit  disconvenir  qu'il  n'y  en  ait  dans  cette  cause  et  du 
genre  le  plus  horrible  en  effet  ;  mais  c'est  moi  qui  ai  dif- 
famé Madame  de  Mirabeau,  et  c'est  ce  qu'on  ne  savoit 
peut-être  pas. 

Respirons  et  répondons. 

Quelles  preuves  administrez-vous  de  vos  griefs,  et  quelles 
espèces  de  griefs  résultent  de  vos  preuves? 

Vous  êtes  forcés  d'abandonner  la  preuve  résultante  des 
lettres  de  mon  père.  Débattons  donc  les  faits  en  eux- 
mêmes,  examinons  mes  délits  et  vos  imputations,  et  cher- 
chons des  preuves  où  je  ne  vois  que  des  allégations* 
Suppositions  pour  suppositions  Le  public  préfère  roi  t  sans 
doute  celles  qui  me  sauveroient  l'honneur;  car  le  crime 
ne  se  présume  pas.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  suppositions 
t.  ni.  45 
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que  je  lui  destine;  je  ne  parlerai  qao  les  preuves  h  la 
main.  Kt  pour  commencer  par  les  -  dont  je  suis 

accusé,  moi  qui  ne  vis  jamais  sans  une  in  lign  iti  m  qui 

vient  de  la  fureur  l'abus  de  la  force;  pour  <•  >mm  par- 

les sévices,  remarquons  que  vous  n'en  ave/  proféré  l'ac* 
cusation  qu'au  moment  où  la  production  «les  lettres  de 
Madame  de  Mirabeau  rendoit  absurde  autant  qu'atroce  co 

genre  de  plainte. 

Jusqu'à  l'époque  où  parut  ce  libelle  imprimé  sous  le 
titre  de  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  Mmt  de 
Mirabeau,  elle  étoit  peut-être  la  première  femme  qui,  de- 
mandant une  séparation  d'habitation,  ne  se  fût  pas  plainte 
de  sévices  et  de  mauvais  traitemens.  Sans  parler  dos 
i  ices,  avoit  écrit  le  rédacteur  de  sa  requête  en  séparation. 
Je  représentai  que  le  sans  parler  était  bien  étrange  ;  qu'il 
était  absurde  d'intenter  un  procès  en  séparation  sans 
parler  de  sévices  et  de  mauvais  traitemens  :  qu'il  était 
cruel  et  perfide  de  les  indiquer  et  de  n'en  parler  pas,  d'en 
lancer  le  soupçon  et  de  ne  pas  daigner  l'approfondir. 

«  Mais,  ajoulois-je,  sur  qui  retombe  cette  injurieuse 
réticence,  quand  deux  jours  après  celui  où  vous  vous  Tètes 
permise,  trente-cinq  lettres  paroissent  dont  chaque  ligne 
vous  nomme  calomniateur.  » 

Je  c  onnaissois  mal  le  courage  et  les  ressources  de 
Madame  de  Mirabeau.  Son  loman  diffamatoire  a  paru  ;  elle 
l'a  étendu  dans  sa  plaidoirie,  et  les  sévices  en  ferment 
un  des  plus  touchans  épisodes. 

«  On  peut  en  fixer  l'époque  au  moment  même  du  ma- 
riage. Le  jour  des  noces,  j'ai  commis  des  infamies,  des 
outrages;  aux  visites  mémo  des  provocations.  » 

Il  ne  se  passoit  pas  de  journée  qui   ne    fût  marq  lée 
par  quelque  scène.    Au  milieu  même  des  empressem* 
les  plus  affectueux,  j'avois  l'art  de  faire  naître   quelque 
discussion   qui    étoit   ordinairement   terminée    par    des 
procédés    indignes.  Quelques  jours   après    les  noces,   la 
famille    s'étoit    rendue   à   Marignane.  On  fut  à  l  terri*   \ 
les  salins.  On  retourna  le  soir.  Dans  La  journée,  je  m'él 
porté  à  des  violences  contre  un  tiers.  En  arrivant,  je  fei- 
gnis d'être  malade  et  j'annonçai  que  je  passerois  la  soirée 
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dans  mon  appartement.  Mmc  de  Mirabeau  m'y  suivit;  elle 
me  fit  apporter  à  souper  et  ne  me  quitta  pas.  Le  repas  fut 
bientôt  troublé  par  des  injures  et  de  mauvais  traitemens. 
Madame  de  Mirabeau  fut  trahie  par  ses  cris.  M.  de  Mari- 
gnane, averli  par   des   paysans   qui   avoient  accouru   au 
bruit,   appella   plusieurs    ibis  sa   fille,   en   lui   ordonnant 
d'ouvrir  la  porte  de  l'appartement.  Mais  la  voix  de  M.  de 
Marignane  m'ayant  rendu  le  sang-froid,  je  priai  ma  femme 
de  no  point  obéir  et  de  répondre  que  tout  se  passoit   en 
plaisanterie.   Elle   se  rendit  à  mes   prières   et  dissimula 
tout.  Il  et  oit  tems  après  onze  années  de  cesser  de  dissi- 
muler. Peu  de   semâmes  après,    M.   de   Marignane  nous 
conduisit  à  Tourves  chez  M.  le  comte  de  Valbelle.  Il  seroit 
difficile  de  rappellcr  les    excès  que  je  me  permis  à  cette 
occasion  et  qui  sont  connus  de  tous  ceux  qui  habiloient 
le  château  (quoiqu'il  soit  difficile  de  se  les  rappeller). 

Voyages  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Hières,  égratignures, 
meurtrissures,  excès,  violences  de  toute  espèce. 

Excès  à  Mirabeau  à  cause  du  dérangement.  La  dépense 
est  réglée.  Mme  de  Mirabeau  est  condamnée  à  la  faim, 
réduite  à  une  livre  de  pain  et  à  une  livre  de  viande  par 
jour.  Sa  grossesse  avait  été  malheureuse.  Elle  nourrissoit 
l'enfant  qui  en  était  provenu  ;  elle  manquoit  elle-même 
de  nourriture. 

I  In  jour,  elle  demande  une  soupe  au  ris  ;  elle  en  avait  be- 
soin. L'agent  la  lui  refuse.  Elle  avait  quitté  un  père  tendre; 
elle  avait  trouvé  un  mari  barbare.  Avec  toule  sa  fortune, 
elle  uc  devoit  pas  s'attendre  à  être  livrée  à  la  faim,  à  la 
soif,  au  néant,  à  la  mort.  Je  répète  fidèlement,  Messieurs- 
Ses  remontrances   sont  accueillies    par  un  soufflet.  Ce 
n'étoit  pas  le  seul;  on  nous  en  a  plaidé   deux,  dures,   vi- 
caires, toutes  les  âmes  vivantes  écrivoient.Xe  suis  trans- 
férée Manosque  ;  Madame  de  Mirabeau  m'y  suit.  Réduit 
à  mille    <:<'iis    de    pension,  je    fais    les    dépenses    les  plus 
extraordinaires.  Il  me  déplaît  que  la  gouvernante  de  mon 
enfant  le  porto  ;  je  la  menace,  j  !  la  bals  ;  Madame  de  Mi- 
rabeau s'en  mêle  H  reçoil  un  soufflet.  Elle  ne  dit  pas  tout. 
Elle  veut  aller  se  jolter  aux  pieds  de  son  père  ;  elle  esl 
enfermée.  Le  père  esl  instruit  :  il  envoie  un  homme  do 
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confiance;  et  devant  cet  homme  je  me  porte  à  des  vio- 
lences que  la  pudeur  ne  permet  pus  de  rapporter. 

Tel  est  l'abrégé  très  fidèle  «lu  roman  infâme  des  sévices 
qui  finit  à  mon  départ  pour  (îrasse.  Je  suis  mis  ensuite  au 
château  d*If,  d'où  j'exerce  des  sévL  es  d'un  nouveau  genre» 
Quoique  séparé  de  Madame  de  Mirabeau  par  fous  les  ■ 
mens,  du  haut  de  mon  rocher  un  m  âme  s'élance  vers  la 
sienne  pour  In  déchirer.  J'aprécierai  autre  part  ce  genre 
de  sévices  qu'on  a  exprimé  par  cetteheureuse  métaphore 
que  vous  vous  rappellerez  tous,  Messieurs,  car  on  vous 
l'a  plaidée  deux  fois,  et  que  de  fort  honnêtes  gens  ont 
appelé  de  l'éloquence. 

Je  ne  sais  que  répondre  à  des  allégations  sans  preuve: 
je  ne  le  sais,  je  l'avoue,  si  ce  n'est  que  ce  sont  autant 
d'atroces  impostures. 

Klles  n'ont  pas  même  la  moindre  vraisemblance.  Les 
sévices,  les  mauvais  traitemens  d'un  nouveau  marié,  qui 
commencent  le  jour  même  de  ses  noces, sont  un  hommage 
bien  incroyable  ;  et  cette  scène  pendant  laquelle  les  cris 
de  Madame  de  Mirabeau  ameutent  tous  les  habitants  du 
village,  et  que  M.  de  Marignane  a  la  simplicité  de  croire 
n'être  qu'une  plaisanterie;  cette  scène  dont  l'histoire  d'au- 
jourd'hui dément  ce  que  Madame  de  Mirabeau  avoue 
en  avoir  dit  dans  le  moment;  cette  scène  sur  laquelle 
Madame  de  Mirabeau,  de  la  manière  dont  elle  la  raconte,' 
ne  peut  donner  que  son  témoignage,  ce  qui  est  très  peu 
vraisemblable,  puisque  cela  suppose  que  nous  n'avions 
pas  même  des  domestiques  pour  nous  servir  à  souper 
dans  notre  appartement;  cette  scène  vraiment  incroyable 
qu'on  n'a  cru  pouvoir  colorer  qu'en  rapportant  ce  qui 
s'est  passé  à  Berre  dans  la  journée;  qu'en  pourrois-je 
dire  aussi  long-tems  qu'on  se  contentera  d'énoncer  va- 
guement des  faits  si  absurdes  ! 

Une  seule  circonstance  a.  dans  celte  odieuse  invention, 
quelque  rapport  avec  la  vérité.  Le  tiers  dont  on  parle 
étoit  M.  de  Saint-Cezaire.  Ce  valeureux  officier  a  été  tué 
au  service  du  Roi.  11  a  vécu  et  est  mort  mon  ami.  Il  est 
certain  que  j'eus  un  tort  avec  lui,  et  le  tort  île  lyvresse, 
car  j'étois  yvre  ce  jour-là  et   beaucoup   d'autres    l'etoienl 
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aussi  :  M.  de  Marignane  peut  s'en  souvenir.  Nouvelle  épi- 
thète,  nouveau  vice,  nouveau  délit,  nouveau  crime  dont 
on  peut  me  doter;  je  me  suis  enivré  une  fois.  Mais  le 
digne  militaire  que  vous  rappelez  ici  et  qui  serra  des 
nœuds  qu'il  croyoit  formés  sous  de  meilleurs  auspices, 
seroit  bien  étonné  de  figurer  dans  un  libelle,  dans  une 
plaidoirie  en  séparation ,  sous  le  prétexte  d'une  vivacité 
dont  je  lui  fis  presque  au  moment  même  des  excuses,  et 
qu'un  quart  d'heure  après  il  avoit  oubliée  dans  mes 
bras. 

Que  dirai-je  encore  de  tant  d'autres  scènes  à  Tourves 
et  ailleurs,  dont  M.  de  Marignane  étoit  lui-même  témoin 
avec  une  patience  si  stoïque  qu'il  laissa  partir  avec  moi 
ma  victime  éplorée,  sans  parents,  sans  surveillant,  sans 
sauvegarde,  et  que  je  puis  montrer  plusieurs  lettres  de 
lui,  dont  le  plus  grand  plaisir  n'est  pas  d'écrire,  plusieurs 
lettres  écrites  à  moi,  où  il  nous  appelle,  Made  de  Mirabeau 
et  moi,  ses  chers  enfans. 

Que  dirai-je  de  cet  art  merveilleux  de  faire  naître  des 
discussions,  moi  à  qui  ma  femme  écrivit  ensuite  dans  un 
tems  depuis  lequel  elle  ne  m'a  pas  revu  :  Use  de  cette  ma- 
gie que  tu  possèdes  si  bien  quand  tu  veux  enchanter  quel- 
qu'un. Rien  n'est  plus  croyable  sans  doute  que  la  réunion 
de  cet  art  et  de  cette  magie  ! 

Et  qui  ne  croira  pas  que  pendant  noire  séjour  à  Mira- 
beau ma  femme  ait  été  réduite  à  une  livre  de  pain  et  une 
livre  de  viande  par  jour,  condamnée  à  la  faim,  à  la  soif, 
surtout  par  mes  ordres,  et  qu'on  lui  ait  refusé  une  soupe 
au  ris  dont  elle  avait  besoin?  Qui  ne  le  croira  pas  sur  la 
simple  allégation  de  Madc  de  Mirabeau,  tandis  que  les 
comptes  excessifs  de  nos  fournisseurs  existent? 

N'est-il  pas  impossible  de  ne  pas  croire  à  tous  les  sé- 
vices que  Madc  de  Mirabeau  raconte,  lorsqu'elle  assure 
qu'après  ma  translation  à  Manosque,  et  n'ayant  que  mille 
écus  de  pension,  je  fis  les  dépenses  les  plus  extraordi- 
naires, tandis  que  pendant  tout  le  tems  que  j'ai  demeuré 
à  Manosque,  je  défie  que  l'on  prouve  que  j'ai  conlracté 
une  nouvelle  dette;  je  défie  qu'on  montre  un  engagement 
signé  de  moi. 
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Mes  excès  excitent  l'indignation  publique;  le  curé,  le 
vi. -aire,  toutes  lea  âmes  rivantes  écrivent.  Je  répète  fi- 
dèlement, Mi  Bsieurs;  eu  vérité,  eette  i  %  ression  n'est  p 
iic  iiiDi.  M.  de  Marignane,  qui  est  instruit  de  tout,   ; 
vient  pas  lui-môme  enlevi  p  bq  fille  des  mains  d'un  époux 
barbare;  il  se  contente  d'envoyer  un  homme  de  confiance, 
et  pour  prouver  apparemment  à  cet  homme  que  je  d 
pas  brouillé  avec  ma  femme,  je  me  porte  devant  lui  à  des 
violences  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  rappoiter.  Cet 
homme  se  contente  apparemment  de  celte  preuve  de  bonne 
intelligence,  puisqu'il  n'est  pas  dit  dans  l'histoire  que  nia 
femme  ait  été  soustraite  à  mes  brutalités.  Et  tel  est  le  dé- 
plorable rôle  dont  il  faut  que  se  charge  une  femme  qui  de- 
mande sa  séparation!  Il  faut  qu'elle  se  voue  au   mépri 
que,  sur  un  prétexte  absurde  etmandié,  elle  aille  implorer 
la  pitié  de  porte  en  porte!  Qu'elle  suborne  des  témoins  et 
gagne  des  partisans!  Qu'elle  remplisse   les  tribunaux   de 
ses  clameurs  indécentes!  Qu'elle  y   fasse   débiter   d'infi- 
dèles plaintes!  Qu'elle  inonde  le  public  de  libelles  inju- 
rieux! Qu'en  un  mot  elle  fasse  de  sa  vie  un  journal  équi- 
voque qui  n'est  cru  de  personne  et  dont  tout  le    monde 
rit  (a). 

Mes  excès  de  brutalité  sont  sans  doute  d'autant  plus 
croyables,    que  mon    beau-père   se   ren  lit  dans  le    tems 
caution  pour  moi  d'une  somme  importante,  voulant  pré- 
venir les  effets  de  mon  dérangement,  qu'il  auroit  dû 
pendant  bénir  comme  un  heureux    moyen  de  délivrer  sa 
fille  d'un  si  infâme  mari!  Ils  sont  d'autant  plus  croyable» 
que  Madame   de    Mirabeau   éerivoit    clans    le  teins  à  mon 
père  qu'elle  n'avoit  qu'à  se   louer  de  ma  conduite  •  nvers 
elle;  que  mou  père,  dans  une  lettre  du  -21  mai   l~"i,  dé- 
claroit  qu'il  ne  prenoit  intérêt  à  moi  que  par  considération 
pour  Madame  de  Mirabeau;  qu'il  nemettoil  pas  seulement 
(ii  doute  qu'elle  n'eût  été  contente  de  moi,  et  que  ce  | 
qui  savoit,  dit  on,  que  j  a  vois  été  le  mari  le  plus  fer. 
dit  dans  une  autre  lettre,  communiquée  par  Nfad"  de  Mira- 

Voir  la  oote,  page  bit,  des  observations  sur  le  libelle  de 
M""  .1"  Mirabeau. 
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beau,  que  je  ne  suis  pas  capable  de  faire  du  mal  à  un 
papillon!  Ces  excès  sont  enfin  d'autant  plus  croyab'es 
que  mon  père  craignoit  que  M.  de  Marignane  ne  consentit 
pas  à  mon  exil  à  Mirabeau  !  et  ces  excès,  je  les  avois 
commis  la  plupart  en  présence  de  mon  beau-père!  et  ce 
père  savoit  que  je  n'avois  pas  même  respecté  la  gros- 
sesse de  sa  fille! 

(J' 'examinai  ensuite,  dans  F  ordre  ci-devant  annoncé,  les 
griefs  de  Mad*  de  Mirabeau  que  je  d  battis  a  peu  près 
comme  je.Fai  fait  dans  les  observations  sur  le  libelle,  en 
y  ajoutant  des  réflexions  frappantes.  Je  m'arrêtai  sur- 
tout à  F  histoire  de  là  cantinière,  sur  laquelle  il  ne  peut 
rester  que  la  bonté  des  allégations  faites  au  nom  de  Mmc  de 
Mirabeau.  Je  m'étendis  encore  sur  Faflairc  de  Pontarlicr 
sur  laquelle  j'ajoutai  encore  autres  choses.) 

Enfin  il  existe  une  transaction  homologuée  en  juge- 
ment sur  les  conclusions  et  du  consentement  du  ministère 
public,  qui  met  la  plainte,  mes  appels  et  la  sentence  au 
néant. 

Mais,  dites-vous,  j'ai  transigé  sur  l'honneur!  S'il  n'étoit 
question  que  de  répondre  comme  à  un  moyen  de  sépara- 
tion a  la  procédure  terminée  par  celte  transaction,  j'aurois 
déjà  répondu. 

Une  transaction  sur  l'honneur!  S'il  n'étoit  question  que 
de  discuter  cette  objection  comme  moyen  de  séparation, 
je  pourrois  dire  encore  :  est-il  un  crime  irrémissible  en- 
tre citoyens,  entre  époux,  entre  parents,  lorsque  la  justice 
a  cru  ne  devoir  pas  con  'amner? 

Mais  qu'est-ce  qu'une  transaction  sur  l'honneur? 

Il  y  a  156  ans  que  dans  celte  ville  deux  hommes  en  as- 
sassinèrent un  autre  en  duel.  Ils  sont  accusés  en  justice 
de  ce  lâche  forfait.  Le  père  du  jeune  homme  poignardé 
les  dénonce  aux  pinls  du  Tlirône  comme  les  abominables 
assassins  de  son  fils;  les  instructions  parvenues  au  Gou- 
verneur de  la  Province  lui  attestoient  que  l'action  étoit 
très  vilaine.  La  voix  publique  s'élevoit  contre  eux.  «  Le 
peuple,  j'emprunte  les  paroles  attendrissantes  et  naïves 
de  ce  père  infortuné   dans   sa   lettre   au  Roi,  le  peuple  ne 
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sut  pas  plutôt   que  le  corps  étoit  arrivé  qu'il  y  courut  en 
telle  abondance  qu'il   ne  demeura  au  lo^is  que   les   ma- 
lades. Comme  il  fut  question  de  le  mettre   en  teire,   ils 
dirent  tous   quo   résolument  ils  vouloient  le  voir  encore 
une    fois.    Les   religieux    en   tirent  quelques  difficultés, 
mais  il  fallut  qu'ils  cédassent.  La  bière    fut   ouverte,  le 
drap    décousu,  et    le  peuple    satisfait  de    ce  qu'il   avoit 
désiré.    Quelles    bénédictions    furent    données    alors   au 
pauvre   défunt  et  quelles  imprécations  faites  contre   les 
meurtriers I  »  Eh!  bien,  ces   hommes,  condamnés  à  mort 
par  les  tribunaux  de  cette  ville,  payèrent  dix  mille  écus 
le  désistement  du  père  lassé  de  lutter  contre  des  accusés 
trop  puissans,  et  qui  auroit  employé  cette  somme  à  élever 
un  mausolée  à   son  fils  si  la  mort  ne  Teùt  pas  prévenu 
dans  cette  pieuse  vengeance.  Voilà  ce  qu'on  appelle  une 
transaction  sur  l'honneur,  c'est-à-dire  une  de  ces  transac- 
tions par  laquelle  l'accusé  avoue   son  crime  en  se  rache- 
tant de   la  peine   encourue.  Et   peu   s'en    est  fallu  qu'un 
monument  éternel  ne  l'ait  rendue  sans  cesse  présente  à 
nos  yeux  et  à  ceux  de  la  postérité.  A  son  défaut,  l'his- 
toire nous  l'a  transmise.  Voilà  une  transaction  sur  l'hon- 
neur; puisque  les  accusés  étoientdeshonnorés  dans  l'opi- 
nion publique,  puisque  le  crime  dont  ils  étoient  coupables 
étoit  le  plus  infâme  de  tous.  «  Tuer  qui  que  ce  soit ,  disoit 
encore  le  père,  est  un  mauvais  acte,  mais  tuer  un  homme 
de  bien,  et  le  tuer  poltronnement  et  traîtrement,  c'est  met- 
tre le  crime  si  haut  qu'il  ne  puisse  aller.  » 

La  transaction  dont  je  viens  de  parler  entachait  vrai- 
ment l'honneur  sur  un  crime  deshonnorant  et,  aux  yeux 
des  tribunaux  et  dans  l'opinion  publique,  que  l'accusé 
avouoit  le  crime  en  rachetant  la  peine.  Aucun  de  ces 
caractères  ne  se  rencontre  dans  la  transaction  qui  a  ter- 
miné mon  affaire  de  Ponlarlier.  Je  n'élois  pas  accusé 
d'un  crime  deshonnorant.  J'en  appelle  même  à  la  sen- 
tence de  contumace  qui  me  déclaroit  «  atteint  et  con- 
vaincu du  crime  de  rapt  de  séduction  en  la  personne  de 
ladite  Dame...  de  l'avoir  attirée  le  :2i  août  de  l'an  dernier 
aux  Verrières-Suisses,  d'avoir  procuré  à  ladite  Dame 
habillée  en  homme  une  retraite  dans   une  maison   où  ils 
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ont  demeuré  ensemble  dans  une  chambre  à  un  lit  pendant 
environ  dix  ou  onze  jours,  d'avoir  commis  le  crime 
d'adultère  avec  ladite  Dame,  et  d'avoir  ensuite  conduit 
celle-ci  plus  avant  dans  les  pays  étrangers  ». 

Voilà  donc  sur  quel  fondement  portent  vos  déclama- 
tions forcenées  sur  mes  prétendus  recèlements  :  le  mari 
n'y  croyoit  pas;  aucun  témoin  n'en  a  parlé,  et  la  sentence 
déterminoit  l'accusation;  elle  fixoit  même  l'opinion  pu- 
blique dans  laquelle  le  soupçon  d'un  délit  vil  et  lâche, 
d'un  vol  et  d'un  recèlement  ne  pouvoit  plus  avoir  la  plus 
légère  consislance. 

C'est  en  cet  état  que  je  transige.  Sur  quoi?  sur  l'ac- 
cusation en  rapt  de  séduction  et  d'adultère.  Or  quand  même 
la  transaction  ne  seroit  pas  une  absolution  plénière,  ou 
qu'elle  pourroit  être  considérée  comme  un  aveu  implicite 
de  l'accusation,  aurois-je  donc  transigé  sur  l'honneur  ? 
Ah  !  nos  mœurs  ne  sont  pas  assez  pures,  pour  que  nous 
soyions  autorisés  à  regarder  comme  infâme  celui  qui  serait 
soupçonné  et  même  convaincu  d'un  adultère.  C'est  dans 
un  siècle,  chez  un  peuple  moins  corrompu  que  notre  siècle 
et  nous-mêmes  que  l'Homme-Dieu  prononça  ce  sublime 
jugement  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette 
la  première  pierre.  Vous  avez  fait  tous  vos  efforts  pour 
aggraver  mon  crime.  Les  épithètes  ne  vous  ont  pas  man- 
qué; mais  elle  n'ont  pas  suppléé  les  circonstances  aggra- 
vantes. Vous  avez  surtout  fait  sonner  fort  haut  que,  pen- 
dant mon  évasion,  ma  prétendue  complice  avait  conçu  et 
mis  au  monde  un  enfant.  Que  le  fait  soit  ou  nu  soit  pas 
vrai,  votre  dénonciation  n'en  est  pas  moins  gratuitement 
infâme;  car  l'adultère  n'est  certainement  pas  aggravé  par 
la  fécondité  qui,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  la  faute 
non  de  l'homme,  mais  de  la  nature.  L'enfant  qui  naît  de 
l'adultère  en  est  une  nouvelle  preuve,  mais  ne  l'aggrave 
pas.  Vous  professeriez  d'étranges  principes,  si  vous  pen- 
siez que  les  auteurs  du  délit  sont  coupables  pour  n'avoir  pas 
prévenu,  ou  pour  n'avoir  pas  détourné...!  Vous  (ne  faites 
horreur  et  je  ne  puis  achever. 

Ehl  quelles  étaient  donc  les  circonstances  aggravantes 
de  mon  délit?  Je  n'étois  pas  occùsé  d'un  rapt  de  violence; 
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i  \  st  ce  que  L'accusateur  avoil  bu  grand  soin  de  définir.  Il 
ne  m'acousoil  quo  d'avoir  Béduil  sa  femme  par  blandic< 

de  lui  «  avoir  indiqué  et  facilité  les  moyens  d'évasion  el 
de  lui  avoir  môme  prêté  d  fail  prêter  secours  pour  la  faire 
réussir  dans  ce  détestable  projet  ».  Ce  a  >nt  les  termes  de 

la  plainte;  et  cette  accusation  ne  fut  pas  prouvée,  et 
l'adultère  môme  ne  le  fut  pas.  Supposez-moi  convaincu 
de  l'accusation.  Unejeune  femme,  un  mineur  sont  entraî- 
nés par  une  passion -aussi  violente  qu'inconsidérée.  La 
femme  fuit  avec  son  amant  la  maison  de  son  mari.  Ils  ont 
une  faute  à  expier  auprès  de  la  personne  offensée.  Mais  le 
complice  surtout  a-t-il  à  se  laver  de  l'infamie  dans  l'opi- 
nion publique  ?  Et  quel  cœur  de  fer  a  acquis  le  droit  de 
ne  pardonner  ni  à  la  jeunesse  ni  à  l'amour  ? 

lis  transigent  :  non,  je  l'assure  hardiment,  le  jeune 
homme  n'a  pas  transigé  sur  l'honneur,  fùt-il  supposé 
coupable. 

La  transaction  que  j'ai  passée  n'ost  pas  une  de  celles 
par  laquelle  l'accusé  avoue  le  crime  eu  rachetant  la  peine, 
puisque  je  n'ai  rien  donné  à  l'accusateur? 

C'étoit  un  délit  privé.  On  a  pu  dire,  mais  je  délie  que 
jamais  on  prouve  que  le  ministère  public  est  en  aucun 
cas  recevable  à  intenter  l'accusation  eu  adultère,  si  ce 
n'est  dans  les  deux  cas,  précisément  définis,  la  coupable 
connivence,  ou  l'absence  du  mari  lorsqu'il  y  a  scandale. 
Si  l'accusateur  eût  offert  un  expédient  par  lequel  il  auroil 
mis  au  néant  et  sa  plainte,  et  la  sentence,  et  les  appels, 
uurois-je  dû  le  refuser?  La  sentence  qui  auroit  reçu  cet 
expédient  de  mon  consentement  n'auroit  pas  différé  dans 
la  substance  de  notre  transaction  ;  elle  n'auroil  pas  eu  la 
force  que  la  transaction  homologuée  par  le  bailliage  sur 
les  conclusions  cl  du  consentement  du  ministère  public. 
Et  si  une  sentence  contre  mon  gré  avoit  reçu  l'expédient 
proposé  pur  l'accusateur,  serois-je  deshonuorô?  Aurois-je 
transigé  sur  l'honneur  pour  nen  avoir  pas  appelle? 

La  transaction  telle  qu'elle  est,  la  sentence  de  consensa 
ou  contradictoire  que  je  suppose  avoir  adopte  le  contenu 
de  la  Iran-action,  ne  m'accordent  pas  dans  la  réalité,  et 
dans  ma  supposition,  ne  m'accorderoienl   pas  des  dom- 
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mages  et  intérêts.  Eh  bien  !  comparez  cette  transaction  qui 
est  un  jugement  de  consensu,  puisqu'elle  a  été  homolguée, 
à  un  jugement,  à  une  sentence  qui  me  mettrait  hors  de 
cour.  Serois-je  infâme,  aurois-je  transigé  sur  l'honneur 
pour  avoir  consenti  à  ce  jugement,  ou  pour  n'en  avoir 
pas  appelé?  S'il  eût  été  contradictoire,  un  jugement  hors 
de  cour  ne  lave  point  pleinement,  mais  il  ne  rend  même 
pas  incapable  des  fonctions  les  plus  délicales  de  la  société. 
Un  avocat  que  j'ai  su  avoir  été  consulté  pour  Madame  de 
Mirabeau,  et  qui  passe  universellement  pour  le  premier 
orateur  du  barreau  de  Paris,  sur  une  question  bien  plus 
grave  qu'un  adultèie,  égarement  d'unejeunesse  emportée, 
n'a  été  mis  que  hors  de  cour.  Est-il  interdit  de  ses  fonc- 
tions ?  A-t'il  perdu  la  considération,  la  confiance  publi- 
ques ? 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  ce  n'est  pas  tout,  et  le 
cœur  des  gens  de  bien  doit  me  deviner.  Si  la  transaction 
ou  une  sentence  de  consensu  m'avoit  accordé  des  domma- 
ges-intérêts, jen'aurois  pas  transigé  sur  l'honneur. 

Eh  bien  !  j'ai  reçu  un  plus  noble  prix. 

L'accusateur  a  payé  la  peine  de  sa  calomnie  en  une 
monnoie  bien  plus  digne  de  moi,  d'un  homme  généreux, 
d'un  gentilhomme.  Sa  femme  avoit  été  authentiquée  par 
la  sentence,  et  sa  femme  avoit  fui  la  maison  de  son 
mari  :  elle  avoit  été  vue  long-temps  dans  les  pays 
étrangers.  Et  vous  même  avez  dit  que  depuis  son  évasion 
elle  avoit  conçu  et  mis  au  monde  un  enfant.  La  consé- 
quence n'étoit  pas  que  j'eusse  été  sou  complice  On  pou- 
voit  dire  qu'il  y  avoit  autant  de  preuves  de  son  délit,  qu'il 
y  en  avoit  peu  de  ma  prétendue  complicité.  Elle  avoit 
une  ennemie  acharnée  :  comment  auroit-clle  échappée  à 
la  peine  !...  Elle  y  a  échappé,  Messieurs,  et  sans  purger 
sa  contumace.  Une  retraite  momentanée  dans  un  couvent 
est  substituée  à  la  peine  de  l'authentique.  La  confiscation 
de  la  dot  est  révoquée,  une  pension  viagère  lui  est  ad- 
jugée, -le  nY'tois  pas  son  complice,  on  ne  Ta  pas  prouvé; 
je  défie  (Vvn  trouver  la  moindre  preuve  dans  la  procé- 
dure. Et  croyez-vous  qu'elle  eut  pu  échapper  à  la  peine 
déjà  prononcée?  Croyez-vous  que  je  m'en  fusse  exempté, 
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moi  qui  avois  bravé,  défie,  couvert  d'opprobres  mefl  ac- 
cusateurs? J'en  atteste  mes  défenses.  Croyes-YOUS  qu'on 
eût  transigé  avec  nous,  si  l'on  eût  espéré  de  me  con- 
vaincre? Je  n'étois  pas  complice  de  ma  coaccusée:  mais 
elle  avoit  souffert  pour  moi.  Je  la  mels  sous  la  sauve- 
garde de  mon  innocence  ;  je  rachète  sa  peine.  Voilà,  voilà 
le  digne  dédommagement  que  j'ai  reçu.  Je  n'ai  pas  été 
généreux  de  mon  honneur;  je  l'ai  été  de  mon  argent, 
d'une  vile  monnoie  en  échange  de  laquelle  j'ai  reçu  le 
plus  noble  des  indemnités.  Et  j'ai  transigé  sur  l'hon- 
neur? J'aurois  trafiqué  de  l'honneur  si  pour  un  vil  argent 
j'eusse  abandonné  cette  femme  que  de  cruels  malheurs, 
soufferts  à  mon  occasion,  avoient  mis  sous  ma  protection 
inviolable. 

Me  voilà,  Messieurs,  tel  que  me  montre  la  transaction  à 
mes  propres  yeux,  tel  qu'elle  doit  me  montrer  aux.  vôtres, 
aux  yeux  de  tous  ceux  dont  les  préventions  et  les  conve- 
nances de  la  société  ne  sont  pas  l'unique  code. 

Je  n'ai  donc  pas  transigé  sur  l'honneur,  et,  dans  les 
suppositions  les  plus  fortes  contre  moi,  vous  avez  vu  ce 
que  pouvoit  être  ce  prétendu  scandale  de  Pontarlier  et  de 
la  Hollande.  La  lumière  funeste  seroit  toute  sortie  de  la 
procédure.  La  transaction  l'auroit  au  moins  éteinte;  et 
vous  la  rallumez  inutilement,  car  personne  ne  se  persua- 
dera que  par  l'affaire  du  Pontarlier  j'aye  été  mauvais  époux 
et  mauvais  père,  et  si  mon  lils  vivoit  encore.  Madame  de 
Mirabeau  aurait  fort  à  craindre  que  cette  épithète  atroce 
de  mauvais  père,  cinq  fois  mal  appliquée,  ne  fût  renvoyée 
par  une  double  application  à  l'épouse  seule  qui  déshon- 
nore  le  mari  et  le  père. 

(J'eus  occasion  plus  d'une  fois,  dans  P examen  des  lettres 
de  mon  père  et  dans  lu  discussion  des  faits,  de  montrer 
comment  ces  lettres  avaient  été  perfidement  mutilées  pour 
en  détourner  le  sens.  Voici,  par  exemple,  ce  que  fai  dit 
sur  1rs  preuves  de  la  diffamation  dont  .l/u,e  de  Mirabeau 
se  pliant  et  que  l'on  prétend  résulter  des  lettres  de  mon 
père.) 

Mais  aurois-je  donc  diffamé  Mad«  de  Mirabeau?  Non,  je 
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ne  la  diffamai  jamais,  je  ne  la  calomniai  jamais,  même  au 
temps  de  ses  procédés  les  plus  révoltants,  et  si  quelqu'un 
sur  la  terre  le  sait,  assurément  c'est  elle. 

«  En  1776,  il  parut  sous  le  nom  du  comte  de  Mirabeau 
un  mémoire  imprimé,  dirigé  contre  M.  de  Mirabeau  père, 
au  sujet  de  l'interdiction  de  biens  que  celui-ci  avoit  fait 
prononcer  contre  son  fils.  Dans  ce  mémoire,  la  dame  de 
Mirabeau  est  outragée  d'une  manière  affreuse.  » 

Et  ailleurs  :  «  Madc  de  Mirabeau  est  affreusement  ca- 
lomniée et  diffamée  dans  des  mémoires  publics  et  dans 
des  lettres  écrites  à  des  hommes  en  place.  » 

J'avois  dit  dans  mon  plaidoyer  :  «  Quant  aux  lettres 
quelconques  que  j'ai  pu  écrire  aux  gens  en  place  et  qu'on 
atteste,  je  n'en  dois  aucun  compte,  soit  parce  que  des 
lettres  missives  sont  sous  la  garde  de  la  foi  publique, 
soit  parce  que  des  plaintes  même,  mais  déposées  dans  le 
sein  des  ministres  du  Roi,  ne  sauroient  passer  pour  des 
diffamations.  » 

Le  libelliste  paroît  mépriser  beaucoup  cette  profession 
de  foi.  Il  faut  y  joindre  quelques  réflexions  qui  la  justi- 
fieront peut-être. 

Je  dirai  d'abord  :  c'est  sur  les  lettres  de  mon  père  que 
l'on  m'accuse  d'être  l'auteur  des  diffamations  contre  lui 
et  contre  Mmc  de  Mirabeau.  Et  si  dans  une  de  ces  lettres, 
preuves  prétendues  de  la  diffamation,  je  trouvois  ma  jus- 
tification; si  le  libelliste  ne  choisissant  que  ce  qui  m'ac- 
cuse avoit  eu  l'artifice  de  passer  sous  silence  ce  qui  me 
justifie,  que  penseriez-vous,  Messieurs,  de  la  manière 
dont  se  serait  permis  de  défendre  Mme  de  Mirabeau 
relui  qui  vous  a  si  longuement  vanté  ses  principes,  sa 
réputation,  sa  loyauté  et  son  honorable  postulation? 

Je  prends  la  lettre  de  mon  père  à  sa  belle-fille  sous  la 
date  du  11  juin  1778.  On  n'en  a  extrait  que  ces  mots  :  «  Ce 
mémoire  enfin  n'est  que  h'  recueil  «1(3  trois  par  lui  envoyés 
au  ministre,  dans  le  temps  où  il  étoil  arrêté  cl  plaidoii  sa 
cause.  Il  y  a  menti,  insulté,  calomnié;  c'est  son  métier.   » 

Mais  avant  ces  mots,  mon  père  disoit  :  «  On  se  trompe 
grandement  de  croire  que  le  mémoire  imprimé  soit  un 
motif  valable  de  séparation.  La  diffamation  publique  l'est 
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sans  doate,  et  c'en  est  un  assurément.  Mais  votre  ma  i 

soutient  qu'elle  n'est  point  de  son  fait,  et  il  là  prouve.  ■ 
El  je  le  prouvai,  et  mon  père  l'affirme,  el  Ton  ose  le 
croire  lorsqu'il  m'accuse  sans  preuve,  pluto    |        irsq  »'il 

me  justifie  sur  <!<•<  preuves. 

Et  il  le  prouve  :  «  Il  étoit  en  Hollande  et  le  mém< 
c>t  imprimé  à  Paris,  tandis  qu'il  vivoit  de  ses  griffon- 
nages à  Holterdam.  Dans  le  mémoire,  il  parle  a  ri- 
sion  du  projet  d'enlèvement  dont  on  l'accuse;  et  quand  il 
a  paru  la  dame  qu'il  dit  être  avec  ses  parents  étoit  dé- 
paysée avec  lui.   » 

Voilà  ma  justification  qui  précède  immédiatement  les 
seuls  mots  qui  aient  été  transcrits  dans  le  libelle.  11  est 
vrai  que  mon  père  persiste  à  dire  que  ce  mémoire  étoit  le 
recueil  de  trois  que  j'avois  envoyés  au  ministre. 

<i  Mais,  ajoute  mon  père  immédiatement  après  (au  re 
réticence  que  s'est  permise  le  libelliste),  mais  ces  D  - 
moires  étaient  secrets,  et  la  diffamation  n'est  devez 
publique  que  par  la  faute  de  sa  sœur. . .  qui  Ht  imprimer 
ces  mémoires  sur  une  copie  envoyée  à  sa  mère:  ce  qu'il 
prouva,  et  rendra  caduque  l'accusation  fondée  sur  la  dif- 
famation.  » 

Ainsi,  Messieurs,  je  suis  accusé  de  diffamation  sur  le 
seul  témoignage  de  mon  père,  que  l'on  trouve  dans  ses 
lettres,  tandis  que  dans  ces  mêmes  lettres  il  reconnoîl 
que  j'ai  prouvé  que  je  n'étois  pas  l'auteur  du  mémoire 
imprimé  et  qu'un  autre  que  moi  avoit  donné'  la  publi 
de  l'impression  aux  mémoires  envoyés  par  moi  aux  mi- 
nistres pour  ma  défense  sur  ma  détention.  L'auteur  d 
publication  est  connu.  Mon  désaveu  suffîroit  donc. 

11  ne  suffit   pas,  nVa-t-on  dit.  Il  falloit  poursuivre  les 
auteurs  de   la  publication  et  demander  vengeance  d 
diffamation. 

Eh  quoi!  Mail1  do  Mirabeau  qui  oonnoit  le  nom  dos  per- 
sonnes qui  publieront,  dit-on,  ce  mémoire  el  les  lel 
Made  de  Miraboau  laisse  son  défenseur  me  demander  pour- 
quoi je  n'ai  pas  fait  un  procès  criminel  aux  autours  de 
cotte  publication!  Ah!  je  ne  sau rois m'étonner  que  ceux 
qui  ont  armé  contre  moi  mon  épouse,  et  qui  osent  me 
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reprocher  d'avoir  atlenté  à  l'honneur  de  mon  père  par 
d'infâmes  libelles,  regrettent  que  je  n'aie  pas  déchiré  le 
sein  qui  m'a  porté!  Ils  me  l'auroient  conseillé  sans  doute. 
Pour  moi  qui  n'ai  point  les  mêmes  expériences  dans  la 
tète,  ni  le  même  courage  dans  le  cœur,  je  n'aurois  janiai  « 
soulevé  le  voile  quicouvroit  les  auteurs  de  cette  publica- 
tion; cette  crainte  religieuse  eût-elle  dû  me  coûter  la 
perte  de  mon  procès,  qu'il  parle  celui  qui  oseroit  me  le 
reprocher,  et  que  l'horreur  des  honnêtes  gens  lui  réponde 
pour  moi. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter.  Dans  l'immensité  des 
choses  que  ma  plume  a  tracées  au  milieu  de  la  vie  la  plus 
agitée  qui  fut  jamais,  il  m'est  impossible  de  me  rappeler 
tout  ce  que  j'ai  écrit,  tout  ce  que  je  n'ai  point  écrit,  et  je 
répète  que  je  ne  dois  aucun  compte  de  ce  que  j'ai  déposé 
dans  le  sein  du  ministre  du  Roi.  Mois  encore  une  fois,  je 
n'ai  point  calomnié  Madame  de  Mirabeau;  qu'elle  me 
montre  mes  lettres;  je  suis  prêt  à  soutenir,  à  justifier,  à 
prouver  tout  sans  exception,  tout  ce  que  j'aurai  vérita- 
blement écrit.  I /offre  est  précise.  Que  Mmc  de  Mirabeau 
soit  moins  prodigue  de  ses  épithètes  de  calomniateur  et 
de  diffamateur,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  acceptée 

Madame  de  Mirabeau  m'accuse  de  l'avoir  calomniée! 
Depuis  des  années  entières,  j'endure  des  outrages  de  tout 
genre;  depuis  des  années  entières,  je  bois  jusqu'à  la  lie 
à  l'inépuisable  coupe  de  l'infortune  pour  ne  pas  médire 
d'elle,  et  je  l'ai  calomniée!  Non,  je  ne  l'ai  pas  calomniée; 
je  n'aurois  pas  pu  la  calomnier.  Il  est  temps  de  montrer 
que  si  j'iii  daigné  m'abaisscr  à  d'humiliantes  apologies 
ce  n'est  pas  ma  conduite  envers  Ma  lame  de  Mirabeau  qui 
m'y  réduisoit. 

Je  vais  vous  lire,  Messieurs,  une  lettre  do  Madame  de 
Mirabeau,  qu'à  l'instant  j'aurai  l'honneur  de  remettre  à 
MM.  les  gens  du  Roi  et  de  la  remission  do  laquelle  je 
demande  acte.  Cette  lettre  n'auroit  jamais  vu  le  jour,  sans 
doute,  si  Madame  de  Mirabeau  n'avoit  pas  à  expier  de 
nouvelles  fautes,  des  fmies  bien  plus  graves  à  mes  yeux 
avant   de  p  mvoir   prétendre   à   reprendre  le  rang  el    le 
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droit  d'épouse.  J'avois  pardonné,  je  voulois  pardonner 
encore,  mais  le  pardon  seroit  lâcheté  aujourd'hui  que  mon 
père  est  outragé;  aujourd'hui  que  nous  sommes  iCCU 
d'avoir  fait  réussir  par  les  manœuvres  de  la  plua  vilt 
de  la  plua  sordide  cupidité  un  mariage  que  je  n'avois  pas 
lieu  d'espérer;  et  c'est  M.  de  Marignane,  au  nom  duquel 
on  me  tient  ce  langage.  Voici  cette  lettre;  écoutes-bien  : 
M°  Portalis  qui  nous  avez  tant  proclamé  la  vertu  de  votre 
cliente,  écoutez  :  une  vaste  carrière  s'ouvre  à  vos  ingé- 
nieuses amplifications.  Voici  la  lettre  adressée  à  un 
homme  qu'il  est  inutile  de  nommer  à  cette  audience  : 

28  mai  1774. 

«  Je  reviens  enfin  de  mes  égarements,  Monsieur,  et  le 
premier  effet  de  mon  retour  à  la  vertu  est  de  vous  avertir 
que  toute  liaison  est  finie  entre  nous.  Le  hasard  a  voulu 
que  votre  lettre  soit  tombée  entre  les  mains  de  mon 
mari;  je  n'avois  pas  attendu  ce  moment  pour  reconnoitre 
mes  torts,  et  la  modération  personnelle  à  moi  qu'il  a 
mise  dans  tout  ceci  n'a  (illisible)  à  ma  conduite  que  la 
prière  que  je  vous  fais  de  ne  pas  revenir  dans  ce  pays-ci, 
tant  ([Lie  nous  y  serons,  autant  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  vous  voie  qu'à  cause  de  mon  mari.  Je  vous 
rends  trop  de  justice  pour  croire  que  j'aie  besoin  de  vous 
demander  les  deux  lettres  i|iie  vous  avez  à  moi,  ainsi  que 
mon  portrait  et  celle-ci.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
me  les  faire  parvenir.  » 

En  attendant  que  Mail'  de  Mirabeau  nous  donne  la  tra- 
duction de  cette  lettre  qui  me  paroit  n'en  avoir  pas  besoin, 
j'avcHis  M'"  Portalis  qu'en  dépil  de  ses  nobles  défis,  il 
dans  mon  portefeuille  des  écrits  de  plus  d'une  espèce  tout 
propres  à  étayer  le  roman  qu'il  ne  manquera  pas  de  taire 
sur  c  site  communication  et  à  le  semer  d'épisodi 

Ici,  Messieurs,  vous  faites  sans  doute  une  réflexion  bien 
simple.  Dans  l'occasion  où  un  emportement  de  ma  part, 
et  des  plus  violons,  auroil  paru  à  tous  les  yeux  très  excu- 
Bable,  Madame  de  Mirabeau  rendoil  hommage  à  ma  mo- 
dération et  se  louoit  de  ma  générosité,  elle   qui   vient   de 
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tracer  le  tableau  le  plus  monstrueux  de  mou  atroce  bru- 
talité. Quelle  contradiction  !  Mais,  Messieurs,  si  cette  gé- 
nérosité avoit  été  portée  au  comble,  si  j'avois  les  preuves 
des  procédés  les  plus  dignes  d'attendrissement  et  de  res- 
pect, si  le  voyage  à  Grasse,  dont  il  a  résulté  des  événe- 
mens    si    funestes  ,   avoit   eu    principalement  pour   objet 
d'empêcher  une  rupture  qui  par  ses   suites  pouvoit  com- 
promettre le  secret  de  Mad°  de  Mirabeau;  si  elle  le  savoit  ; 
si  elle  n'ignoroit  pas  que  ce  fut  uniquement  pour  la  rele- 
ver à  ses  propres  yeux  par  l'occasion  de  me  servir  que  je 
l'envoyai  à  Paris,   quelle   épithète  mériteroit  la  conduite 
qu'elle    y    tint?    La    désertion    de    mes   intérêts  qu'elle  y 
avoua?  Oseroit-on  dire  que  les  lettres  affectueuses  qu'elle 
m'a  écrites  de  Paris  n'avoient   d'autre  but   que   d'amollir 
ma  férocité?  Oseroit-on  dire  encore  que   les  lettres  dures 
que  je  lui   écrivis    lorsque    cette    désertion  fut  évidente, 
lettres  dont  j'expliquerai,  s'il  le  faut,  chaque  ligne,  étoient 
des    outrages  ?  Quel   nom   mériteroit   sa    conduite  posté- 
rieure? Quelle  qualification  faudroit-il  donner  aux  diffa- 
mations, aux  calomnies  qu'elle  vomit  contre  son  bienfai- 
teur tant  et  si  long-tems  offensé,    et  dont   la  clémence  ne 
se  lassa  jamais.  Eh  bien  !  Messieurs,  toutes  ces  supposi- 
tions  sont  autant  de   vérités.  Qu'on   ose   en   invoquer  le 
récit.  Je  ne  le  ferai  pas  attendre.   Pour  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, que  votre  attention  et  mon  organe  fatigué  m'in- 
vitent au  repos  ;   aujourd'hui  que  je   voudrois  éviter  en- 
core, s'il  étoit  possible,  à  ma    diffamatrice  tous  les  détails 
de  son  ingratitude  et  de  sa  duplicité,  je   ne   vous   offrirai 
que  le  résultat  de  ma   conduite  envers  elle.  Vous  appré- 
cierez la  récompense  que  j'en  reçois. 

Un  homme  comblé  de  mon  amitié  m'avoit  fait  le  dernier 
des  outrages,  accompagné  d'une  trahison  vraiment  infer- 
nale. La  preuve  la  moins  équivoque,  la  plus  détaillée  de 
sou  crime  tombe  entre  mes  mains  par  L'imprudence  de  sa 
complice.  La  jeunesse  de  Mad*'  de  Mirabeau,  mes  malheurs, 
mon  fils  demandoient  sa  grâce.  Je  lui  pardonnai,  Je  brûlai 
devant  elle  le  monument  de  sa  honte.  Je  la  défie  de  nier 
ce  fait,  ci  je  lui  conseille  «le  bien  réfléchir  sur  ce  qu'an- 
nonce ce  défi.  Ce  n'est  pas  tout.  Un  tend».,  attachement 
t.   m.  46 
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me  lioit  à  la  famille  de  celui  qui  trahissoil  A  la  fois  Pli 
pitalité,  la  reconnaissance  et  Pamitié,  <  t  donl  aujourd'hui 
même  j'honnore  et  chéris  l»s  parens.Son  pore  me  d< 
à  genoux  la  vie  de  son  fils.  Su  mère   baigna   mea  mains 
de  larmes.  Je  faillis  mourir  de  honte  de  voir  à  mea  p 
des  cheveux  blancs.  Je  pardonnai.  Je  pardonnai  -  i 
serve  et  sans  retour.  Eu  vain,  par  d'insolentes  provoca- 
tions, on  chercha  à  me  faire  sortir  de  mes  résolutions. 
Je  me  dévorai  moi-même;    j'eus    la   gloire  d'humilier  le 
vice  par  le  seul  ascendant  de  l'honnêteté.  Mou   épée  ne 
sortit  pas  de  son  fourreau  et  celle  de  mon   coupable   i 
gresseur  tomba  de  ses  mains.  Depuis  long-tem- 
ciois  un  mariage  avantageux  pour  lui.    Dans  les  circon- 
stances que  je  viens    de   décrire,    un    incident    imprévu 
renverse  ce  mariage  presque  arrête.    Le  beau-père  pré- 
tendu étoit  mon    ami.    L'idée    que   la   famille    du   jeune 
homme  pourroit  me  soupçonner  de  l'avoir  aliéné  ;    l'idée 
qu'une  rupture  avec  des  personnes  qu'on  a  voit  jusqu'alors 
vues  dans  notre  intimité  pourroit  compromettre  M,:  "  de 
Mirabeau  déchira  mon  cœur.  Je  montai  à  cheval,  je  cou- 
rus aux  lieux  qu'habitoit   mon    ami.    Je   pressai,  je  priai, 
je  conjurai  ;  la  négociation  fut  renouée.  Voilà  le  motif  du 
fatal  voyage  à  Grasse.  La  rencontre  de  laquelle  il  résulta 
une  procédure  fut  une  vraie  rencontre  où  il  n'entra  | 
la  moindre  préméditation.  Il  fut  constaté  que  j'avois  rompu 
mon  ban.  L'autorité  sévit.    J'envoyai   M"10   de   Mirabeau  a 
Paris  pour  la  désarmer  et  lui  donner   les  moyens  de  me 
faire  oublier  qu'elle  avoit  cesse"   d'être    ma    digue  compa- 
gne...  Vous  savez  le  reste,  Messieurs 

En  vain    la   calomnie    m'infectera    de   ses    poisons;  en 
vain  le  poids  de  mes  malheurs  abrégera  ma  vie  meurtrie 
dès  long-tems  par  celui  de  mes  chaînes.  Tant   qu'il   m'en 
restera  un  souffle,  on  ne  m'ôtera  pas  le  plaisir  de  pens 
qu'une  action  digne  d'un  h  unine  meilleur  que  moi,  est  la 

cause  immédiate  de  mes  malheurs 

<  m  ne  m'ôtera  pas  la  douceur  n'avoir  été  capable  de  ser- 
vir mon  pire  ennemi,  au  moment  OÙ  ne  le  pas  servir  etoit 
m'en  venger  :  on  ne  m'ôtera  point  la  consolation  de  n'a- 
voir provoqué  les  plus  horribles  insultes  que  par  les  plus 
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grands  bienfaits.  En  vain  on  me  chargera  des  plus  noires 
imputations.  Un  homme  qui  peut  compter  dans  l'examen 
de  sa  vie  les  procédés  que  j'indique,  et  que  leurs  détails 
rendroient  mille  fois  plus  touchants,  peut-il,  doit-il  dai- 
gner encore  appeller  du  nom  d'épouse  une  femme  capable 
d'une  telle  ingratitude,  capable  des  perfidies  inouïes  qui 
outragent  moi  et  les  miens?  Mais  ce  n'est  pas  à  la  re- 
quête d'une  telle  femme  que  la  séparation  doit  être  pro- 
noncée, ou  la  scélératesse  sera  désormais  le  garant  des 
succès  et  le  titre  d'épouse  un  brevet  d'impunité  pour  les 
calomnies  et  les  diffamations  les  plus  horribles. 

Eh  bien  !  Messieurs,  nous  dira-t-on  encore  que  Mad°  de 
Mirabeau  doit  être  séquestrée  chez  son  père  ;  que  les  lois 
ne  peuvent  lui  chercher  une  inspection,  une  protection 
plus  respectable  ;  que  cette  maison  est  le  sanctuaire  des 
mœurs,  le  premier  asile  de  l'innocence?. . .  Je  répondrai 
par  un  mot,  Messieurs.  L'homme  à  qui  la  lettre  que  je 
viens  de  faire  connaître  est  adressée  a  habité  tout  un 
hiver  chez  M.  de  Marignane,  dans  l'appartement  qui  m'é- 
toit  destiné  au  tems  de  la  cohabitation,  appartement  qui 
n'est  séparé  de  celui  de  Made  de  Mirabeau  que  par  un  ca- 
binet... Voilà  la  majesté,  voilà  la  sainteté  de  la  maison 
de  son  père.  Ce  saint  et  majestueux  père  est  trop  hospi- 
talier. 

Nous  dira-t'on  encore  que  si  le  couvent  est  ordonné 
comme  une  peine,  il  n'en  est  point  à  infliger  à  l'innocence 
(vous  connaissez  maintenant  l'innocente);  au  malheur 
(ehl  qui  l'a  décrété  son  malheur,  à  qui  doit-elle  l'impu- 
ter?). Dira-t'on  encore  que,  comme  précaution,  on  ne  pour- 
roit  ordonner  le  couvent  sans  injustice,  sans  indécence  ". 
Peine,  précaution...  Le  couvent  sera  tout  ce  que  voudra 
cette  vertueuse  femme  ;  mais  prétendra-t'ellc  après  ce 
qu'on  vient  d'entendre,  et  surtout  après  la  vie  libre  el 
dissipée  dont  elle  a  couronné  une  conduite  si  exemplaire, 
prélen  Ira-t'elle  être  au  dessus  de  toul  soupçon  ? 

Il  est  tems,  Messieurs,  il   esl    bous  d'arracher  Mad*  de 

Mirabeau  aux  adulations,    aux.    conseils,    au    genre    de 

qui  l'ont  portéà  ne  pas  rougir  de  son  système  de  défense, 
ne  pas  en  prévoir  les  dangers.  Gomment  a-Ton  fait  tout 
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à  coup  d'un  caractère  foible,  mais  doux  et  modéré,  une 
femme  implacable  et  furieuse  qui  poursuit  la  vie  et  l'hon- 
neur de  celui  à  qui  elle  avoit  juré  amour  et  fidélité  ;  qui 
injurie  une  famille  dont  elle  n'a  qu'à  se  louer,  un  beau- 
père  qu'à  tant  de  titres  elle  doit  respecter  ;  qui  l'injurie 
jusqu'à  oser  l'inculper  de  la  plus  vile  des  cupidités,  j 
qu'à  dire  qu'il  tien  veut  qu'à  ses  biens. 

(Ici  f employai  à  peu  près  le  morceau  que  l'on  douve 
page  101  de  mes  dernières  observations  jusqu'à  la  page 
100.) 

Ah  !  c'est  dans  leur  propre  cœur  que  des  hommes  avides 
ont  trouvé  ce  motif;  mais  ce  n'est  pas  dans  ma  patrie 
qu'on  devoit  nous  en  accuser.  Si  mon  père  en  a  vécu 
trop  éloigné  (et  je  recueille  aujourd'hui  les  fruits  amers 
de  cette  circonstance),  plus  de  voix  aussi  peuvent  répon- 
dre du  désintéressement  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
rien  demandé  en  sa  vie.  Mais  mon  oncle,  dont  le  seul  as- 
pect désarme  la  calomnie,  mon  oncle  a  vécu  sous  les  yeux. 
de  nos  témoins  actuels.  Ceux  qui  le  furent  des  mœurs  de 
mon  grand  père  et  des  sentimens  de  sa  famille  ne  sont 
pas  encore  tous  éteints.  Les  vieillards  de  leur  tems 
avoient  connu  leurs  ayeux;  et  si  jamais  ils  encoururent 
quelque  reproche  (ce  qu'on  ignore,  ce  qu'on  ignora 
jusqu'à  moi),  ce  reproche  fut  certainement  le  contra 
de  la  cupidité.  En  un  mot,  mon  père  a  dérogé  pour  -  i 
belle-fille  à  ses  devoirs  de  curateur.  Il  l'a  laissée  maî- 
tresse de  son  bien.  J'en  faisois  de  même;  sous  quel  pré- 
texte vient-on  donc  nous  parler  de  ce  bien? 

Ceux  qui  pensent  vraiment  à  en  hériteront-ils  cru  nous 
accuser  d'un  grand  délit  en  disant  que  nous  désirions  des 
enfans.  J'en  appelle  à  tous  les  pères.  Quel  est  celui  qui 
renonce  à  sa  postérité  pour  les  égarcmens  de  la  jeunesse 
de  son  fils,  surtout  quand  ce  lils  \  eut  réparer  ses  erreurs. 
Quelque  odieuse  interprétation  qu'on  ait  eu  l'horreur  de 
donner  aux  lettres  de  mon  père  alarmé,  prévenu,  trom] 
à  quel  homme  de  bonne  foi  aura-ton  persuadé  qu'il 
voulut  m'accùscr  de  mettre  la  vie  de  ma  femme  en  péril 
par  ces  mots  tant  cites  de  sûreté,  de  dignité  et  de  reposa 
<v>ui  peut   y  voir   autre  chose  que  la  crainte  que  je  ne  dé- 
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terminasse  ma  femme  à  me  joindre  comme  elle  y  parois- 
soit  disposée  dans  un  tems  où  sa  dignité  et  son  repos 
auroient  semblé  compromis  par  cette  réunion,  et  c'est  à 
cette  espèce  de  sûreté  que  mon  père  se  croyoit  obligé 
de  veiller. 

Eh!  quel  rapport  entre  ces  circonstances  orageuses  et 
celles  qui  se  présentent  aujourd'hui.  C'est  dans  la  maison 
d'un  oncle  respectable,  sous  les  yeux  de  son  propre  père 
qu'on  invitait  Mrae  de  Mirabeau  avenir  confirmer  ma  réinté- 
gration ;  et  quand  on  lui  auroit  proposé  d'aller  consoler  un 
vieillard  accablé  de  traverses  et  dont  elle  a  éprouvé  la 
tendresse,  cette  proposition  n'auroit-elle  pas  été  conve- 
nable? Ah!  oui,  plus  convenable  sans  doute  que  desefiforts 
barbares  pour  graver  de  la  main  d'un  père  l'anathème  sur 
la  tète  d'un  fils,  d'un  époux. 

Non,  de  tels  sentiments  n'étoient  point  dans  le  cœur  de  cet  te 
jeune  femme.  Pas  un  mot  de  moi  n'avoit  pénétré  jusqu'à 
elle,  quand  elle  demanda  a  mon  père  de  venir  le  joindre 
lorsqu'elle  eut  perdu  mon  fils.  Elle  y  venoit  en  effet  sans 
la  mort  de  M.  de  Valbclle  qui  leur  lit  retarder  son  départ 
pour  rendre  à  son  père  affligé  les  devoirs  qu'exigeolent 
cette  triste  circonstance.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  fut 
un  mouvement  subit  et  reflet  d'une  douleur  qui  lui  ôtoit 
l'empire  de  ses  propres  pensées.  Ce  projet  subsista  long- 
tems.  Plusieurs  mois  après,  il  fut  question  encore  devenir 
à  Paris  avec  M.  le  marquis  de  Marignane  qui  devoit,  aussi 
bien  que  Madc  de  Mirabeau,  loger  chez  mon  père.  Pensoit- 
elle  alors  pouvoir  m'en  séquestrer  à  jamais,  ou  croyoit- 
elle  que  ce  beau-père,  avide  de  bien  et  de  postérité,  ne 
pouvoit  pas  la  retenir  par  quelque  surprise?  Qu'a-t-il 
donc  fait  pour  qu'on  lui  témoignât  alors  tant  de  confiance, 
et  qu'on  le  traite  aujourd'hui  en  aggresseur  cupide  et 
parjure?  Qu'ai-je  fait  moi-même  contre  mon  beau-père  et 
sa  fille,  que  de  leur  donner  des  aimes  de  soumission,  de 
repentir  et  d'aveu  dont  on  se  sert  aujourd'hui  contre  moi? 

Mais  mon  père  m'a  rendu  nia  liberté;  il  m'a  envoyé  en 
Provence.  Et  devant  quel  tribunal  le  pardon  sera-t-il 
donc  un  crime?  D'ailleurs,  avois-je  besoin  de  revenir 
en  Provence  pour  demander  ma  femme?  Ne  pouvois-je 
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paBj  au  contraire,  m'élpigner  «l'un  domicile  qui  me  re- 
trace «le  si  pièa  mes  erreurs,  mes  délires,  mes  premiè 

infortunes  1  D'un  domicile  si  voisin  de  me 
El  rappeler  ma  femme  à  celui  de  mon  père,  à  tout  autre 
en  un  mol  ?  Mais  je  viens  en  Provence;  je  viens  dans  le 
maison  do  mes  pères  -,  je  viens  chercher  el  mériter,  -'il 
est  possible,  la  caution  de  mon  oncle;  je  viens  rendr 
mes  créanciers  leur  gage  naturel;  je  viens  réparer  autant 
qu'il  est  on  moi  celles  de  mes  fautes  qui  ont  préjudicié 
aux  droits  du  tiers.  Devois-je  demeurer  à  cinq  lieues  de 
M"!c  de  Mirabeau  sans  lui  dire  qu'elle  étoit  le  premier  de 
mes  souvenirs  ?  Ne  lui  donner  aucun  signe  de  vie  n'au- 
roit-ce  pas  été  acquiescer  moi-même  à  cette  séparation 
depuis  laquelle  j'avois  tant  éprouvé  de  malheurs? 

Que  f'ais-je  ?  Je  m'informe  desa  santé.  -le  ne  demandoie 
pas  de  trouver  une  femme  reconnaissante,  empressée  et 
d'autant  plus  attendrie  sur  le  sort  de  s  m  époux,  qu'il 
avoit  moins  mérité  les  empressements  de  tout  aulre.  Je 
ne  demandois  pas  que  Mmo  de  Mirabeau  s'écriât  avec  Au- 
rélia : 

Coupable  je  t'aimois,  malheureux  je  te  si  r~. 

mais  j'espérois  du  moins  des  politesses  froides  d'abord,  m 
l'on  veut,  mais  mesurées  ;  j'espérois  qu'on  ne  me  refuseroU 
pas  de  m'entendre  ;  qu'on  ne  refuseroil  pas  à  ma  famille 
une  sorte  de  concert  ;  j'espérois  toute  autre  chose  enfin 
que  des  hostilités,  que  des  menaces,  (pie  L'annonce  (l'invo- 
quer le  secours  dos  lois. 

Je  ne  rougis  pas  d'avouer  que  je  ne  pus  croire  à  de 
telles  apparences.  Autrefois,  coupable,  fugitif,  suivi, 
saisi,  ramené,  puni,  tout  cela  me  vint  de  ma  propre 
famille.  La  haine  d'une  épouse  attend  oit- elle  le  tems  du 
repentir".'  Je  ne  puis  me  reprocher  de  ne  L'avoir  pas  cru. 
D'autres  indices,  d'autres  rapports  me  faisoienl  penser 
le  contraire.  Madc  de  Mirabeau,  celle  à  qui  l'on  a  fait  signer 
un  mémoire  comme  la  déclaration  de  divorce  entre  non-. 
celle  au  nom  de  qui  l'on  vient  de  m'outrager  d'une  ma- 
nière inouïe   pendant  deux  audiences,  Mad°  de  Mirabeau 
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au  moment  même  qui  précéda  sa  demande  en  séparation 
écrivit  à  ma  sœur  dont  elle  connoît  la  tendresse  pour 
moi  :  Ah  !  pourquoi  M.  du  Saillant  ne  peut-il  pas  faire 
le  voyage  de  Provence,  comme  il  a  fait  celui  de  Besan- 
çon. Que  vouloit  dire  cette  invocation?  Made  de  Mirabeau 
espéroit-elle  faire  partager  à  un  homme  d'honneur  éprouvé 
le  hideux  personnage  d'avide  collatéral?  Et  mes  parens 
n'étoient-ils  pas  en  droit  de  penser  qu'elle  ne  demandoit 
que  du  tems  et  du  courage  pour  tacher  de  concilier  des 
esprits  opposés?  Quand  en  1*778  et  1779  elle  a  voulu  de- 
meurer chez  mon  père,  elle  savoit  bien  qu'elle  pouvoit 
un  jour  vivre  sous  le  même  toit  avec  moi.  Quand  en  1783 
elle  appelle  mon  beau-frère  à  son  aide,  elle  sait  que  sa 
femme  et  lui  ont  été  auprès  de  mon  père  les  premiers 
interprètes  de  mon  repentir;  elle  sait  qu'ils  ont  les  pre- 
miers réclamé  ma  liberté;  elle  sait  qu'ils  ne  désirent  que 
ma  réintégration. 

Je  demandois  Mme  de  Mirabeau  quand  elle  écrivit  ces 
paroles  :  Ah!  pourquoi  M.  do  Saillant  ne  peut-il  pas  faire 
le  voyage  de  Provence  comme  il  a  fait  celui  do  Besan- 
çon... ,  paroles  inexplicables,  si  ce  n'étoit  pas  no'tre 
réunion  qu'elle  désiroit  !  Qu'ai-je  fait  depuis?  L'ai-je 
redemandée  d'un  ton  qui  pût  l'offenser?  N'ai-je  pas  fait 
pleurer  sur  elle  et  sur  son  fils?  Quel  peintre  embellit 
jamais  plus  que  moi  la  femme  que  je  regardois  encore 
comme  ma  compagne?  Suis-je  coupable  d'avoir  pensé 
que  celle  qui  me  jura  aux  pieds  des  autels  de  partager 
les  biens  et  les  maux  de  ma  vie  ;  que  celle  qui  m'avoit  de 
si  grandes  obligations  personnelles  m'aideroit  aujourd'hui 
à  me  relever  de  mes  désastres  ?  Je  devois  l'augurer, 
quelle  qu'eut  été  sa  conduite  au  tems  où  nous  habitâmes 
ensemble.  Ce  période  fut  de  plus  de  deux  années.  J'étois 
alors  dans  toutes  les  angoisses  du  dérangement  Kilo 
quitta  tout  pour  me  suivie  ;  elle  étoit  contente  des  sévices 
continuels  qu'on  assure  aujourd'hui  que  j'exerçois  envers 
elle.  Un  joui-,  quittant  la  modeste  retraite  où  nous 
vivions  dans  l'obscurité,  elle  fui    au  château  de  son  père; 

elle  y  trouva  la  joie  et  les  Pètes  ;  on  voulut  la  retenir,  lui 
refusant  lout  d'ailleurs  si  elle  venoit  me  rejoindre.  Klle 
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revint  ;  et  le  lait  dont  elle  nonrrissoil  mon  enfant  ta  ri  t  de 
la  douleur  d'un  tel  accueil.  Mlle  revint  en  pleurant,  m 

sans  hésiter.  Voilà  la  femme  qu'elle  fut,  lorsque  je  la 
maltraitais.  Qu'elle  se  compare  elle-même  à  ee  qu'elle  fut 

depuis,  dans  des  tems  où  elle  recevoit   sur  des  tréteaux 
la  nouvelle  qu'une  sentence  m'a  voit  condamné   à  per 
la  tète  ;    dans  des  tems  où  elle   passoit    au  milieu    des 

fêtes  les  plus  bruyantes  les  jouis  que  je  consumois  dans 
la  captivité  et  les  larmes;  dans  des  tems  où  sur  la  tombe 
de  son  fils  elle  scandalisoit  les  honnêtes  gens  par  le 
spectacle  d'une  femme  de  qualité  devenue  la  première 
actrice  d'une  troupe  de  comédie;  dans  des  tein-...  Ah! 
croyez-moi  téméraires  déclamateurs  ,  ne  me  forcez  pas 
d'en  crayonner  l'histoire. 

Et  vous  qui  m'avez  tant  interrogé  pendant  deux  au- 
diences, répondez  à  votre  tour;  je  ne  vous  parlerai  de 
rien  qui  soit  étranger  à  ma  cause.  Vous  vantez  votre 
honneur  et  vos  principes  !  N'avez -vous  pas  le  premier 
armé  M,uc  de  Mirabeau  contre  moi  '.'  N'etes-vous  pas  le 
véritable  auteur  de  ce  procès  ?  Vous  parlez  de  courage  ! 
Avez-vous  eu  celui  de  dire  à  votre  cliente  qu'elle  ne 
pouvoit,  sans  se  déshonnorer,  proposer  le  système  de 
défense  que  vous  soutenez  ?  N'est-ce  pas  par  adulation 
que  vous  n'avez  point  osé  contredire  M.  de  Marignane 
lorsqu'au  lieu  de  vous  consulter,  il  vous  dit  que  le  pro 
étoit  nécessaire.  Vous  le  nierez  sans  doute;  mais  niez 
„ussi  que  vous  ayez  empêche  M"ie  de  Mirabeau  de  rece- 
voir mes  visites,  d'accepter  des  conférences.  Niez  que  ce 
soit  vous  qui,  par  ce  refus  insensé  et  réprouvé  de  tous 
vos  confrères,  ayez  été  la  première  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  ont  suivi,  qui  vont  suivre.  Niez  qu'elles 
soient  de  vous  ces  insolentes  requêtes  dont  chaque  ligne 
est  un  outrage.  Niez  que  vous  soyez  l'auteur  de  l'infâme 
libelle  qui  précède  une  consultation  trop  honnoree  par 
les  noms  qui  suivent  le  vôtre;  libelle  que  vous  avez  eu 
la  lâcheté  d'écrire  et  que  vous  n'avez  pas  eu  le  courage 
de  signer.  Dites  que  ee  n'est  pas  vous  qui  ave/  hâte  la 
communication,  la  publication  de  cette  production  dans 
le   moment   oii    l'arbitrage   de   quatre   gentilshommes   de 
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robe  et  d'épée  étoit  presque  arrêté.  Dites  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  me  déchirez  en  public  et  en  secret,  dans 
les  cercles  et  dans  le  mystère  des  cabinets.  Dites  que  ce 
n'est  pas  vous  qui  avez  empêché  Mme  de  Mirabeau  d'exé- 
cuter les  premiers  jugemens,  comme  elle  s'y  étoit  pré- 
parée ;  comme  elle  l'auroit  fait  si  vous  n'eussiez  pas  trop 
prévu  que  le  procès  alloit  finir. 

Votre  orgueil  est  donc  bien  satisfait  d'avoir  outragé 
devant  deux  cents  personnes  un  homme  de  qualité  qui 
ne  vous  provoquoit  pas.  Quelle  que  soit  l'issue  du  com- 
bat, vous  avez  espéré  sans  doute  que  le  compétiteur  vous 
honnorerait  assez.  Je  dédaigne  ,  je  méprise  profondé- 
ment vos  outrages  ;  mais  vous  avez  insulté  mon  père. 
Mon  père!...  Ah!  Messieurs,  pardonnez  à  cet  élan  d'une 
juste  indignation...  Mon  père  est  un  des  hommes  les 
plus  célèbres  qu'ait  produit  votre  patrie.  La  renommée 
le  compte,  la  postérité  le  comptera  au  nombre  de  vos 
plus  grands  hommes.  Mon  père  en  plus  d'une  occasion 
importante  a  été  honnoré  de  votre  confiance,  de  vos  suf- 
frages. Mon  père  fut  assez  heureux  pour  vous  servir,  et 
c'est  cet  homme  qui  ose  l'insulter,  et  il  se  croit  assez 
excusé  en  se  réclamant  de  sa  profession. 

Oui,  sans  doute,  ils  sont  bien  respectables  ceux  qui 
dévoués  à  la  défense  des  opprimés  et  des  foibles  appor- 
tent aux  fonctions  du  barreau  une  àme  délicate,  un  esprit 
éclairé,  un  amour  pur,  un  saint  respect  de  la  justice,  et 
rien  n'est  plus  honnorable  que  cette  sorte  de  magistra- 
ture que  l'opinion  publique  défère. 

Mais  si  l'un  d'eux  à  l'abri  de  l'impunité  accordée  et 
due  à  la  profession  dont  l'indépendance  est  L'âme  n'est 
connu  que  par  cette  facilité  coupable  qui  toujours  imbue 
de  passions  étrangères  s'appaise  et  s'irrite  à  leur  gré  ; 
si  pour  toute  éloquence  il  vomit  les  déclamations  inju- 
rieuses, le  mensonge,  l'emportement,  la  calomnie  ;  s'il 
invente  ou  dénature  les  faits  ;  s'il  tronque  ou  falsifie 
toutes  les  pièces  qu'il  cite  et  qu'il  se  garde  bien  de  lire 
parce  qu'il  veut  se  ménager  l'excuse  de  L'infidélité  de  sa 
mémoire,  un  tel  homme,  du  plus  libre  des  étals  se  ravale 
jusqu'à   l'esclavage  de  la  plus   servile  des  passions,   et 
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Martial  l*a  nommé  pour  moi...   C'est  un  marchand  de 
mensonges,  <le  paroles  et  d'injures* 

Tous   les  moyens  de  séparation,  Messieurs  ,    sont 
eûtes,  anéantis.  Puis-je  être  encore  à   vos  yeux  l'époux 
féroce  qui  se  portoil  envers  une  femme   d'une   condit. 
relevée  à  des  excès  de  brutalité  que  la  plus  vile  popu- 
lace désavoueroit.  Après  avoir  eu  pour  Mmc  de  Mira), 
des  procédés  que  je  peux  appeler  nobles,  généreux,  ma- 
gnanimes, qui  pourroit  me   reconnoître   au   portrait    af- 
freux qu'elle  a  fait  de  moi?  Sans  doute  je  fus  très-<v 
palde;  mais  l'ai-je  été  des  crimes  qu'on  m'impute?  S.ms 
doute,  je  fus  très-coupable  ;    mais  méritois-je  d'être  dif- 
famé, d'être  dépouillé  dans  le  moment  où  je  ^senois  rendre 
mes  concitoyens  témoins  de  ma  conduite.  Heureux  !  trois 
fois  heureux  celui  dont  la   sève  ne  lit  pas  trop  d'efforts 
dans  l'effervescence  de  sa  première  jeunesse?  Ce  bonheur 
ne  m'étoit  pas  réservé  !    Mais  ils   sont  trop  justes  mes 
dignes  compatriotes  pour  vouloir  faire  revivre  des  fautes 
que  ma  famille  a  pardonnées,  et  me  juger  aussi  cruelle- 
ment que  je  le   suis  par  ceux   qui,  après  elle,   avoient 
peut-être  le  plus  d'intérêt  à  y  regarder  deux  fois. 

Mes  ennemis  ont  beaucoup  présumé  de  l'éloquence  de 
leur  défenseur,  s'ils  ont  espéré  faire  appiouver  aux 
magistrats  et  au  public  le  système  de  défense  de  M"'  de 
Mirabeau,  la  conduite,  joyeuse  et  indépendante  qu'elle 
mène  depuis  tant  d'années,  et  qu'elle  daigne  à  peine 
suspendre  sous  mes  yeux,  mais  qui  pourtant  est  ase 
changée  pour  qu'on  y  trouve  l'aveu  tacite  de  l'indéeen 
et  du  scandale  du  genre  de  vie  qu'elle  voudroit  l'aire 
autoriser  par  arrêt. 

Ah  I  Messieurs,  je  ne  l'ai  pas  craint,  de  quelques 
sinistres  et  perfides  avis  dont  on  ait  voulu  empoisonner 
mon  imagination  et  intimider  mon  àme.  Je  n'ai  jamais 
douté  de  L'invincible  résistance  que  vous  apporterez  aux 
séductions  que  l'on  a  voulu  faire  naître  même  des  sen- 
timens  honnêtes  dont  vous  êtes  pénétrés.  Vous  savez, 
vous  savez  tous  que,  sans  la  fermeté,  il  n'est  point  de 
vertu  ;  que,  sans  la  fermeté,  il  ne  faut  pas  même  croire 
au  cœur  honnête;   vous  ne   connoissez  aucun  problème 
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d'opinion  que  le  ministre  de  la  justice  puisse  abandonner 
à  l'empire  de  l'amitié;  et  vous  vous  méfierez  plus  encore 
de  l'injustice  des  préjugés  que  de  celle  des  intentions; 
parce  que  celle-là  est  l'erreur  de  la  vertu,  et  comme  l'a 
dit  le  premier  magistrat  de  ce  siècle,  le  crime  des  gens 
de  bien.  Sans  vous  arrêter  à  la  prétendue  notoriété 
publique  toujours  attestée  par  ceux  qui  l'ont  faite,  vous 
n'oublierez  pas  qu'une  haine  récente  peut  faire  succomber 
Tinnocence  môme  ;  que  la  haine,  l'implacable  haine,  sur- 
tout celle  qu'engendre  la  cupidité  grave  en  airain,  tandis 
que  l'innocence  écrit  sur  le  sable,  et  qu'en  lout  état  de 
cause  des  juges  doivent,  sans  s'arrêter  aux  personnes, 
apf  rofondir  le  droit  et  la  question. 

Enfin,  Messieurs  (souffrez  que  jo  vous  le  dise,  et  que 
cette  profession  de  foi,  que  cette  noble  liberté  vous  soit 
le  plus  sur  garant  de  ma  confiance  en  votre  réputation, 
et  de  mon  respect  pour  vos  vertus),  vous  ne  sauriez 
vous  dissimuler  que,  dans  le  fatal  procès  qui  nous  as- 
semble, on  ose  annoncer  le  jugement.  Oui,  la  confiance 
de  mes  adversaires  est  telle  qu'ils  ne  gardent  pas  mômes 
les  apparences,  et  qu'à  moins  d'articuler  clairement  qu'ils 
dicteront  l'arrêt,  ils  ne  peuvent  pas  afficher  plus  nette- 
ment qu'ils  disposent  de  la  Cour  souveraine. 

Mais  un  tel  blasphème  ne  m'a  pas  effrayé.  Que  dis-jc? 
Il  a  redoublé  ma  confiance.  J'attends  de  la  Cour  un 
arrêt  d'autant  plus  équitable  que  mes  adversaires  sont 
plus  notoirement  honnorés  de  L'amitié  et  de  l'alliance 
d'un  très  grand  nombre  de  mes  juges.  Ce  n'est  point  aux 
liaisons,  ce  n'est  point  aux  prières,  c'est  aux  raisons  des 
plaideurs  qu'ils  accordent  la  justice  ;  et  sans  doute  ils 
connoisseit  trop  la  vraie  grandeur  du  magistral  pour 
descendre  du  tribunal,  où  ils  laisseroient  leur  dignité 
avec  leurs  vertus,  et  se  rabaisser  au  rang  des  parties. 
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